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INTRODUCTION 


Il  est  aisé  de  prouver,  par  raison  démonstrative,  que 
la  pastorale  est,  sur  le  théâtre,  le  plus  artificiel  et  le 
plus  monotone  des  g^enres,  —  le  plus  incapable,  en 
conséquence,  de  sMmposer  au  public.  «  Nous  devons  la 
pastorale  aux  anciens,  écrit  Godard  de  Beauchamps, 
nous  avons  divisé  leur  églogne  par  scènes,  nous  y 
avons  joint  une  action  théâtrale  et  nous  en  avons  fait 
une  comédie  qui  n'a  jamais  réussi.  Avant  M.  Durfé,  les 
berg'ers  étoient  trop  g^rossiers  pour  plaire  ;  et  après  lui 
on  ne  les  trouva  plus  assez  galans  ;  on  aima  mieux  les 
chercher  dans  le  roman  de  VAstrée  que  venir  les  voir 
sur  le  théâtre  »,  et  il  conclut  que  Ton  ne  peut  Jouer  ni 
le  Pastor^  ni  la  Philis  de  Scire,  ni  les  Bergeries  de 
Racan.  —  «  Le  Pastor  Jido  est  une  production  inimi- 
table, ajoute  Schleg'el,  un  phénomène  du  plus  haut 
intérêt,  mais  il  est  resté  sans  influence  sur  Tart  drama- 
tique, et  Ton  devait  en  quelque  manière  s'y  atten- 
dre... »  —  Et  Alfieri,  à  son  tour  :  «  Intermédiaire  entre 
la  trag-édie  et  le  drame,  la  pastorale  est  un  genre  indé- 
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fini  qui,  nécessairement,  devait  paraître  insipide  sur  la 
scène^  ».  Condamnation  péremptoire. 

Par  malheur,  les  ar/juments  les  plus  solides  ne  va- 
lent rien  contre  les  faits.  Or,  c'est  un  fait  que  des  trois 
genres  auxquels  se  ramène,  d'après  Vilruve,  Fart  dra- 
matique, celui-ci  n'est,  durant  un  demi-siècle,  sur  la 
scène  française,  ni  le  moins  riche,  ni  le  moins  vivant. 
Le  catalog'ue  dressé  par  Beauchamps  donne  un  dé- 
menti à  son  Discours.  Je  voudrais  chercher  les  causes 
de  cette  faveur  du  genre  pastoral,  indiquer  ses  ori- 
gines, les  divers  moments  de  son  histoire,  la  nature, 
enfin,  de  son  influence. 

On  a  signalé  déjà  quels  thèmes  et  quels  épisodes  nos 
poètes  ont  empruntés  à  VArcadia,  à  YAminta  ou  au 
Pastorj  —  quelle  est,  d'autre  part,  l'influence  de  la 
Diane  dans  la  formation  d'H.  d'Urfé.  Peut-être,  cepen- 
dant, s'en  est-on  tenu  trop  exclusivement  à  ces  quelques 
œuvres  essentielles.  Il  en  est  d'autres,  de  valeur  infé- 
rieure, mais  dont  l'action  ne  fut  pas  moindre.  Moins 
connues,  elles  tentent  davantage  parfois  les  imitateurs. 
Elles  permettent  des  emprunts  que  l'on  n'est  pas  obligé 
d'avouer,  et  c'est  un  moyen,  comme  dira  Vion  Dali- 
bray,  de  gagner  à  peu  de  frais  «  la  bienveillance  du 
public  »*.  Traduit  par  Rolland  Brisset  en  1691,  le 
Pentimento  Amoroso  inspire  jusqu'en  i65o  toute  une 
série  de  pièces  et  souvent,  nous  le  verrons,  c'est  à  l'in- 
fluence de  Luigi  Grotto  que  l'on  doit  reporter  ce  que 


1.  Beauchamps,  Discours  sur  la  comédie  française  (Rccherr/tes. 
t  I,  p.  3C5).  —  Schlcgel,  Cours  de  litler.  dramal.,  neuvième  leçon). 
Alfiori,  inédit,  cité  par  G.  Garducci,  Storia  delV  Arninta,  p.  1 12. 

2.  Préface  de  la  Pompe  funèbre,  i634. 
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Ton  attribue  d'ordinaire  à  celle  de  Guarini.  Ni  VAlceOy 
ni  te  Pompe  fanebri  de  Gesare  Gremonino,  ni  la  Mu*^ 
tilla  que  recommanderait  le  nom  seul  de  son  auteur, 
la  comédienne  Isabella  Andreini,  et  qui  fournit  une 
variante  ingénieuse  à  la  scène  du  Satyre,  ni  M  Amoroso 
Sdegno  de  Bracciolini,  ni  surtout  la  Filli  di  Sciro^ 
avec  toutes  les  polémiques  qui  l'ont  suivie,  ne  sont  des 
œuvres  néglig'eables,  —  ou  que  Ton  ait  négligées.  Et 
de  même  encore,  si  François  de  Belleforest,  le  premier 
adaptateur  de  la  pastorale  espagnole,  marche  sur  les 
traces  de  Montemayor,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a 
connu  de  près  les  églogues  de  Garcilasso. 

Surtout,  il  importe  d'indiquer  aussi  exactement  que 
possible  l'ordre  de  ces  imitations  et  de  suivre,  avant 
les  chefs-d'œtivre  du  genre,  les  efforts  et  les  tâtonne- 
ments des  précurseurs.  Faute  de  quoi,  certaines  erreurs 
peuvent  se  glisser  même  dans  les  études  les  plus  sé- 
rieuses, et  l'on  risque  de  considérer  comme  imitation 
directe,  —  presque  originale,  —  chez  d'Urfé  ou  chez 
Racan,  ce  qui  n'est  que  reprise  de  thèmes  connus  et  de 
développements  traditionnels. 

Mais  il  y  a  autre  chose.  L'Italie  et  l'Espagne  n'ont 
pas  seulement  donné  à  la  France  quelques  sujets,; 
quelques  manies  intellectuelles.  Elles  lui  ont  révélé 
l'amour;  et  ceci  est  bien  plus  considérable.  Dans  le 
petit  drame  du  Tasse,  dans  la  tragi-comédie  de  Gua- 
rini. et  de  ses  successeurs,  dans  le  roman  de  Monte- 
mayor, c'est  toujours,  sous  la  différence  des  genres  et 
des  tempéraments,  le  même  culte  de  l'amour  :  partout, 
il  apparaît  le  grand  mobile  des  actions  humaines,  la 
seule  raison  de  la  vie.  Fadeurs  de  la  poésie  bucolique. 
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théories  amoureuses  des  néo-platonîciens,  exaltations 
des  romans  chevaleresques,  ferveur  mystique  des  i4//ia- 
dis^  la  pastorale  s'empare  de  tout  cela.  En  elle,  s'unis- 
sent la  galanterie  italienne  et  la  gravité  espagnole  : 
toutes  les  sortes  de  pédantisme,  mais  toutes  les  sortes 
de  poésie;  si  bien  que  sa  pauvreté  apparente  est  faite  de 
richesses  accumulées...  On  comprend  que  la  France 
ait  été  éblouie. 

C'est  pourquoi  peut-être  elle  n'y  voit  pas  très  clair 
tout  d'abord.  A  la  suite  des  traducteurs  Rolland  Bris- 
set  ou  Gabriel  Ghappuys  et  du  prolixe  romancier  des 
Bergeries  de  Julliette,  elle  accepte,  à  peu  près  au 
hasard,  tout  ce  qui  s'offre  à  elle,  au  delà  des  Alpes 
comme  au  delà  des  Pyrénées.  Aucun  souci  d'origina- 
lité, ou  de  vraisemblance,  ou  de  bon  sens.  Elle  se 
préoccupe  à  peine  de  comprendre.  Le  désir,  avant 
tout,  de  ne  rien  oublier.  Et  dans  le  fatras  des  œuvres 
complexes  et  diffuses,  faites  de  morceaux  disparates 
accumulés  sans  ordre  et  sans  lien,  quelques  traces  seu- 
lement de  poésie  fraîche  et  sincère. 

Gette  confusion,  cependant,  s'éclaircit.  Des  hommes 
vont  venir  qui,  sans  cesser  d'être  des  poètes,  seront 
des  dramaturges  rompus  au  métier  ou  des  observa- 
teurs plus  pénétrants  de  l'âme  humaine.  Aussitôt  après 
les  premiers  livres  de  VAstrée,  le  prosirès  est  sensible; 
la  pastorale,  qui  durant  une  dizaine  d'années  semblait 
avoir  perdu  de  son  prestige,  retrouve  un  regain  de 
vigueur  :  et  ce  n'est  déjà  plus  la  pastorale  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  De  marche  traînante  toujours,  elle  a 
rejelé  au  moins  une  partie  de  ses  surcharges.  L'in- 
lluence  de  Guarini  n'est  plus  aussi  tyranni(iue.  Ouant 


INTRODIJCTFON.  XI 


à  celle  de  Monlemayor,  il  siiffil  que  d'Urfë  ait  pris 
maintenanl  le  rôle  réservé  jadis  à  Nicolas  de  Mon- 
Ireux...  De  plus  en  plus  nelle,  cette  double  idée  se 
dégage  et  s'impose,  que  la  peinture  de  Tamour  n'a  de 
valeur  que  générale  et  que  la  clarlé  est  la  première  loi 
du  théâtre.  Généralité  et  clarté^  la  pastorale,  vraiment, 
dew'ieni  française  et  elle  devient  dramatique. 

On  pourrait  même  dire  qu'elle  est,  un  .moment, 
l'unique  genre  qui^  sur  la  scène  française,  se  propose 
l'étude  du  cœur  humain,  le  seul,  par  conséquent,  qui, 
malgré  ses  conventions  et  par  la  vertu  de  ses  sujets, 
puisse  prétendre  à  quelque  vérité.  De  là  son  impor- 
tance, —  indépendante  de  la  valeur  de  ses  produc-  " 
lions.  De  1620  à  ï63o,  il  semble  que  la  tragédie  à 
l'antique,  monotone  et  figée,  que  la  comédie  de  la 
Renaissance,  réduite  à  ses  intrigues  italiennes,  soient 
toutes  deux  à  bout  de  course.  Seule,  nous  le  verrons, 
la  pastorale,  participant  de  l'une  et  de  l'autre,  peut 
leur  révéler  une  matière  nouvelle  qui  ne  s'épuise  pas, 
prendre  en  mains,  contre  la  tragi-comédie  aventu- 
reuse, le  parti  des  règles  et  de  la  raison,  ouvrir  toutes 
larges  les  voies  de  notre  théâtre  classique. 

Tel  est  le  service  qu'elle  a  rendu  ;  et  c'est  aussi  la 
cause  de  sa  décadence  rapide.  Ce  qui  faisait  son  inté- 
rêt, ce  qu'elle  avait  de  plus  profond,  des  genres  rivaux 
peuvent,  mieux  qu'elle,  le  mettre  en  valeur.  Dès  lors, 
il  ne  lui  reste  que  ses  conventions,  ses  artifices  et  ses 
naïvetés;  elle  n'a  plus  de  raison  d'être.  Elle  fut  le 
régal  dos  a  doctes  »,  et  les  doctes  la  méprisent.  Après 
avoir  résisté  à  la  tragi-comédie,  elle  se  confond  avec 
elle,  en  attendant  de  se  perdre  dans  l'opéra.   11  était 
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dans  sa  destinée  d'aider  à  réclusion  de  toutes  les  for- 
mes de  notre  théâtre,  et  de  s'efFacer  ensuite.  Nous  lui 
devons,  au  moins,  un  peu  de  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  indiquer  ici  que  la  direction  g-énérale  de 
ce  mouvement,  —  ce  qui,  parfois,  est  dangereux.  On 
se  défie,  à  bon  droit,  de  ces  arrang'ements  qui  semblent 
faits  à  priori.  Il  suffit  cependant  de  parcourir  la  liste 
des  pastorales  imprimées  de  i58o  à  i63o  pour  recon- 
naître, bien  distinctes,  coupées  par  des  périodes  de 
stérilité,  ces  quelques  périodes  de  production  active,  et 
pour  que  se  détachent  d'elles-mêmes,  en  pleine  clarté, 
toutes  les  œuvres  directrices  avec  leurs  cortèg'es  d'imi- 
tations... Puis-je  ajouter  qu'en  tout  cela  j'ai  cherché 
seulement  la  vérité  des  faits  et  me  suis  efforcé  de 
ne  rien  sacrifier  aux  exigences  d'une  construction 
logique? 


.'Y   :r. 
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1:  —  Les  origines  de  la  pastorale  (lraniali(|iie.   \a\  poésie*  bii(:oli(|iie  ancienne 

et  les  éfiflogues  représentées.  Leur  diffusion.  Leur  caractère. 
IL  —  Les  acquisitions  successives  : 

A  )  Premières  influences  dramatiques.  VOrfeo  et  le  Cefalo,  \jt  rôle 
de  l'amour.  Le  théâtre  mytholoiçique  et  la  pastorale. 

/y)  L'influence  du  roman.  \À Avcadin  de  Sannazar.  Variété  de  ses 
(emprunts,  et  comment  ces  emprunts  sont  autant  d  acquisitions  pour 
le  e^enre  pastoral.  La  matière  classique  et  la  matière  italienne. 

(])  L'influence  du  milieu.  L'idéalisme.  Les  «  comédie  rusticali  ». 
L'œuvre  du  seizième  siècle . 


La  pastorale  dramatique  française  dérive  de  la  pastorale  ita- 
lienne; cliercher  les  oriijines  de  celle-ci,  c'est  marquer  l'impor- 
tance et  le  rôle  de  celle-là. 

La  question  est  obscure  et  complexe.  Que  la  voçue  du  genre 
nouveau  s'explique  d'abord  par  les  enthousiasmes  de  la  Renais- 
sance pour  toutes  les  productions  du  çénie  antique,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire^  Poètes,  romanciers,  auteurs  dramati- 
(jues  apparaissent  les  héritiers  d'une  lignée  glorieuse  :  av^c  eux, 
s'achève  le  développement  de  toute  la  poésie  bucolique.  Il  y  a, 
cependant,  une  autre  raison.  Du  jour  où  les  bergers  d'églogue 
sont  montés  stir  la  scène,  et,  par  la  bouche  d'acteurs  ou  de  réci- 
tants, ont  chanté  leurs  peines  devant  des  auditoires  de  choix, 
une  seconde  jeunesse  a  commencé  pour  le  genre  ancien;  ses 
quaHtés  de  jadis  ne  suffisent  plus;  des  nécessités  nouvelles  s'im- 
posent à   lui,  auxquelles  il  doit  se  plier.   C'en  est  maintenant 

I.  Cf.  Kr.  Macri-Leone,  Labucolica  lalina  iwUa  lelteraluni  italiaiia  tlei 
secoio  XV;  Torino,  Loescher,  1889. 
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une  forme  inédite,  proprement  italienne.  Ses  défenseurs  le  sen- 
tent à  merveille.  Tour  à  tour  et  suivant  les  besoins  de  leur 
cause,  ils  peuvent  énumérer  les  titres  de  noblesse  de  la  pasto- 
rale, ou,  au  contraire,  célébrer  sa  nouveauté  radieuse.  A  leurs 
détracteurs,  ils  opposent  Téglogue  virgilienne,  l'idylle  de  Théo- 
crite,  voire  même  le  drame  satyrique  et  Tautorité  d'Aristote; 
Vitruve,  dont  le  prestige  s'impose,  tyrannique,  ne  les  a-t-il  pas 
justifiés  par  avance*?  Mais  ils  savent  rappeler  aussi,  à  l'occa- 
sion, que,  dans  toute  la  poésie  ou  le  théâtre  antiques,  on  cher- 
cherait vainement  une  œuvre  équivalente  à  VAminta  ou  au  Pas^ 
tor.  «  La  favola  pastorale  »,  écrit  Guarini,  «  avvegna  che  in 
quanto  aile  persone  introdotte  riconosca  la  sua  primiera  origine 
e  dair  ecloga  e  dalla  satira  degli  antichi,  niente  di  mcno,  in 
quanto  alla  forma  e  ail'  ordine,  si  puô  chiamar  poema  moderno, 
essendo  che  non  si  truovi  appresso  l'antichità  di  cotai  favola 
alcun  esempio  greco  o  latino*.  » 

Un  tel  élargissement  du  genre  était,  en  effet,  une  création 
véritable.  Guarini  veut  en  rapporter  l'honneur  au  Sacrijîcio  de 
Beccari,  représenté  à  Ferrare,  dans  le  palais  de  Francesco 
d'Esté,  le  ii  février  et  le  4  mars  i554  :  «  Il  primo  de'  moderni 


I.  «  Gênera  autcm  sunt  scenariiin  Iria  :  imum  quod  dicilur  trae^icum,  al- 
lerum  coniicum,  tertium  salvricum.  Horuni  aulcni  ornalus  sunt  inter  se 
(lissiniili  dispariquc  ralionc  :  ([uod  tragicae  deforniantur  columnis,  (M  fastigiis 
et  siçnis  roliquisque  rcîçalibus  rébus;  comicae  auteni  aodiHcioruni  privalorum 
et  maenianorum  hal)enl  specieni,  [H'ospeclusquc  feneslris  dispositos  iniilatio^c 
communium  aedifîcioruni  ralionibus;  salyricae  vcro  ornantur  arhoril)us,  spe- 
.  luncis,  niontibus  reliqnisque  ai^rcstibus  rébus  in  topioruni  speciem  dcfomia- 
tis  »  (Vilruvc,  V,  7).  Celle  division  est  dcîvenue  article  de  foi  :  0  Le  scène, 
écrit  G.  B.  Pigna,  son  di  tre  sorti  :  la  prima  reale,  la  seconda  popolaresca,  l'ul- 
tinia  seluaîçfif ia . . .  )>  (/  liomanri,  i55/|).  —  Cf.  encore  le  nu'^nie  passaiçc  de 
Vitruve  cité  à  peu  près  t(;.\tuellenient  dans  lu/ii  Caesaris  Jin/rnf/cri  Iiilt'n- 
(litnensis  de  (heatnt  iiidis(/uf*  scenicis  iibri  duo,  Tricassii)iis,  Potr.  Che- 
villot»  iGo3.  —  Cette  inttuencc  récipro(pie  de  rarchitecture  et  de  la  littérature 
au  seizième  siècle  est  incontest;d)le  (voy.  Muntz,  /fis faire  tic  la  /{fndissance). 
En  France  même,  il  faut  noter  (pie  le  tr.iducleur  de  VArcfidût  de  Sannazar, 
Jean  Martin,  a  traduit  aussi  iWrrkitectnre  de  Serlio  (104.")  et  s(|.),  le.  Songe  de 
Poliphile  de  C-olonua  (iH/it)),  r Architecture  de  Vitruve  (1.V17),  r Architecture 
d'Ali)erti  (ir».')^).  —  Voy.  f^n  i^ulf/arist/teur,  Jean  Mtn^tin^  par  Pierre  Marcel, 
Paris,  (iarnier;  G.  Lanson,  Xole  sur  un  passage  de  Vif  rare  (Herue  de  la  liC' 
naissance,  mars-avril  190/4). 

2.  B.  Guarini,  //  Verato  seconda,  Firenze,  Giunti,  1593, 
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che  felicemente  ardisse  di  farlo  fu  Agostino  Beccari...;  il  qiiale... 
s'avvisô  di  potere  con  molta  Iode  occupare  questo  luogo  da  penna 
greca  o  latina  non  ancor  tocco,  e  regolando  molli  pastorali 
ragionamenti  sotta  una  forma  di  drammatica  favola,  e  distin- 
guendola  in  atti  col  suo  principio,  mezzo  e  fine  sufficiente,  col 
suo  nodo,  col  suo  rivolgimento^  col  suo  decoro  e  con  Taltre 
necessarie  partie  ne  fe*  nascere  una  commedia,  se  non  in  quanto 
le  persone  introdotle  sono  pastori  :  e  per  questo  la  chiamô 
favola  pastorale'...  »  L'auteur  du  Pastor  a  des  raisons  —  que 
nous  verrons  —  de  chanter  la  gloire  de  Beccari.  Ceci^  pourtant, 
n'est  plus  absolument  juste.  Si  Beccari,  le  premier,  a  donné  une 
pastorale  dramatique  véritablement  constituée,  —  et  la  chose  est 
loin  d'être  démontrée,  —  s'il  a,  peut-être,  trouvé  ce  titre  de 
«  Favola  pastorale  »,  des  œuvres  nombreuses,  naïves  certes  et 
médiocres,  mais  d'inspiration  analogue,  prêtant  à  des  personna- 
ges identiques  les  mêmes  sentiments,  écrites,  enfin^  pour  le  même 
public  et  dans  des  circonstances  semblables,  lui  avaient  déjà 
marqué  la  voie. 

M.  Alessandro  d'Ancona,  dans  ses  belles  études  sur  les  Ori- 
gines  du  théâtre  italien^  et,  après  lui,  avec  plus  d'insistance, 
M.  Vittorio  Rossi,  dans  son  livre  sur  Guarini  et  le  Pastor  Fido, 
ont  signalé  le  développement  rapide  des  églogues  de  cour,  dès 
la  fin  du  quinzième  siècle^.  Les  raisons  mêmes  qui  s'opposent 


1.  Guarini,  //  Veraio  seconcio.  —  I^  plupart  des  histoires  de  la  littérature 
italienne  se  contentent  de  répéter  les  paroles  de  Guarini  (cf.  Tiraboschi,  Gin- 
guené,  etc.). 

2.  Alessandro  d^Vncona,  Origini  del  Tealro  Italiano,  libri  tre  con  due  ap^ 
pend  ici,,.  Seconda  edizione  ri  vis  fa  ed  accresciuta;  Torino,  E.  Ijoescher,  1891 
(2  vol.  in-/|0),  —  Vittorio  Hossi,  Baliisla  Gnarini  ed  il  Pastor  Fido^  studio 
hiograjico-critico  con  document i  inediti ;  Torino,  E.  Loescher,  1886,  in-80* 

M.  Giosuè  Carducci,  dans  un  essai  très  fouillé  sur  les  prédécesseurs  du 
Tasse  (Su  i'Aminta  di  T.  Tasso  safjgi  tre  con  una  pastorale  inedita  di 
G.  B.  Giraldi  Cinthio ;  Firenze,  Sansoni,  189G,  in-80),  se  refuse  h  admettre 
cette  piirenté.  Après  avoir  cité  quelques-unes  de  ces  égloe^ucs,  il  les  enveloppe 
toutes  dans  le  même  mépris  :  «  Tre  o  quattro  cose  (fuesle,  tçofFe  o  legg-iadre  : 
ma  che  hanno  a  fare  cou  le  pastorali  del  Tasso  e  del  Guarino?  »  (p.  26)* 
I/imitation  antique  et  les  proiçrès  jj^cnéraux  du  théAtre  italien  au  seizième 
siècle  lui  paraissent  suffisants  pour  explicpier  la  soudaine  ap[)arItion  du  tçcnre 
pastoral,  à  peu  près  entièrement  constitué  dès  ses  premières  manifestations.  — 
La  question^  assez  controversée  (voy.  encore  un  article  de  M*  Hossi  dans  le 
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aux  progrès  du  théâtre  véritable  aident,  au  contraire,  à  leur  dif- 
fusion. Ni  la  tragédie,  en  effet,  ni  la  comédie  proprement  dites 
ne  s'acclimatent  aisément.  Habituée  aux  splendeurs  des  fêtes, 
des  cortèges,  des  Représentations  sacrées^  l'Italie  ne  peut  se  pas- 
sionner sincèrement  pour  un  genre  de  spectacle  dont  la  valeur 
littéraire  fait  tout  le  prix*. 

L'églogue  dialoguée  a  cet  avantage  d'abord  d'être  courte  et  de 
ne  pas  s'imposer  trop  longtemps  à  l'attention.  Sa  pauvreté  dra- 

Giorn.  Sior.,  XXXI,  p.  io8),  n'est  peutrêtre  qu'une  question  de  mots.  Que 
ces  ecloghe  rappresentative  n'aient  eu  aucune  valeur  littéraire,  cela  semble 
incontestable  et  il  est  incontestable  aussi  que  nous  trouverons  dans  VAminta, 
avec  des  rythmes  différents,  un  sentiment  plus  profond  et  plus  délicat  de  la 
bcjiuté  grecque.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ces  œuvres  médiocres, 
l'ancienne  églogue  apparaît  capable  de  monter  sur  le  théâtre.  Quant  à  la  tra- 
gédie et  à  la  comédie,  si  leurs  progrès  contribuent  à  donner  au  public  du 
seizième  siècle  le  goût  du  mouvement  dramatique  et  le  sens  du  dialogue,  la 
pastorale,  en  fait,  n'a  rien  de  commun  ni  avec  l'une,  ni  avec  l'autre  :  là  préci- 
sément est  sa  seule  raison  d'être.  —  M.  Carducci  pourrait  citer,  à  l'appui  de 
sa  thèse,  l'autorité  de  Guarini  (voy.  plus  haut,  p.  3),  mais  voici,  par  contre, 
une  phrase  de  VApologia  de  Giason  de  Nores  :  <c  Fin  l'altro  giorno  rappresen- 
tavano  simili  fa  vole  nelle  feste  e  ne'  banchetli  sottu  nome  di  Egloghe,  per 
dar  soUazzo  forse  con  un  tal  trattenimento  ne'  conviti,  mentre  si  apparecchia- 
vano  le  tavole.  Ma  ora  im[)rovvisamente  le  hanuo  ridotte  a  maggior  grandezza 
che  sono  le  commedie  e  tragédie,  con  cinque  atti,  con  una  gran  nioltitudine 
d'interlocutori...  »  (  p.  9). 

I .  Voy.  Jacob  Burckhardt,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renais- 
sance,  trad.  Schmitt,  Paris,  Pion,  i885,  2  vol.  in-8"  (part.  IV,  chap.  iv).  — 
Cf.  ce  passage  de  l'Ingegneri,  Discorso  délia  Poesia  rappresentatioa,  Fcr- 
rara,  i568  :  «  Chiara  cosa  è  che,  se  le  Pastorali  non  fossero,  si  potrà  dire  poco 
meno  che  perduto  a  fatto  l'uso  del  palco,  e'n  conseguenza  reso  disperato  il  fine 
dei  poeti  scenici...  Le  Commedie  imparate,  per  ridicole  ch'elle  sappiaiio  cssere, 
non  vengono  piu  apprezzate,  se  non  ({uando  suntuosissimi  Intermedj  ed  Ap- 
parat! d'eccessiva  spesa  le  rendono  ragguardevoli...  Le  Tragédie,  lasciando 
da  canto  che  cosi  (X)che  se  ne  leggono,  che  non  abbiano  imporUintissimi  è 
inescusabili  mancamenti^  onde  talora  divengano  anche  irrapresentabili  sono 
spettacoli  manmconici...  Alcuni  oltra  di  cib,  le  stimano  di  tristo  augurio, 
e  quinci  poco  volentieri  spendono  in  esse  i  danari  e  '1  tempo...  Ricercano 
borsa  realc,  la  quale  con  sano  giudicio  i  Principi  d'oggidi  riserbano  per  la 
conservazione  dogU  Stati  loro...  Restano  adunque  le  Pastorali...  che  non  in- 
capaci  di  qualche  graviu'i  quasi  tragica...  patiscono  acconciamente  cerli  ridicoli 
comici,  che  ammetlendo  le  Vergini  in  palco  c  le  Donne  oneste,  quello  che  aile 
Commedie  non  lice,  dànno  luogo  a  nobili  afFetti,  non  disdicevoli  aile  Tragédie 
istcsse;  e  che  insomna,  come  mezzane  fra  l'una  e  Tallra  sorte  di  poenia  dilct- 
tano  a  meraviglia  altrui,  sieno  con  i  Cori,  sieno  senza,  abbiano  o  non  abbiano 
Intermedj...  »  A  cette  date,  il  est  vrai,  d'autres  causes,  politiques  et  religieu- 
ses, concourent  à  entraver  le  développement  de  l'art  dramatique. 
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matique  est  un  mérite  de  plus.  Ici,  point  d'effort,  poétique  ou  lit- 
téraire, inutile.  Avec  ses  intrigues  puériles,  ses  personnages  con- 
nus, la  banalité  de  ses  lieux  communs,  on  la  suit  sans  aucune 
peine  ;  elle  entretient  les  assistants  de  ce  qui,  en  somme,  les  inté- 
resse le  pins;  c*est  un  cadre  commode  où  tout  peut  entrer*.  La 
flatterie  surtout  s'y  étale  à  Taise,  d'autant  plus  éhontée  qu'elle 
semble  se  dissimuler  sous  le  voile  de  transparentes  allégories. 
Facile  à  écrire,  facile  à  apprendre,  facile  à  mettre  en  scène,  à  peu 
de  frais,  elle  s'improvise  à  volonté  et  s'adapte  à  toutes  les  cir- 
constances, simple  ou  somptueuse.  Elle  ne  prétend  pas  suffire 
seule  à  l'agrément  d'une  fête  ;  il  y  a  place  auprès  d'elle  pour  des 
divertissements  d'autre  nature,  mais  toujours  elle  a  son  rôle 
marqué.  Les  historiens  se  perdent  à  vouloir  dresser  la  liste  de 
ces  œuvres  qui  furent  les  œuvres  d'un  jour. 

Partout  on  en  retrouve  des  traces  dans  les  vingt  dernières 
années  du  quinzième  siècle^  :  à  la  cour  romaine^;  à  Ferrare,  ber- 

î,  Voy.  par  ex.  IVglogue  de  Bartolomeo  Cavassico  représentée  au  Carnaval 
de  i5i3,  et  publiée  par  V.  Cian  [Le  rime  di  B,  Cavassico,  Bolog^a,  1894). — 
Analysée  par  Carducci,  p.  3i. 

2.  M.  Hossî  (p.  i64)  cite  ces  vers  de  Bernardo  Bellincioni  : 

Altri  fa  Sîlve  e  son  cannucce  in  brago, 
Alire  egloj(he  vulgari,  altri  latiae. 
Si  che  Ëlicoaa  s'è  già  fatta  un  lago... 

Bien  entendu,  je  ne  puis  ici  que  signaler  quelques  problèmes  et  marquer  les 
résultats  acquis. 

3.  Sur  les  «  E<^lo^he  et  comédie  »  représentées  en  i493  pour  le  mariage  de 
Lucrèce  et  de  Jean  Sforza,  voy.  Burchard,  Diarium,  édit.  Thuasne,  Paris, 
Leroux,  i883. 

En  i5o9  et  i5io,  les  trois  églogues  latines  de  Pietro  Corsi  (Pelrus  Cursius 
Carpinetanus)  ;  Tauleur  lui-même  attire  Tattention  sur  l'intérêt  de  sa  tentative  : 

Spectatores,  advertite,  obsecro,  rem  novam. 
Ileic  nunc  hodie  non  Ecloga,  non  Comoedia, 
Non  tragaedia  sunt  et  non  tragi-comoedia 
Sed  eclocomoedia  agilur... 

Voy.  l'analyse  dans  un  article  de  Viltorio  Cian ,  Giorn.  Slorico  délia  lelt. 
itaL,  XI,  p.  240. 

Sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII,  probablement,  une  églogue  satirique  de 
Serafino  Aquilano.  Voy.  Ancona,  Del  secenlismo  nella  poesia  cortigiana 
del  secolo  XV,  dans  ses  Studj  sulla  letter,  iial.  de*  primi  secoli ,  Ancona, 
G.  Morelli,  i884,  p.  1 64-65. 

Voy<  enfin,  dans  Luzio,  F.  Gonsaga  osiaggio  alla  corie  di  Ginlio  //, 
Roma,  Forzani,  1877,  p.  34,  une  citation  du  Mantouan  Picenardi  sur  un  repas 
offert  par  Açostino  Chigi  :  m  Cenato  che  si  fu,  il  duca  volse  afidare  a  casa, 
abenchè  dreto  cena  si  doveva  recitarc  una  bella  eçloga.  » 
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ceau  de  l'art  dramatique  italien,  pays  d'^^leciion  de  la  pastorale  '  ; 
à  Mantoiie,  passionnée  pour  les  divertissemenls  du  tliéÂtre  depuis 
le  mariage  d'Isabelle  d'Esle  et  de  François  U-.  Toutes  les  prin- 
cipautés, toutes  les  villes  rivalisent  de  ricliesse  et  de  gortt  : 
Milan,  qui  a  déployé  un  fasie  incroyable  pour  le  Panidiso  de 
Bernardo  Bellincioni';  Urbin,  qui  donnera,  en  iSoG,  le  Tirsi âc 
Baldassare  Casliglioac  '  ;  Bologne,  Venise^,  Florence,  qui,  sons 
l'inthience  des  Médîris,  se  détaclic  de  plus  en  plus  de  ses  ancien- 
nes cérémonies  populaires  ;  la  Sicile,  où  les  v  farces  »  surloiil 


I.  Voy.  Giulio  Dprtoni ,  Lu  liihUolhrrM  Kxlriisr  e  In  coltiirii  h'eri-iirfxe  iii 
tem/ii  flfl  (liicti  Rrcole  I  (  1471-1 5o5),  Torino,  l^ocsclier,  iflolf.  —  CVsl  à  Ih-r- 
cule  I  i|uc  Niccolo  iln  Ciu-ri'irKio  n  iicIrcsHt'  sn  Fabalit  di  Cieplxiln:  i-ii  pn'sciici- 
loujourH  lie  In  fiiiiiillc  iliirnle,  KcroDt  iloiinrs,  luur  ii  lour,  VKi/lè,  le  Savrijtciii, 
VAreliig»,  le  Sforlnmitn  ijiic  suivra  de  près  U"  succi^s  trîoiii|ihiil  Je  VAmiiila. 
Mais  nvHiil  (]ur.  soil  cotislituc  In  ((cnre  nouvcuii,  les  é^lof^pM  <liiilci(;(i^eK  lirii- 
Qcnt  (laiia  les  riHeH  leur  n'ili- iiccouliimo.  Pour  le  earnsival  île  i5oH  un  en  |n'<''- 
parc  Irois,  d'ErcoIe  Pin,  d'ADlonlo  diill'  Oi^iino,  de  Tcli.ildeu  (voy.  Itossi , 
p.  .7«). 

î.  Voy.  LuzioReniiT,  Im  colliira  e,  le  rtlmioni  Ulter,  ifhaheliu  d  Exlf 
{Ginr.  Slar.,  XXXIX,  XL  el  XLII).  —  A  .Manloue  déjà  a  élé  repri-sento 
VOrJeo;  l'aulcur  de  lu  Promue,  (iregorio  Cornaro  .1  élê  un  familier  de  sis 
princes,  et  c'esl  Fniiii;ois  U  i|ui  oceucille  Seratino  Aijuilario  après  sa  ru|>luru 
avec  le  cardinal  Ascanio  Sforza  (voy.  D'Aucona,  Del  sfeenlismii...).  —  U" 
8  juillet  i4'j3>  -N'iccoli)  da  (.kirre|rçio  envoie  à  lsi<))elle  «  unn  ct^lo^a  jinstiiridc 
ovc  Mopso  e  Daphtii  ])aslori  parlano  inxieinc...  a  Le  a^  novendire  1^98,  c'est 
un  envoi  de  (ïaleoUo  del  CarreUu.  «  una  lieizcreta  inscrti  in  uiia  eiilotra...  » 
(Rossi,  p.  171-172).  —  Voy.  les  leltres  inléressanles  de  Frjini;iHs  II  el  d'Isa- 
belle (D'Ancona,  //  tentro  Miinlui'iimi  nul  secrila  A'VV,  a^  iippcudice  de  se>. 
Origini...),  cl,  dans  Torraca.  //  fetilr»  iluliimo  tUi  secnli  XIII,  .\IV,  XW 
Firenzp,  Sansoni,  i88j,  une  liapprexeiiln^iiiiie  aUrgnricn  di  Sfnijinn  iMt' 
Aqailu. 

3.  Hellinciouî,  Itinif,  cdît.  Fanfaiii,  Bobina,  KoninRnoli,  1H78.  —  Be  Hel- 
lincioni,  ciçnlenienl,  une  Eijloga  pmiarate  où  «dcviseiil  eldiscuU'iild'aiiiinir  i. 
Silvaiio,  Piriiie,  Alfeo.  elc.  (.'(/.}.  —  kï  eiiore,  une  tille  d'Hereule  d'Esle, 
Bealrîce,  feniiiie  de  Ludovic  le  More,  scnililc  avoir  coniribné  jiour  une  lnrKi< 
part  à  ri^pandre  le  t^ùl  du  théâtre  ;  «  ICra  Un  corie  sun,  dil  Oitniela  son  se- 
crélaire,  di  uiiiiiini  iii  qualsivoglia  virli'i  ed  esereizii)  eopiosn,  e  sopeiitiulto  ili 
musici  e  poi-ti,  dn'  ([uali,  ollre  l'altre  cotiiposizioiii,  mai  non  jKissnvu  mrse  die 
da  l'iro  u  l'^^loga,  o  Ti-agedia,  a  Coiumedïn,  o  iillro  luiovo  spetlacolo  e  nippi-e- 
sciilaKÎiiiie  non  si  aspetlitsse  »  (cité  |iar  d'Ancona,  fie/  Sêceiilisimi....  p.  i(J8),  Il 
fnul  remarquer  la  place  que  (^aUneta  rési;rve  k  l'éirloiçue  ù  eiîlé  îles  denv 
i^nres  anIi(|UeM,  et  sur  le  mèiue  pl.m;  on  dira  plus  laiil  :  la  Tnii;idic,  la  i'.n- 
médic  el  la  Paslorale. 

f\.  Piihlii'  par  Tormea,  //  Iralra  iiuUano...  (iSS.'i). 

5,  Viiy.  Ancuna,  Oiigiiii-,  I.  Il,  p.  in  M  siiiv. 
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sont  en  honneur,  mais  qui  possède  Sannazar'.  Auprès  des  poè- 
les  de  métier  qui,  de  cour  en  cour,  offrent  leurs  productions, 
des  grands  seigneurs  ambitionnent  la  gloire  de  la  poésie;  le 
genre  allégorique  leur  convient  à  merveille  :  il  suffit  d'avoir  quel- 
que élégance  d'esprit,  de  tourner  avec  souplesse  les  vers  galants 
et  de  ne  pas  redouter  la  banalité.  César  Gonzague  collabore  au 
Tirsi;  Le  Tasse  célèbre  en  quatre  madrigaux  enthousiastes  une; 
Enone^  «  favola  pastorale  »,  à  laquelle  Ferdinand  II,  premier  duc 
de  Guastalla,  travaille  encore  en  iSgS^,  et  César  II,  son  fils,  suivra 
son  exemple  dans  sa  Piagha  felice.  Il  n'est  pas  jusqu'au  poème 
chevaleresque  qui  atteste  cette  faveur  de  l'églogue.  Arrivés  dans 
un  château  bâti  en  pleine  montagne,  le  Roland  et  la  Bradamante 
de  Cassio  da  Narni  assistent  avec  leurs  compagnons  à  une  repré- 
sentation dans  le  goût  de  la  cour  de  Ferrarc  :  et  l'auteur  s'em- 
presse de  nous  donner  en  entier  l'œuvre  qui  leur  est  offerte.  La 
matière,  comme  toujours,  en  est  assez  mince  :  le  berger  Lin- 
cisco,  pris  du  désir  d'aller  vivre  auprès  des  puissants,  est  détourné 
de  son  projet  par  le  berger  Scabbia.  C'est  peu  de  chose,  mais  cela 
peut  prêter  à  des  tirades  ingénieuses  et  à  de  riches  développe- 
ments. Le  public  le  plus  exigeant  n'en  demande  pas  davantage-^. 
Ce  n'est,  en  effet,  ni  par  la  complexité  ni  par  la  variété  que 
peuvent  se  signaler  ces  petites  pièces.  Elles  sont  d'un  usage  trop 
courant  pour  qu'il  soit  facile  de  les  renouveler  :  d'ailleurs,  on  se 
plaît  à  les  retrouver  toujours  identiques  ;  venant  d'ordinaire  à  la 
suite  de  comédies  plus  touffues,  ou  faisant  partie  d'un  ensemble 
de  divertissements,  elles  doivent  être  un  repos  pour  l'esprit.  A 
la  fin  du  quinzième  siècle  surtout,  on  y  chercherait  vainement 

1.  Torraca,  H  teairo  italiano...  donne  une  «  Farsa  »  aIIcgori(}uc  de  San- 
nazar,  représentée  en  l'honneur  de  la  prise  de  Grenade.  —  Autres  ég-Iosçues 
citées  par  Ancona,  Origini,,,,  t.  II,  note  de  la  p.  O9. 

2.  «  II  Patrizi,  Poelica,  lib.  I,  dice  che  /a  meraviglia  a  clii  Vascolta;  ma 
da  ccrte  letlere  inédite  del  Manfredi  al  Gonzag'a...  parrebbe  che  la  dispositione, 
o  tela  dair  Enone  fosse  appunio  del  Patrizzi  e  solo  la  vers ificaz ion e  del  Gon- 
zaga.  L'Ingegneri...  anch'  egli  la  dice  meravigliosa,  Nonoslante  tante  lodi 
de'  conlemporanei,  rimase  inedita,  e  forse  non  fu  mai  rappresentata...  » 
(Ancona,  On'gini.,,,  II,  p.  /|io,  note). 

3.  La  morte  del  Danese  di  Cassio  da  Narni  allô  lUusiro  Donno  Hercule 
da  Este  sao  Signore;  Ferrare,  i52i  (liv.  1,  ch.  ix).  — Cf.,  dans  le  romîin 
espaiD^oI  Cuestion  de  amor,  réglo^e  imitée  de  Titalicn. 
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des  traces  d'un  souci  dramatique  ;  le  plus  grand  nombre  a  dû 
disparaître,  et,  parmi  celles  qui  survivent,  il  est  malaisé  souvent 
de  déterminer  lesquelles  eurent  l'honneur  de  la  représenlalion. 
Pour  monter  sur  le  théâtre,  l'ancienne  égloçue  classique,  celle  de 
Sannazar,  celle  de  Virgile,  si  Ton  veut,  n'a  pas  cru  nécessaire  de 
se  transformer.  Elle  est  dialoguée,  et  cela  suffit.  A  ses  person- 
nages on  ne  demande  pas  d'agir,  mais  de  broder  sur  quelques 
thèmes  éternels  des  variations  prévues  :  débats  sur  les  dangers 
et  les  charmes  de  l'amour,  sur  les  agréments  de  la  vie  paysanne 
opposés  aux  tracas  des  cours...  Deux  interlocuteurs,  voilà  pour 
l'ordinaire,  l'un  dévoré  par  la  passion,  l'autre  confident  attendri 
et  bon  conseiller  :  Silvano  et  Ircano  chez  Serafino  Aquilano, 
Aminta  et  Fileno  chez  Baldassare  Taccone',  Alexio  et  Daphni 
chez  Galeotto  del  Caretto.  Parfois,  si  le  poète  tient  à  conclure, 
un  troisième  berger  prend  la  parole  à  son  tour';  rarement  il  est 
donné  d'entrevoir  la  ninfa,  cause  de  tant  d'angoisses. 

La  forme,  même,  se  modifiera  plus  vite  que  le  fonds.  Le 
rythme,  chez  certains,  semblera  s'assouplir  ;  la  terzina  primi- 
tive^, sous  l'influence  peut-être  de  VOrfeo,  cédera  la  place  à 
l'ottava;  une  canzonella  ou  quelqu'une  de  ces  barzellelte  à  la 
mode  viendra  solliciter  les  applaudissements^;  mais,  de  long- 
temps, rien  n'apparaît  qui  ressemble  à  l'esquisse  d'une  action 
véritable.  Les  personnages  cherchent-ils  même  à  se  convaincre 
l'un  l'autre?  Chacun  chante  pour  soi,  —  et  pour  le  public. 

11  arrive  pourtant  qu'il  faille  enrichir  le  spectacle  :  l'églogue 
proprement  dite  demeurera  toujours  aussi  simple,  mais  elle  s'ac- 
compagnera d'épisodes  distincts,  liés  tant  bien  que  mal,  et  pro- 
pres seulement  à  permettre  des  efl'ets  de  mise  en  scène  et  des 
développements  nouveaux;  il  y  a  juxtaposition,  non  pas  com- 


1.  Ecloga  pastorale  rappresentafa  nel  convioio  dell*  Illnstr.  Sirjn,  /n. 
Adorno»..  (Rossi,  Battista  Guarini...,  p.  iG6,  —  publiée  par  Bariola,  JJ'aUeone 
e  le  rime  di  B,   T.,  Fircnze,  i884). 

2.  Autre  égloîçue  de  GaleoUo  del  Carretto,  citée  par  Bartoli,  /  niss,  liai, 
délia  Nazionale  di  Firenze^  Firenze,  i884,  et  analysée  par  Renier  dans  le 
Giorn.  Stor.  d.  Lelt.  Ital.^  VI. 

3.  Voy.  la  préface  de  M.  Scherillo  à  son  édition  de  VArcadiay  chap.  xii, 

/\.  (^hez  Bernardo  Bcllincioni,  par  exemple.  —  L'ottava  est  aussi  le  mètre 
du  Tirsi. 
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position.  Une  lettre  de  Floriano  Dulfo  da  Gonzaga,  publiée  par 
M.  d'Ancona',  est  significative  à  ce!  é^ard  ;  elle  est  adressée  au 
marquis  de  Mantoue  et  raconte  une  représentation  donnée,  en 
1496,  à  Bologne,  par  le  protbnotaire  apostolique  Antonio  Ga- 
leazzo  Bentivoglio.  Sur  la  beauté  du  théâtre,  Floriano  Dulfo  ne 
tarit  pas.  Quant  à  la  pièce  elle-même,  elle  se  divise  en  cinq 
actes.  C'est  tout  d'abord,  après  «  lo  annuntiatore  del  festivo 
arçumento  »,  un  mathématicien  qui  disserte  sur  Fastrologie  avec 
un  de  ses  disciples  ;  et  comme  un  «  frate  »  passe  par  là,  la  dis- 
cussion s'envenime,  les  propos  deviennent  plus  aigres,  sans  ces- 
ser d'être  «  doctes  et  substantiels  ».  Les  devoirs  du  berger,  les 
ennuis  de  la  vieillesse,  les  inconvénients  de  la  cécité,  autant  de 
débats  pour  remplir  les  actes  suivants  et  faire  attendre  le  cin- 
quième, qui  constituera,  enfin,  «  la  ultima  comedia,  overo 
egloga  »  :  un  géant  dont  l'astrologue  avait  annoncé  la  naissance 
et  dont,  à  vrai  dire,  il  avait  été,  par  la  suite,  quelque  peu  ques- 
tion, enlève  une  nymphe  qui  chantait  en  cueillant  des  fleurs 
avec  un  berger-citharède  («  pastore  citaredo  »)  ;  Famant  gémit 
comme  il  convient,  ses  amis  poursuivent  le  monstre,  la  belle  est 
délivrée  :  histoire,  certes,  toute  simple,  —  quoique  l'on  puisse  y 
noter  le  germe  d'un  des  épisodes  favoris  de  la  pastorale  ;  — 
mais  que  de  trouvailles  ingénieuses!  Quand  le  géant  s'est  jeté 
sur  elle,  la  jeune  fille,  a  per  la  amenitade  del  sito  pigliando 
reposso  »,  chantait  précisément  le  rapt  de  Proserpine;  —  on  ne 
saurait  avoir  plus  d*à-propos.  Le  berger  qui  la  ramène,  «  pas- 
tore  barba to,  vestito  a  la  turchesca  »,  n'est  pas  un  berger  ordi- 
naire... Notez,  d'ailleurs,  que  ces  merveilles  ne  sont  encore  que 
l'écorce  de  Tœuvre.  «  El  nociuolo  et  lo  senso  alegorico  »,  ajoute 
Floriano  Dulfo,  «  lasso  a  voi  interpretare  ».  Les  allusions,  en 
effet,  sont  continuelles  dans  les  églogues  de  cour.  Je  ne  parle 
pas  de  celles  seulement  qui,  faites  à  l'occasion  d'un  mariage,  doi- 
vent célébrer  les  vertus  ou  la  noblesse  des  époux.  Mais  ce  serait 
de  l'ingratitude,  de  la  part  du  poète-courtisan,  ce  serait  de  la  ma- 
ladresse surtout  d'oublier  celui  à  qui  son  œuvre  doit  tout  son 


I.  Ancona,  Ln  rappresentacione  dr^mmalica  del  contndo  Toscano,  arti- 
cle du  Giorn,  Sfor.,  V,  reproduit  en  appendice  dans  les  Origini,., 
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éclat.  On  a  peine  le  plus  souvent  à  saisir^  à  si  grande  distance, 
le  sens  caché  de  ces  inventions  bizarres  ;  pour  cette  églogue  en 
particulier,  le  problème  paraît  insoluble';  mais  il  est  rare  que 
Fon  n'ai^  pas  à  se  poser  de  question  de  ce  genre  et  que  le  poêle 
au  moins  et  son  Mécène  ne  figurent  pas  parmi  les  acteurs^.  Par 
là,  Téglogue  de  cour  se  rattache  à  la  tradition  de  Téglogue  anti- 
que, à  celle  de  Virgile  sinon  de  Théocrite'. 

Par  là  aussi,  elle  annonce  la  pastorale,  qui  n'en  sera  guère 
que  le  développement.  Écrits  en  vue  d'un  public  de  choix, 
VAmintay  le  Pastor  et  les  imitations  innombrables  continueront, 
en  y  apportant  d'ailleurs  bien  des  grâces  nouvelles,  à  célébrer 
cette  existence  délicieusement  artificielle  des  bergers  de  cour,  à 
nous  montrer  l'amant  ingénu  perdant  la  vie  par  métaphore,  la 
nymphe  enlevée  par  le  géant  ou  le  satyre  cruel,  tuée  quelque- 
fois, mais  toujours  rendue  à  celui  qu'elle  aime,  falliit-il  pour  son 
salut  une  intervention  divine.  Car  l'amour  en  définitive  doit  être 
vainqueur.  Ce  sera  là  le  thème  éternel  de  la  pastorale  ;  c'en  sera 
le  charme,  et  souvent  la  philosophie  :  la  souveraineté  de  l'amour, 
ses  droits  absolus,  sa  noblesse  qui  élève  toutes  les  âmes,  comme 
disait  déjà  le  vieux  Bellincioni  : 

Amore  un  cor  villan  sa  far  gcntile, 

E  chi  '1  biasima  sempre  arà  il  cor  vile*... 


Les  premiers  essais  du  théâtre  profane  italien  ne  peuvent  ins- 
pirer à    l'églogue  le  désir  d'élargir  sa  matière,  ni  surtout  lui 

1.  M.  d'Ancona  essaie  de  le  résoudre  :  le  géant  représenterait  le  pape 
Alexandre,  ou  encore  Charles  Vlïl...  Quant  au  bercer  vêtu  à  la  turque,  un 
aïeul  du  marquis  de  Mantoue  avait  pour  surnom  «  Il  Turco  w...  Peut-être  est-ce 
aller  chercher  bien  loin. 

2.  Jola  du  Tirsi  est  Gasti^lione  lui-même,  et  Dameta,  Gouzaiçue.  —  Cf.  les 
interprétations  allégoriques  de  VAminta,  du  Pastor,  etc. 

3.  Selon  liortis,  Stiidi  nelle  opère  latine  del  Boccacio,  Trieste,  1879,  le  dia- 
logue d'Alceste  et  d'Achate  dans  VAmeto  représenterait  allégoriquement  un 
débat  entre  Téglogue  virgiiienne,  toute  faite  de  sous-eutendus,  et  Tidylle  de 
Théocrite,  peinture  directe  de  la  vie  des  champs. 

4.  Eglogue  pour  le  comte  de  Cajazza.  Edit.  Fanfani,  II,  220  sq. 
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en  donner  les  moyens.  Pas  plus  dans  les  adaptations  de  la  co- 
médie latine  que  dans  ces  tableaux  d'histoire  dialoguée  de 
Carlo  ou  Marcellino  Verardi,  il  n'y  a,  pour  elle,  rien  à  prendre. 
Au  nombre  de  ces  pièces  pourtant  qui,  de  façon  plus  ou  moins 
claire ,  annoncent  la  résurrection  des  formes  d'art  antiques , 
quelques-unes  sont  d'un  caractère  plus  spontané,  on  pourrait 
presque  dire,  malgré  le  choix  des  sujets,  d'un  caractère  plus 
national,  sortant  assez  librement  des  cadres  de  la  tragédie  pro- 
prement dite,  destinées  par  cela  môme  à  demeurer  pour  long- 
temps des  tentalives  isolées.  De  genre  indécis,  les  auteurs 
mêmes  sont  embarrassés  pour  les  définir  : 

Non  vi  do  qiiesta  già  pcr  comedia, 

avoue  le  prologue  du  Cefalo^ 

Ghè  in  tutto  non  se  observa  il  modo  loro  ; 

Non  voglio  la  crediate  tragedia, 

Se  ben  de  Ninfe  gli  vedrete  il  coro. 

Fabula  o  hisloria  quale  alla  si  sla, 

lo  va  la  dono,  a  non  par  precio  d'oro  ;  • 

Di  quel  cha  segue,  Targomento  è  questo  ; 

Silancio  tutti,  e  intandereti  il  rasto'... 

Niccolo  da  Correggio  semble  s'excuser  de  son  audace.  Or,  l'in- 
térêt de  ces  drames  mythologiques  n'est  pas  ailleurs  :  à  l'an- 
tiquité, ils  empruntent  ce  qu'il  est  essentiel  de  lui  emprunter, 
la  peinture  de  l'amour;  ils  conservent,  d'autre  part,  un  peu  des 
libertés  de  l'ancien  théâtre,  et,  maladroits  encore,  raides  de 
construction,  empêtrés  de  lyrisme,  d'enfantillages  et  de  pédan- 
terie, ils  paraissent,  malgré  tout,  sincères  et  vivants. 

Ce  sont  eux,  c'est  XOrfeOy  le  Cefalo,  la  Danae^  que  l'on  a 
donnés  souvent  comme  le  point  de  départ  de  la  pastorale  drama- 
tique^. Ici  encore,  il  ne  fout  pas  s'exagérer  les  analogies  :  la 

1.  Sur  Niccolo  da  CorrefÇ|çio,  voyez  un  article  de  M.  Luzio-Renier  dans  le 
Giorn.  Stor.,  t.  XXI  el  XXII. 

2.  «  Il  Poliziano  fu  uno  di  quelli  che  ardirono  portar  le  Kappresentazioni 
pastoral!  fuori  délia  linea  ove  furon  condoUe  da  Greci  c  I^atini...  »  (Gravina, 
Délia  ragion  poetica,  1.  Il,  par.  xxii).  — De  môme,  Cresçimbeni  {Isforia  délia 
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pastorale  véritable  sera  beaucoup  plus  simple  de  contours,  plus 
humaine  en  son  fonds;  la  mythologie,  surtout,  y  sera  moins 
encombrante,  et  il  serait  étrange  enfin  de  voir  une  forme  d'art 
demeurer  engourdie  pendant  une  cinquantaine  d'années  pour  se 
réveiller  ensuite  brusquement  sous  un  aspect  nouveau.  La 
parenté  cependant  est  évidente  :  ces  pièces  mythologiques,  aussi, 
sont  des  pièces  de  circonstance;  elles  s'adressent  au  public  que 
charment  les  églogues  et  partagent  avec  elles  ses  applaudisse- 
ments. UOrfeOy  à  vrai  dire,  est  un  peu  plus  ancien,  mais,  écrit 
en  1471  et,  s'il  faut  en  croire  le  poète,  dans  l'espace  de  deux 
jours,  il  reparaîtra  rajeuni  sur  la  scène  de  Ferrare  '  ;  quant  au 
Cefalo,  c'est  une  des  pièces  favorites  d'Isabelle  d'Esté  et  l'on  y 
peut  admirer  toutes  les  élégances  chères  à  la  cour  d'Hercule  P^ 
Les  unes  et  les  autres,  d'ailleurs,  doivent  peu  de  chose  au 
théâtre  antique.  La  facture  est  restée  celle  à  peu  près  de  la 
«  sacra  rappresentazione  »  ;  elles  en  ont  conservé  les  habitudes, 
et  certaines  transpositions  sont  curieuses.  Mercure,  dans  la  pre- 
mière version  de  VOrfeo.  tient  l'emploi  de  l'ange  chargé  à  l'ordi- 
naire de  YAnnunziazione;  le  décor  multiple  présente  à  la  fois  le 
séjour  de  Pluton  et  de  Proserpine ,  la  plaine  et  le  ruisseau 
auprès  duquel  Eurydice  doit  perdre  la  vie,  et,  au  fond  du  théâtre 
sans  doute,  la  montagne  où  apparaîtra  le  chanteur  divin,  célé- 
brant le  cardinal  de  Mantoue  organisateur  de  la  fète^.  Dans  ce 


volgar  poesia),  Ginguené,  Mazzolcni  (La  poesia  drammufica  pastorale  in 
Italia,  Bergamo,  Bolis,  1888).  —  Les  historiens  plus  récents  (Carducci, 
par  ex.)  insistent  surtout  sur  les  différences  qui  éloignent  la  pastorale  du 
drame  mythologique. 

1.  (If.  les  deux  versions  dans  les  éditions  du  Poliziano  :  édil.  Carducci, 
Fircnze,  i863;  édil.  Tommaso  Casini,  Firenze,  Sansoni,  i885.  —  On  sait  que 
la  seconde  version  est  en  cinq  actes  («  actus  primus  pastoricus,  — actus  secun- 
dus  nymphas  hal)et,  —  actus  tertius  heroicus,  —  actus  quartus  necromanticus, 
—  actus  ultimus  hacchanalis  »). 

2.  «  Orfeo,  cantando  sopra  il  monte  in  su  la  lira  e*  segucnti  vcrsi  lalini  (li 
(piali  a  proposito  di  messer  Baccio  Ugolino,  atlore  di  detta  persona  d'  Orfeo, 
sono  in  onore  del  cardinale  Mantuano),  fu  interrotlo  da  un  Paslore  nuncialorc 
délia  morte  di  Euridice  »  (La  favnla  di  Orfeo),  Cette  montagne  remplace  le 
ciel  dont  la  représentation  était  inutile  avec  ce  sujet,  mais  que  l'on  verra  s*en- 
tr'ouvrir  dans  le  Timone  du  Boyardo,  et  se  déployer,  resplendissant  d'étoiles, 
dans  la  Danae  de  Baldassare  Taccone  (voy.  Ancona,  Origini,  II,  p.  3  et 
suiv.). 
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décor,  rintrigue  se  déroule,  toute  simple,  sans  apprêts,  sans 
même  un  soupçon  d'habileté  dramatique;  mais  au  moins  y  a-t-il 
une  fable.  Les  personnages  se  contentent  de  chanter  devant  le 
public,  mais  ce  sont  des  personnages  qui  vivent,  qui  sentent  et 
qui  souffrent,  et  dont  chacun,  en  somme,  peut  comprendre  les 
douleurs.  L'amour  n'est  plus  seulement  un  prétexte  à  dévelop- 
pements harmonieux,  semés  de  froides  élégances  :  on  pressent 
qu'il  pourra  devenir  un  ressort  dramatique;  et  cela  est  beaucoup. 
Avec  le  Cefalo^  la  fable,  toujours  encombrée  d'intermèdes 
lyriques',  s'humanise  encore.  Elle  a  pour  objet  la  peinture  de 
la  jalousie,  c'est-à-dire  la  peinture  de  l'amour  sous  sa  forme  la 
plus  scénique  :  et  cette  jalousie  n'est  pas  une  jalousie  tragique 
et  forcenée,  hors  de  la  nature  commune.  Les  héros  de  la 
légende  se  rapprochent  de  nous;  quelques  nuances  permettraient 
presque  de  parler  de  psychologie  :  la  légèreté  de  Cefalo  qui  eut 
le  tort  de  douter  de  celle  qu'il  aime,  le  dépit  amoureux  dont 
Procri  est  sur  le  point  d'être  victime.  Et  surtout,  ce  sont  les 
sentiments  qui  déterminent  les  péripéties  de  l'action,  Diane 
n'intervenant  vraiment  qu'au  dernier  acte,  quand  son  interven- 
tion est  indispensable  pour  rendre  la  vie  à  la  jeune  femme,  et 
quand  le  moment  est  venu  de  tirer  la  morale  de  l'aventure  : 

Tu,  Procri,  non  sarai  mai  più  gelosa, 
Né  Cefal  fia  mai  d'altra  innaraorato. 

Voilà  de  bons  conseils  de  sagesse  pratique,  et  qui  ne  sont  pas 
à  Tusage  des  héros  seulement. 

Cette  importance  donnée  à  l'amour,  cette  façon  de  le  porter  à 
la  scène,  plus  simple  et  plus  général,  cette  responsabilité  des 
acteurs,  cette  sincérité  naïve,  —  même  inconscientes  ou  invo- 
lontaires encore,  les  qualités  qui  sont  ici  en  germe  ne  seront  pas 
perdues.  Le  théâtre  régulier  ne  sait  pas,  ou  ne  peut  pas  en  faire 
son  profit.  De  plus  en  plus,  la  tragédie  se  cantonne  en  une  sèche 


1 .  Le  chœur  des  nymphes  en  présence  de  TAurore,  h.  la  fin  du  premier  acte. 
—  L'églogue  de  Coridone  et  Tirsi  c|ui  termine  le  second.  —  Au  troisième,  la 
danse  des  Faunes^  «  cum  strani  et  disusati  istrumcnti.  »  —  Au  quatrième,  la 
lamentation  des  muses,  —  et  la  danse  des  Nymphes  au  cinquième. 
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imitation  de  Tari  antique.  En  attendant  la  tyrannie  d'Aristole, 
Sénèque  règne  en  maître.  Avec  son  souci  du  théâtre  moralisa- 
teur, Giraldi  Cinzio  n'hésite  pas  à  placer  le  poète  latin  au-dessus 
d'Euripide',  et  quand  il  s'abandonne  à  son  génie  personnel,  ce 
sont  les  horreurs  brutales  de  YOrbecche  et  de  la  Selene  :  dans 
tout  cela,  il  n'y  a  place  pour  rien  d'humain.  L'amour  n'est  digne 
de  la  scène  tragique  que  lorsque  les  amants  s'appellent  Énée  et 
Didon,  Antoine  et  Cléopâtre,  ou  encore  Canace  et  Macarée^. 
Chez  des  êtres  de  moindre  envergure,  il  pourrait  présenter  un 
caractère  commun  qu'elle  doit  éviter;  il  lui  arriverait  même  de 
toucher  au  comique,  et  chacun  sait  que  la  séparation  des  genres 
est  une  loi  fondamentale. 

La  pastorale  n'aura  pas  les  mêmes  soucis  ;  elle  n'est  pas  en- 
chaînée par  une  tradition,  ou,  plutôt,  c'est  là  sa  tradition 
même.  L'églogue  aulique  restera  fidèle  à  elle-même,  en  s'enri- 
chissant  de  cette  matière  dont  la  tragédie  ne  veut  pas  encore  et 
qu'elle  lui  rendra,  le  moment  venu.  Du  jour  où  elle  songe  à 
se  développer,  c'est  à  ces  vieilles  pièces  qu'elle  revient  tout  natu- 
rellement 3.  Elle  leur  emprunte  quelques-uns  de  ses  épisodes 
favoris  ;  comme  elles,  elle  se  découpe  en  actes  et  en  scènes,  et 
s'entoure  du  prestige  du  décor;  à  leur  école,  elle  apprend  à 
voir  dans  l'amour  un  principe  d'action,  le  principe  de  toutes  les 
actions  humaines.  Elle  s'exercera  à  démêler  les  finesses  de  la 
passion  et,  parfois,  n'en  redoutera  même  pas  les  vulgarités.  Un 
jour  viendra  où  elle  se  glorifiera  d'avoir  fondu  en  elle  le  tragi- 
que et  le  comique,  d'être  par  là  même  un  genre  tout  original  et 
vivant  ^. 


1 .  Discorso  ovvero  iettera  intorno  al  comporre  délie  conimedie  e  délie  tra- 
gédie, —  Cf.  P.  Bilancini,  G.  //.  Giraldi  e  la  trag.  ilal.  nel  secolo  XVI, 
Aquila,  1890. 

2.  La  Canàce  de  Spcrone  Si>croni.  Voy.  la  pièce  et  les  polémiques  qu'elle  a 
soulevées,  dans  Tédition  de  Venise,  17/40,  t.  IV. 

3.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  la  pastorale  dramatique  est,  avant 
tout,  une  production  ferraraise.  Or,  c*cst  pour  la  cour  de  Ferrare  <iu'a  été 
compose  le  Cefalo  et  que  VOrfeo  a  été  mis  en  traa^édie.  \JEglé  de  G.  B.  CJi- 
raldi,  enfin,  qui  précède  de  neuf  ans  le  Sacrijicio  de  Beccari  marque  assez 
nettement  le  passag'e  de  l'un  à  l'autre  içcnre.  —  En  France  surtout  nous  ver- 
rons les  deux  formes  dramatiques  se  pénétrer  intimement. 

4.  «  È  notevole  la  corrispondenza  fra  il  principio  ed  il  Hne  di  questo  primo 
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Il  s'écoulera  toutefois  plus  d'un  demi-siècle  avant  que  la  pas- 
torale dramatique  commence  à  prendre  conscience  de  son  but, 
de  ses  moyens  et  de  sa  dignité.  Vainement  la  Danae  de  Baldas- 
sare  Taccone  succède  au  Cefalo  :  comme  qualités  dramatiques, 
elle  est  loin  de  marquer  un  progrès,  et  Fauteur  lui-même,  quand 
il  écrit  une  églogue  de  cour,  ne  cherche  pas  à  élargir  le  cadre 
traditionnel.  En  i5o6  encore,  il  semble  que  la  seule  préoccupa- 
tion de  Castiglione  dans  son  Tirsi  soit  de  n'oublier  aucun  des 
grands  personnages  de  la  cour  des  Montefellro.  Quant  à  songer 
simplement  à  animer  le  dialogue...  Il  est  peu  de  répliques  qui 
ne  soient  de  véritables  discours.  Jola  et  Tirsi  s'écoutent  l'un 
l'autre  avec  une  patience  admirable  ;  ils  ne  prennent  guère  la 
parole  pour  débiter  moins  de  cinquante  vers  ;  la  première  tirade 
de  Jola  en  compte  cent  trente-six*.  Timide  et  modeste,  l'églo- 
gue  hésite  à  adopter  la  structure  du  théâtre  régulier.  Une  des 
premières  sans  doute,  VAmaranta  de  G.  B.  Casalio,  sera  divi- 
sée en  cinq  actes,  mais  il  est  difficile  de  la  faire  remonter  au 
delà  de  i520^. 

*  * 

Il  semble  d'ailleurs  que  l'influence  de  VArcadia  doive  s'exercer 
en  une  direction  opposée.  Avec  Sannazar,  le  genre  pastoral, 
avant  de  devenir  un  genre  vraiment  dramatique,  s'affirme  une 


corso  della  rinnovata  arle  scenica  :  fra  VOrfeo  da  uu  lato,  che  ha  la  forma 
csterna  di  sacra  rappresentazione,  ma  è  pastorale  insieme  ed  eroico,  popolare 
ed  aulico  ed  abbraccia  la  terra  e  Tinfcrno,  ed  il  Pastor  Jido  d*air  altra,  che, 
allargando  il  quadro  c  gP  iotenti  delP  A  minfOy  ne*  pastori  Arcadi  simbolci^gia 
i  caratteri  umani  più  generali  e  costanti,  e  nellé  selvc  le  corli;  e  che,  comin- 
ciato  come  «  Egloga  »  od  al  più  corne  «  Favola  pastorale,  m  finisce  coll'  essere 
una  «  Tragi-commedia»,  nella  qualecon  felicc  ardimenlo,  si  confodono  i  generi 
più  io  teorica  disparati,  ma  più  nclla  realtà  accosti  fra  loro,  ed  ove,  come  nella 
vila,  si  intrecciano  insieme  lutte  le  varie  passioni  de!  cuore  uniano.  Ma  VOrfeo 
del  1471  è  Talba  ancora  un  po'  nebulosa  ed  incerta...,  il  Pastor  Jido  della  fine 
del  secolo  XVI  è  il  meriggio  caldo  e  luminoso...  »  (Ancona,  Origini..,,  t.  Il, 
p.  676). 

1 .  Il  y  a  bien  un  semblant  d'action  dans  les  deux  «  Comédie  »  d'Alcssandro 
Caperano,  dont  M.  Carducci  (Predeeenti  delV  Ammta,  p.  40  cite  une  édition 
de  i5o8;  mais  elles  ne  présentent  pas  la  coupe  en  actes  et  en  scènes. 

2.  L*édition  de  Venise  est  de  i538.  Sur  la  date,  tout  à  fait  incertaine,  de  la 
représentation,  voyez  Hossi,  liv.  cit.,  p.  174. 
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fois  de  plus  tel  que  Boccace  Tavait  compris  :  roman  mêlé  de  prose 
el  de  vers.  Et  ici,  les  épisodes  demeurent  plus  que  jamais  dis- 
tincts, sans  autre  unité  qu'une  certaine  harmonie  de  teintes.  Les 
confidences  d'Ergasto,  les  chants  de  Montano,  la  fêle  de  Paies, 
les  joules  poétiques  des  bergers,  les  regrets  de  Siiicero,  les  jeux 
en  rhonneur  de  Massilia,  la  mort  de  Phylli,  autant  d'églogues 
simplement  juxtaposées  que  joignent  tant  bien  que  mal  les  proses 
intermédiaires.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'oeuvre,  Sincero  demeure 
avec  sa  mélancolie  gémissante,  sorte  de  chef  de  chœur  qui  encou- 
rage ses  compagnons  à  se  lamenter  ;  et  c'est  le  contraire  exacte- 
ment d'une  composition  dramatique. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  peinture  de  l'amour  ait  gagné 
beaucoup  en  sincérité.  L'originalité,  ou  du  moins  l'invention, 
chez  Sannazar,  se  réduit  à  peu  de  chose.  Au  premier  aspect,  son 
œuvre  italienne  et  latine  risque  de  faire  illusion  ;  on  y  goûte  une 
certaine  langueur,  coupée  par  des  éclats  de  violence.  Tantôt  il 
apparaît  une  âme  rude,  et  tantôt  sa  poésie  s'adoucit  en  des  fadeurs 
courtisanesques  («  Sed  me  formosae déterrent  jussa  puellae...  '  »), 
ou  se  teinte  d'une  mélancolie  que  l'on  croirait  personnelle.  Sur 
la  terre  de  Naples,  sur  les  pays  où  s'écoulèrent  ses  jeunes  années 
et  que  l'exil  courageusement  accepté  lui  a  rendus  plus  chers,  sur 
sa  campagne  de  Mergellina  surtout,  il  a  des  vers  dont  la  grâce 
semble  faite  de  franchise  ingénue  ;  et  l'on  revoit,  à  les  lire,  cette 
mer  scintillant  aux  rayons  de  lune,  ces  chemins  envahis  d'herbe 
feutrée,  ces  coteaux  brûlés  de  soleil,  ces  traînées  d'ombre  dans  les 
vallons...  Sa  vie  même  est  artisteinent  composée:  une  jeunesse 
d'enthousiasme  guerrier,  puis  sa  fidélité  simple,  son  amour  pour 
une  mère  si  tôt  disparue,  et  cette  figure  poétique  dont  il  a  dit  un 
mot  seulement...  La  tentation  est  grande  de  découvrir  en  lui  un 
lyrique,  au  sens  moderne  du  mot'. 

Ce  serait  pourtant  une  illusion.  Dans  son  Arcadia^  comme 
dans  ses  poésies  latines,  Sannazar  demeure  toujours.  Actius 
Sincerus,  de  l'Académie  du  Pontano,  le  lettré   dont   l'esprit  est 


1.  Elègli's^  H,  I. 

2.  Voy.  la  l)iogra[)hie  romanesque  de  Tréverrel  :  l'Jtalic  au  seizième  siècle, 
Paris,  Hachette,  1877,  t.  I,  p.  33o. 


>       # 
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avant  tout  «  un  ricco  emporio  di  frasi,  di  sentenze,  di  eleçanze... 
forme  vuote  e  staccate  da  ogni  contenuto'  ».  Les  humanistes  se 
glorifient  de  ressembler  les  uns  aux  autres,  de  reproduire  éter- 
nellement des  images  analogues  des  mêmes  modèles.  Ils  se 
transmettent  des  formules,  des  lieux  communs  qui  ne  se  renou- 
vellent pas  à  l'usage,  mais  qui  s'amplifient^.  Tout  plein  du 
souvenir  de  ses  lectures  récentes,  il  est  impossible  à  Sannazar  de 
s'en  dégager.  Qu'il  n'y  ait  pas  dans  son  œuvre  un  sentiment 
sincère,  ce  serait  trop  dire;  mais  ces  sentiments  sincères  prennent 
eux-mêmes  une  expression  convenue.  Spontanément  ils  se  traves- 
tissent, pour  s'ennoblir.  Son  patriotisme  est  fait  de  réminiscences 
latines;  il  s'enthousiasme  pour  la  grandeur  italienne,  à  la  façon 
de  Tite-Live  ;  il  demande  pardon  à  la  Rome  d'Auguste  de  sa 
haine  vigoureuse  pour  la  Rome  d'Alexandre  VI  : 

Parce  tamcn,  veneranda  parons,  si  justa  sccutus 
Signa  sub  Alfonso;  rex  erat  ille  meus\ 

Il  ne  peut  s'affliger  sur  les  malheurs  du  temps,  sans  se  voir  sous 
l'aspect  de  Mélibée  fuyant  le  champ  de  ses  ancêtres.  Il  exprime 
sa  foi  en  des  termes  qui  ne  surprendraient  pas  un  contemporain 
de  Virgile  ;  il  comprend  la  nature  à  la  façon  de  Théocrite  et  de 
Claudien;  il  aime  tour  à  tour  comme  Catulle,  comme  Ovide  et 
comme  Boccace. 

On  a  déployé  beaucoup  d'ingéniosité  pour  découvrir  le  nom  de 
la  «  picciola  fanciulla  de  alto  sangue  discesa  »,  dont  lui-même 
nous  dit,  sans  préciser  davantage,  avoir  été  amoureux.  Le  roman 
mis  en  circulation  par  son  premier  biographe^  a  fait  fortune; 

1.  De  Sanctis,  l^tt.  itaL^  I,  368. 

2.  M.  Scherillo  (lolroduction  à  son  édition  de  VArcadia,  Toriuo,  Looscher, 
1888,  p.  cxxxvi  et  suiv.)  cite  un  exemple  curieux  de  ce  procédé.  Un  simple 
vers  de  Virgile  («  Nuper  me  in  littore  vidi,  —  (ium  placidum  vcntis  staret  mare,  >> 
EgL,  II,  20),  repris  par  Calpurnius  (EgL,  II,  88)  et  par  Ovide  (Afetam.,  III, 
200)  devient  avec  Boccace  une  sorte  de  lieu  conmiun  (\inf.Jiesolnno^  III,  28) 
et  fournit  tout  un  récit  à  Sannazar  (8**  prose)  et  à  Marguerite  de  Navarre  {Gen- 
tille invention  (Van  gentilhomme  pour  manifester  ses  amours  à  une  reine...). 

3.  Epigr,,  I,  4- 

4.  Vita  di  m.  J.  S.  descritta  da  G,  B.  Cris/)o  da  GuUipoli.  Voy.  Tédil* 
de  1723. 
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Carmosina  Bonifacio  est  devenue  la  Béatrice  du  jeune  poète; 
sans  prendre  s^arde  aux  confusions  singulières  qui  pourraient 
faire  révoquer  en  doute  les  paroles  de  Crispo,  on  a  bâti,  d'après 
quelques  pièces  latines  où  personne  n'est  nommé',  une  poétique 
histoire  d'amour    repoussé,    presque  tragique,  et  Ton  a  voulu 
retrouver  dans  VArcadia  le  souvenir  de  la  vierge  aimée.  Même 
en   admettant  que  tout   ne  soit  pas   légende  dans  le    récit   de 
Crispo,  il  est  difficile  de  découvrir  des  allusions  précises,  une 
émotion  véritable.  Quelques  tableaux,  sans  doute,  sont  d'un  poète 
délicat:  «  Moy  qui  ne  désiroye  moins  congnoistre  cette  Amarâtha 
que  i'auoye  esté  curieux  d'escouter  la  châson  amoureuse,  tenoye 
songneusement  les  yeux  fichez  sus  les  visages  de  ces  ieunes  ber- 
gières  ..;  en  les  contêplant  toutes  l'une  après  l'autre,  i'en  aduisay 
une  merueilleusemêt  belle  et  de  bône  grâce,  qui  portoit  sus  ses 
blôdz  cheueux  un  beau  coeuure-chief  d'un  crespe  délyé  soubz 
lequel  deux  yeux  estincellans  resplôdissoyêt  aussi  fort  que  claires 
estoilles  par  nuyt  quâd  le  ciel  est  pur  et  serain    Le  uisage  de 
ceste  bergière  estoit  de  forme  perfaicte,  un  petit  plus  longuet  que 
rond,  entremeslé  d'une  blancheur  nô  fade  ou  malséante^  mais 
modérée  et  déclinante  sus  le  brun,  accôpagnée  d'une  gracieuse 
rougeur,  qui  rôpiissoit  d'extrême  conuoytise  les  affections  des 
regardans.   Ses  leures  estoyent  plus  fraîches  et  uermeilles  que 
roses  espanyes  de  la  matinée;  et  chascune  fois  qu'elle  parloit  ou 
soubzrioit,  se  descouuroit  portion  de  ses  dentz  tant  blanches  et 
polyes  qu'elles  sembloyent  perles  orientales...  Ceste  pastourelle,  de 
riche  taille  et  de  uénérable  maintien,  se  promenoit  du  long  de  la 
prarie  et  cueilloit  de  sa  main  blanche  les  fleurs  qui  plus  satis- 
faisoyent  à  ses  yeux  :  et  desia  en  auoit  plein  son  giron.  Mais 
aussitost  que  par  le  ieune  pasteur  elle  entendit  nommer  Ama- 
rantha,  son  deuantier  luy  eschappa    des  mains   et  son  esprit 

I.  II  y  a  bien  répigraninie  «  De  Harniosync  »  (ï,  5o)  : 

Ilarmosynen  quisquts  seu  vir  seii  faemina  vidit 
Dépérit  :  anne  oculos  Actius  unus  habet... 

Kllc  n*esl  pas  très  décisive;  et  dailleurs,  (rHamiosyne  à  Carmosina...  Voy. 
la  discussion  de  M.  Scherillo  (Introd.,  chap.  v).  —  La  Relacione  pel  concorso 
(il  premio  Tenore  letta  ail*  Accademia  Pontaniana  de  B.  Ooce(Napoli,  1894) 
repousse,  il  est  vrai,  ses  conclusions;  de  même  M.  E.  Bellon,  De  Sannazarii 
vita  et  operibas,  Paris,  J.  Mersch,  i8()5. 
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s'esmeut  de  sorte  qu'elle  perdeit  presque  toute  contenance  :  dont 
sans  le  sentir  toutes  les  fleurs  luv  tumbèrent  et  en  fut  la  terre 
semée  d'une  vingtaine  de  couleurs  différentes...  Elle  se  mesla 
parmy  ses  compaignes  :  lesquelles  ayant  aussi  despouillé  la 
prarie  de  sa  dignité  et  icelle  appliquée  à  leurs  usages,  s'en 
alloyent  marchant  en  granité  comme  Naïades  ou  Napées...  Les 
unes  portoyent  des  couronnes  de  troesne,  entrelassées  de  fleurs 
iaunes  et  rouges  :  les  autres  des  Hz  blancz  et  bleus  attachés  à 
quelques  brâchettes  d'orengier.  L'une  blâchissoit  entièremêt  de 
gensemis  et  l'autre  sembloit  estellée  de  roses...*.  »  Cette  grâce 
pure  et  sensuelle  à  la  fois,  cette  ihéorie  de  vierges  aux  gestes 
lents,  ces  attitudes  harmonieuses,  ces  Heurs  à  profusion,  sur  le 
sol,  sur  les  robes,  dans  les  coifl^ures  artistement  tressées,  on 
songe  à  l'admirable  Triomphe  du  Printemps^  et  sans  doute  il 
manque  peu  de  chose  à  cet  épisode  pour  être  exquis;  moins 
apprêté  et  plus  naïf,  il  ne  lui  manquerait  rien.  De  même  encore, 
l'allégorie  célèbre  de  Toianger  devient  presque  poignante  si  l'on 
y  trouve  le  symbole  de  son  amour  brisé  :  «  Me  sembla  ueoir  un 
bel  orengier  cultiué  par  moy  songneusement,  lequel  estoit  tout 
brisé  depuis  la  racine  en  amont,  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses 
fruitz  malheureusement  dixspersez  sus  la  terre.  Lors  demandant 
qui  l'auoit  ainsi  acoustré...  disoye  sus  le  tron  tant  aymé,  ou  me 
reposeray  ie  dôcques?...^.  »  Il  est  fâcheux  seulement  que  l'on  en 
puisse  donner  au  moins  deux  interprétations  différentes^. 

En  vérité,  Famour  qui  tient  tant  de  place  dans  l'œuvre  de 
Sannazar  semble  en  avoir  tenu  beaucoup  moins  dans  sa  vie. 
C'est  pourquoi,  peut-être,  ses  peintures  manquent  de  variété. 
Blondes  ou  brunes,  toutes  ces  héroïnes  se  ressemblent  comme 
des  sœurs.  Visages  délicats  où  «  le  lys  se  marie  aux  roses  », 
cheveux  «  en  auréole  »,  grands  yeux  ingénus  et  profonds,  lèvres 

1.  Trad.  lehan  Martin,  Paris,  Michel  de  Vascosan,  16/44,  p-  21  ^t  suiv.  — 
Voy.,  dans  l'édition  Scherillo,  des  descriptions  analosçues  de  Boccace,  /'Y/o- 
coloy  ni,  p.  188,  Anieto,  p.  28,  et,  dans  le  Ninfale  Fiesoiano,  la  [)rcmière 
apparition  des  nymphes  de  Diane  et  de  Mensola  aux  yeux  du  beriç-er  Affrico. 

2.  ld,f  p.  95. 

3.  Crispo  voit  ici  une  allusion  h  la  mort  de  Carmosine;  il  est  possible  que  le 
poète  songe  aux  malheurs  de  la  maison  d'Aragon,  —  ou  plus  simplement  à  sa 
villa  de  Mergellina  qu'il  a  dû  laisser  à  l'abandon. 


^ 
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«  écarlates  »  sur  des  dents  «  de  perle  w,  el  ce  sourire  toujours, 
sourire  de  candeur,  de  malice  ou  de  mélancolie;  visions  qui 
apparaissent  dans  un  songe  : 

Venuta  era  Madonna  al  mio  langiidre, 

et  s'évanouissent  quand  on  tend  les  bras  : 

Ma  dalla  bianca  mano 
(Aie  si  strctta  tcnea,  sentii  lasciarmi'... 

C'est  l'étemelle  jeune  fille  des  Canzonieri  de  la  Renaissance 
que  chante  Sannazar.  Parfois  les  cheveux  sont  bruns,  la  bouche 
s'entr'ouvre  plus  sensuelle,  le  même  charme  imprécis  demeure, 
mais  la  description  s'attarde  à  certains  détails  :  c'est  qu'il  se  sou- 
vient alors  de  Boccace*. 

Dans  son  intelligente  édition  critique  de  VArcadia^j  M.  Sche- 
rillo  noté  soigneusement,  avec  les  variantes  des  manuscrits  et 
des  éditions,  les  passages  divers  que  Sannazar  a  pu  imiter;  peu 
s'en  faut  que  ces  notes  ne  tiennent  autant  de  place  que  le  texte 
môme.  Sans  doute,  il  y  a  là  un  peu  d'excès.  UArcadia  n'appa- 
raîtrait plus  qu'une  succession  de  pièces  rapportées,  un  travail 
de  mosaïque  ou  de  marqueterie  :  Sannazar,  certes,  ne  trouverait 
pas  la  métaphore  désobligeante.  L'imitation  presque  littérale  a 
grand  prix  pour  un  humaniste,  elle  témoigne  d'un  esprit  bien 
meublé.  Encore  faut-il  avouer  que  certaines  rencontres  ne  prou- 
vent pas  forcément  un  emprunt.  Pour  parler  de  «  frais  ombra- 
ges »,  d'«  lierbes  épaisses  »,  de  «  ruisseaux  murmurants  »  ou  de 
«  gracieuses  »  jeunes  filles,  Sannazar  n'avait  pas  besoin  de  se 
reporter  à  Boccace.  Ce  sont  déjà  des  élégances  trop  coutumières 
pour  ([u'il  soit  utile  de  faire  honneur  à  l'un  ou  à  l'autre  de  telle 

I.   l*iè('es  citées  en  appcudice  par  Trcverrcl,  liv.  cit.,  t.  1,  p.  420. 

y.,  es.  Hcnicr,  //  fipo  es/efiro  délia  donna  nel  medinevo^  Ancona,  Morelli, 
iHHf). —  Il  est  j«  reinanjiior  (jiie,  dans  ses  poésies  latines,  son  idéal  <ie  la  beauté 
change  av(!c  ses  modèles.  Il  Faut  aux  latins  des  charmes  plus  matériels.  Cf. 
Scherillo,  Introd.,  p.  i.xxv,  et  répi£;rannne  «  Ad  Ninani  »  (I,  0).  Il  serait  vain 
de  chercher  en  cela  de  la  sincérité. 

S,  A/'('(idi(i  di  Jacoho  Sitnnacaro  secundo  i  ni(mosri'il/i  e  le  prime  slampe 
rttn  noie  ed  introduchme  di  Michèle  Scherillo,  Torino>  Loescher,  1888. 
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.  épithète  traditionnelle.  Tous  deux  puisent  au  trésor  commun  des 
banalités'. 

Avec  cette  réserve^  le  tableau  qu'a  dressé  M.  Scherillo  ne  laisse 
pas  d'être  curieux.  Anciens  et  modernes,  tous  les  grands  noms 
de  Téglogue  et  du  roman  chevaleresque  y  figurent,  et  certains 
rapprochements  sont  singuliers.  Bien  que  l'honneur  revienne  à 
Polybe  d'avoir  inspiré  toutes  ces  descriptions  arcadiennes^,  les 
Grecs  n'y  tiennent  pas  la  première  place  :  les  difficultés  de  leur 
langue  ne  permettent  pas  encore  un  commerce  assez  familier. 
Pour  Théocrite,  cependant,  Sannazar  professe  le  culte  que  mé- 
rite l'ancêtre  du  genre  pastoral  ;  il  le  célèbre  à  plusieurs  reprises 
et  admire  sous  son  nom  les  idylles  de  Bion  et  de  Moschus-^.  Avec 
cela,  quelques  souvenirs  des  romans  grecs  qui  circulent  encore 
manuscrits"^.  Quant  à  Homère,  il  ne  le  connaît  probablement 
qu'un  peu  tard,  et  à  travers  des  traductions  latines*.  Virgile, 
en  revanche,  est  le  maître  des  maîtres,  toujours  étudié,  —  avec 
quelles  subtilités  ridicules  parfois^!  L'édition  princeps  a  paru  à 
Rome  en  1469;  en  147I1  les  Bucoliques  ont  été  imprimées  sépa- 
rément par  le  Florentin  Bernardo  Cennini,  et  Bernardo  Pulci 
vient  de  le  traduire  «  per  fare  experientia  se  l'artificiosa  elegan- 
tia  del  rusticano  métro  in  materno  idioma  per  modo  alcuno  si 
potessi  exprimerez...  »  A  la  suite  de  Virgile,  c'est  le  chœur  des 


1.  M.  Torraca  partage  le  sentiment  de  M.  Scherillo  :  «  A  ogni  pagina 
deir  Arcadia,  vedremo  il  Sannazaro  lavorare  tenendo  inunnzi  vari  modelli.  » 
Mais  il  éprouve  le  besoin  d'apporter  un  correctif,  nécessaire  en  effet  :  «  Il  Sanna- 
zaro non  fu  imitatore  volgare;  scelse,  addatt(^,  muto,  combine)  tenendo  sempre 
alla  mente  il  disegno  del  libro,  il  Hne  che  s'era  proposto...  il  disegno  deir  Ar^ 
cadia  é  tutto  suo  ».  Torraca,  La  mater  ta  dell*  Arcadia  del  Sannazaro; 
Citta  di  Castella,  1888. 

2.  Liv.  IV.  —  Niccolô  Perotti,  professeur  à  Bologne,  a  été  chargé  par  le 
pape  Nicolas  V  de  mettre  en  latin  l'historien  grec.  En  14.^2  et  i453,  il  envoie  à 
Rome  les  trois  premiers  livres  de  sa  traduction;  les  deux  autres  suivent  de 
près.  (Tiraboschi,  Lett.  ital.,  T.  VI,  p.  i,  1.  III.) 

3.  La  même  confusion  dans  les  éditions  du  temps  :  Milanaise  de  i493, 
Aldine  de  iig5,  etc. 

4.  Xenophon  d'Ephcse,  Jamblique,  Achilles  Tatius,  etc. 

5.  «  Ecce  potest  civem  dicere  Koma  suum  »,  s'écrie-t-il  dans  une  épi- 
gramme  (II,  53). 

6.  Voy.  Comparetti,  Virgilio  nel  medioevo,  Livorno,  1872. 

7.  a  Prohemio  a  Laurentiode  Medici...  »  Edit.  de  1481  et  i494* 
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élé^iaques  et  des  poètes  latins,  Tihiille,  Caipurnius,  Xemesianiis, 
Ovide,  à  qui  Boccace  déjà  devait  tant  de  choses,  Claudien  avec 
Y  Enlèvement  de  Proserpine.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Pline  l'Ancien 
qui  fournit  un  précieux  contingent  de  superstitions  populaires. 

Pour  les  modernes,  l'imitation  est  plus  directe  et  plus  conti- 
nue. L'influence  de  Boccace  est  sensible  à  chaque  page.  San- 
nazar  est  pénétré  de  ses  romans  et  de  ses  poèmes  chevaleres- 
ques ou  pastoraux  encore  si  vivants  dans  le  pays  de  Naples. 
C'est  peu  de  dire  qu'il  les  imite;  il  en  use  comme  de  son  bien. 
h'Ameto  donne  le  cadre  de  VArcadia^  sa  marche  générale  et  sa 
forme,  cette  succession  d'églogues  en  vers  et  de  morceaux  de 
prose.  Des  passages  entiers  de  la  Fiamrnetta,  du  Fi'locolo,  du 
Corbaccio^  du  Ninfale  Fiesolnno  se  retrouvent,  allégés  seule- 
ment et  condensés  :  la  chasse,  la  lutte  des  bergers  beaux  par- 
leurs, les  enchantements,  les  visions  surtout.  Sincero  rappelle  à 
s'y  méprendre  Florio,  ou,  quand  il  est  mélancolique,  le  languis- 
sant Fileno;  et  parfois,  derrière  ceux-ci,  on  entrevoit  la  figure 
puissante  de  l'auteur  de  la  Vita  Nuova.  Des  dialogues  entiers  ne 
sont  qu'une  transposition.  Peu  importe,  d'ailleurs,  que  les  per- 
sonnages soient  de  condition  différente;  en  amour,  il  n'est  que 
des  égaux,  et  le  jeune  berger  qui  dit  à  Charino  sa  douleur  îtc 
souvient,  avec  un  à-propos  merveilleux,  des  paroles  du  prince 
Florio,  faisant  part  au  duc  de  ses  tourments*.  Et,  de  même,  il 
n'est  pas  un  terme  pittoresque,  un  mot  faisant  image  dans  la 
description  arcadienne  de  Sannazar,  qui  ne  soit  déjà  dans  les 
premières  pages  de  VAmeto'. 

PasJse  encore  pour  les  paysages  de  convention.  Que  le  Parthe- 
nio  lui  apparaisse  sous  l'aspect  des  montagnes  d'Étrurie,  il  n'y  a 
pas  grand  mal.  Mais  pour  peindre  même  les  régions  qu'il  a  sous 
les  yeux,  où  s'est  écoulée  sa  jeunesse  et  qu'il  aime  d'un  amour 
profond,  il  ne  peut  pas  se  dégager  de  ses  maîtres^.  De  son  pays, 
Sannazar  n'admire  guère  que  ce  qu'il  est  traditionnel  d'en  admi- 
rer :  de  cela,  en  revanche,  il  n'oublie  rien;  il  a  la  sûreté  et  la 


1.  Arcadia,  récit  de  Sincero,  septième  prose. —  Filocoln^  1.  III. 

2.  Avcadia^  première  prose.  — AmetOj  descriplioii  de  l'Etrurie. 

'^.  Arradifiy  onzième  prose.  —  Stace,  Siiu.^  III,  5.  —  Ameto,  —  Fiarfi" 
mettfu  IV.  —  Fflocolo,  V  et  VII. 
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banalité  d'un  guide  officiel.  II  célèbre,  après  Boccace,  avec  la 
conviction  d'un  disciple  fidèle,  la  situation  «  merveilleuse  »  de 
Tanciennc  Parthénope,  la  plaine  où  «  le  plaisant  Sebetho  en 
diuers  canaulx  discourrant  à  travers  la  campaigne  herbue,  puis 
réunis  tout  ensemble  passe  doulcement  soubz  les  arches  d'un 
petit  pont  et,  sans  murmure,  s'en  va  ioindre  à  la  mer  »,  Baies 
et  son  luxe,  la  caverne  du  Pabsilippe  «  doulcement  batue  des 
undes  marines  »,  la  montagne  de  soufre,  «  le  grand  circuit  des 
belles  murailles  »,  les  rues  «  pleines  de  belles  dames  ».  le  port 
«  refuge  uniuersel  de  toules  les  nations  »,  les  palais,  les  tem- 
ples, et  les  tours  de  la  ville  où  les  jeux  et  les  tournois  se  succè- 
dent, tandis  que  chantent  les  poètes  et  que  l'on  se  presse  dans 
les  écoles  d'éloquence.  Sans  doute,  chez  lui,  quelque  amertume 
se  mêle  au  tableau  de  ces  splendeurs.  Pour  l'étranger,  Sannazar 
a  une  haine  implacable  ;  mais  ses  haines  ne  peuvent  s'exprimer 
que  sur  le  mode  classique. 

Il  est  certain  que  ce  procédé  constant  est  fait  pour  réduire  la 
valeur  littéraire  de  VArcadia;  son  importance  historique,  du 
moins,  demeure  entière.  Sannazar  n'est  pas  un  poète  lyrique,  il 
n'est  peut-être  pas  un  poète,  —  au  sens  étymologique  du  mot  ; 
mais  son  cruvre  est  pleine  de  poésie,  ce  qui  est  Tessentiel.  Poé- 
sie d'imitation  ou  poésie  spontanée,  peu  nous  importe  en 
somme.  La  pastorale  ne  prendra  son  plein  développement  que 
sous  la  forme  dramatique;  or,  le  théâtre  n'a  pas  besoin,  pour 
vivre,  de  sincérité  ;  il  lui  arrive  d'en  mourir.  Au  surplus,  pour 
être  sincère,  il  suffit  de  croire  qu'on  l'est,  et  la  franchise  que 
Sannazar  apporte  dans  ses  emprunts  leur  donne  un  accent  per- 
sonnel. Il  a  cette  faculté,  précieuse  pour  l'auteur  dramatique,  de 
sembler  passionné,  alors  qu'il  reste  calme,  et  parfois  de  traduire 
comme  l'on  crée.  Des  sentiments  qu'il  n'a  guère  connus,  sans 
doute,  trouvent  dans  son  œuvre  une  expression  presque  frémis- 
sante de  réalité.  Tandis  qu'il  se  livre  i\  son  travail  ingénu  de 
marqueterie,  on  croirait  que  de  son  cœur^  presque  malgré  lui, 
s'échappent  des  confidences  que  voile  à  demi  une  pudeur  exquise. 
A  défaut  d'un  vigoureux  personnage  de  premier  plan ,  les 
silhouettes  qu'il  esquisse  sont  vivantes  comme  des  portraits  : 
Montano,  le  beau  parleur,  le  triste  et  pieux  Ergasto,  Carino, 
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dont  la  beauté  tranquille  rappelle  le  Troyen  Paris,  ancêtre  de 
«  toute  bergerie  »,  Amaranta,  surtout,  la  vierge  aux  attitudes 
harmonieuses,  qui  passe  à  nos  yeux  parmi  les  fleurs  et  dispa- 
raît... En  cet  épisode  même,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  on 
serait  tenté  d'y  louer  une  habileté  de  metteur  en  scène. 

Dès  lors,  les  emprunts  de  Sannazar  deviennent,  pour  le  genre 
dont  il  est  le  précurseur,  autant  d'acquisitions  précieuses.  Les 
auteurs  des  pastorales  futures  trouveront  condensé  dans  son 
œuvre  à  peu  près  tout  ce  qui  doit  soutenir  leur  inspiration.  Il 
leur  suffira  presque  de  l'avoir  lu,  —  et  d'être  plus  poètes  que  lui. 
Ce  n'est  pas  le  mouvement  seul  qui  manquait  à  Téglogue  de 
cour  ;  elle  était  condamnée  aussi,  faute  de  matière.  Les  compli- 
ments de  circonstance,  les  médiocres  allégories,  les  petites 
fadeurs,  les  fausses  élégances  de  faux  bergers  dont  les  moindres 
mots  mille  fois  entendus  sont  comme  fixés  d'avance  :  elle  se  traî- 
nait péniblement,  réduite  à  se  recommencer  sans  cesse.  Et  voici 
maintenant  qu'elle  peut  s'assimiler  toutes  les  ressources  de  gen- 
res, artificiels  aussi  sans  doute,  mais  autrement  riches  et  divers  : 
j'entends,  pour  ne  citer  que  l'essentiel,  l'églogue  et  l'héroïde 
antiques,  et  le  roman  chevaleresque. 

Mieux  que  chez  Boiardo,  F'rancesco  Arsochi  ou  Hieronymo 
Benivieni,  un  peu  de  la  grâce  de  Virgile  et  de  Théocrite  revit 
chez  Sannazar  et,  par  lui,  revivra  chez  ses  successeurs.  A  l'imi- 
tation purement  littérale  succède  nue  imitation  aussi  fidèle,  mais 
plus  intelligente,  l'imitation  d'un  homme  qui  sait,  et  qui  sent.  Il 
ne  se  contente  plus  de  leur  prendre  le  jargon  convenu  de  l'églo- 
gue, ses  formules  et  sa  mythologie.  Ce  sont  leurs  paysages  rapi- 
dement esquissés,  avec  quelque  chose  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  pas 
connu  et  qui  demeure  bien  italien  :  une  certaine  sensualité  jusque 
dans  la  description,  une  façon  de  goûter  la  nature  non  seule- 
ment de  ses  yeux,  mais  de  tout  son  être,  d'en  percevoir  les  con- 
tours, les  couleurs,  les  parfums  et  les  harmonies  :  «  Nous  nous 
reposasmes  dedans  des  couches  de  Lentisques  ou  plusieurs 
ormes,  chesnes  et  lauriers  siffloient  de  leurs  feuilles  tremblantes  et 
semouuoient  dessus  noz  testes.  Auec  ce,  les  murmures  des  undes 
enrouées  qui  couloient  sus  les  herbes  uerdes...  rendoient  un  son 
fort  plaisant  à  ouyr...  Merles,  Luppes  et  Calendres  chantoient... 
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Les  songneuses  mousches  à  miel  faisant  doux  et  soef  murmure, 
uolloient  à  Tentour  des  fontaines.  Brief,  toutes  choses  sentoient 
l'esté.  Les  pommes  esparses  en  terre,  en  si  grande  abondance 
qu'elle  en  estoit  quasi  toute  couuerte,  fleuroient  si  bon  que  mer- 
ueilles'...  »  Ajoutez  une  simplicité  de  lignes  dont  Boccace  ne 
lui  a  certes  pas  donné  l'exemple,  un  charme  de  pureté,  cet  arl 
de  noter  les  attitudes,  de  grouper  les  silhouettes,  d'enrouler 
comme  aux  flancs  d'un  vase  antique  les  théories  de  vierges  et  de 
bergers  :  «  Par  le  son  de  la  cornemuse  nous  entendeismes  de 
loin  uenir  la  compagnie  :  et  quelque  espace  de  temps  après 
(uenant  le  ciel  à  s'esclaircir  peu  à  peu)  commenceasmes  à  la  des- 
couurir  en  la  plaine  ou  tous  les  compagnons  uenoient  en  belle 
ordonnance,  uestuz  et  parez  de  feuillars,  chascun  une  longue 
branche  en  sa  main,  tellement  qu'à  les  ueoir  de  loing,  ne  sem- 
bloit  que  ce  feussent  hommes,  ains  une  uerde  forest  se  mouuant 
uers  nous  avec  tous  ses  arbres^...  » 

L'âme  des  personnages  ne  peut  être  moins  élégante  que  les 
paysages  où  se  déroulent  leurs  aventures;  dans  l'églogue  latine, 
Sannazar  et  ses  successeurs  goûtent  surtout  la  délicatesse  amou- 
reuse de  ces  héros.  Indigne  de  s'établir  en  maître  dans  les  grands 
genres,  l'amour  s'est,  à  Rome,  réfugié  dans  les  genres  secondai- 
res :  poèmes  élégiaques,  chants  alternés  des  bucoliques  ou  récits 
mythologiques  d'Ovide;  c'est  là  que  les  modernes  le  retrouvent. 
Logisto  et  Elpino  sont  les  héritiers  directs  des  Ménalque  et  des 
Coridon.  Pour  eux ,  comme  pour  le  moindre  des  bergers  arca- 
diens,  la  passion  est  tout.  Le  mépris  d'une  femme  aimée  les 
jette  dans  un  état  physique  lamentable,  le  a  uisaige  défaict  et 
mortifié,  la  perruque  hérissée  et  les  yeux  tous  meurdriz  ».  Et 
chacun  gémit  autour  d'eux,  car  ce  sont  peines  communes,  et  les 
forêts  même  résonnent  pour  accompagner  leurs  lamentations^... 

1.  Trad.  Jean  Martin,  p.  74.  —  Cf.  la  nuit  dans  la  forêt,  p.  67,  le  retour  au 
crépuscule,  pp.  8,  i4,  les  nua^^es  au  soleil  couchant,  p.  26.  —  A  cet  égard,  les 
morceaux  de  prose  sont  supérieurs  aux  c^logues  qu'ils  accompagnent  :  San- 
nazar y  est  moins  esclave  de  ses  souvenirs. 

2.  Id.y  p.  82.  —  Cf.  les  peintures  du  Temple,  p.  15,  la  description  du  vase 
qu'Elpino  propose  comme  enjeu,  p.  28,  les  troupeaux  au  flanc  de  la  mon- 
tagne, p.  28. 

3.  /{/.,  p.  8. 
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Toutefois,  rainoiir  a  clans  VArcadia  et  conservera  dans  la 
pastorale  plus  de  chaleur  que  dans  les  Bucoliques.  Le  ronnan  et 
le  poème  chevaleresques,  en  effet,  n'ont  pas  moins  de  part  que 
Téglogue  antique  dans  la  constitution  du  genre  nouveau.  La 
chose  est  toute  simple,  car,  à  vrai  dire,  pour  devenir  héros  de 
berjg^erie,  les  personnages  du  Filocolo,  par  exemple,  n'ont  guère 
qu'à  changer  de  déguisement.  Florio,  Blanchefleur,  Phileiias  et 
les  autres  appartiennent  à  ce  monde  artificiel  où  l'amour  est  la 
loi  suprême,  où  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  presque  dès  le  ber- 
ceau, sont  esclaves  de  Cupidon  '.  Volontiers,  ils  renonceraient 
aux  honneurs  de  leur  rang  :  «  O  que  celuy  est  heureux,  lequel 
innocent  demeure  en  la  solitaire  métairie^...  »  Ils  ont  des  exta- 
ses, des  douleurs  subites  et  profondes  ;  ils  disputent  dans  les 
cours  d'amour,  comme  les  bergers  d'églogue  à  l'ombre  des 
hêtres;  ils  entreprennent  les  interminables  pèlerinages  amou- 
reux. Et  rien  ne  peut  les  étonner  en  route,  ni  les  dangers,  ni 
les  sources  magiques,  ni  la  voix  des  arbres,  —  qui  furent  hommes 
jadis  et  qui  déplorent  encore  leurs  malheurs.  Vainement,  les 
murailles  des  châteaux  se  dressent,  les  tentations  veulent  leur 
faire  obstacle.  S'ils  faiblissent  parfois,  des  visions  opportunes 
les  rappellent  au  devoir;  tout,  en  définitive,  après  les  traverses 
d'un  temps,  assure  le  triomphe  des  amants  fidèles. 

Dans  le  récit  de  leurs  aventures,  Téloge  de  la  vie  rusti(|ue  est 
un  couplet  consacré.  Une  pastorale  constitue  presque  en  son  en- 
tier le  septième  livre  du  Fi/ocolo^  — pastorale,  d'ailleurs,  plus  leste 
de  ton  qu'aucun  des  épisodes  de  VArcadia;  pénétré  d'Ovide, 
Boccace  comprend  l'amour  à  sa  manière;  même  quand  il  a  l'in- 
tention de  moraliser,  il  ne  recule  pas  devant  la  crudité  du  détail 
et  les  nymphes  de  VAmeto  ne  ressemblent  en  rien  à  des  vierges 
craintives.  Quant  à  la  Fiammetta^  certaines  pages  y  sont  d'une 
intensité  de  passion  auprès  de  laquelle  toutes  les  églogues  du 
monde  paraissent  bien  pales  A  cet  égard,  le  Filocoto,  VAmeto^ 
le  Ninfale  sont  des  œuvres  du  même  ordre;  peu  importe  que  la 
forme  ou  le  cadre  soient  différents  :  du  roman  chevaleresque  au 

1.  FilocoiOy  liv.  II.  —  Trad.  Adrian  Sevin,  Paris,  Robinol,  1070. 

2.  Fiammetia,  ILv.  IV.  —  Trad.  Gabriel  Chap|)iiis,  Paris,  Abel  Langelier, 
i585,  p.  256. 
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roman  puis  au  drame  pastoral,  la  par-enlé  est  évidente;  la  ma- 
tière poétique  demeure  la  même.  Elle  s'épure  et  s'allèçe  seu- 
lement. 

De  cela,  il  faut  faire  honneur  au  goût  de  Sannazar,  mais 
aussi  à  la  nature  du  ^enve  qu'il  a  adopté.  Celui-ci  s'accommode 
moins  aisément  de  tant  de  bavardages  accumulés.  Après  les  dé- 
bats amoureux  du  Filocolo\  et  le  tournoi  d'éloquence  du  roi 
Félix  et  de  son  fils',  la  joute  d'Elpino  et  de  Logisto  est  un  mo- 
dèle de  brièveté  ;  l'imitation  de  Virgile  est  ici  une  sauvegarde. 
D'autre  part,  la  condition  même  de  ses  personnages  interdit  à 
Sannazar  les  péripéties  qui  remplissent  les  sept  livres  de  Boc- 
cace.  Bergers  de  convention,  êtres  impersonnels,  ils  sont  à  l'abri 
des  traverses  qui  peuvent  atteindre  le  fils  du  roi  de  Marmorine. 
Agir  leur  est  à  peu  près  interdit  :  ils  n'ont  que  le  droit  de  sen- 
tir, —  et,  par  malheur,  de  disserter.  En  dehors  des  entreprises 
de  quelque  satyre,  une  seule  chose  est  à  craindre  pour  eux  : 
l'indifférence  de  celle  qu'ils  aiment.  L'action,  dès  lors,  tend  à 
devenir  purement  intérieure.  Sans  doute,  cette  action  est  encore 
à  peu  près  nulle  dans  VArcadin;  à  moins  d'attacher  à  certaines 
phrases  une  importance  excessive,  il  est  difficile  de  parler  de 
psychologie,  —  et,  si  l'on  discerne  fort  bien  ce  que  Sannazar 
rejette  de  Boccace,  on  a  peine  à  trouver  ce  qu'il  y  substitue. 
Œuvre  de  transition,  son  roman  ne  peut  donner  qu'nn^  impres- 
sion un  peu  indécise.  C'est  seulement  quand  la  pastorale  sera 
devenue  enfin  genre  dramatique  qu'elle  pourra  prendre  nette- 
ment sa  place.  Il  est  acquis  pourtant  que  le  meilleur  du  roman 
chevaleresque,  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  simple,  de  plus  pro- 
fond, de  plus  universel,  lui  fournira  de  précieuses  ressources^. 


1.  Voy.  en  particulier  le  liv.  V. 

2.  FilocolOy  liv.  II.  —  Voy.  dans  les  indications  mart^inalcs  de  la  traduction 
Sevin  le  plan  de  ces  discours  :  «  Remontrance  du  roy  à  son  fils  :  Pitagoras, 
Salomon,  Lucine,  Androçeus,  Minos,  lason.  —  Hesponse  de  Fleury  à  son 
père  :  Perseus,  Andromède,  Paris,  Heleine.  —  Réplique  du  roy  à  son  fils  : 
Biblis,  ApoUo,  Narcissus.  —  La  persuasion  de  Fleury  au  roy  son  père  :  Her- 
culeSy  Ajax,  Vénus...  »  (p.  68). 

3.  Il  faut  ajouter  que,  pour  avoir  ainsi  communiqué  sa  matière,  le  genre 
chevaleresque  n'est  pas  condamné  à  disparaître.  Il  subsiste  tout  au  moins  sous 
la  forme  semi-épique  :  Fauteur  de  VAminta  est  aussi  Fauteur  de  la  Jérusaiem. 
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Au  début  du  seizième  siècle,  d'ailleurs,  les  circonstances  exté- 
rieures sont  plus  favorables  que  jamais  à  son  développement. 
En  même  temps  qu'elle  satisfait  la  passion  de  tous  pour  Tantiquité 
renaissante,  la  pastorale  répond  à  ce  développement  de  l'idéa- 
lisme si  sensible  dès  le  dernier  quart  du  quinzième  siècle'.  A 
l'esprit  bourgeois  de  l'âge  précédent,  à  ces  œuvres  d'une  réalité 
parfois  triviale,  se  substituent  des  tendances  toutes  contraires; 
grâce  à  Marsile  Ficin  et  aux  Médicis,  Platon  est  Dieu  ;  l'allégorie 
reprend  ses  droits;  l'art  se  sépare  de  la  foule;  il  ne  lui  suffit 
plus  de  plaire,  il  veut  être  compris;  il  estime  surtout  qu'il  est 
des  choses  indignes  de  lui.  Pour  les  peintres  ou  les  graveurs, 
comme  pour  les  poètes,  la  campagne  n'est  plus  que  le  théâtre 
bien  tenu  des  scènes  d'églogue,  peuplé  d'amoureux  élégants. 
Malgré  sa  condition  relativement  heureuse,  le  contadino  italien 
ne  doit  pas  se  reconnaître  dans  les  bergers  de  D.  Campagnola 
ou  d'Agostino  Veneziano^. 

Dès  lors,  les  «  comédie  rusticali  »  véritables  ne  peuvent  avoir 
une  action  bien  profonde.  On  a  essayé  souvent  de  leur  attribuer 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont  eu.  Giulio  Ferrari,  qui  s'exagère 
peut-être  leur  mérite,  rappelle  les  paroles  de  Gravina  sur  l'in- 
fluence néfaste  des  cours  oublieuses  des  gloires  italiennes  pour 
se  plier  à  l'imitation  de  l'étranger.  Ici,  au  contraire,  l'inspiration 
est  purement  nationale  :  «  In  queste  piccole  comédie  ed  egloghe, 
come  talvolta  furono  da'  loro  autori  chiamate,  trovasi  la  vera 
semplicità,  scorgonsi  le  passioni  ed  i  coslumi  tratli  fuori  vera- 
mente  dal  cuore  umano,  ed  odonsi  parole  che  altrimenti  non 
potevansi  dire  da  uomini  fuori  di  scena  ed  in  fatti  veri^.  » 

1.  Voy.  Muntz,  Histoire  de  Vart  pendant  la  Renaissance,  t.  Il,  liv.  II, 
chap.  Il  el  IV. 

2.  Voy.  Muntz,  t.  H,  p.  i40.  —  Les  Bergers,  de  D.  Campagnola;  le  Vieux 
berger  jouant  du  flageolet,  le  Jeune  berger,  d'Agostino  Veneziano,  etc.  —  On 
trouverait  des  exceptions  sans  doute,  mais  elles  demeurent  exceptions. 

3.  Giulio  Ferrario,  Drammi  rusticali  scelti  ed  illustrati,  dixième  volume 
du  Teatro  Jtaliano  antico,  Milan,  1812, 
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Il  est  certain  que  ces  petites  pièces,  les  «  Giostre  »,  les  «  Maggi  », 
les  «  Canti  carnascialeschi  »  de  Florence  ou  les  «  Bruscellî  »  de 
Sienne  sont  des  œuvres  spontanées  et  franches.  Encombrées  de 
dictons  et  de  proverbes  locaux,  présentant  toute  la  variété  des 
dialectes  vulgaires,  on  y  voit  revivre  les  mœurs,  les  coutumes  et 
le  langage  des  paysans  italiens.  La  pastorale  aurait  pu  leur 
emprunter  quelque  chose  de  leur  vérité  naïve.  Il  n'aurait  pas  été 
mauvais  pour  elle  de  découvrir  que  tous  les  paysans  ne  sont  pas 
des  poètes;  mais  elle  ne  s'en  est  jamais  souciée.  Aristocratique 
avant  tout,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  des  œuvres  qu'anime 
l'esprit  populaire.  Et  celles-ci,  d'autre  part,  —  alors  même  que  la 
société  cultivée  goûte  leurs  fantaisies,  que  des  artistes  siennois 
paraissent  chaque  année  devant  Léon  X*  et  que  leurs  succes- 
seurs se  constituent  en  une  académie,  —  conservent  avec  soin  la 
vulgarité  dont  s'accommode  si  bien,  à  l'occasion,  l'élégance  des 
cours  italiennes.  Peut-être  la  pastorale  leur  doit-elle  certains 
effets  de  contraste,  quelques  notes  comiques,  qu'elle  atténue 
d'ailleurs;  il  n'y  a  rien  de  plus^.  Par  cela  même  que  l'on  serait 
tenté  de  chercher  entre  elles  des  analogies,  la  comédie  rustique 
et  la  pastorale  nous  apparaissent  exactement  à  l'opposé  l'une  de 
l'autre. 

Tels  sont  les  éléments  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 
pastorale  dramatique.  Si  humble  sous  sa  première  forme,  elle 
est  comme  le  confluent  d'à  peu  près  tous  les  genres,  antiques  ou 
modernes,  dont  ce  fut  l'objet  de  présenter  l'amour  sous  ses 
formes  diverses  :  amour  bucolique,  amour  romanesque,  amour 
lyrique.  Elle  leur  devra,  en  dépit  de  ses  artifices,  de  ses  conven- 


1.  Tiraboschi,  Storia  délia  iett,  ifal.,  t.  VII. 

2.  Certaines  pièces  cependant  peuvent  sembler  intermédiaires  entre  IVglogue 
aulique  et  la  comédie  :  la  Filena,  d'A.  Caccia,  par  exemple,  ou  les  églogues 
d'Andréa  Calmo  (voy.  Carducci,  liv.  cit.,  p.  5i  et  suiv.).  Nous  aurons  à  signa- 
ler d'ailleurs  les  emprunts  de  la  pastorale  à  la  comédie  (cf.  ch.  vi).  Sur  les 
représentations  <c  populaires  m  italiennes,  voy.  Ancoua,  La  RappresejUa- 
zione  drammatica  del  contado  Toscano,  appendice  I  à  ses  Origini,,. —  Mazzi, 
La  Congrega  dei  Rocci  di  Siena  nel  secoio  AT/,  Firenze,  Le  Monnier,  1882, 
—  le  catalog'uc  dressé  par  Giulio  F'errario,  liv.'  cit.,  et,  dans  le  catalogue 
Soleinnc,  les  nos  4 1 43  à  4192. 
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lions,  de  ses  élégances  puériles,  un  caraclère  véritable  d'iiuma- 
nité.  Nous  sommes  loin  déjà  de  la  pauvreté  des  églogues  de  cour. 
Et  si  trop  de  richesse  est  un  danger,  le  seizième  siècle  est  aussi 
un  siècle  d'organisation  littéraire.  C'est  son  office  de  mettre  de 
Tordre.  De  l'incomparable  matière  que  les  siècles  précédents  ont 
amassée,  il  ne  rejette  presque  rien  ;  la  connaissance  plus  intelli- 
gente, sinon  plus  étendue,  la  compréhension  plus  profonde  des 
modèles  antiques  lui  permettent  même  d'y  ajouter;  mais  ces 
modèles  antiques  lui  ont  enseigné  le  prix  de  la  clarté.  Prenant  la 
forme  dramatique,  d'ailleurs,  la  pastorale,  presque  malgré  elle, 
sera  conduite  à  fondre  ces  éléments  parfois  disparates.  Avec  ses 
limites  étroites,  le  théâtre  oblige  à  serrer  toute  diffusion,  comme 
aussi  à  éliminer  ce  qui  serait  par  trop  artificiel,  et  à  donner  au 
moins  une  apparence  de  vie  à  des  êtres  que  l'on  prétend  nous 
montrer  acteurs  en  une  action. 


CHAPITRE  II. 


LES    TRANSFORMATIONS    DE    LA    PASTORALE    ITALIENNE. 


Les  premiers  épisodes  pastoraux.  Les  grandes  œuvres. 
L  —  Les  tempéraments.  La  cour  de  Ferrare.  Le  Tasse  et  Guarini. 
IL  —  Les  œuvres  : 

.4)  UAminia  :  la  matière;  les  qualités  dramatiques;   la   peinture 
de  Famour.  La  place  et  le  rôle  de  la  pastorale  dramatique. 

li)  Sa  déformation.  Les  emprunts  du  Pastorjido;  sa  philosophie. 
L'effort  vers  la  tragédie  :  le  romanesque  dans  l'intrigue;  la  FiUi  di 
Sciro  et  le  romanesque  des  sentiments.  Les  éléments  comiques. 
IIL  —  Les  théories.  La  nature  et  la  portée  des  polémiques  de  Guarini.  La  théo- 
rie de  la  tragicomédie. 
La  pastorale  et  les  origines  de  l'opéra. 


M.  Carducci  a  passé  en  revue,  avec  une  érudition  précise  et 
claire,  la  série  des  tentatives  par  lesquelles  la  pastorale  s'ache- 
mine lentement  vers  sa  forme  définitive*.  Il  est  inutile  de  re- 
prendre ici  cette  étude.  La  pastorale  italienne  nous  intéresse 
seulement  en  fonction  de  la  pastorale  française,  et  ces  œuvres 
seules  comptent  pour  nous,  dont  l'action  a  été  durable.  Or,  à  cet 
égards  trois  pièces  nous  donnent  à  peu  près  toute  son  histoire  : 
VAminiay  le  Pastor  Jidoy  la  Filli  di  Sciro;  d'autres,  sans 
doute,  ont  passé  les  Alpes  ;  nous  en  signalerons  les  traductions 
et  nous  en  retrouverons  Tinfluence^;  elles  n'apporteront,  en 
somme^  rien  de  vraiment  original. 


1.  G.  Carducci,  Précèdent i  delV  Arninla,  liv.  cit.  —  Quelques  indications 
complémentaires  dans  un  compte-rendu  de  M.  Enrico  Proto  (Rnssegna  cri- 
iica,,,,  t.  I,  p.  129  et  suiv.),  et  dans  la  préface  de  M.  A.  Solerti  à  son  édition 
de  VAminta,  Collezione  Paravia,  p.  127,  n.  3.  —  Voy.  encore  Achille  Mazzo- 
leni,  La  ooesia  drammatica  pastorale  in  Italiay  Bergamo,  1888. 

2.  Voy.  chap.  v. 
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Quant  aux  prédécesseurs  du  Tasse,  à  Agostino  Beccari  en 
particulier,  peut-être  Guarini  met-il  quelque  complaisance  à  leur 
rendre  justice.  Son  amour-propre  est  intéressé  à  diminuer  la 
g-loire  de  son  rival,  à  signaler  ses  inspirateurs.  Mais,  en  fait, 
peu  nous  importe  que  le  Tasse  ait  emprunté  tel  lieu  commun  ou 
tel  épisode'.  Avec  lui  se  fondent  tous  les  éléments  divers  dont 
nous  avons  recherché  Torigine  ;  VAminta  est  la  première  œuvre 


I .  Je  relé\'e  seulement,  daos  ces  premières  pièces,  quelque&-uns  des  épisodes 
ou  des  personnages  qui  se  retrouveront  le  plus  fréquemment  : 

a)  Dialogue  de  Famant  avec  un  ami  :  Dial.  de  Mopso  et  d'Aristeo  au  début 
de  VOr/eo  ;  —  Dial.  de  Fileno  et  Silverio  dans  VEcloga  pastorale  di  Flaoia 
(i528);  —  Début  de  la  Silvia  de  Fileno  Addiacciato  (i545),  etc.. 

b)  Opposition  de  la  chasteté  et  de  l'amour  :  Les  nymphes  dans  VEglé  de 
G.  B.  Giraldi  (i545);  —  //  sacrijicio  d'Agostino  de  Beccari  (i554). 

c)  Personnage  de  la  sage  confidente  :  Lucina  dans  VAmaranta  de  G.  B.  Ca- 
salio  (imp.  i538). 

d)  Le  Satyre  :  Orphei  tragoedia  (acl.  III)  ;  —  Ecloghe  d'Andréa  Calmo 
(imp.  i553);  —  VEglé',  —  Il  Sacrijicio;  —  Dans  le  Cornacchione,  en  prose, 
de  P.  M.  Scardova  (i554),  premier  monologue  du  satyre  Sperchio  :  contre  les 
femmes  et  l'amour,  éloge  de  Tàge  d'or  (cf.  le  Pas t or  Jido)  ;  —  Le  sauvage 
dans  la  Comedia pastorale  de  Barth.  Brayda  (imp.  i55o). 

e)  La  jalousie  :  Le  Caephalo  ;  —  VAmaranta  de  Casalio  (dans  celle-ci,  en 
même  temps,  l'opposition  de  la  mère  aux  amants)  ;  —  La  Silvia  de  Fileno 
Addiacciato. 

f)  Le  suicide  :  Ecloga  pastorale  di  Flavia;  —  La  Cecaria  de  Marco  Anto- 
nio Epicuro  (vers  i523);  —  Les  Dae  Pellegrini  de  Tansillo  (vers  1626);  —  La 
Silvia, 

g)  Intervention  ou  vengeance  de  l'amour  :  Comédie  d'Alessandro  Cape- 
rano  (imp.  i5o8);  —  Ecloga  pastorale  de  Luca  di  Lorenzo  (imp.  i53o);  — 
La  Silvia, 

h)  Consultation  du  prêtre  de  l'amour,  et  oracle  :  La  Cecaria, 

i)  Métamorphoses  :  Ecloghe  d'A.  Calmo  (rôle  de  la  Magie;  l'Hermile);  — 
VEglé;  —  La  Mirzia  attribuée  à  M.  A.  Epicuro  (vers  i545);  —  La  Calisto 
de  Luigi  Grolto  (i56i). 

j)  Reconnaissances  :  VErbusto  de  G.  A.  Cazza  (imp.  i540);  —  VAretusa 
d'  A.  Lollio  (i563)  :  amour  d'un  frère  pour  sa  sœur.  Cf.  La  Filli  di  Sciro, 

k)  Déguisement  :  La  Filena  de  G.  A.  Cazza  (imp.  i546). 

/)  Eléments  comiques  :  Le  rôle  de  Divcrsa  dans  VEcloga  de  Luca  di  Lo- 
renzo, et  celui  d'Eglé  dans  VEglé  de  Giraldi  (cf.  Corisca  dans  le  Paslor)  ;  — 
Murrone  dans  la  Silvia  ;  —  La  Filena,  etc. 

Si  la  Theonemia  de  Marco  Montano  était,  comme  le  croit  son  éditeur,  M.  Al- 
berto Gregorini  (Rocca  S.  Casciano,  Capelli,  1898),  antérieure  à  VAminta,  il 
y  aurait  lieu  de  signaler  des  analogies  frappantes.  Mais  M.  Enrico  Prolo  dé- 
montre qu'on  ne  saurait  la  faire  remonter  au  delà  de  1674  (Rassegna  critica..,, 
t.  V,  p.  3o).  Au  lieu  d'être  un  modèle  du  Tasse,  c'en  est  donc  la  première 
imitation. 


k. 
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vraiment  harmonieuse  et  vivante  ;  elle  est  la  première  aussi  qui 
soit  véritablement  œuvre  de  théâtre.  C'est  ce  que  l'enthousiaste 
G.  B.  Manso  a  fort  bien  indiqué  dès  1629  :  «  Torquato,  facen- 
dosi  scena  de'  boschi  e  ritenendo  le  persone  pastorali,  si  sotto- 
pose  non  men  al  costume  delF  egloghe  ch'  aile  regole  délia  co- 
media  e  délia  Iragedia  parimente,  facendo  di  tutte  e  tre  una 
maravigliosa  ma  vaghissima  e  regolatissima  composizione  :  per- 
ciocché  dair  egloga  prese...  la  scena,  le  persone  pastorali  e  '1 
costume  ;  dalla  tragedia,  le  persone  divine,  V  eroiche,  i  cori,  il 
numéro  del  verso  e  la  gfavità  délia  sentenza  ;  dalla  comedia  le 
persone  comunali,  il  sale  de'  motti  e  la  félicita  del  fine,  più  pro- 
prio  alla  comedia  ch' ail'  altre  due'...  »  De  ce  jour,  la  pastorale 
dramatique  est  constituée.  Elle  va  se  transformer  suivant  cer- 
taines lois,  dont  il  n'est  pas  inutile,  en  négligeant  les  détails,  de 
fixer  les  principales. 


* 


Sans  s'amuser  au  petit  jeu  suranné  des  comparaisons  Httérai- 
res,  il  est  nécessaire,  pour  comprendre  cette  transformation 
rapide  et  totale,  du  Tasse  à  Guarini,  de  tenir  le  plus  grand 
compte  de  la  diversité  de  leurs  tempéraments.  Du  même  âge,  à 
peu  près,  vivant  dans  le  même  milieu,  en  relations  étroites,  sans 
doute,  au  moins  pendant  une  partie  de  leur  existence,  ils  sont 
exactement  à  l'opposé  l'un  de  l'autre. 

Avec  ses  qualités  brillantes,  par  le  demi-mystère  aussi  qui 
enveloppe  ses  dernières  années^  le  Tasse  demeure  une  des  figu- 
res les  plus  séduisantes  de  la  littérature  italienne.  Il  a  tout  d'un 
héros  de  roman  ;  il  appelle  la  légende  ;  et  la  légende  a  fait  son 
travail,  —  qu'il  a  fallu  détruire.  Toute  une  littérature  s'est  occu- 
pée de  ses  prétendus  amours,  et  de  sa  folie ^.   Quand  il  écrit 

1.  G.  B.  Manso,  Vita  di  Torqualo  Tasso,  Venezia,  Deuchino,  162 1.  Cit.  par 
Ménage,  Osservafioni  sopra  rAminta,  à  la  suite  de  son  édition,  Paris, 
Courbé,  i655,  p.  g4' 

2.  Voy.  la  très  complète  biographie  de  M.  Angelo  Solerti,  les  documents,  les 
appendices  et  la  bibliographie  qui  l'accompagnent  :  Vita  di  Torquato  Tasso, 
Torino,  Loescher,   1895,  3  vol.  La  réaction  contre  les  anciennes  légendes  a 
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VAmintay  à  vrai  dire,  il  n'a  guère  dans  l'esprit  que  des  images 
joyeuses  ;  pourtant,  il  est  déjà  tel,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  trou- 
veront les  malheurs  de  ses  dernières  années*,  nature  nerveuse, 
exaltée,  prompte  aux  enthousiasmes,  vite  désemparée,  incapa- 
ble surtout  de  se  reconnaître  parmi  ce  qu'il  y  a  de  disparate  et 
de  discordante  cette  époque  :  les  triomphes  de  l'orgueil,  et,  tout 
proches,  des  dangers  terribles  qui  menacent  dans  l'ombre,  les 
élégances  de  la  cour  de  Ferrare,  les  cruautés  de  sa  politique,  les 
'..  rigueurs  du  catholicisme  nouveau^.   Pour  se   tracer  une  voie 

i.  droite,  il  faudrait  une  âme  autrement  trempée  que   la  sienne. 

>  L'équilibre  est  ce  qui  lui  manque  le  plus;  spontanément,  il  va  à 

l'extrême;  tour  à  tour  enivré  par  l'orgueil,  révolté  par  des  injus- 
tices souvent  imaginaires,  écrasé  par  Tangoisse,  il  sent  toutes 
choses  autant  qu'il  est  possible  de  sentir. 

Il  a  hérité  de  son  père  sa  mobilité  d'impressions,  sans  en  avoir 
la  fermeté;  sa  mère  Porzia  lui  a  transmis  cette  délicatesse  qui, 
chez  lui,  ne  s'accompagne  plus  de  résignation  tranquille.  Sa  jeu- 
nesse est  un  enchantement.  Il  naît  à  Sorrente,  en  plein  royaume 
de  tous  les  souvenirs  bucoliques,  près  de  cette  Naples  «  tanto 
piacevole  et  deliziosa  che  i  poeti  finsero  essere  stata  albergo 
délie  sirène^  ».  Au  collège  des  Jésuites,  à  Rome,  à  Urbin,  à 
Padoue,  enfant  précoce,  sacré  grand  poète  à  dix-huit  ans,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Eterei,  les  triomphes  se  succèdent. 
Appelé  à  Ferrare,  au  service  du  cardinal  Luigi,  il  y  arrive  comme 
dans  une  apothéose,  au  milieu  de  fêtes  qui  semblent  préparées 
pour  le  recevoir.  Les  courtisans  le  couvrent  de  louanges  ;   les 

commencé  surtout  avec  le  Prince  Vitale  de  V.  Cherbuliez  (Paris,  i863),  un 
roman,  si  Ton  veut,  mais  un  de  ces  romans  qui  ouvrent  et  marquent  la  voie  a 
la  recherche  scientifique. 

1.  G.  B.  Della  Porta,  au  service,  comme  lui,  du  cardinal  d'Esté,  déclare  — 
après  coup  —  avoir  remarqué  de  tout  temps  sur  son  visage  des  signes  précur- 
seurs de  folie  :  «  Torquatus  Tassus,  acuti  iai^enii  vir  et  de  poesi  optime  mcri- 
tus,  est  et  Vcneri  et  mentis  alienationi  obnoxius...  »  (De  hnmana  phisiogno- 
mitty  i586;  cité  par  Solerti,  I,  p.  837). 

2.  V.  Campori  e  Solerti,  Luigi,  Lucrezia  e  Leonora  (VEsle,  Torino,  Loes- 
cher,  1888.  —  A.  Solerti,  Ferrare  e  la  corte  estense  nella  seconda  rnetà  del 
secolo  XVI.    I  Discorsi  di  Annibale  lïomei,  Città  di  C^lastcllo,  Lapi,  1891. 

3.  Cesare  Guasti,  Le  lettere  di  T.  Tasso  disposte  per  ordine  di  tempo  ed 
illtistrate,  Firenze,  Le  Monnier,  1 853-55,  I,  174. 
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grandes  daines  n'ont  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  lui;  Lucrezia 
et  Leonora,  celle-ci  plus  réservée,  celle-là  plus  expansive,  accueil- 
lent volontiers  ses  éloges;  le  duc  est  d'une  affabilité  char- 
mante'... C'est  une  grande  chose  que  d'être  poète;  le  talent  et 
la  beauté  marchent  de  pair,  bien  au-dessus  des  vains  tracas  de 
l'intrigue  :  tout  doit  s'incliner  devant  leur  pouvoir.  Le  Tasse  ne 
craint  pas  de  le  proclamer  lui-même  :  il  méprise  les  menus  offi- 
ces par  lesquels  ses  pareils  tâchent  de  se  rendre  utiles^.  La  vie 
ne  lui  doit  que  du  bonheur  sans  peine  ;  de  son  côté,  il  n'est 
tenu  qu'à  une  chose  toute  simple,  à  avoir  du  génie.  Comment 
soupçonnerait-il  des  jalousies  ou  des  dangers  dans  une  société 
si  brillante? 

La  désillusion  n'est  que  plus  rude.  L'injustice  ne  le  trouve 
pas  préparé;  souvent  traité  par  les  princes  d'égal  à  égal,  il  a 
pris  au  sérieux  sa  royauté  littéraire.  Le  voyage  de  France  com- 
mence à  lui  ouvrir  les  yeux^.  II  découvre  brusquement  que  tout 
n'est  pas  franchise  et  générosité,  et,  du  jour  où  il  a  fait  cette 
découverte,  il  ne  veut  plus  voir  autour  de  lui  qu'hypocrisie.  Des 
faveurs  nouvelles  ne  le  guériront  pas.  Les  moindres  choses 
alarment  son  amour-propre  blessé.  Cette  idée  que,  sous  des 
apparences  séduisantes,  se  cîiche  toujours  une  réalité  dure  et 
impitoyable,  que  les  élégances  de  la  cour  sont  comme  de  grandes 
fleurs  à  la  surface  d'un  marais  devient  chez  lui  une  idée  fixe: 
c'est  la  manie  de  la  persécution,  un  peu  ridicule,  —  et  tragique. 
L'histoire  est  longue  de  ses  mésaventures  d'abord,   de  ses  mal- 

1.  «  Honde  fui...  conosciuto  dal  serenissimo  sig'nor  Duca  suo  fratello, 
c  rimirato  con  buon  occhio,  ed  onorato  sopra  modo  da'  principali  signori  di 
questa  corle;  corne  erano  il  signor  Ercole  de*  Pii,  il  signor  (luido  Bentivo- 
glio...y  etc.  ».  Letterey  t.  II,  n»  35i. 

Quand  il  passe  du  service  du  cardinal  à  celui  du  duc,  un  traitement  tout  à 
fait  favorable,  exceptionnel  même,  lui  est  accorde.  Voy.  Lettere,  t.  H,  no  128, 
et  Solerti,  p.  162.  11  est  certain  d'ailleurs  qu'Alphonse  II  a  témoigné  longtemps 
à  son  égard  d'une  véritable  patience. 

2.  Pas  plus  auprès  d'Alphonse  que  du  cardinal  Louis,  il  n'a  de  charge  déter- 
minée. Voy.  les  conditions  de  son  engagement  de  1672  dans  Solerti,  p.  162.  Le 
duc  cependant  avait  coutume  de  demander  des  services  politiques  aux  hommes 
de  talent  qu'il  entretenait  à  sa  cour. 

3.  Leliere,  t.  Il,  no»  129  et  35i.  La  maladie  pourtant  ne  commencera  que 
quelques  années  plus  tard.  Voy.,  dans  VAminlu  (I,  210  et  suiv.),  Tcpisodc  de 
Mopso,  ajouté  postérieurement  à  la  représentation. 
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heurs  ensuite.   Chacun  l'étonné  autant  qu'il  l'accable.    II  a  des 
colères  d'enfant,  —  de  fou,  disent  ses  ennemis,  non  sans  raison. 
Il  fuit  Ferrare  et  demande  en  grâce  qu'on  l'y  laisse  reparaître,  il 
maudit  et  il  implore';  cela  jusqu'au  jour  où  l'hôpital  le  recueille. 
Et  ce  sont,  en  même  temps,  ses  scrupules  religieux  qui  s^exal- 
tent  :  remords  de  sa  vie  passée,  angoisses  pour  le  présent.  Avec 
sa  nature   ardente,   mystique  et  sensuel  à  la  fois,   le  Tasse  a 
toujours  eu  l'âme  chrétienne.  «  Egli  è  il  solo  cristiano  del  nostro 
rinascimento  »,  comme  dit  M.  Carducci^,  et  cela,  en  effet,  est  tout 
nouveau,  après  ce  pur  artiste  qu'était  l'Arioste.  Mais  il  ne  peut 
comprendre  cette  religion  des  dernières  années  du  seizième  siècle, 
soupçonneuse,  revéche  et  menaçante.  Sa  religion  à  lui  est  faite 
d'élans  et  d'enthousiasmes.  Il  a  rêvé  d'une  vie  libre  et  chrétienne 
tout  ensemble  :  «  Scrivendo  come  filosofo  e  credendo  corne  cris- 
tiano »,  dit  une  de  ses  lettres^.  Et  voilà  que  des  pontifes  impi- 
toyables sont  sur  la  chaire  de  Léon  X,  que  la  peur  du  protestan- 
tisme a  chassé  l'aimable  tolérance  de  jadis,  que  le  moindre  vers 
peut  devenir  un  crime.  La  crainte  du  Saint-Office  le  fascine,  il 
accumule  les  maladresses,  il  court  au-devant  des  soupçons.  La 
Jérusalem  s'efforce  de  devenir  un  poème  purement  religieux  et 
italien"*.  Lui-même  avoue  des  fautes  imaginaires,  auxquelles  per- 
sonne ne  songe,  par  crainte  de  se  les  voir  reprocher:  «  Andava 
io  pensando  di  Te  (c'est  à  Dieu  qu'il  s'adresse)  non  altramente  di 
quel  che  solessi  lalvolla  pensare  a  l'idea  di  Platone  e  agli  atomi 
di  Democrito,  a  la  mente  d'Anassagora...  a  la  materia  prima 
d'Aristolile...  Ma  dubitava  poi  oltre  modo  se  tu  avessi  creato  il 
mondo,  dubitava  se  tu  avessi  dotato  I'  uomo  d'  anima  immortale, 
e  se  tu  fossi  disceso  a  vcstirti  d'  umanita-\..  » 


1.  AW/fvv,  t.  1.  —  Ajoutez,  dans  les  lettres  inédites  publiées  par  M.  Solerti, 
les  nos  lo,  12,  i/|,  if),  lO  (à  Alfonso  d'Esté),  22  (à  AIdo  Manuzio),  etc. 

2.  il.  (^arducci,  Stmli  lette.rnri,  Livorno,  1880,  p.   i3i. 

3.  Le.ttere^  t.  II,  p.  93.  Sur  ton!  cela,  voy.  (^herbuliez,  Ae  Prince  Vitale, 

f\.  (.lanello,  Sfnriu  d.  lett.  if  ai. y  Milano,  Vallardi,  1880,  cite,  d'une  Jéra^ 
salent  à  l'antre,  de  rurieus<'s  modifications  de  délai!  (p.  153).  On  voit  apparaître, 
se  substituant  à  l'ancienne  idi'c  irn[)érialistc,  rid(*e  d'une  unité  nouvelle  où  la 
papauté,  à  la  tète  des  nations  chrétiennes,  jouerait  le  rôle  que  Tempire  loniç- 
tcnips  a  rêvé  de  jouer, 

ô.  Lett  ère,  t.  H,  p.  i5. 


"> 
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L'homme  qui  s'accuse  avec  cette  ferveur  est  celui  toujours  qui 
marchait  triomphant  dans  sa  gloire,  en  attendant  de  maudire  les 
bassesses  de  la  cour.  Le  Tasse,  sans  acquérir  dans  ses  malheurs 
aucune  expérience,  a  été  ballotté  puis  brisé  par  la  réalité,  car 
c'était  une  âme  de  rêve.  Dès  lors,  la  pastorale,  avec  son  carac- 
tère artificiel,  est  le  genre  peut-être  qui  lui  convient  le  mieux. 
II  y  voit  autre  chose  qu'un  divertissement  propre  à  charmer 
l'esprit.  Cette  vie  des  bergers,  c'est  bien  la  vie  telle  qu'il  l'aurait 
voulue  pour  lui-même,  cet  «  ozzio  letterato  »,  —  «  amoroso  » 
aussi  »  —  qu'il  prétendait  trouver  à  la  cour  de  Ferrare,  à  l'abri 
des  vulgarités  de  l'existence,  sans  autre  peine  que  les  douces 
peines  d'amour,  sans  autre  obligation  que  de  chanter  harmo- 
nieusement, jouissant  de  la  beauté  des  choses  et  participant 
à  cette  beauté.  Au  plus  fort  de  ses  soucis,  ce  désir  d'une  vie 
tranquille  le  hante.  Il  y  a  de  la  pastorale  encore  dans  la  Jéru^ 
salenij  dans  cet  épisode  exquis  du  septième  chant.  Il  a  essayé 
d'en  mettre  jusque  dans  sa  vie,  le  jour  où,  déguisé  en  berger,  il 
fuit  auprès  de  sa  sœur  Cornelia  ses  ennemis  imaginaires'.  Ceci 
n'est  pas  une  fantaisie  d'homme  de  lettres;  le  moment  est  trop 
grave  pour  lui,  ses  craintes  sont  trop  sérieuses,  son  désappoin- 
tement trop  sincère.  Le  palais  d'Alphonse  n'a  pas  voulu  être  son 
Arcadie;  il  la  cherche  ailleurs.  Il  est  vrai  que  la  vie  ne  tarde  pas 
à  le  reprendre.  Le  rêve,  à  se  réaliser,  a  perdu  tout  son  charme. 

Là,  surtout,  est  l'importance  de  VAminta.  On  y  trouve  la  sin- 
cérité que  ses  successeurs  ne  connaîtront  plus.  Il  s'en  dégage  une 
impression  de  calme,  de  plénitude.  Dans  la  Jérusalem^  il  sera 
moins  à  l'aise,  il  se  heurtera  à  des  scrupules  de  toute  sorte;  dans 
le  monde  de  la  pastorale,  aucune  contrainte,  —  et  il  est  exquis. 

Le  caractère  de  Guarini  est  tout  différent.  De  nature  moins 
délicate,  d'orgueil  plus  entier  mais  plus  avisé,  il  comprend  à 
merveille  ce  que  l'on  attend  du  poète  dans  ces  petites  cours  ita- 
liennes, et  qu'on  lui  saura  gré  plus  volontiers  de  son  génie  si 
l'on  trouve  profit  à  ses  services.  Pour  lui,  les  missions  politiques 


I.  Fuite  de  juillet  1677.  Le  i4  novembre  1687  une  lettre  à  Cornelia  rappelle 
ce  souvenir.  Lettere,  t.  IV,  no  920. 
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ne  sont  pas  des  corvées  déplaisantes;  —  «  questo  fastidio!  »  disait 
le  Tasse*.  A  peine  arrivé  à  la  cour  de  Ferrare,  il  accepte  avec 
joie  l'occasion  de  montrer  son  élégance  d'orateur  et  ses  facultés  de 
diplomate.  A  Venise  d'abord,  puis  à  Turin,  puis  à  Rome,  qu'il 
s'agisse  de  prononcer  un  discours  d'apparat,  de  faire  valoir  des 
droits  contestés,  de  chercher  une  alliance,  le  duc  Alphonse  trouve 
partout  en  lui  un  serviteur  précieux^.  Son  esprit  souple  se  plie 
à  toutes  les  besognes.  Le  latin  de  ses  harangues  est  d'une  solen- 
nité harmonieuse^;  des  réserves  adroites  se  glissent,  au  besoin, 
parmi  les  compliments"^;  quant  à  ses  lettres,  elles  affectent  toute 
la  précision  que  l'on  peut  exiger  d'un  ambassadeur  en  titrée 
Lors  de  l'élection  de  Pologne,  ses  efforts  restent  vains;  encore  y 
fait-il  preuve  d'une  activité  qui  ne  se  lasse  pas.  Cette  activité, 
lui-même  ne  permet  pas  qu'on  l'ignore.  Ses  missions  terminées, 
l'impression  recueille  ses  belles  périodes,  des  rapports  résument 
ses  services^.  Il  tient  à  se  faire,  parmi  les  politiques,  une  place 
d'honneur.  Sur  ses  vieux  jours,  on  le  considérera  comme  un  arbi- 
tre en  matière  juridique;  il  donnera  des  consultations  véritables 
sur  des  questions  de  préséances^.  Comment  ne  mépriserait-il  pas 
un  peu  les  poètes  «  che  altro  non  sanno  fare  che  versi  ;  in  tulto  '1 
rimanente  poi  à  valenthuomo  spettante  spiritati,  stupidi  e  pazzi  »  ^  ? 
Le  découragement  n'a  pas  de  prise  sur  lui.  Regardant  les  diffi- 
cultés en  face,  il  ne  s'attarde  pas  à  des  rêveries  bucoliques;  sa 
retraite  de  i583  dans  la  villa  de  S.  Bellino  ne  ressemble  pas  à  la 

1.  Memoria  lasciata  ilai  Tasso  f/uando  andô  in  Francia  (Publ.  dans 
Tédition  des  Opère,  Firenze,  1724). 

2.  Voy.  ViUorrio  Hossi,  liv.  cité. 

3.  MLssiou  de  Venise,  1667. 

4.  Mission  de  Rome,  1572. 

5.  Ambassade  de  Turin,  1 569-1 570.  Cf.  les  lettres  inédites  publiées  en  appen- 
dice par  M.  V.  Rossi. 

6.  B,  Gitarini  Jnn,  Oraiio  ad  Serenissimum  Venetiarrim  Principem 
Petriim  Lanrelatutrn,,.  Ferrariae,  i568.  —  Man.  cite  par  M.  Rossi,  p.  49» 
n.  I. 

7.  Parère  per  li  Decurioni  di  spada  délia  Cifià  di  Cremona  contro  la 
pretenzione  de*  Dottori  di  precedere  nel  sedere  in  Consiglio^  Mantova,  1601 . 

8.  Lettere  del  signor  cavalière  B.  G.,.  Venetia,  1594,  2»  éd.,  p.  100.  Rien 
ne  prouve  d'ailleurs  que  ces  mots,  comme  le  suppose  M.  Rossi,  visent  le 
Tasse,  alors  à  rhôpital.  Que  Guarini  ait  été  jaloux  de  VA/nintay  cela  est  cer- 
t^iin,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  rien  de  plus. 
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fuite  éperdue  du  Tassée  La  «  Giiarina  »  a  tous  les  avantages 
d'un  lieu  tranquille,  favorable  à  la  réflexion,  assez  proche  toute- 
fois pour  qu'il  ne  coure  pas  le  risque  d'y  être  oublié.  C'est 
surtout  un  poste  commode  pour  veiller  aux  intérêts  de  sa  fortune 
et*  de  son  ambition.  L'une  et  l'autre  sont  la  grande  préoccupa- 
tion de  sa  vie.  Lors  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  comte  Ercole 
Trotti,  il  n'a  qu'une  pensée,  réduire  le  plus  possible  le  chifFre  de 
la  dot.  Retors  et  entêté,  il  lutte  pied  à  pied  dans  des  procès 
interminables,  contre  la  république  de  Venise,  contre  Brada- 
mante  et  Marfisa  d'Esté,  contre  son  gendre,  contre  sa  bru,  contre 
ses  fils  :  luttes  pleines  de  menaces,  d'injures,  de  brutalités,  et  le 
duc  de  Ferrare  doit  parfois  intervenir  pour  arrêter  des  scandales 
dont  Guarini  ne  songerait  pas  à  rougir. 

Toujours  il  déploie  la  même  fermeté.  Le  hasard  semble  s'obs- 
tiner à  retarder  la  représentation  du  Pastor  :  il  s'obstine  plus 
que  le  hasard  ;  ces  retards,  en  somme,  ne  peuvent  qu'accroître 
la  réputation  de  l'œuvre  attendue.  Au  surplus,  les  difficultés  ne 
sont  pas  pour  lui  déplaire.  L'«  ozio  »  après  lequel  soupirait  l'auteur 
de  YAminta  serait  indigne  de  lui.  Il  faut  le  voir  en  quête  d'une 
cour  où  puissent  briller  ses  mérites,  quand  celle  de  Ferrare,  après 
l'échec  de  Pologne,  ne  donne  plus  matière  à  son  activité.  Ses 
facultés  de  diplomate  ont  un  emploi  tout  naturel;  il  fait  des 
avances  de  toutes  parts  :  à  Charles  Emmanuel  I®*"  de  Savoie,  qui 
le  fait  «  Riformatore  dello  studio  Torinese  »  et  «  Consigliere  di 
Stato  »,  au  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane,  aux  Gonzague 
de  Mantoue,  aux  Délia  Rovere  d'Urbin,  à  la  papauté,  à  Marco 
Pio  de  Sassuolo,  au  duc  de  Bavière  même.  La  mort  tragique  de 
sa  fille  préférée^  ne  le  détourne  pas  longtemps  de  sa  route  : 
quelques  paroles  de  désespoir,  une  épitaphe  latine,  un  procès 
engagé,  —  et,  un  mois  après  le  drame,  le  père  se  console  en 
redoublant  de  duretés  à  l'égard  de  son  second  fils. 

La  sensibilité  n'est  pas  une  arme  dans  la  vie.  Elle  trouble  le 
jugement.  Or,  l'essentiel  est  de  voir  clair.  De  très  bonne  heure, 

1.  Sur  ceUe  retraite,  voyez  une  note  de  Claudio  Ariosti  publiée  perM.  Rossi, 
Documento  XII. 

2.  Anna,  assassinée  par  son  mari  et  son  beau-frère.  Voy.  Campori^  la 
Figlia  dtl  Gaarini^  dans  la  Nuooa  Antologia,  t.  XII,  p.  821  el  suiv. 
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Guarini  s'est  fait  une  philosophie  ^  Sur  toutes  choses,  il  a  des 
idées  nettes.  Sur  le  mariage  :  «  lo  reputo  che  '1  prender  moglie 
ricca  sia  guadagno  giustissimo,  per  aver  egli  seco  i  suoi  contrap- 
pesi,  per  cagione  dei  quali  non  si  sta  nienle  meno  a  perdita  et  a 
guadagno  di  quello  che  si  faccia  nelle  merci  da  mare  ^  ».  Sur  les 
droits  du  père  :  «  Tutto  quel  che  viene  dal  padre,  e  padre  come 
son  io,  si  de'  ricever  per  bene  »,  écrit-il  à  son  fils  Girolamo  en 
1602...  «  Io  son  la  vite  e  voi  siete  i  rampolli.  Si  meco  sarele 
uniti  farete  frutto,  se  sarete  tronchi  divenete  aridi  et  infelici.  E 
credo  pur  che  tu  ne  vegga  1'  esempio.  In  somma  é  ti  bisogna 
esser  disposto  a  ricever  da  me  tutto  quello  che  comanderô  per 
buono  e  per  bello,  perche  son  padre  e  padre  che  merito...  Ciô  ti 
sia  delto  per  sempre  e  fa  che  ti  serva  per  un  memoriale  di  non 
mi  provocar  mai  più  come  hai  fatto^...  »  Il  est  à  remarquer  qu'à 
celte  date,  Girolamo  est  le  seul  de  ses  trois  fils  avec  lequel  il 
soit  en  relations  cordiales,  et  qu'il  met  dans  ces  quelques  lignes 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  de  tendresse  paternelle. 
Dès  lors,  la  poésie  ne  peut  être  pour  lui  qu'un  délassement 
sans  grande  importance  ou  qu'un  moyen  de  se  faire  valoir. 
Tous  les  genres  lui  sont  bons;  il  se  repose  du  PastoPj  qui 
avance  lentement,  en  écrivant  r/rf/Yj/)/W/.  Il  affecte,  d'ailleurs,  de 
mépriser  un  peu  lui-même  ce  genre  d'exercices  :  il  consent,  pour 
céder  aux  instances  de  tous,  à  tirer  parti  de  ses  facultés  bril- 
lantes, mais  ce  n'est,  à  Tentendre,  que  le  moindre  de  ses  soucis. 
Surtout,  (|ue  l'on  n'aille  pas  chercher  dans  ses  œuvres  un  accent 
personnel  ;  tout  y  est  artificiel  ;  sous  le  travestissement  du  poète, 
l'homme  disparaît  :  «  Cercai  di  trasformarmi  tutto  in  altrui,  et 
di  prendere  à  guisa  d'istrione  la  persona,  i  costumi  e  gli  affetti 
ch'  i'  hebbi  un  tempo  e  d'  huom  maturo  ch'  i'  era  sforzaimi  di 
parer  giovaiie,  di  malinconoso  festevole,  d'  huom  senz'  amore 
innamorato,  di  savio  pazzo,  e  di  filosofo  alfin  poeta.  La  quai 
metamorfosi  non  sarebbe  già  potuto  fare  nelT  animo  mio  se  non 


1.  Voy.    la  louiiçue   et    curieuse  lettre  du   27  juin    ijOf)  à    Livio    Passeri, 

2.  Letlre  à  la  marquise  délia  Mirandola,  citée  par  Ilossi,  p.  90. 

3.  Letlre  iuédite  publiée  par  Kossi,  p.  i5o.  —  fd'.  la  lettre  au  duc  Alphonse. 
(///.,  Documeuto  XIV.) 
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avessi  prima  cacciatene  tulte  le  cure  gravi  et  tutti  i  sani  et  più 
maturi  pensieri,  ponendo  in  luogo  loro  la  trascuraggine^  V  ozio, 
la  vanità,  il  riso,  il  giuoco,  il  diletto,  famiglia  vezzosissima  delle 
Muse  *...  w  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  de  ses  premiers  vers,  cet 
aveu,  inspiré  par  l'orgueil,  est  la  condamnation  même  du  Pastor. 
Cette  désinvolture  ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  idée  haute  de 
son  talent.  A  l'occasion,  il  excelle  à  chanter  ses  propres  louan- 
ges. La  moindre  pièce  envoyée  au  duc  Alphonse  s'accompagne 
d'un  commentaire  admiratif  :  «  Mi  sono  ingegnato  di  descriueré 
lo  sgorgheggiare  et  le  tirate  et  i  groppi  che  si  fan  nella  musica, 
cosa  nuova  et  difficile  assai,  et,  per  quel  ch'  i  habhia  fin  qui 
ueduto,  da  niun  rimatore,  ne  tampoco  da  poeta  greco,  et  tra 
latini  dal  diuinissimo  Ariosto  in  una  sua  ode,  et  da  Plinio,  pro- 
satore  antico,  solamente  tentata*...  »;  car,  s'il  est  moins  poète 
que  le  Tasse,  il  est  Vu  homme  de  lettres  »  dans  toute  la  force  du 
terme.  Il  en  a  les  haines,  l'orgueil  inquiet,  la  perfidie  voilée. 
Dans  un  éloge  de  VAminia,  une  petite  parenthèse  se  glisse, 
toute  innocente  :  a  fu  imita  tore  délia  Canace^...  »  Ailleurs,  il 
signale,  chez  son  rival,  des  souvenirs  de  Beccari  et  de  Virgile'^. 
Quant  à  ceux  qui  voudront  adresser  des  critiques  sacrilèges  au 
Pastor,  ils  trouveront  à  qui  parler.  Le  Verrato  et  le  Verrato 
seconda  fourmillent  d'idées  ingénieuses  ;  ils  valent  la  peine  d'être 
lus  pour  une  autre  raison  encore.  On  sent  à  quel  point  cette 
polémique  lui  tient  à  cœur.  Il  ne  craint  pas  d'évoquer  le  souvenir 
de  VEnéide  attaquée  par  les  sots,  et  lutte  de  toute  son  énergie 
contre  le  pédant  Giason  de  Nores  :  il  défend  maintenant  son 
œuvre,  comme  il  a  toujours  défendu  sa  fortune. 

1.  Lettre  du  25  janvier  1682  à  Cornelio  Bentivo|çlio  (Lefteve,  p.  99).  Toute 
la  lettre,  d'ailleurs,  est  intéressante.  Cf.  celle  du  i4  juillet  i586à  Salviati,  en 
lui  envoyant  son  Pastor,  «  opéra  di  persona  che  non  fa  professione  dresser 
poeta  ma  che  fa  versi  per  suo  diporto  e  ricreazione  d*altri  studi  di  più  impor- 
tanza  »...  (citée  par  Rossi,  p.  18G).  C'est  la  désinvolture  de  Scudéry. 

2.  Billet  du  20  août  1081.  Publ.  par  Hossi,  Appendice  VI.  Cf.  la  pièce  V. 

3.  Lettre  du  10  juillet  i585  à  Sperone  Speroni  [Lellerc,  p.  23). 

4.  V'oy.  les  Annotazioni  al  Pastor  Jido,  La  fin  de  la  phrase  relative  à 
Beccari,  surtout,  est  significative  :  l'auteur  du  Sacrificin  a  donné  au  ja^enre 
toutes  ses  ressources,  il  en  a  tout  créé  «  se  non  il  choro  che  fu  poi  giunta  del 
Tasso...  »  A  cela  se  réduit  l'originalité  du  Tasse,  et  il  n'ajoute  pas  aue  c'est 
peu  de  chose,  préférant  nous  le  laisser  deviner. 
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Par  ce  fait  seul  qu'il  est  postérieur  à  VAminta^  le  Pasior  Jido 
ne  peut  plus  avoir  celte  spontanéité  et  cette  fraîcheur.  Guarini, 
d'autre  part,  n'est  pas  homme  à  nous  donner  l'illusion  de  la 
naïveté.  Avec  lui  s'accusera  ce  que  le  g^enre  a  d'artificiel.  Et  si 
d'autres  mérites  compensent  ce  défaut,  ce  seront  des  mérites 
d'un  ordre  tout  différent*. 


La  complexité  des  éléments  qui  ont  concouru  à  la  formation 
de  la  pastorale  dramatique  était  pour  elle,  nous  l'avons  vu,  un 
premier  danger.  Ayant  pour  domaine  un  monde  imaginaire  où 
toute  fantaisie  est  permise,  pour  héros  des  personnages  pris  en 
dehors  des  réaUtés,  pour  thèmes  quelques  lieux  communs  vite 
monotones  si  des  inventions  singulières  ne  venaient  les  renou- 
veler, il  était  à  craindre  encore  qu'elle  cédât  à  l'attrait  des  extra- 
vagances romanesques.  Enfin,  la  peinture  de  l'amour  est  son 
unique  objet;  or,  dans  Tltalie  du  seizième  siècle,  l'amour  est  une 
si  grande  affaire  !... 

Le  plus  universel  de  tous  les  sentiments  est  celui,  peut-être, 
qui  a  le  plus  de  peine  à  trouver  son  expression  sincère.  A  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  les  a  aveux  »  des  poètes,  on  liàtirait  des 
romans  étranges,  —  et  on  en  a  bîUi.  Ils  ne  sonijcent  guère  à  met- 
tre leur  àme  dans  leurs  vers,  et  Tœuvre  de  Gaspara  Stampa, 
avec  ses  ardeurs  brutales,  demeure  une  exception.  Aimer  l'amour 
n*est  pas  aimer,  c'est  souvent  tout  le  contraire  :  pour  la  plupart 
de  res  artistes,  la  passion  n'est  autre  chose  qu'une  matière  h 
dévelop{)eînents  doctes  et  subtils.  Les  théoriciens,  d'ailleurs,  riva- 
lisent avec  eux.  La  diffusion  des  idées  |)hilosophiques  a  donné 
comme  un  regain  à  la  vieille  mode  des  débats  amoureux.  Traités 
et  dialogues  discutent  sur  Tessence,  la  communauté,  la  «  généa- 


I.  Sur  I^onarelli,  voy.  la  hioa^raphie  de  Francesco  Ronconi  en  tète  de  l'édi- 
tion de  Home,  Grii*"nani,  lO/^o;  —  (î.  (wunpori,  Commeulan'o  délia  vif  a  e 
(hUe  npere  di  G.  IL,  Modeua,  187.');  —  un  artiele  de  G.  Malaafoli  dans  le 
Giornale  Star.,  l.  XVII,  p.  177  et  suiv. 
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loçie  d'amour'  ».  On  parle  contre  les  courtisanes^  et  on  les  dé- 
fend^, on  multiplie  à  plaisir  «  élusions,  captions,  surprises  de 
paroles  et  d'arguments '^j  »  on  définit  et  on  distingue.  Les  vérités 
les  moins  contestables  prennent  une  forme  abstruse  :  «  le  désir 
et  l'amour  sont  fondés  en  FEstre  de  la  chose  et  non  pas  au  Non- 
Estre^  ».  On  traite  de  la  jalousie,  des  droits  de  la  passion  sub- 
sistant au  sein  même  du  mariage^.  On  passe  des  mythes  de  Pla- 
ton aux  définitions  d'Aristote^.  Les  poètes  doivent  se  pénétrer 
de  tout  cela  et  accommoder  de  leur  mieux  la  tendresse  et  l'éru- 
dition. On  leur  demande  aussi  de  faire  preuve  de  naïveté,  mais 
cette  naïveté  n'est  pas  de  la  sincérité  ;  elle  s'apprend  ;  elle  a  ses 
règles...  Et  c'est  là,  pour  la  pastorale,  le  danger  le  plus  grave  de 
tous. 

Par  ses  qualités,  par  ses  défauts  même,  le  Tasse  est  fait  pour 
mener  le  genre  nouveau  à  son  point  de  perfection.  Nulle  part, 
plus  que  dans  VAmintaj  on  ne  trouve  cette  aisance  et  cette  grâce 
légère.  Les  emprunts,  qu'il  ne  dissimule  pas,  prennent  comme 
un  charme  de  nouveauté.  Il  se  contente  des  épisodes  tradition- 
nels, et,  faite  de  morceaux  à  peine  juxtaposés,  semble-t-il,  l'œu- 


1.  Philosophie  d'amour  (le  Af.  Léon  Hébreu  (Leone  Ebreo),  traduicte  d'ita- 
lien en  françois  par  le  seigneur  du  Parc  Champenois,  L.yon,  Guill.  Houille, 
i55i. 

2.  Sperone  Speroni,  Oracione  contra  le  cortegiane,  Venise,  iTiqô. 

3.  «  La  courtisanye  est  le  propre  des  femmes...  Celles  qui  viuenl  aulrement 
corrompent  Nature  qui  ne  les  a  engendrées  à  autre  fin...  les  mœurs  courti- 
sanes sont  la  voie  et  réchelle  pour  parvenir  à  la  congiioissance  de  Dieu...  » 
Les  dialogues  de  Messire  Speron  Sperone  y  Italien,  traduits  en  Francoys  par 
Claude  Gruget,  Parisien,  Paris,  ifioi,  p.  28.  —  Cf.  les  dialoiçues  de  Pietro 
Aretino. 

4.  Leone  Ebreo,  trad.  citée.  —  Premier  dial.  «  de  l'essence  d'amour  ». 

5.  Ibid. 

6.  «  L'amour  des  amans...  souffre  avec  soy  la  compas^nic  du  inary  et  de  la 
femme.  Aussi  n*est-il  pas  véritable  que  toule  femme  qui  s'énamoure  aye  son 
mary  en  haine,  ny  ({u'au  mary  aymant  bien  sa  femme  Tamour  soyt  déniée  : 
entendu  mémement  qu'à  aultre  fin  et  pour  meilleure  occasion  nous  est  doné 
amour  que  les  noces  ne  furent  ordonnées  »  (Sperone  Speroni,  trad.  citée, 
p.  71). 

7.  Voy.  ibid.  :  Thermaphrodite ,  p.  3-5;  le  soleil,  p.  20;  le  centaure, 
p.  23,  etc..  Cf.  la  théorie  de  Tamour  dans  le  Cortegiano,  de  Castiglione 
(trad.  G.  Chapuys;  Paris,  iSSf»,  p.  Gi3);  les  Asolani,  de  Bembo  (trad. 
J.  Martin;  Paris,  Vascozan,  i547). 
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vre  est  de  couleur  merveilleusement  une.  Tout  se  fond  et  s'har- 
monise. Tbut  se  condense  surtout.  Sannazar  se  défiait  déjà  des 
inventions  trop  singulières;  pour  le  Tasse,  elles  ont  moins  de 
prix  encore.  Non  pas  qu'il  ait  le  moindre  souci  de  la  réalité  des 
détails  extérieurs.  Le  lieu  de  la  scène  est  bien  cette  campagne  du 
Pô,  cette  île  du  Belvédère;  mais  en  situant  ainsi  son  drame,  il 
se  laisse  aller  simplement  au  plaisir  de  célébrer  un  paysage  de 
prédilection,  comme  aussi  de  donner  un  cadre  plus  aimable  à  ses 
flatteries.  Il  serait  puéril  de  chercher  des  intentions  plus  pro- 
fondes ;  son  âme  de  poète  est  éprise  de  fantaisie.  Toutefois,  il  y 
a  loin  de  la  fantaisie  au  romanesque.  Cette  fiction  pastorale  inté- 
resse son  cœur  plus  qu'elle  n'amuse  son  esprit  ;  or,  le  cœur  n'est 
pas  touché  par  l'extraordinaire. 

Rien  de  plus  simple  que  la  trame  de  VAminta  :  un  petit  drame 
intime  sans  autre  ambition  que  de  présenter  à  nos  yeux  des 
âmes  souff^rantes,  fières,  dédaigneuses  ou  craintives,  la  vérité 
des  sentiments  se  colorant  de  poésie  délicate.  Auprès  des  inven- 
tions merveilleuses  de  son  Pastor^  Guarini  doit  trouver  que  c'est 
peu  de  chose.  Pour  que  la  «  Favola  boscareccia  »  devienne 
tragi-comédie,  il  faudra  lui  donner  plus  de  matière  et  plus  d'ac- 
teurs. Aminta  et  Silvia  n'ont  rien  qui  les  mette  au-dessus  des 
bergers  de  pastorale;  avec  eux,  quelques  confidents  seulement, 
et  un  satyre  à  peine  entrevu.  Sur  la  scène,  aucune  action  bru- 
tale ;  des  dialogues  et  des  récils;  aucun  oracle  dont  le  sens  am- 
bigu puisse  éveiller  l'attention,  aucune  reconnaissance  qui  vienne 
trancher  à  la  satisfaction  de  tous  un  nœud  presque  inextricable. 
Peut-on  même  parler  d'action ,  d'action  extérieure  tout  au 
moins?  Rien  ne  sépare  les  amants,  sinon  la  timidité  de  l'un,  la 
pudeur  farouche  de  l'autre.  Faute  de  voir  clair  en  elle-même,  la 
nymphe  imjùtoyable  risque  de  faire  le  malheur  de  tous  deux,  et, 
si  l'on  pouvait  mourir  quand  on  aime,  lidylle  finirait  en  tragé- 
die; mais  la  natnre  est  indulgente  à  la  jeunesse,  les  satyres  sont 
d'éternelles  dupes,  les  loups  poursuivent  en  vain  les  servantes 
de  Diane,  les  précipices  sont  feutrés  de  mousse  et  de  feuillages, 
on  ne  meurt  de  tristesse  que  pour  renaître  pleinement  heu- 
reux... N'étaient  les  é[)isodes  et  le  milieu  conventionnels,  Mari- 
vaux goiUerait  cette  intrigue. 
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D'autant  que,  toute  simple,  la  pièce  du  Tasse  est  une  des 
œuvres  les  mieux  conduites  du  seizième  siècle  italien  :  j'entends 
une  de  celles  où  les  qualités  du  plan  nous  apparaissent  le  plus 
proches  de  notre  futur  idéal  classique.  Dès  le  début,  on  aime 
cette  souplesse  qui  ne  laisse  pas  de  trace  d'efFort.  Au  dialogue 
dans  lequel  Silvia  étale  son  orgueil  de  vierge  intraitable  répon- 
dent les  lamentations  amoureuses  d'Aminta  :  en  deux  scènes, 
l'exposition  est  complète.  Le  dénouement,  un  simple  récit,  sera 
plus  rapide  encore.  Dans  l'intervalle,  les  épisodes  s'enchaînent 
de  plus  en  plus  saisissants.  Sauvée  par  son  amant  des  entrepri- 
ses du  satyre,  la  jeune  fille  refuse  de  se  déclarer  vaincue  ;  un 
danger  plus  grave  la  menace,  sans  rien  abattre  de  sa  fierté  ;  il 
faut  qu'Aminta  soit  victime  de  sa  passion,  pour  que  l'amour 
éclate  enfin,  irrésistible.  Chacun  des  actes  a  sa  matière  propre  et 
pourrait  porter  un  titre  particulier  :  la  source,  —  les  loups,  — 
le  précipice  ;  ou,  si  l'on  a  égard  à  la  psychologie  :  la  coquette- 
rie, —  la  pudeur,  —  les  regrets  et  l'amour.  Le  passage  est  insen- 
sible de  l'un  à  l'autre;  il  est  peu  de  pièces  où  Tunité  de  temps,  à 
défaut  de  celle  de  lieu,  soit  observée  d'une  façon  plus  rigou- 
reuse :  ceci,  d'ailleurs,  par  un  instinct  de  poète,  bien  plus  que 
de  propos  délibéré.  Une  demi-heure  à  peine  sépare  le  premier 
acte  du  second;  trois  heures  s'écoulent  entre  le  second  et  le  troi- 
sième ;  le  quatrième  suit  immédiatement  le  troisième...  On  com- 
prend l'admiration  de  Ménage*.  Sans  doute,  les  allusions  con- 
temporaines ,  les  flatteries  obligatoires  tiennent  une  place 
fâcheuse  ;  les  chœurs  aussi,  peut-être,  se  développent  trop  coin- 
plaisamment;  mais  ils  deviennent  plus  brefs  d'acte  en  acte,  sui- 
vant que  doit  se  hâter  l'action. 

Que  cette  aisance  soit  le  fruit  de  beaucoup  d'efforts,  que  le 
Tasse  ait  pris  grand'peine  à  établir  le  plan  de  son  œuvre ,  qu'il 
se  soit  préoccupé  des  règles  d'Aristote,  il  est  permis  d'en  douter. 
Encore  faut-il  lui  reconnaître,  à  un  degré  éminent,  le  sens  de  la 
mesure  et  de  l'harmonie,  c'est-à-dire,  en  définitive,  le  sens  dra- 
matique. 

Cette  intrigue,  d'ailleurs,  n'est  que  le  cadre  où  se  déroule  l'ac- 

I.  Voy.  les  noies  à  son  édition  ^  Paris,  Courbé,  i655. 
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lion  véritable.  Là  surtout  est  rimportance  de  VAminta;  c'est 
par  là  qu'elle  occupe  sa  place  dans  l'histoire  du  théâtre.  Comme 
dans  toute  pastorale,  l'amour  est  le  grand  maître,  mais  ce  n'est 
plus  cet  amour  raisonneur.  Trop  souvent  afFeclé  encore,  il  s'est 
au  moins  dégagé  du  pédantisme.  Le  Tasse  sent  le  ridicule  et  la 

vanité  des   livres  qui  traitent  de  la  science  d'amour «  En 

quelle  escole  et  de  quel  maistre  s'apprend  la  longue  et  douteuse 
science  d'aimer?  Ce  n'est  pas  aux  escoles  de  philosophie  ny 
de  poésie  que  cela  s'apprend,  non  pas  quand  Apollon  mesme  y 
seruiroit  de  maistre.  Ceux  qui  n'y  auront  autrement  estudié  n'en 
sçauront  guères  et  en  parleront  bien  froidement...  Lise  donc 
qui  voudra  les  Hures  des  docteurs <...  »  Pour  lui,  il  comprend  en 
poète  la  peinture  de  la  passion.  Aux  dissertations  érudites,  il  pré- 
fère la  vie. 

Le  costume  ou  la  qualité  de  ses  personnages  n'enlèvent  rien  à 
la  vérité  de  l'œuvre.  Le  Tasse  les  sait  et  les  veut  artificiels;  mais 
l'amour  les  rapproche  de  nous;  il  «  égale  l'inégalité  des  sujets  », 
comme  dit  le  prologue,  —  et  cette  phrase  a  une  portée  plus 
grande  que  ne  l'a  soupçonné  le  poète.  Par  l'amour,  nymphes  et 
bergers  nous  apparaissent  seulement  des  créatures  humaines. 
Aminta  et  Silvia  sont  bien  vivants  à  cet  égard.  Un  peu  légère, 
la  psychologie  du  Tasse  est  précise  ;  à  travers  les  épisodes  suc- 
cessifs, les  caractères  se  développent,  demeurant  en  leur  fond 
semblables  à  eux-mêmes. 

Au  moment  où  Silvia  paraît  le  plus  rebelle  au  culte  de  Vénus, 
certains  traits  préparent  sa  conversion  future.  L'ironie  légère  de 
la  vierge  vouée  au  service  de  Diane  n'est  que  l'ignorance  de 
l'amour;  toute  frémissante  de  vie  robuste,  «  la  taille  grande  et 
droicte^  »,  l'ardeur  qu'elle  apporte  aux  plaisirs  de  la  chasse 
pourra  trouver  un  jour  un  autre  objet.  Elle  a  déjà  la  conscience 
et  l'orgueil  de  sa  beauté;  elle  se  mire  aux  fontaines*.  «  Tais-toy 


1.  Chœur  du  second  acte.  Tr.id.  La  Brosse,  Tours,  iGgi. 

2.  Ibid.y  I,  I. 

3.  «  le  la  Irouuay  près  de  la  ville  dedans  ces  grands  i)rez  où  il  y  a  une 
petite  isle  au  milieu  des  marécages,  et  au  milieu  de  Tisle  un  petit  cstang  qui  est 
si  clair  :  ie  la  trouuay  sur  le  bord  toute  penchée  en  auant...  et  souvent  prenoit 
tantost  une  fleur  de  troène  et  puis  une  rose^  et  les  approchant  de  sa  blanche  et 
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OU  parle  d'autre  chose   »,    répond-elle  à  son  amie;   niais  elle 
écoute,  sans  trop  d'impatience,  Thistoire  amoureuse  de  Licori  et 
d'Elpino   :   coquetterie   et   curiosité,    les   premières    maîtresses 
d'amour.  Instruite  par  la  vie,  Dafné  ne  s'y  trompe  pas  :  «  le 
recognoy   bien  la  bizarrerie  de   ceste  première  ieunesse  :  i'ay 
esté  ce  que  tu  es.  Mais  de  quoy  est-ce  que  le  temps  ne  vient 
à  bout...  »  Après  cela,  Silvia  disparaît  de  la  scène,  et  c'est  bien 
la  plus  grande  lacune  de  l'œuvre,  —  Ménage  a  eu  raison  de  la 
signaler,  —  que  jamais  les  deux  amants  ne  s'y  trouvent  en  pré- 
sence. Au  quatrième  acte  seulement,  nous  la  reverrons,  obstinée 
encore,  tout  près  cependant  d'être  vaincue.  Nous  sommes  ici  au 
sommet  du  drame  :  Aminta  passe  pour  mort  et  Silvia  est  coupa- 
ble de  ce  malheur.  La  scène  est,  de  toutes,  la  plus  finement  gra- 
duée :   l'étonnement  d'abord,  une  incrédulité  inquiète  :  «   La 
peur  que  tu  as  de  sa  mort  sera  vaine  »  ;  —  puis  une  angoisse 
croissante  :  «   Hélas!   que  ne  le  suiuais-tu!  »;  —  les  larmes 
enfin  :   «  Dafné  :  Tu  pleures,   toy  superbe?  0  quel  miracle! 
Quelles  larmes  sont  cecy?  Larmes  d'amour?  —  Silvia  :  Ce  ne 
sont  point  larmes  d'amour,  ouy  bien  de  pitié...  »  C'est  la  der- 
nière révolte  de  l'orgueil.  Grave  maintenant,  Dafné  l'oblige  à  se 
connaître.  «  Ce  sont  vrayment  larmes  d'amour,  car  elles  conti- 
nuent :  tu  ne  dis  mot,  Silvia.  Es-tu  maintenant  amoureuse?  Tu 
l'es,  mais  il   n'est  plus  temps*...  »   Quelques   répliques  de  ce 
genre  peuvent  faire  passer  sur  bien  des  fadeurs. 

Moins  complexe,  le  caractère  d'Aminta,  victime  mélancolique 
de  la  timidité,  est  d'un  dessin  aussi  ferme'.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux confidents  qui  ont  leur  physionomie  nettement  distincte  : 
Tirsi,  que  le  poète  a  fait  insouciant  et  léger  comme  lui-même  ; 
Dafné,   conseillère  souriante  qui  regrette,  sans  amertume,   de 


délicate  gorge  ou  de  ses  uermeilles  iouës,  faisoit  comparaison  des  couleurs...  » 
(Ibid,y\\,  2).  Le  développement  est  connu;  mais,  comme  presque  tous  les  lieux 
communs  de  la  pastorale,  il  prend  dans  V Aminta  une  valeur  psychologique. 
C'en  est  assez  pour  le  renouveler. 

1.  IV,  I. 

2.  Je  ne  voudrais  pas  abuser  des  analyses  littéraires,  si  aisément  artiHcielles, 
ni  des  citations.  Voy.  pourtant  le  début  du  dialogue  d'Aminta  et  de  Tirsi 
(II,  3)  ;  l'effet  est  un  peu  gros,  il  n'en  est  que  plus  significatif  des  préoccupa- 
tions dramatiques  de  l'auteur. 
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n'être  plus  à  V&ge  où  l'on  se  défend  el  fait  songer  parfois  aux 
soubrettes  accortes  de  notre  répertoire  :  «  Oste  moy  ces  amans 
respectueux,  c'est  faict  de  luy  s'il  en  est  là  logé...  Qu'il  quitte 
là  tous  les  respects,  qu'il  soit  entreprenant,  qu'il  demande  effron- 
tément, qu'il  soit  pressant  et  importun...  Ne  sçais-tu  pas  encore 
de  quelle  humeur  la  femme  est  composée'?...  » 

Et  ainsi,  toutes  les  formes  de  l'amour  nous  apparaissent  en 
un  tableau  condensé,  —  toutes,  sauf  l'amour  tragique.  Celui-là, 
le  Tasse  ne  l'a  pas  connu  :  «  L'homme  qui  fuit  amour,  dit-il  par 
la  bouche  de  Tirsi,  ne  quitte  pas  pourtant  sa  part  des  plaisirs 
de  Vénus;  mais,  au  contraire,  il  recueille  toute  la  douceur 
d'amour  sans  gouster  de  l'amertume^.  »  Pour  lui,  la  jalousie 
n'est  qu'une  blessure  d'amour-propre.  La  gamme  de  la  passion 
va  de  la  gaieté  légère  à  l'attendrissement.  Ses  tirades  les  plus 
émues  ne  s'élèvent  pas  plus  haut,  et,  sans  doute,  l'œuvre  y  perd 
en  puissance ,  mais  elle  y  gagne  ce  charme  d'élégance  exquise. 
La  pastorale  prend  sa  place,  intermédiaire  entre  la  comédie  et  la 
tragédie,  capable  de  servir  à  toutes  deux,  si  elles  cherchent  un 
jour  à  se  rapprocher  de  la  vie.  Pour  le  moment,  ni  l'une  ni  l'au- 
tre n'y  songent,  et  le  plus  conventionnel  des  genres  dramatiques 
se  trouve  jusqu'ici  être  celui  qui,  par  la  simplicité  de  ses  intri- 
gues, par  le  thème  qu'il  s'est  imposé,  par  le  génie  du  Tasse  sur- 
tout, comporte  le  plus  de  vérité  générale,  —  celui,  par  consé- 
quent, qui  satisfait  le  mieux  à  la  première  loi  de  toute  espèce  de 
théâtre.  «  Bérénice  n'est  qu'une  pastorale  »,  dit  Voltaire;  l'ob- 
servation serait  juste,  s'il  n'avait  le  tort  d'ajouter  :  «  une  pasto- 
rale cent  fois  moins  tragique  que  les  scènes  intéressantes  du 
Pastor^  ». 

Avec  le  Pastor^  en  effet,  le  genre  nouveau  commence  à  se  cor- 
rompre. Il  ne  peut  demeurer  à  ce  point  d'équilibre  et  de  perfec- 
tion :  le  succès  même  du  Tasse  pèse  d'un  poids  trop  lourd  sur 
ses  successeurs.  Hantés  par  le  souvenir  du  chef-d'œuvre,  dési- 

1.  II,  2.  Voy.  dans  Tédition  Solerti  (Collez-Paravia ,  1901)  la  liste  des  pas- 
sages dont  le  Tasse  a  pu  s'inspirer. 

2.  Il,  2. 

3.  Epitre  à  la  duchesse  du  Maine,  en  tête  d*  Ores  te. 
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reux  en  même  temps  de  s'en  dégager,  ils  sont  aussi  incapables 
de  faire  une  œuvre  nouvelle  que  de  faire  une  œuvre  sincère.  La 
spontanéité  leur  manque,  qui  avait  fait  le  charme  de  VAminta. 
Et  d'autre  part,  consacrée  genre  dramatique,  la  pastorale  doit 
s'inquiéter  de  sa  dignité.  Il  faut  qu'elle  rivalise  avec  la  tragédie 
et  la  comédie,  que^  sans  rien  abandonner,  elle  s'assimile  des  élé- 
ments nouveaux,  qu'elle  devienne  plus  complexe,  qu'elle  ait  ses 
principes  et  ses  lois  propres. 

C'est  là  ce  qui  la  perd  ;  elle  meurt  de  l'imitation  ;  elle  meurt 
surtout  des  efforts  que  l'on  fait  pour  la  renouveler.  Sans  parler 
d'Antonio  Ongaro  et  de  sa  «  fa  vola  pescatoria  »,  simple  décal- 
que*, Guarini  a  vu  de  trop  près  le  triomphe  de  VAmi'ntay  pour 
l'oublier  un  seul  instant.  Il  y  puise  à  pleines  mains  et  ne  s'en 
cache  pas  ;  il  s'en  vante  plutôt,  ayant  la  prétention  de  n'être  pas, 
quand  il  imite,  au-dessous  de  son  modèle.  Son  Chœur  de  rage 
d'or  est,  à  ses  veux,  un  tour  de  force  véritable  :  sur  les  mêmes 
rimes  que  le  Tasse,  il  a  bâti  un  développement  tout  à  fait  con- 
traire, célébrant  les  lois  de  l'honneur  que  son  rival  humiliait  aux 
pieds  de  l'amour.  «  Non  aspetti  il  lettore  »,  ajoute-t-il  en  note, 
«  ch'  io  dica  quai  di  loro  mi  paja  più  bella,  perciocchè  non  con- 
viene  a  me  di  dar  una  sentenza  ;  ma  dico  bene,  chc  questa  é  di 
maggior  fatica,  di  maggior  arte,  ed  in  conseguenza,  degna  di 
maggior  lode^...  »  Orgueil  excessif,  sans  doute,  si  l'originalilé 
n'est  pas  beaucoup  plus  grande  à  prendre  le  contre-pied  exact 
d'un  développement  qu'à  le  suivre  à  la  letlre,  et  si,  d'ailleurs,  la 
virtuosité  d'un  artiste,  au  théâtre  surtout,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  poésie.  Encore  ne  s'agit-il  ici  que  d'un  hors-d'œuvre  ; 
mais  ce  parti  pris  de  constante  émulation  a  des  effets  plus 
fâcheux.  Comme  VAmintay  le  Pastor  s'ouvre  par  un  débat  où 
sont  opposés  les  plaisirs  de  la  chasse  et  ceux  de  l'amour.  Peu  im- 


1.  VAlceOf  Venise,  1.082  :  «  Aniinta  ba^nato  »,  comme  on  a  dil.  Trad.  fran<;. 
de  Roland  Brisset,  iGqG.  —  Le  Tasse,  de  son  cùté,  avait  eu  l'intention,  entre 
i58oet  1682,  d'écrire  une  a  favola  maritima  »  ou  «  pescatoria  ».  Voy.  les  deux 
sonnets  cités  dans  la  préface  de  l'édition  Solerti,  1901,  p.  i35.  Voy.  aussi  : 
Mario  Mangani,  Origine  e  svolgimenlo  dell*  egloga  pescatoria  italiana^ 
Nicastro,  Bevilac^ua,  1902. 

2.  Annoiazioni  del  quarto  Coro;  éd.  de  Veroncj  1787,  t.  I,  p.  i38. 
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porte  à  Guarini  que,  sans  aucun  rapport  avec  son  sujet,  ce  débat 
ait  Je  grave  défaut  d'engager  une  action  secondaire  et  surtout 
de  mettre  au  premier  plan  un  personnage  qui  demeure  inutile. 
On  le  lui  reprochera  peut-être,  car  il  prévoit  toutes  les  critiques, 
mais  il  a,  pour  se  justifier,  l'exemple  de  Térence*  :  à  défaut 
d'autre,  cette  autorité  lui  suffit.  Et  si  on  le  blâmait  encore  d'avoir 
suivi  trop  docilement  son  prédécesseur,  il  répondrait  que  de  la 
nymphe  Silvia,  il  a  fait  le  berger  Silvio.  Par  là,  tout  est  renou- 
velé, en  effet,  puisqu'en  changeant  de  sexe  l'héroïne  profondé- 
ment humaine  du  Tasse  est  devenue  un  personnage  en  dehors 
de  toute  vérité. 

C'est,  en  somme,  ce  qui  le  préoccupe  le  moins.  Silvio..  après 
tout,  n'est  pas  plus  artificiel  que  le  fidèle  Mirtillo  ou  que  cette 
Amarilli,  étrange  créature  incapable  d'un  mot  ou  d'un  geste 
spontanés,  désireuse  seulement  de  ressembler  aux  solennelles 
princesses  tragiques,  de  vertu  stoïque,  d'esprit  docte  et  de  cœur 
nul.  La  pastorale  a  renoncé  à  ce  qui  faisait  tout  son  prix.  Le 
pédantisme  amoureux  a  repris  sa  place.  Il  n'est  plus  question  de 
dresser  devant  nous  des  êtres  construits  à  notre  image,  de  nous 
émouvoir  par  leurs  angoisses,  de  nous  faire  sourire  de  leurs  fai- 
blesses, mais  de  piquer  notre  curiosité  par  des  aventures  étran- 
ges, et  d'exciter  notre  admiration  par  l'abondance  des  lieux  com- 
muns. 

On  s'est  exagéré,  parfois,  rinlérèl  comme  la  portée  des  idées 
de  Guarini.  Elles  affectent  souvent,  dans  les  notes  plus  que  dans 
le  texte  de  la  pièce,  une  rigueur  dogmatique  qui  peut  faire  illu- 
sion. Aussi  fier  de  «on  renom  de  philosophe  que  de  sa  gloire  de 
poète,  il  aime  citer  les  pythagoriciens  et  Aristote,  les  épîtres  de 
Scnèque  et  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  il  se  souvient  de  Lu- 
crèce ;  il  pose,  pins  nettement  que  d'autres,  l'antinomie  de  la  loi 
naturelle  et  des  conventions  humaines',  et  Bayle  lui  réservera 


I.  «  N«>  mi  par  di  (ac(Te,  che  nel  primo  iiUo  semprc  si  notifica  1' argomento, 
r.ioc  la  parto,  ch' è  iiccossaria.  Ma  (jualohe  voila,  iiclla  prima  sœna  non  se  ne 
parla.  Cosi  fcce  Tcreiizio  e  nell'  Eunuctt,  o  ncIT  Eciru,  nclle  quali  riser>*a 
^a^^■omon(o  uclla  secouda  sccna  dcl  primo  Atto.  •>  A  nnofacionr  délia  prima 
scemif  il)id.,  p.  1 1. 

?..  Voy.  les  notes  à  la  scène  I,  au  troisième  et  au  ({uatrième  chœur,  etc. 
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une  place  dans  son  Dictionnaire  \  II  n'y  a  là  autre  chose,  pour- 
tant, qu'un  jeu  d'esprit.  A  vrai  dire,  les  idées  philosophiques, 
comme  les  simples  descriptions,  ne  sont  pour  lui  qu'une  matière 
à  tirades  brillantes.  D'une  verve  lyrique  inépuisable,  il  est  la 
première  dupe  de  sa  facilité  :  il  se  laisse  entraîner  par  elle  sans 
chercher  au  delà.  Les  mots  emportent  les  idées.  Ce  qui  constitue 
une  scène,  ce  n'est  plus  une  progression  de  sentiments  ;  ce  n'est 
pas  davantage  une  démonstration  logique,  c'est  une  succession 
de  morceaux  distincts,  pour  lesquels,  indifféremment,  tout  est 
bon.  Linco  et  Silvio  dissertent,  au  premier  acte,  sur  la  chasse, 
sur  la  jeunesse,  sur  l'universalité  de  l'amour,  sur  les  faiblesses 
d'Hercule;  Amarilli  et  Corisca  parleront,  au  second,  de  la  na- 
ture et  de  la  loi,  en  attendant  que  Mirtillo  ouvre  le  troisième'par 
un  hymne  au  printemps.  Les  monologues  ont  tout  envahi,  et  le 
dialogue  est  fait  de  monologues  alternés.  Pas  une  minute,  même 
dans  les  situations  les  plus  imprévues,  il  ne  sait  être  vivant. 
Jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  les  amants  ne  songent  qu'à 
reprendre  une  fois  de  plus  les  développements  qui  leur  sont 
chers  :  quatre-vingts  vers  de  l'un  répondent  à  quatre-vingts  vers 
de  l'autre,  et  la  scène  s'achève  par  une  série  d'antithèses  ingé- 
nieuses :  «  Armé  de  la  vertu,  on  peut  tout  entreprendre.  —  La 
vertu  ne  peut  vaincre  où  l'amour  est  vainqueur...  —  Nécessité 
d'amour  ne  connaît  pas  de  loi...  —  Le  temps  qui  détruit  tout 
peut  détruire  l'amour^...  »  J'en  passe  :  comme  sincérité,  la  pas- 


1.  De  même  Canello,  historien  systématique  et  pliilosophe,  désireux  de  ra- 
mener toute  la  littérature  du  seizième  siècle  italien  à  quelques  idées  maîtres- 
ses, est  heureux  de  les  signaler  chez  Guarini  :  «  E  quai  il  concetlo  spéciale 
che  il  Guarini  ha  voluto  incarnare  in  questo  elaboratissimo  dranima?  Noi  cre- 
diamo  che  in  esso  meglio  che  in  nessun'  altra  opéra  tcatrale,  si  rispccchino 
chîare  le  condizione  e  glï  ideali  délia  vita  privata  Italiana  verso  la  fine  del  cin- 
quecento...  11  gran  merito  di  questo  dramnia  consiste  neir  avère  coragiosa- 
mente  affronlato  e  con  serena  sapienza  risolto  il  problema  dclla  lotta  tra  la 
leg^e  e  la  natura,  tra  il  gius  positivo  e  il  naturale,  che  appunto  tormenta 
Amarilli ,  designata  in  isposa  per  legge  a  Silvio  e  pcr  affetto  di  natura  a  Mir- 
tillo... »  (Storia  delta  lett,  /(al,  nel.  sec.  XVI,  p.  224-45).  C'est  prendre  les 
choses  bien  à  la  lettre.  Le  chœur  de  l'âge  d'or  deviendrait  alors  le  centre  et 
comme  Tâme  de  l'œuvre  :  Canello  n'hésite  pas  à  le  proclamer;  mais  les  aveux 
de  Guarini  lui-même  ne  nous  permettent  guère  d'y  chercher  l'expression  de 
convictions  profondes  et  mûries. 

2.  m,  3.  Trad.  de  Torches. 
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torale  n'a  plus  rien  à  envier  aux  premiers  essais  de  la  tragédie 
classique. 

Naturellement  aussi,  elle  imite  ses  complications  d'intrigue. 
Vidée  de  sa  substance  propre,  il  lui  faut  emprunter  des  éléments 
étrangers.  La  matière  toute  simple  de  VAmi'nta  ne  suffirait  plus  : 
sans  profondeur,  l'œuvre  doit  s'étendre  en  surface;  après  les  huit 
personnages  du  Tasse,  on  en  compte  dix-huit  dans  le  Pasior  et 
treize  dans  la  Filli.  Le  mouvement  donnera  l'illusion  de  la  vie, 
l'action,  tout  en  demeurant  action  pastorale,  deviendra  une  action 
tragique. 

Guarini  n'a  pas  vu  le  danger  de  ce  progrès,  —  et  qu'il  était 
plutôt  un  recul.  Les  héros  de  VAminta  avaient  cet  avantage  de 
n*étre  que  des  créatures  humaines  dans  l'acception  la  plus  large 
du  mot,  dépouillées  de  tout  ce  qui  est  individuel  et  particulier^ 
des  êtres  libres  de  toute  attache,  de  toute  obligation,  de  tout 
préjugé,  chez  lesquels  rien  ne  mettait  obstacle  au  jeu  de  la  pas- 
sion, —  par  conséquent  d'admirables  sujets  d'études.  Guarini 
se  préoccupe  de  préciser  et  d'élever  leur  condition.  Tous  sont, 
avec  lui,  de  «  nobles  bergers  »,  issus  de  race  divine,  ayant  entre 
les  mains  les  destinées  d'un  peuple,  avec  des  devoirs  à  remplir, 
une  dignité  à  conserver'. 

L'Arcadie  elle-même  n'est  plus  ce  monde  chimérique  où  la 
poésie  se  jouait  à  l'aise.  C'est  une  terre  lointaine,  mais  réelle; 
la  religion  s'y  fait  tyrannique;  l'amour  doit  y  plier  devant  les 
convenances  sociales;  des  ennemis  menacent  ses  frontières  :  c'est 
un  de  ces  royaumes  où  se  déroulent  les  aventures  de  la  tragédie. 
Guarini  est  bien  le  créateur  de  la  a  tragi-comédie  pastorale  »,  il 
a  raison  de  le  proclamer,  il  a  tort  seulement  d'en  être  fier.  A  un 
monde  poétique  et  vrai  sous  ses  conventions,  il  a  substitué  un 
monde  faux.  Le  romanesque  dépossédé  retrouve  son  empire  et  les 
plus  adroites  complications  ne  feront  pas  oublier  la  vérité  perdue. 


1 .  Le  décor  aussi  doit  associer  la  richesse  et  la  simplicité.  «  A  scena  tra- 
gico  pastorale  non  disconven^çono  ne  i  marnii  ne  le  colonne,  ma  non  in  tutti 
i  luoghi.  Le  case  de'  pastori  (|uantunque  grandi  non  son  atte  a  ricevere  archi- 
lettura,  ne  prospettiva,  ne  online  ciltadino.  Ma  i  templi  saranno  ben  capaci, 
e  di  colonne,  e  di  marmi ,  di  sculture  e  di  altri  fin^andi  e  ragguardevoli  ador- 
namenti...  »  Replica  deW  Afliczato...,  édit.  Vcron,  III,  270. 
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Tout  est  fait  cependant  pour  retenir  l'attention.  Simultanées, 
plusieurs  actions  s'enchevêtrent,  et  Targument,  en  tête  de  Fœu- 
vre,  n'est  pas  inutile.  Réduits  à  sacrifier  chaque  année  une  jeune 
fille  à  Diane,  les  habitants  de  TArcadie  ne  seront  libres  du  tribut 
que  lorsque  sera  satisfait  un  oracle,  obscur  comme  il  convient  : 

Vous  ne  verrez  jamais  la  fin  de  vos  malheurs, 

Que  Tamour  n'ait  uni  deux  cœurs 
Qui  descendent  tous  deux  d'une  race  immortelle. 

Et  qu'un  berger  fidèle  et  généreux 
N*ait  réparé  l'honneur  d'une  femme  infidèle 

Par  la  noble  ardeur  de  ses  feux'... 

La  belle  et  noble  Amarilli,  soupçonnée  à  tort  d'avoir  violé  sa  foi, 
est  la  victime  désignée;  l'humble  berger  Mirtillo,  qui  l'aime  sans 
espoir,  s'offre  à  mourir  pour  elle,  quand  une  reconnaissance 
opportune  le  fait  découvrir  fils  du  grand-prêtre;  issu  de  race 
immortelle,  amant  dont  la  fidélité  a  donné  ses  preuves,  il  peut 
épouser  la  nymphe  :  les  dieux  n'en  demandent  pas  davantage;  — 
et  voilà  déjà  une  première  aventure.  En  voici  une  seconde,  où  se 
combinent  des  souvenirs  du  Cefalo  et  de  VAminta:  Silvio,  destiné 
jadis  à  épouser  Amarilli,  a  horreur  de  Tamour;  il  repousse  les 
avances  les  plus  nettes  de  Dorinda,  jusqu'au  jour  où,  l'ayant 
blessée  à  la  chasse,  ses  yeux  s'ouvrent  enfin.  Et  comme  Mirtillo, 
de  son  côté,  est  aimé  de  la  jalouse  Corisca,  nymphe  aux  charmes 
trop  mûrs  et  à  la  beauté  frelatée,  et  comme  Corisca,  enfin,  est 
poursuivie  par  un  satyre  et  par  le  berger  Coridone,  une  troisième 
et  une  quatrième  intrigues,  comiques  celles-ci,  se  juxtaposent  aux 
deux  premières.  L'auteur  a  bien  quelque  peine  à  lier  les  parties 
d'une  action  si  complexe;  toutes  sont  à  peu  près  sur  le  même 
plan;  les  épisodes  empiètent  souvent  sur  l'essentiel,  et  il  ne  faut 
pas  moins,  pour  engager  la  pièce,  de  quatre  expositions  succes- 
sives, et,  pour  la  conclure,  de  trois  dénouements.  Au  moins 
fait-il  preuve  d'une  bonne  volonté  touchante.  Philosophe  et  poète, 
il  tient  à  se  démontrer  homme  de  théâtre.  Des  brutalités  même 
ne  l'effrayent  pas;  les  spectateurs  ont  sous  les  yeux  Corisca  aux 

I.  ly  2.  Trad.  de  Torches. 
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mains  du  satyre,  Amarilli  dans  les  bras  de  Mirtillo.  Ils  écou- 
tent la  voix  ironique  de  l'écho.  Devant  eux  est  figurée  l'entrée 
de  la  caverne  où  se  rencontreront,  —  par  un  procédé  qui 
deviendra  cher  aux  vaudevillistes  de  l'avenir,  —  Amarilli  épiant 
Mirtillo,  Mirtillo  cherchant  Amarilli  et  le  satyre  à  la  poursuite 
de  Corisca.  Des  cortèges  évoluent,  prêtres  ou  chasseurs  et  le  jeu 
de  la  Cieca  est  un  ballet  véritable  qu'il  règle  avec  le  plus  grand 
soin.  L'art  du  poète  se  subordonne  à  l'art  des  danseurs  et  des 


musiciens' 


Il  serait  plus  difficile  encore  de  résumer  la  Filli  di  Sciro  et 
d'énumérer  toutes  ses  richesses.  Les  événements  qui  précèdent 
l'action  propre  du  drame  —  deux  enlèvements  successifs,  sans 
parler  de  l'étrange  façon  dont  Tirsi  revoit  sa  patrie,  —  tiennent 
du  prodige,  et  les  cinq  actes  répondent  aux  promesses  de  l'expo- 
sition. Le  jeu  des    reconnaissances    prend  une  précision  toute 
nouvelle  ;  les  pères  et  les  fils,  les  frères  et  les  sœurs  séparés  dès 
longtemps  ne  se  connaissent  plus;  Filli,  sous  le  nom  de  Clori, 
aime  Tirsi  sous  le  nom  de  Niso,  lequel  aime  Celîa,  aimée  aussi 
d'Aminta  qui  se  trouvera  le  frère  de  Filli,  en  même  temps  que 
CeHa  deviendra  Ja  sœur  de  Tirsi  :  aimable  simplicité,  et  beauté 
géométrique  du  dénouement  où,  par  la  vertu  d'un  anneau  brisé, 
chaque  sœur  reconnaît  son  frère  et  chaque  amante  son  amant  ! 
La  pièce  est  construite  comme  une  figure  de  ballet;  la  vraisem- 
blance en  souffre,  mais,  comme  dit  le  poète  : 

Occupez  désormais  vos  âmes  retenues 

En  l'îidmiration  des  causes  incognues 

Et  scachez  que  celuv  voit  les  secrets  des  Gieux 

Qui  d'un  humble  respect  baisse  en  terre  les  yeux'. 


I.  «  Tutti  i  molti...  sono  studiati  con  numéro,  e  annonia  :  in  modo  che  non 
è  meno  btillo,  che  j^-iuoco...  Ne  mi  j)ar  di  tarorc  il  modo,  con  che  il  poeta  nos- 
Iro  compose  le  j)arolc  di  questo  ballo,  che  fu  cosi.  Prima  fece  comporre  il  ballo 
a  un  perito  di  laie  exercizio;  divisandogli  il  modo  delT  imitare  i  moti,  e  i  çesti. 
che  si  soî^liono  farc  nel  i^iuoco  dclla  cicca...  Fatlo  il  ballo  fu  mcsso  in  musica 
da  Luzzasco...  Indi  sollo  le  note  di  quella  musica,  il  poêla  fe  le  parole,..  ^> 
Annnfarioni  délia  scena  seconda  del  terzo  Atlo,  pp.  53-54. 

:>..  Trad,  du  Oos,  p.  x-'iO. 
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Ce  sont  les  derniers  mots  de  la  Filli.  Dans  ses  4»347  vers 
(r.4m//i/rt  n'en  comptait  que  1.996),  Bonarellia  fait  entrer  plus  de 
matière  que  Guarini  dans  les  6.700  de  son  Pastor^  plus  de 
«  matière  tragique  »  surtout,  puisque  les  bergers  ont  affaire  à 
Oronte,  capitaine  du  roi  de  Thrace,  à  son  lieutenant  Perindo  et 
à  la  troupe  de  ses  soldats,  en  même  temps  qu'aux  satyres,  leurs 
ennemis  traditionnels. 

Il  revendique,  d'ailleurs,  un  autre  titre  de  gloire.  La  grande 
nouveauté  de  son  drame  est  le  double  amour  delà  bergère  Celia, 
entraînée  par  une  égale  passion  vers  Aminto  et  Niso,  blessés 
tous  deux  en  prenant  sa  défense.  La  jeune  fille  elle-même  est 
fière  de  cette  singularité  psychologique  et  se  plaît  à  en  faire 
parade  : 

Tous  deux  estoicnt  alors  bien  proches  du  tombeau... 
La  pitié  m'estourdit  et  mon  âme  confuse, 
Ore  à  Tun,  ore  à  l'autre  innocemment  s'amuse; 
le  les  voulois  seruir  Tun  et  l'autre  à  la  fois... 
Enfin  ie  commencay  par  ie  ne  scay  quel  d'eux  ; 
Car  alors  que  ma  main  fauorable  à  tous  deux 
S'employoit  près  de  l'un  auec  un  soin  extrême, 
Mon  cœur  couroit  vers  l'autre \.. 

Entre  eux,  rien  ne  lui  permet  de  se  décider,  et  la  vieille  Ser- 
pilla  la  conseille  en  vain  : 

Aime  celuy  des  deux  dont  l'air  a  plus  d'appas... 
G.  —  Mais  entr'eux  iustement  la  balance  est  égale. 
S.  —  Aime  doncques  celuy  qui  le  premier  surprit 

D'un  attrait  amoureux  ton  innocent  esprit... 
C.  —  A  mesme  temps  i'ay  veu  ces  amours  différans 

Ainsi  que  deux  gémeaux  naistre  et  devenir  grands... 
S.  —  Aime  celuy  des  deux  qui  t'aime  davantage... 
G.  —  D'une  égale  mesure  ils  ont  ictté  pour  moy 

Des  pleurs  et  des  soupirs... 
S.  —  Suy  l'inclination  qui  devient  la  plus  forte... 
G.  —  Il  semble  qu'ore  Aminte,  ore  Nise  à  son  tour 

M'attirent  toute  entière  à  leur  fidèle  amour*... 


1 .  Trad.  du  Gros,  I,  3. 

2.  Ibid,^  II,  2.  Boaarelli  a  pu  emprunter  cette  situation  au  second  livre  des 
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Contre  ses  ennemis,  Bonarelli  s'acharne  à  démontrer  la  vrai- 
semblance de  ses  inventions*.  Il  ne  songe  pas  que,  vraisembla- 
ble ou  non,  rien  dans  cette  aventure  ne  peut  nous  toucher,  et 
que  cette  égalité  parfaite  entre  les  deux  amours  de  son  héroïne 
lui  enlève  tout  intérêt  dramatique.  Une  lutte  intérieure  est  chose 
vivante  au  théâtre,  mais  entre  sentiments  de  même  nature,  de 
même  intensité,  la  lutte  est  impossible.  Il  ne  reste  à  la  malheureuse 
qu'à  se  lamenter  indéfiniment  en  attendant  que  le  hasard  décide 
pour  elle.  L'amour,  d'ailleurs,  n'est  la  passion  la  plus  poignante 
que  parce  qu'il  est  la  plus  universelle  ;  dès  lors,  c'est, aller  contre 
toute  logique  que  de  s'amuser  à  des  exceptions.  Bonarelli,  en 
définitive,  n'a  pas  ramené  la  pastorale  sur  le  terrain  psycholo- 
gique, son  véritable  terrain.  Il  a  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
011  le  Pastor  s'était  engagé;  jusqu'ici,  le  romanesque  avait  en- 
vahi l'action  :  il  pénètre,  avec  lui,  dans  les  sentiments. 

Par  là  s'expliquent  certaines  admirations  dont  Guarini,  sinon 
Bonarelli,  a  le  bénéfice.  Voltaire,  qui  s'est  institué  pourtant  le 
champion  du  Tasse,  mais  qui  voit  surtout  en  lui  le  poète  de  la 
Jérusalem,  n'hésite  pas  à  placer  au-dessus  de  VAminla  le  Pastor 
Jîdo,  plus  fertile  en  épisodes  saisissants.  Il  ne  recule  devant  au- 
cune comparaison  :  «  Pourquoi  des   scènes  entières  du  Pastor 
Jîdo    sont-elles  sues    par  cœur  aujourd'hui  à   Stockholm    et  à 
Pétersbonrg,  et  pourquoi  aucune  pièce  de  Shakespeare  n'a-t-elle 
pu  passer  la  mer?  C'est  que  le  bon  est  recherché  de  toutes  les 
nations'  ».  —  «  On    ne   connut  que  dans  le  Pastor  Jîdo  ^  dit-il 
encore,  ces  scènes  attendrissantes  qui  font  verser  des   larmes, 
qu'on  retient  par  cœur  malgré  soi  ^...  »  Dans  cet  enthousiasme, 
Tamour-propre  a  sa  bonne  part.   En   même  temps  que  le  goût 
des   tirades  philosophiques,    il  trouve  ici  quelque  chose  de  ce 
mouvement  que  lui-même  a  essayé  de  porter  sur  la  scène  fran- 

.l///o///'.v  d'Ovide.  —  Oiiant  à  l'idée  de  la  rendre  amoureuse  de  son  propice  frère 
Tirsi  sous  le  nom  de  Niso,  cf.  dans  VAretiisa  d'A.  Lollio  l'amour  de  Licida 
pour  sa  sceur  Silvia  (ju'il  ne  reconnaît  pas.  Nous  retrouverons  plusieurs  fois 
la  mèint;  situation,  un  peu  étpiivocpie,  dans  la  pastorale  française. 

1.  Disrorst...  in  difcsti  <lel  (l()/)/)io  arnru'e  dcllu  sua  Celia,  publ.  à  la  suite 
de  l'édition  romaine  de  i0/|O. 

2.  A'.v.sY//  .s7//*  les  mœurs f  cliap.  cxxi. 

3.  Dictfonnuire  phiiusophif/ue,  article  A  ri  dramatif/ue. 


LES    TRANSFORMATIONS    DE    LA    PASTORALE    ITALIENNE.        .     67 

çaise.  Bérénice  et  VAminta  sont  des  œuvres  un  peu  froides...,  et, 
de  fait,  toutes  proportions  gardées.  Voltaire  succède  à  Racine 
comme  Guarini  succédait  au  Tasse.  La  tragédie  se  perd  comme 
la  pastorale  s'est  perdue. 

En  prenant  le  nom  de  tragi-comédie,  celle-ci  a  témoigné  d'am- 
bitions nouvelles  et  dangereuses.  Il  était  dans  sa  nature  d'atten- 
drir et  de  faire  sourire  à  la  fois,  et  le  Tasse,  par  cela  seul  que 
l'amour  était  toute  sa  pièce,  avait  écrit  une  œuvre  de  genre 
moyen  '.  Ses  successeurs  ne  s'en  tiennent  pas  à  cela.  Soucieux 
de  tirer  de  toutes  choses  tout  le  parti  possible,  ils  cherchent 
moins  à  fondre  les  éléments  divers  qu'à  en  accuser  l'opposition  : 
autre  principe  de  mort.  Les  indécences  de  l'ancienne  comédie 
suivent  les  tirades  les  plus  affectées  ^  ;  les  scènes  burlesques 
éclatent  et  détonnent.  Fier  de  sa  force  et  de  sa  beauté  spéciale, 
le  satyre  de  VAminta  avait  assez  grande  allure;  il  représentait, 
d'ailleurs,  quelque  chose  d'humain,  étant  comme  le  symbole  de 
Tamour  sensuel,  —  et  il  suffisait  au  Tasse  de  nous  conter  ses 
exploits.  Guarini  tient  à  étaler  aux  yeux  la  férocité  bouffonne 
du  sien.  La  scène  où  Corisca,  surprise  par  lui,  échappe  en  lais- 
sant sa  perruque  entre  ses  mains  lui  paraît  du  meilleur  comique. 
II  appelle  sur  le  jeu  de  scène  toute  notre  attention  :  «  Bisogna 
avvertire,  che  quando  Corisca  si  mise  le  mani  in  capo,  ciô  non 
fu  per  islegarsi  la  chioma  quasi  non  potesse  far  altramenti,  vo- 
lendo  fuggîre...;  ma  vi  mise  le  mani  per  far  maggiore  la  resis- 
tenza,  accioche  il  Satiro  n'avesse,  come  nel  vero  ebbe  una  ca- 
duta  quanto  più  fiera  fosse  possibile  :  e  perô  prese  con  ambe- 
due  le  mani  il  conciere  di  detta  chioma,  e  fece  gagliardissima 
resistenza  al  Satiro  per  lasciarla  poi  subito '.  »  Avec  le  même 
sérieux  puéril,  il  justifie  ailleurs  l'impudeur  de  Dorinda>  «  essen- 


1 .  C'est  une  loi  générale.  Tout  théâtre  reposant  uniquement  sur  la  peinture 
de  Tamour  tend,  pour  se  rapprocher  de  la  vie,  à  se  placer  à  égale  distance  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie  pures.  Notre  comédie  larmoyante,  avant  d'avoir 
trouvé  son  titre,  esl  réalisée  par  Marivaux,  lequel  se  rattache  à  Racine. 

2.  Telles  plaintes  sur  la  malheureuse  condition  des  femmes  (Prisior,  lïï,  5) 
rappellent  la  Philogenia  d'UgoIini  de  Parme  :  «  Amore  ardeo,  parentes  metuo. 
Vîrginitas  quoque,  actatis  meae  flos  unicus  et  summum  decus  non  me  sinit 
voluntati  meae  morem  gerere...  Carne  et  ossibus  nata  sum...  » 

3.  Annota^'  délia  sesta  scena  del  seconda  At(o, 
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dosi  fallo  lecito  tutti  i  comici  di  produr  in  scena  le  pubbUche 
meretrici,  e  trattare  de'  loro  disoneslissimi  amori  '  ».  Ce  droit, 
Bonarelli  en  use  comme  lui.  L'indulgente  Dafné,  dont  la  grâce 
était  faite  d'expérience  et  de  bonté,  ne  se  reconnaîtrait  çuère 
dans  les  vieilles  bergères  Serpilla  et  Nerea,  entremetteuses  vul- 
gaires qui  ne  se  contentent  pas  de  regretter  les  plaisirs  de  la 
jeunesse,  mais  s'efforcent  de  les  goûter  encore,  —  en  y  mettant 
le  prix. 

En  amour,  la  vieillesse  achète  au  lieu  de  vendre, 

dit  l'une  d'elles,  et  le  petit  berger  Filino  nous  renseigne  sur  ses 
mœurs  ^. 

A  distance  égale  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  la  pastorale 
avait  sa  raison  d'être  ;  unissant  aux  pires  bouffonneries  de  l'une 
les  solennités  de  l'autre,  outrant  les  invraisemblances  de  toutes 
deux,  elle  n'est  qu'un  monstre  singulier  qui  ne  saurait  vivre, 
«  un  vago  mostro  »,  comme  dit  Ménage. 


Cette  déformation  de  la  pastorale  n'a  pas  été  l'œuvre  du 
hasard,  ou  du  temps  :  on  y  reconnaît  une  volonté  très  cons- 
ciente, (luarini  n*est  pas  un  instinctif  comme  le  Tasse.  Il  prétend 
ne  rien  laisser  à  l'aventure  et  ne  faire  que  ce  qu'il  veut.  Il  a  ré- 
fléchi sur  les  principes  de  Tari,  sur  Tessence  du  théâtre;  il  goûte 
ces  discussions  où,  pour  dcfeiulre  un  vers,  on  met  à  sac  tout 
l'arsenal  de  la  logicjue,  où  chacun  lire  à  soi  Taulorité  d'Aristote, 
où  Ton  distingue,  où  Ton  définit,  où  Ton  argumente,  où  les  in- 
jures donnent  du  picjuant  aux  subtilités  philosophiques,  où  Ton 
démontre  à  Tadversaire  qu'il  confond  une  «  fin  architectonique  » 
avec  une  «  fin  instrumentale  »,  (pi'il  erre  sur  la  Substance  et 
TAccident,  —  et  (|u*il  est,  conséquemmenl,  le  dernier  des  hom- 


I.  Annotac.  delhi  seconda  sema  det  secondo  Atto.  Notez  qu'il   s*indigne 
pourtant  des  libertés  de  I.i  (Umimedia  de! F  arte  (Prel*.  de  la  Idropira). 

2.  111,4;  ni,  2, 
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mes.  L'édition  complète  de   1787   est  en  quatre   volumes  :  un 
volume  d'œuvres  et  trois  de  commentaires. 

Attaqué,  il  se  défend,  avec  une  abondance  infatigable.  En  1087, 
deux  ans  avant  la  publication  du  Pastor,  Jason  de  Nores  a  engagé 
la  lutte.  Son  Discorso^  établit  que  toute  poésie  est  dépendante 
de  la  philosophie  morale  et  civile  et  que  la  tragi-comédie  pasto- 
rale, non  consacrée  par  Aristote,  incapable,  d'autre  part,  de 
donner  aux  citoyens  de  salutaires  leçons,  n'est  qu'un  genre  bâtard, 
en  dehors  de  toute  règle.  Guarini  s'empresse  de  se  poser  en 
champion  du  genre  nouveau;  ces  polémiques  ne  peuvent  qu'as- 
surer à  sa  pièce  une  singulière  importance  :  une  seule  chose, 
l'indifférence,  est  mortelle  aux  œuvres  d'art.  Sous  un  nom  d'em- 
prunt, celui  du  comédien  Verrato^y  il  prend  vigoureusement 
l'offensive,  et,  sur  une  réplique  de  Nores •^,  un  second  Verrato 
précise,  avec  une  violence  plus  injurieuse,  les  arguments  du  pre- 
mier*. Avec  l'édition  définitive  de  1602  se  termine  cette  première 
phase  du  débat;  un  Compendio^  la  résume,  et,  méticuleuse- 
ment,  scène  par  scène,  des  Notes  réfutent  toutes  les  critiques. 


1.  Discorso,,,  intorno  a  que*  principiy  cause,  ed  accresci menti  che  la 
commedia,  la  tragedia,  ed  il  poema  eroico  ricevono  dalla  Jilosojia  morale 
e  civile.,. 

2.  //  Verrato  ovvero  di/esa  di  qnanto  ha  scritto  messer  Jason  di  Nores 
contra  le  tragicommedie  e  le  pastoral i  in  sno  discorso  di  poesia, . 

3.  Apologia  contra  l'autor  del  Verrato  di  Jason  de  JVores  di  qnanto  ha 
egli  detto,,. 

4.  //  Verrato  secondo  ovvero  replicadeir  Atti£rato,academico  Ferrarese, 
in  di/esa  del  Pastorjido... 

5.  Compendio  délia  poesia  iragicomica  traita  dai  duo  Verati  per  opéra 
deir  aatore  del  P.  F,  colla  giunta...  (imprimé  déjà  séparément  en  iGoi). 
L'auteur,  après  cela,  n*a  plus  besoin  de  se  mêler  à  la  lutt«.  Tant  de  bruit  ne  se 
calmera  pas  de  longtemps  ;  une  série  d'escarmouches  tiendront  Fattentiou  en 
éveil.  Les  tomes  III  et  IV  de  l'édition  de  Vérone  nous  donnent  la  plupart  de 
ces  attaques  ou  de  ces  défenses  successives  : 

1698,  Délia  poesia  rappresentativa,,,  discorso  di  Angelo  Ingegneri, 
1600,  Due  discors  i,,,  de  Faustino  Summo  Padovano, 
1600,  Considerazioni  intorno  al  P.  F.  de  G,  P.  Afalacreta, 

1600,  Risposta    aile   considérai...    de    Paolo    Béni.    —    Discorso    de 

P.  Béni. 

1601,  Apologia  di  Giovani  Savio  Venez iano. 

1601,  Difesa  del  P.  F.  coniro  il  Summo  e  Malacreta  de  Orl.  Pescetti. 
lOoi,  Repli ca  de  Faustino  Summo. 
i6o3,  Apologia  de  Luigi  di  Eredia,  etc. 
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Guarini  ne  tarit  pas  quand  il  s'agit  de  commenter  son  œuvre, 
d'en  faire  valoir  les  intentions,  d'en  montrer  les  nouveautés,  d'en 
justifier  la  conduite.  Au  milieu  de  ces  polémiques  qui  auraient 
affolé  le  Tasse,  il  se  sent  parfaitement  à  l'aise.  Cette  ardeur  com- 
bative, dont  toute  son  existence  a  témoigné,  le  sert  à  merveille; 
joyeusement,  il  pousse  son  solennel  adversaire,  l'épée  dans  les 
reins.  Les  calembredaines  éclatent  au  milieu  des  discussions 
abstraites.  Un  flot  d'épithètes  célèbre  le  Pasior,  «  i  suoi  periodi 
non  lunghi,  non  concisi,  non  intralciati,  non  duri,  non  malagé- 
voli  da  essere  intesi'...  »  ;  ou  écrase  l'audacieux,  «  il  immodesto, 
il  colpevole,  il  provocante,  il  calogniatore,  il  pubblicator  di  libelli 
famosi,  il  bugiardo,  il  malizioso,  il  falsificatore  e  maledico^!..  » 
Il  raille  ses  «  sconcertate,  fiacche,  vizze,  cadente  e  moribonde 
risposte'  »,  —  et  comme  ces  gentillesses  sont  écrites  au  moment 
où  Jason  de  Nores  vient  de  mourir  en  effet,  la  plaisanterie  est 
d'un  à-propos  fort  délicat.  Cela  ne  l'empêche  pas,  entre  temps,  de 
gémir,  de  se  poser  en  victime,  en  Adonis  meurtri  par  le  san- 
glier*, de  passer  du  style  badin  aux  périodes  larmoyantes  et  de 
s'exclamer:  «  O  Dio  buono!  o  vituperiol  o  tempi!  o  costumi! 
o  gloria  de'  litterati*!  »  Ici  encore,  Voltaire  peut  reconnaître  un 
précurseur:  c'est  le  même  art  d'user  des  pseudonymes,  —  «  il 
Verrato»  d'abord,  «  l'Attizato»  ensuite,  — de  se  permettre,  à  leur 
faveur,  toute  liberté.,  d'attaquer  l'adversaire  sur  des  phrases  exactes 
mais  détachées  de  l'ensemble,  procédé  commode  pour  prêter  aux 
gens  toutes  les  sottises,  en  gardant  le  bénéfice  d'une  parfaite 
bonne  foi.  C'est  le  même  orgueil^,  avec  moins  d'esprit,  cette  façon 
de  triompher  bruyamment  de  victoires  faciles  et  d'accabler  de 
médiocres  ennemis. 

Les  railleries  ont  beau  jeu  contre  Jason  de  Nores.  Non  que 
tout  soit  également  ridicule  dans  son  pédantesque  discours  ;  ses 


1.  Édit.  de  Vérone,  III,  p.  3o3. 

2.  Ibid.y  m,  p.  53. 

3.  Ibi(L,  III,  p.  2. 

4.  /ôiV/.,  III,  p.  33. 

5.  Ihid.,  III.,  pp.  29,  i3. 

6.  ((  Contentatevi  che  la  sentenza  sia  la  medesima  che  diede  Augusto  sopra 
rEneade...  »  Ibid,,  II,  p.  3o8;  cf.  III,  p.  384. 


^ 
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conclusions  sont  justes  souvent,  mais  il  les  appuie  sur  des  prin- 
cipes singuliers.  Pénétré  des  doctrines  d'Aristote  et  de  l'impor- 
tance de  ses  propres  fonctions,  il  n'a  qu'un  souci  :  humilier  toutes 
choses  devant  la  science  qu'il  professe '.  En  fait  de  poésie,  il 
n'admet  qu'une  sorte  de  «  Triarchat  )>^:  l'épopée  qui  fait  aimer 
l'héroïsme,  la  tragédie  qui  inspire  la  haine  des  tyrans,  la  comédie 
qui  nous  dresse  à  la  vie  de  citoyens;  hors  des  trois  genres,  il 
n'est  que  monstres  et  anarchie.  Venant  après  le  DiscorsOj  les 
deux  Verrati  semblent  pleins  d'idées  généreuses;  Guarini  dit 
son  fait  à  ce  dogmatisme  exclusif,  il  plaide  avec  assez  d'éloquence 
pour  la  liberté  de  l'art.  A  la  condition  de  ne  pas  violer  certaines 
lois  universelles,  tirées  de  la  nature  et  respectables  par  cela 
seuP,  le  poète  peut  briser  toutes  les  barrières  :  «  Non  si  vuol 
ristringer  il  poetare  in  termini  si.meschini,  ma  quanto  più  si  puô 
ainpliargli,  e  dar  animo  a  begli  ingegni  d'arrichire  il  tesoro  délie 
muse  e  non  d'impoverirlo'^.  »  Les  genres  littéraires  sont  dans  un 
perpétuel  devenir;  fonction  de  la  vie,  ils  se  transforment  avec 
elle;  de  quel  droit  prétendre  les  arrêter,  même  à  un  point  de 
perfection?  Être  fixé,  c'est  être  mort.  Aux  divisions  des  théori- 
ciens, le  Verrato  oppose  la  complexité  de  la  nature,  unique 
maîtresse^;  aux  moralistes,  il  répond  que  l'art  n'a  qu'une  fin, 
«  non  insegnare,  ma  dilettare  ))^;  et  ce  sont,  à  l'adresse  de  ces 
législateurs,  des  apostrophes  véhémentes  :  «  Non  si  permette,  e 
da  chi?  Proferite  un  poco  l'autore  di  cotesto  decreto...  Non  si 
permette.  Ed  io  dico  che  si  permette!^  » 

Sans  doute,  le  poète  défend  ici  une  grande  cause  ;  il  ne  faudrait 
pas  oublier  cependant  qu'il  ne  la  soutient  que  par  amour-propre 
personnel,  et  dans  la  mesure  où  le  demandent  ses  intérêts.   Ces 


1 .  A  Ciascuna  poesia,  in  quanto  artificiosa,  dcve  esscre  utile  ;  ed  in  quanto 
imitatrice,  deve  essere  verisimile;  ed  in  quanto  verisimile,  non  deve  esscre  mos- 
truosa  ».  Édit.  de  Vérone,  II,  p.  862. 

2.  ((  II  vostro  Aristoteiico,  anzi  Jasonico  Triarcato  »,  dit  Guarini,  III,  p.  8. 

3.  ((  Nclla  poetica  sono  alcuni  precctti  univcrsali  che  per  esscr  tratti  dalla 
natura  non  si  posson  mutare...  »  Ibid.,  II,  p.  233. 

4.  Ibid.,  II,  p.  233. 

5.  Ibid.f  II,  p.  239. 

6.  Ibid.,  Il,  p.  222. 

7.  Ibid.,  II,  p.  271. 
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écrits  théoriques  n'ont  pas,  dans  la  lutte  engagée  sur  la  fin  du 
seizième  siècle  contre  la  scholastique,  l'imporlance  qu'on  sérail 
tenté  de  leur  attribuer.  L'autorité  d'Aristote,  d'ailleurs,  si  parfois 
on  la  conteste  en  matière  philosophique,  est  souveraine  en  poésie. 
Le  prestige  des  règles  demeure  absolu,  et  Guarini,  quoi  qu'il  en 
dise,  n'échappe  pas  entièrement  à  ce  préjugé;  du  moins  ne  veut-il 
pas  le  heurter  en  face.  Son  œuvre  ne  gagnerait  rien  à  se  mettre 
en  travers  de  convictions  si  fermes  ;  il  n'écrit  pas  pour  lui  faire 
des  ennemis  nouveaux.  Plus  brutal  à  l'égard  de  Nores,  mais  plus 
prudent,  VAttizzato  se  préoccupe  d'atténuer  quelques  phrases 
que  l'impatience  avait  arrachées  au  Verrato.  Peu  importe, 
s'écriait-il,  que  le  Dante  et  l'Arioste  aient  ou  non  suivi  les  règles 
d'Aristote,  «  il  mondo  è  giudice  de'  poeti  ed  egli  dà  la  sentenza 
inappellabiie^..  »  Cinquante  pages  maintenant  ont  pour  objet 
de  montrer  que,  loin  de  condamner  la  tragi-comédie,  l'auteur  de 
la  poétique  en  a  admis  le  principe'.  Qui  en  doute  lui  fait  injure, 
comme  nous  en  informent  les  indications  marginales  :  «  Messer 
Jason  volendo  difender  Aristotile  l'accusa  »,  et,  quelques  lignes 
plus  bas  :  «  Difesa  d'Aristotile  contra  il  Nores ^.  »  Avec  sa  sou- 
plesse d'avocat,  Guarini  excelle  à  renverser  les  rôles,  ce  qui  est 
toujours  très  habile,  mais  ce  qui  n'est  jamais  très  courageux. 
«  No  intendo,  dit-il,  di  difendere  altro  che  il  Pastor  Jido^ 
lasciando  a  ciascheduno  la  difesa  dell'  opère  loro"^.  » 

En  cela,  il  n'a  pas  tout  à  fait  torl.  Nores  se  défend  bien  d'avoir 
songé  à  lui  dans  son  premier  discours;  il  peut  même  prétendre 
qu'en  1687,  le  Pastor  n'ayant  pas  encore  paru,  il  en  ignorait 
les  défauts  comme  les  mérites.  Mais  le  bruit  que  Guarini  avait 
fait  autour  de  son  drame,  ces  lectures  successives  à  Ferra re,  à 
(fuastalla,  à  Padoue,  à  Venise,  ces  copies  plus  ou  moins  exactes 
multipliées  de  toutes  parts,  avaient  rendu  l'œuvre  populaire 
avant  le  jour  où  Timpression  en  donna  le  texte  officiel.  Jason  de 
Nores  était  aussi  bien  placé  que  personne  pour  la  connaître  :  il 
suffit  de  voir  où  tendent  ses  arguments;  aucun  d'eux   n'attein- 

1.  Kdil.  (le  Vérone,  II,  p.  233. 

*     r 

2.  A/ftcc(if(t,  /|«  partie.  Edit.  de  Vérone,  t.  III,  p.  338. 

3.  lijicl.j  III,  p.  1 13. 

4.  Ibid.,  III,  p.  3oo. 
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drait  vraiment  VAminta.  C'est  à  la  tragi-comédie  pastorale  seule 
qu'il  en  veut;  or,  Guarini  est  en  droit  de  s'écrier:  «  Chi  biasima 
il  poema  tragicomico  pastorale  biasimo  il  Pastor  fido  :  non  è 
altro  poema  tragicomico  pastorale  al  mondo'  »,  et  de  reven- 
diquer pour  lui  seul  le  droit  de  se  sentir  atteint. 

Dégagé  de  tout  ce  qui  n'est  qu'accessoire,  personnalités  bles- 
santes, dogmatisme  creux,  préoccupations  sociales,  subtilités  pé- 
dantesques  et  vaines,  le  débat,  en  somme,  porte  sur  deux  points  : 
le  PastoPy  pour  Jason  de  Nores,  est  une  œuvre  artificielle  et  dis- 
parate. 

Quel  besoin  de  réunir  en  une  assemblée  des  courtisans  et  des 
citoyens,  pour  leur  présenter  des  êtres  qui  n'ont  avec  eux  rien  de 
commun,  dont  le  costume,  les  manières,  les  paroles,  les  façons 
de  penser  et  de  sentir  sont  différents;  qui  échappent,  par  essence, 
à  toutes  les  préoccupations  de  la  ville;  incapables,  à  la  fois, 
d'être  tragiques  dans  leur  misérable  situation  et  de  nous  égayer 
par  leurs  saillies,  puisque  l'esprit  (urbanitas)  est  le  propre  des 
villes  (urbes)^  C'est,  dès  le  choix  du  sujet,  se  placer  hors  de  la 
vérité,  car,  au  théâtre,  cela  seul  est  vrai  que  les  spectateurs  peu- 
vent connaître  comme  teP.  Jusqu'ici,  l'argumentation  de  Nores 
n'est  pas  très  solide.  Echappant  à  la  réalité,  ces  personnages 
ont,  au  contraire,  une  signification  plus  profonde;  nous  trouvons 
en  eux,  réplique  le  Verrato,  «  la  natura  nostra  quasi  verginc... 
senz'  alcuno  di  quelli  artifici  e  di  quelle  finie  apparenze  che  sono 
peccati  propri  délia  Citlà-^  ».  En  quoi  leurs  amours  sont-ils  moins 
vraisemblables  que  les  crimes  de  Canace,  de  Phèdre,  de  Sémira- 
mis,  que  les  adultères,  les  viols,  les  indécences,  les  commerces 
honteux  de  la  comédie?... 

On  ne  saurait  mieux  dire,  défendre  la  pastorale  pure  avec 
plus  de  raison,  mais  aussi  —  l'auteur,  sans  doute,  n'y  songe  pas 
—  condamner  plus  nettement  le  Pastor.  Guarini,  en  effet,  a  dé- 
pouillé la  pastorale  de  cette  vérité  qu'il  prise  si  fort  ;  lui  seul  l'a 
embarrassée  de  ce  qu'il  blâme  dans  les  genres  rivaux.  Ses  «  no- 


I.  Édit.  de  Vérone,  III,  p.  23. 
3.  Ibid,,  II,  p.  199-203. 
3.  Ibid,,  11^  p.  23 1. 
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bles  bergers  »  rentrent  dans  la  foule  des  quelconques  héros  tragi- 
ques. Vainement,  il  s'efforce  d'établir  qu'un  prophète,  un  grand 
prêtre,  un  prince,  un  général  peuvent  demeurer  personnages 
pastoraux,  «  siccome  V  esser  capitano  non  esclude  I'  esser  sol- 
dato'  ».  Abraham,  Isaac  et  Jacob  n'ont  rien  à  voir  dans  cette 
affaire  :  Jésus-Christ  moins  encore,  et  tous  ces  grands  souvenirs 
n'empêchent  pas  que  Mirtillo  et  Âmarilli  nous  intéressent  seule- 
ment par  la  singularité  de  leur  aventure,  Silvio  par  la  singularité 
de  ses  sentiments,  Corisca  et  Dorinda  par  la  singularité  de  leur 
impudeur.  Est  vraisemblable  en  art,  dit-il  encore,  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  impossible  :  «  Il  fondamento  del  verisimile 
ne'  poemi  non  è  il  probabile,  secondo  I'  uso  commune,  ma  il 
persuasibile...  Al  poeta  basti  quel  verisimile,  che  puô  esser,  ben- 
che  di  rado'.  »  Cette  définition  a  beau  être  tirée  d'Aristote,  elle 
peut  mener  loin. 

Guarini  se  défend  avec  plus  d'énergie  encore  d'avoir  manqué  à 
la  loi  de  Tunité.  Il  n'est  plus  question  maintenant  de  l'extérieur 
de  son  œuvre,  du  costume  de  ses  personnages,  mais  de  sa  cons- 
titution intime  et  de  sa  première  originalité.  D'ailleurs,  tout  ce 
qui  touche  au  métier  dramatique  a  pour  lui  une  importance  capi- 
tale. Que  divers  épisodes  concourent  à  l'action,  il  ne  le  nie  pas; 
mais  tous  sont  intimement  liés;  on  n'en  pourrait  détacher  un 
seul  sans  détruire  rensemble,  et,  à  plusieurs  reprises,  il  nous  fail 
admirer  la  charpente  de  la  pièce,  oubliant  un  peu  que  souder 
des  éléments  divers  est  tout  autre  chose  que  les  fondre  en  un 
seul  rorps,  vivant  d'une  seule  vie.  Un  seul  genre  d'unité,  l'unité 
d'impression,  s'impose  à  l'homme  de  théâtre,  ou  plutôt  il  ne 
doil  se  soucier  des  autres  qu'en  fonction  de  celle-là.  Toujours 
pédant  et  ridicule,  alors  même  qu'il  a  raison,  Jason  de  Nores 


I .  Kdit.  (le  Vôroiie,  II,  p.  '2i)f\.  El  ailleurs  :  «  Ouci  tanto grandi e  celchrati  Profcli 
(*  Patriarclii  (ici  popolo  Khrco...  Abraam ,  Isaac  e  Jacob,  non  furon  cssi ,  c  di 
ijome,  0  di  vita  veri  pastori*?...  Uditc  Hasilio  Maiçno...  esaltando  nella  |>crsona 
di  (iieso  (llirislo  rcdonlor  iiosiro  il  nome  e  la  professione  de!  buon  pastorc...  « 
(11,  p.  'Mu .) 

:>..  Iffitl.,  111,  p.  25i).  —  Cf.  la  théorie  du  vraisemblable  dans  les  Discorsi  in 
difesd  (it'i  (l(tppi(f  amore...  de  Bonarelli  (Parte  prima,  capo  terzo,  éiiit.  de 
Home,  p.  /|()  et  suiv.). 
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répète  à  satiété  le  mot  de  Gicéron  :  «  Turpe  comicum  in  tragoe- 
di^,  turpe  Iragicum  in  comoedia...  » 

—  «  E  chi  glie  '1  nega?  »  s'écrie  VAttiszato^  qui  se  débat 
contre  l'exaspérante  formule.  «  E  chi  nol  sa?  Ma  tragicum  in 
comico  et  comicum  in  tragico  non  est  turpe...  Un  solo  componi- 
menlo  tessuto  di  formata  e  tragedia  e  commedia  sarebbe  mostro, 
e  non  sarebbe  uno.  Ma  s'  egli  sarà  misto  di  qualité  tragica  e 
comica,  sara  buona  e  legittima  favola'.  »  Ingénieuse,  la  distinc- 
tion a  le  tort  d'être  vague.  Guarini  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
préciser.  Entre  les  deux  genres  extrêmes,  il  se  refuse  à  croire 
qu'il  existe  un  fossé  infranchissable.  Le  rire  et  la  terreur  sem- 
blent bien  inconciliables  ;  mais  la  terreur  n'est  pas  la  substance 
de  la  tragédie,  elle  n'en  est  que  l'accident.  «  Le  parti  tragiche 
senza  il  terribile  sono  in  potenza  (quand'  elle  sono  separate)  a 
produrre  poema  tragico,  ma  la  potenza  è  lontana,  essendo  che 
senza  quello,  non  si  formi  favola  tragica,  come  anche  il  terribile 
senza  l'altre,  che  ci  concorrono,  non  è  da  se  bastevole  a  farlo.  Ma 
le  medesime  parti  senza  il  terribile,  come  ho  detto,  sono  in  po- 
tenza prossima  al  misto  tragicomico,  avendo  elle  maggior  grado 
d'  attività  guadagnata  délia  separazione  del  terribile,  che  le  ren- 
dono  inabili  al  mescolarsi^.  »  Que  la  terreur  devienne  donc  sim- 
plement de  la  crainte,  une  crainte  que  rendra  vaine  un  heureux 
dénouement  ;  que  le  rire,  de  son  côté,  se  fasse  plus  discret  ;  que 
de  nobles  héros  soient  jetés  dans  une  aventure  vraisemblable 
mais  imaginaire  :  un  troisième  genre  se  placera  entre  les  deux 
autres,  avec  ses  moyens  particuliers,  sa  fin  propre  et  cette  pré- 
cieuse originalité  d'«  accopiare  insieme,  sotto  uiia  sola  forma  di 
poesia,  il  paradiso  e  l'inferno^  ». 

Ici  encore,  la  justification  ne  va  pas  directement  au  but  précis 
que  se  proposait  le  poète.  Le  débat  a  dévié  vers  un  problème 
plus  général.  Dans  ces  développements  qui  occupent  une  bonne 
moitié  des  Verrait',  ce  qui  est  en  question,  ce  n'est  pas  à  vrai 
dire  la  pastorale,  ni  même  la  tragi->comédie-pastorale,  mais  la 


1.  Édit.  de  Vérone,  III,  p.  i56,  i63. 

2.  Ibid,,  III,  p.  i85. 

3.  Ibid.,  III,  p.  i65.  —  Cf.  II,  p.  2.^4  • 
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tragi-comédie  toute  pure.  Cela  surtout  vaut  la  peine  d'être  noté, 
car  c'est  le  terme  naturel  de  cette  transformation  du  genre.  La 
pastorale,  qui  s'était  constituée  en  prenant  conscience  de  son 
objet  et  en  se  séparant  des  genres  rivaux,  s'est  rapprochée  d'eux 
maintenant.  Sa  matière  est  faite  de  leur  matière  commune,  elle 
penche  vers  l'un  ou  vers  l'autre.  «  Quando  è  in  forma  comica,  è 
commedia,  e  quando  in  tragica,  è  tragedia,  è  quando  in  tragico- 
mica,  non  è  altro  che  pura  tragicommedia  *.  »  Quant  à  être  sim- 
plement elle-même,  il  n'y  faut  plus  songer  :  Tessentiel  est 
devenu  l'accessoire,  et,  d'une  pastorale  de  forme  tragi-comique, 
nous  passons  à  une  tragi-comédie  n'ayant  de  pastoral  que  le 
costume  de  ses  héros.  Guarini  explique  ainsi  le  nom  qu'il  a 
donné  à  son  œuvre  :  «  L'autore  del  Pastor  fido  non  si  compiao- 
que  d'intitolarlo  favola  pastorale,  ma  partendosi  dal  generico, 
prese  il  nome  specifico,  tragicommedia  chiamandola  »,  ou  en- 
core :  «  Il  Pastorale  nel  Pastor  fi do  è  in  forma  di  addietlivo'.  » 
Après  avoir  enlevé  à  la  pastorale  son  intérêt  supérieur,  il  lui 
refuse  jusqu'à  l'existence,  sous  prétexte  de  la  justifier. 


4:       * 


Conclusion  logique  d'ailleurs.  En  dépit,  ou  à  cause  des  imita- 
tions innombrables,  YAtninta  doit  demeurer  une  œuvre  isolée 
dans  la  littérature  italienne  :  je  veux  dire  que  personne  n'en  a 
saisi  le  véritable  caractère,  la  sincérité  et  la  vérité,  l'art  dans  la 
conduite  d'une  action  toute  simple  où  se  révèlent  des  person- 
nages tout  généraux.  Personne  n'a  songé  que  l'on  pût  y  trouver 
le  germe  d'une  rénovation  possible  de  l'art  dramatique;  le  Tasse 
lui-même  ne  s'en  est  pas  douté,  étant  trop  poète  pour  voir  au 
fond  de  ce  qu'il  écrit  et  réduire  en  principes  ses  inspirations. 
Les  bergers  triompheront  longtemps  sur  la  scène  :  la  Fida 
•Vin/a  de  Francesco  Contarini-^  fait  ingénieusement  pendant  au 
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Pastor  fido  ;  les  fils  d'Aminta  et  de  Silvia  mêlent  leurs  aventu- 
res à  celles  des  enfants  de  Mirtillo  et  d'Amarilli',  —  tels,  plus 
tard,  les  rejetons  des  Trois  Mousquetaires]  on  se  plaît  au  récit 
de  leurs  tristesses  ou  de  leurs  joies,  on  goûte  leurs  tirades  ar- 
dentes, mais  à  la  condition  que  leurs  amours  soient  traversées 
de  péripéties  romanesques,  ou  que  la  musique,  du  moins,  vienne 
suppléer  à  la  pauvreté  des  sujets. 

La  pastorale  avait  toujours  trouvé  dans  Part  du  musicien, 
comme  dans  Part  des  décorateurs,  des  auxiliaires  précieux.  Tous 
ceux  qui  concourent  au  spectacle,  dans  ces  fêtes  de  cour,  ont 
droit  à  une  reconnaissance  presque  égale;  le  nom  d'Alfonso 
délia  Viola  est  inséparable  des  noms  de  Beccari  et  d'Agostino 
Argenti.  Jusqu'au  Pastor  cependant,  le  rôle  de  la  musique  est 
assez  modeste  ;  mais  le  jour  où  l'action  se  fait  extérieure,  où  un 
lyrisme  vague  remplace  la  psychologie  précise,  du  jour,  par  con- 
séquent, où  la  pastorale  suit  la  voie  marquée  par  Guarini,  elle 
peut  prétendre  à  plus  d'importance^.  Ces  cortèges,  ces  jeux  et 
ces  ballets,  ces  éternelles  variations  sur  un  thème  unique,  ces  dia- 
logues qui  sont  des  duos  régulièrement  balancés,  ces  tirades  où 
l'on  ne  sent  plus  le  mouvement  de  la  vie,  tout  semble  appeler 
un  accompagnement.  «  Poco  a  poco  »,  dit  Carducci,  —  et  il  ne 
parle  pas  de  la  pastorale  toute  seule,  —  «  non  più  invenzione, 
ne  movimento,  né  azione,  non  più  caratteri  ne  passioni^  non  più 
stile  ne  forme  ;  ma  colori  e  parole  e  suoni  che  simulavano  lusin- 
ghieramente  la  vita;  sin  che  la  poesia  evaporo,  e  fu  la  musica  : 
la  musica  sola  arte  che  ail'  Italia  rimanesse  dopo  il  secolo  deci- 
mosesto^...  » 


1.  I  figlinoli  di  Aminia  e  Silvia  e  di  Mirtillo  e  Amarilli,  tragedia  di 
lielo  Jine,  d'Ercole  Pelliciari,  Venezia,  A.  Pinelli,  16 17. 

2.  Sur  la  musique  et  les  intermèdes  dans  la  pastorale^  voy.  Carducci, 
Sioria  delV  Aminia,  p.  io3;  —  un  article  de  A.  d*Ancona,  dans  le  Giornale 
storico  ,  t.  VII,  p.  54  et  suiv.  ;  —  V.  Rossi ,  ouv.  cité,  Document  i , 
nfi  XXXVI,  p.  807  ;  —  U.  Angeli,  Notizie  per  la  sioria  del  ieairo  a  Firenze, 
Modena,  1891;  —  A.  Neri,  Gl*  intermezzi  del  Pastor  Jido,  dans  le  Giorn. 
Siorn,,  t.  XI,  p.  4o5;  —  A.  Gregorini,  Prologo  ed  intermezzi  compost i  da 
Giovan  Leone  Semproni per  la  Filli  di  Sciro.,,  Rocca  S.  Casciano,  Cappelli, 
189g,  etc.. 

3.  G.  Carducci,  Siadi  leiterari,  2e  édit.,  Livomo,  1880,  p.  184. 
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C'est,  en  effet,  le  moment  où  les  artistes  et  les  poètes  groupés 
autour  du  Florentin  Giovanni  dei  Bardi,  comte  de  Vernio,  se 
préoccupent  de  la  place  qui  peut  légitimement  revenir  à  la  mu- 
sique dans  les  divertissements  du  théâtre.  Avec  Emilio  de'  Cava- 
lieri  déjà,  qui  met  en  musique  //  satiro  et  La  Disperazione  di 
Fileno  de  Laura  Guidiccioni,  son  rôle  devient  plus  riche  et  plus 
varié.  Quelques  années  plus  tard,  les  auteurs  de  la  Dafné,  ceux 
du  Rapimento  di  Cefalo  découvrent  le  secret  de  la  mélodie  dra- 
matique qui  se  substitue  aux  anciens  «  madrigaux  ».  Un  ami  du 
Tasse,  Fabbé  Grillo,  a  très  bien  indiqué  la  nature  de  cette  inno- 
vation :  «  Ella  è  padre  di  una  nuova  maniera  di  musica,  o  piut- 
tosto  di  un  cantar  senza  canto,  di  un  cantar  recitativo,  nobile  e 
non  popolare,  che  non  tronca,  non  mangia,  non  toglie  la  vita 
aile  parole,  non  TafFetto,  anzi  glielo  accresce,  raddoppiando  in 
loro  spirito  e  forza*...  »  Monteverdi,  en  somme,  n'aura  qu'à 
mettre  en  valeur  tous  ces  efforts  pour  devenir  avec  son  Orfeo  et 
son  Arianna  le  créateur  du  drame  lyrique  moderne^.  Dès  à  pré- 
sent, ringegneri  peut  considérer  la  musique  comme  la  troisième 
«  e  ultima  parte  délia  Rappresentazione  »,  la  première  étant 
l'appareil  scénique  et  la  seconde  l'action^. 

La  tragi-comédie  d'une  part,  l'opéra  de  l'autre  :  du  genre  qui 
pouvait  être  le  plus  vrai,  sont  naturellement  issus  les  genres  les 
plus  faux...  Et  c'est  déjà,  en  raccourci,  toute  l'histoire  de  la  pas- 
torale dramatique  française. 


î.  Lettre  citée  par  Tiraboschi,  t.  VII,  p.  1821.  —  Voy.  surtout  :  Romain 
HoUaad,  Histoire  de  V opéra  en  Europe  avant  Liilli.,,  Paris,  Thorin,  1896  ;  — 
H.  Rolland,  Y  Opéra  avant  rOpéra^  dans  la  Revue  de  Paris,  ic  février  1904. 

2.  C'est  un  Orfeo  aussi  et  un  Cefalo,  nous  l'avons  vu,  qui,  un  siècle  plus 
tôt,  ouvraient  les  voies  à  la  pastorale  future.  Une  décadence  est  souvent  une 
régression. 

3.  Edit.  citée  de  Guarini,  t.  III,  p.  536. 


CHAPITRE  III. 


LA  PASTORALE  ET  LE  THÉÂTRE  ESPAGNOL. 


I.  —  Les  églogues  de  la   fin  du  quinzième  siècle.  Juan  del  Encina,   Lucas 

Fernàndez  et  leurs  successeurs.  Eléments  italiens  et  espagnols. 
IL  —  Avortement  de  la  pastorale  au  théâtre  : 

A)  Conditions  différentes  du  théâtre  en  Italie  et  en  Espagne.  Le 
public,  les  auteurs  et  le  répertoire. 

B)  Les  mœurs  pastorales  et  le  romanesque  espagnol. 
IIL  —  Développement  de  Téglogue  primitive  : 

A)  Les  éléments  pastoraux  dans  les  A  utos  et  les  Pasos,  L'allégorie 
pastorale  et  le  réalisme  paysan. 

B)  Influence  dramatique  de  la  Diana  et  des  modèles  italiens.  Les 
pastorales  de  Lope  de  Vega.  La  Comedia  espagnole  et  la  Tragicomédie. 
Le  travestissement  pastoral. 


Entre  la  pastorale  italienne  et  la  pastorale  espagnole,  les  ana- 
logies^ au  premier  aspect,  paraissent  nombreuses.  L'art  drama- 
tique, à  ses  débuts,  semble,  chez  les  deux  peuples,  trouver  à  cette 
même  forme  de  Téglogue  dialoguée  les  mêmes  avantages.  Dès 
longtemps,  la  poésie  aristocratique  est  apparue  en  Espagne,  et 
des  essais  de  représentations  théâtrales  ont  joué  un  rôle  important 
dans  les  fêtes  officielles.  On  sait  le  nombre  des  artistes  et  des 
poètes  qui,  malgré  la  brutalité  des  temps,  se  groupent  autour  de 
Juan  II,  et  dont  le  Cancionero  de  Bnena  d'abord,  puis  le  Can- 
cionero  gênerai  ont  recueilli  les  œuvres  ^  A  la  fin  du  siècle,  ces 
goûts  ne  peuvent  que  se  développer.  Le  mariage  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  la  conquête  sur  les  Maures  du  royaume  de  Grenade 

I .  Voy.  La  cour  littéraire  de  Don  Juan  II,  roi  de  Casiille,  par  le  comte  de 
Puymaigre,  Paris,  A.  Franck,  1878,  2  vol.  —  De  Tépoque  de  Don  Juan,  nous 
ne  connaissons  d'ailleurs  qu'une  œuvre  dramatique,  la  Comedieta  de  Ponza 
du  marquis  de  Santillana, 
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ont  véritablement  créé  l'Espaçne;  un  nouveau  monde  lui  est 
ouvert,  l'influence  italienne  la  pénètre,  les  grands  seigneurs  de 
Tun  et  de  Tautre  pays  rivalisent  d'éléçance  et  de  libéralité. 

Le  premier  duc  d'Albe,  D.  Fadrique  de  Toledo,  est  le  proteo 
teur  en  titre  de  Juan  del  Encina;  c'est  pour  lui,  pour  l'amiral  de 
Castille,  le  duc  de  l'Infantado  et  le  prince  Don  Juan  que  sont 
représentées  de  1492  à  1498  ces  petites  pièces  où  l'on  a  vu  si 
souvent  le  germe  du  théâtre  espagnol'.  Et  le  poète,  qui  s'est 
dressé  à  son  art  en  traduisant  les  églogues  de  Virgile,  est  bien 
un  poète  courtisan  à  la  manière  italienne'.  Le  Portugais  Gil 
Viccnte,  le  futur  auteur  des  Autos  allégoriques  et  de  la  Rubena^ 
débute  de  même  au  théâtre  par  une  églogue  représentée  en  i5o2 
à  la  cour  de  Manuel  le  Grand,  et  la  plupart  des  pièces  qu'il  écrit 
ensuite  sont  destinées  aux  palais  royaux  de  Lisbonne,  d'Evora  ou 
de  Coïmbre^.  Comme  en  Italie,  les  annalistes  conservent  le  souve- 
nir de  solennités  célébrées  de  façon  analogue  :  en  i5oo,  à  Perpi- 
gnan et  Barcelone,  en  l'honneur  du  roi  Philippe"^;  à  Séville,  en 
1526,  lors  du  mariage  de  Charles-Quint  et  d'Isabelle  de  Portu- 
gal; à  Vallalodid,  en  1027,  pour  le  baptême  de  l'infant.  Ce  sont 
les  mêmes  magnificences  de  mise  en  scène  :  mêmes  cieux  étoiles, 
mêmes  ancres  et  mêmes  démons,  mêmes  naïvelés  enthousiastes 
dans  la  bouche  des  mêmes  bergers  ^ 

A  envisager  \\\  pastorale  dramatique  dans  les  œuvres  de  ces 
précurseurs,  on  croirait  assister  aux  débuts  d'un  genre  vraiment 

1.  Cf.  yidjf*  entretenido  de  Atç-uslin  de  Roxas,  Madrid,  iGo3;  cite  par 
Schack,  Uishtrid  de  hi  I  itérât  uni  tj  de/  nr/e  drarnàtiro  en  Espatia,  tradii" 
rida...  pnr  Edncirda  de  .\fier.  Madrid,  M.  Tcllo,  1886,  t.  I,  p.  25<). 

2.  H  ne  son^c  pas  à  un  autre  |)iildic.  Voy.  les  titres  dans  le  catalogue  de 
Moraliii  :  «  Kej>res(Milacion  por  Jiiaii  del  Dncina  ante  el  muy  esclarecido  c  muy 
ilnsfre  prinriju*  I).  Juan...  »>  lOt  prcsipie  à  propos  de  chaque  personnai^c,  coUo 
sorte  de  refrain  :  «  Kntro  en  la  sala  â  donde  el  dmpie  é  duquesa  ost«l>an...  »• 
Voy.  <*neore  le  (Uitàlofjn...  del  teatro  (intitjuo  Espahol...  de  la  Barrera. 
Madrid,  iSCm»;  —  Bartholonié  José  Gallardo,  Ensaijo  de  tina  ln'h!iotecn 
espunola...  Madrid.  18^)3,  — elle  Teatrn romp/et(t de  Juan  del  Encina^  edirinn 
de  lu  lieal  Aradeniiu,  Madrid,  i8«)3. 

3.  (jil  Vicente.  Kdil.  J.  V.  Barreto  Feio  et  J.  G.  Monteiro,  llamhourti^, 
18.34. 

4.  Hubert  Thomas  de  Lùllich,  Annales  Pnla/ini...  cité  par  Schack,  I,  826. 
r>.  Voy.  la  nïachineric  compli(piée  (ju'exiî^ent  certaines  œuvres  de  Gil  Vicenle 

(Schaek,  I,  3oi). 
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national.  Les  premiers  essais  italiens  sont  peu  de  chose  à  côté  de 
ce  théâtre,  jeune  encore  et  inexpérimenté,  mais  qui  s'efforce 
déjà  de  mettre  en  valeur  une  matière  singulièrement  riche'. 
Égloçues  alléj^^oriques,  historiques^  et  familières,  petites  œuvres 
conservant  le  charme  des  Serranillas  d'autrefois,  dialogues 
d'amour  ou  de  piété  :  en  tous  sens,  on  est  frappé  d'une  sura- 
bondance de  vie  jeune.  Les  malheurs  du  temps  suscitent  les 
plaintes  ardentes  du  Mingo  Revalgo^  et,  transparente  et  venge- 
resse, Tallégorie  n'a  presque  plus,  ici,  rien  d'artificiel;  l'Espagne 
entière  gémit  par  la  bouche  de  ces  paysans.  Et  c'est  une  piété 
bien  espagnole  encore,  grossière  souvent  et  bavarde,  mais  sin- 
cère, qui  inspire  ces  dialogues  naïfs  où  se  chantent  les  louanges 
du  Sauveur^.  Fêtes  religieuses,  grands  événements  de  la  vie 
publique  ou  petites  scènes  de  la  vie  des  champs,  tout  est  matière 
à  théâtre.  La  naissance,  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ,  les 
approches  du  carnaval,  la  mésaventure  de  deux  paysans  bernés, 
les  traités  conclus  entre  la  France  et  l'Espagne  inspirent  tour  à 
tour  Juan  del  Encina,  et  la  quatrième  partie  de  son  Cancionero 
est  pleine  de  promesses. 

Plusieurs  de  ces  églogues,  il  est  vrai,  manquent  de  mouvement. 
Un  écuyer  qui  se  fait  berger,  des  bergers  qui  se  font  courtisans'^, 
ces  histoires  si  souvent  reprises  attestent  la  force  de  l'amour, 
mais  ne  prouvent  pas,  de  la  part  du  poète,  une  fertilité  d'inven- 
tion bien  remarquable.  Le  spectacle,  en  dépit  des  danses  et 
chansons  qui  doivent  le  corser,  demeure  maigre.  Mais  quelle 
fraîcheur,  en  revanche,  dans  telle  peinture  de  la  vie  des  champs! 


1.  D'après  Weinl)erfl;'  (Das  franziistsche  Srhaferspiel  in  iler  ersten  Hdlfte 
des  siebzehnien  Jahrhumlerfs,  Frankfurt,  i884),  il  faudrait  même  chercher  en 
Espagne  les  modèles  de  IVy^loiçuf'  dramatique  italienne.  Cette  question  d'anté- 
riorité a  été  très  débattue.  Voy.  Stiefel,  Giorn.  Sforn.,  V,  p.  294»  et  Rossi, 
liv.  cit.,  note  de  la  page  176.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  pays  sont 
en  relations  ccmstantes. 

2.  Par  exemple,  VEgloga  de  Francisco  de  Madrid  ,  écrite  à  la  fin  du  (juin- 
ziéme  siècle  et  citée  par  Canete,  Teatro  espahol  del  sigio  XVI,  Madrid, 
M.  Tello,  i885,  note  de  la  page  5o.  —  Cf.  La  Barrera,  articles  Martin  de 
Herrera  et  Bachiller  de  la  Pradif/a. 

3.  Par  ces  dialogues  religieux  surtout,  s'accuse  la  divergence  de  l'églogue 
espagnole  et  de  l'églogue  italienne,  —  profane.  Nous  aurons  à  y  revenir. 

4.  Del  escudero  tornado  pastor.  —  De  los  Pasfores  vneltos  palaciegos. 


^ 


72  LA    PASTORALE    DRAMATIQUE    FRANÇAISE. 

Les  reg^rets  de  Mingo,  au  moment  de  l'abandonner,  sont  restés 
un  morceau  classique  *  ;  il  serait  aisé  d'en  citer  d*autres.  Ces 
paysans,  quand  ils  se  décident  à  n'être  que  paysans,  ont  une 
franchise  d'allures,  une  saveur  inimitables.  UAuto  del  Repelon 
est,  à  cet  égard,  un  petit  chef-d'œuvre^.  Entourés  au  marché  par 
une  bande  d'étudiants,  dépouillés  de  leurs  provisions  et  étrillés 
d'importance,  Juan  Paramas  et  Piernicurto  déplorent  leur  mésa- 
venture ;  c'est  un  entre-croisement  de  plaintes,  de  reproches,  de 
rodomontades,  une  défiance  prudente  et  ahurie,  très  heureux 
mélange  de  joyeuse  caricature  et  d'observation  juste.  Avec  cela, 
un  art  de  couper  le  dialogue,  de  donner  à  chacun  des  interlocu- 
teurs une  physionomie  personnelle.  Les  meilleurs  Entremeses  de 
Cervantes  ne  seront  pas  d'une  vérité  plus  finement  notée. 

Et  si  cette  verve  comique  n'est  pas  une  des  qualités  propres 
de  la  pastorale,  la  même  sincérité  se  retrouve  dans  la  peinture  de 
l'amour,  —  son  objet  essentiel.  L'églogue  de  Fileno,  Zambardo 
e  Cardonio  est  déjà  comme  un  premier  et  lointain  modèle  de 
bien  des  œuvres  futures'*.  Ici  encore  la  trame  de  l'œuvre  est 
légère  :  la  douloureuse  aventure  de  Fileno  qui  meurt  d'amour 
n'est  pas  autre  chose  que  la  donnée  traditionnelle,  mais  il  suffit 
de  quelques  accents  profonds  pour  que  l'on  y  découvre  le  drame 
éternel,  celui  qui  n'a  besoin,  pour  toucher  le  cœur,  d'aucun 
ornement.  Ce  que  Ton  reprocherait  au  poète,  c'est  au  contraire 
d'avoir  cherché  trop  souvent  à  enrichir  son  sujet ^.  Dégagée 
d'une  partie  de  ses  tirades,  l'œuvre  serait  exquise,  la  plupart 
des  détails  étant  pris  en  pleine  humanité  :  l'indifférence 
de  Zambardo    qui   s'endort    au    récit    de  peines   qui   lui    sont 


1 .  Cata,  Gil,  que  las  matianas 

En  el  campo  hay  gran  frescor 
E  Uene  muy  gran  sabor 

La  sombra  de  las  cabaRas... 

(Egfoga  representadn  par  las  mismas  personas  que  en  la  rie  avriba  van 
introducidaSf  que  son  :  un  pastor  que  de  antes  era  escndero  Uamado  Gif,  e 
Pascuala,  e  Mingo,  e  su  esposa  Menga.  Texte  dans  Gallardo,  ouv.  cil.,  II, 

col.  914.) 

2.  Voy.  le  texte  dans  Gallardo,  II,  col.  887. 

3.  Egloga  trobada  por  Juan  del  Encina,  en  la  cual  se  inlroducen  1res 
pas  tores  :  Fileno,  Zambardo  y  Cardonio. 

4.  Disse  lations  pour  et  contre  les  femmes,  etc. 


k'. 
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étrangères;  —  Tégoïsme  de  Cardonio  trop  heureux  lui-même 
pour  s'émouvoir  des  douleurs  d'autrui,  attaché  sans  doute  à  son 
ami  et  faisant  effort  pour  le  plaindre,  mais  incapable  d'y  réussir 
vraiment,  un  peu  inquiet  pourtant,  avec  quelques  remords  au 
moment  de  le  quitter';  —  et  surtout  le  désespoir  de  Fileno,  ces 
plaintes  coupées  par  des  sursauts  de  colère,  cet  accablement  qui 
n'entend  même  pas  les  conseils  et  ne  voit  à  son  mal  qu'un 
remède  : 

Maldigo  aquel  dia,  cl  mes  y  àun  el  afio 
Qne  à  mi  fué  principio  de  tantes  cnojos. 
Maldigo  aqucl  ciego,  el  cual  con  engano 
Me  ha  sido  quià  à  quebrarme  los  ojos. 
Maldigo  à  mi  mesmo,  pues  mi  juventud 
Sirviendo,  a  una  hembra  he  tota  expendida  '. . . 

L'habitude  s'est  un  peu  trop  répandue  de  laisser  Juan  del  En- 
cina  dans  un  isolement  glorieux^.  Ceci,  pourtant,  est  injuste. 
Ignoré  longtemps  et  découvert  en  i836  par  Bartholomé  Ga- 
llardo,  son  contemporain  Lucas  Fernàndcz  se  plaît,  comme  lui, 
à  ces  pénétrantes  analyses "^  :  amour  naïvement  sensuel  de  Bras 
Gil,  amour  léger  de  Beringuella,  amour  ardent  de  Prabos,  amour 
romanesque  de  la  Doncella  :  la  peinture  de  la  passion  offre  des 
ressources  inépuisables.  Après  eux,  la  foule  des  imitateurs.  Sans 
parler  des  Autos  de  Gil  Vicente,  d'un  caractère  spécial,  ou  des 


1 .  Voy .  la  partie  du  dialogue  qui  commence  à  la  réplique  de  Cardonio  : 

A  bueoa  fe  salva,  que  tengo  lemor 
Ilermano  Fileno,  de  solo  dejartei... 

(Gallardo,  II,  col.  882.) 

2.  Gallardo,  ouv.  cité,  col.  834.  —  L'églogue  de  Placidn  e  Victoriano  est, 
plus  exactement  encore,  une  vraie  pastorale,  puisque  à  la  peinture  de  la  pas- 
sion elle  ajoute  le  romanesque  de  certains  incidents  merveilleux  :  à  la  suite 
d'une  querelle,  Victoriano  a  quitté  sa  maîtresse  Placida  et  s'est  efforcé  de  lui 
être  infidèle.  Mais  son  premier  amour  a  des  racines  plus  profondes  qu'il  ne 
croyait;  il  ne  tarde  pîis  à  regretter  celle  qu'il  a  abandonnée  et  la  cherche  ;i 
travers  la  montagne.  Par  m.-dheur,  Placida  s'est  tuée,  et,  pour  réunir  les  deux 
amants,  il  faut  l'intervention  de  Vénus  et  de  Mercure. 

3.  Cf.  Ticknor,  Schack,  etc. 

4.  Farsas  y  Eglogas  al  modo  y  estilo  pastoril  y  castellono.  Ediciôn  de  la 
Real  academia  EspaTiola,  Madrid,  1867,  Voy.  une  étude  de  M.  Canele  sur 
Lncas  Fernandez  dans  son  Teatro  espahol  del  si  g  la  XVi, 
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comédies  de  Torrès  Naharro,  cette  première  moitié  du  seizième 
siècle,  dont  Schack  déplore  la  stérilité,  nous  offre,  au  contraire, 
toute  une  floraison  dramatique  que  Ton  peut  tenir  en  médiocre 
estime,  mais  qu'il  est  excessif  d'ignorer.  Les  Origines  de  Mora- 
tin,  la  Biblioteca  de  Gallardo,  le  Catàlogo  de  La  Barrera,  les 
notes  et  additions  des  commentateurs  espagnols  à  la  littérature 
de  Ticknor  décrivaient  ou  analysaient  déjà  un  nombre  d'œuvres 
respectables  ;  M.  Caiïete,  fièrement,  apporte  une  nouvelle  liste  de 
trente-huit  auteurs  de  théâtre,  tous  antérieurs  à  i54o,  et  laissés 
dans  l'ombre  jusqu'à  lui'.  Cette  production  est  variée.  On  ren- 
contre, à  la  fois,  des  souvenirs  de  la  Celestina  et  des  œuvres 
d'Encina.  Francisco  de  Aguayo,  Fernando  de  Gôrdova,  Diego 
Durân,  Diego  de  Guadalupe,  Martin  de  Herrera,  Juan  Pastor, 
Juan  de  Paris,  Luis  Hurtado  de  Toledo,  Antonio  de  Torque- 
mada*  cullivent  l'églogue  dramatique.  Par  malheur,  aucun  d'eux 
ne  tâche  à  lui  donner  plus  de  vie  ou  d'ampleur^.  A  Encina,  ils 
n'empruntent  guère  que  ses  faiblesses,  l'insuffisance  de  ses  intri- 
gues, la  diffusion  de  ses  tirades,  l'extérieur  de  ses  personnages, 
sans  trouver  le  secret  de  cette  vie  intérieure  dont  il  avait  su  par- 
fois les  animer.  Qu'ils  écrivent  une  saynète  destinée  à  faire  suite 
à  une  comédie ''^  ou  une  pièce  devant  se  suffire  à  elle-même^,  ils 
ne  font  pas  un  effort  de  plus  :  ouvriers  consciencieux,  ils  repro- 
duisent un  modèle  consacré.  Le  genre  est  établi,  figé.  En  vérité, 
la  pastorale  dramatique  n'a  pu  survivre  à  ses  créateurs. 


1.  Liv.  cit.,  p.  54  et  siiiv. 

2.  Les  quatre  premiers  cités  par  M.  Cafîete.  Sur  les  suivants,  voy.  La  Barrera. 

3.  A  bien  chercher,  on  trouve  chez  certains  quelques  traits  heureux.  Luis 
Hurtado,  par  exemple,  apporte  dans  les  intrigues  légères  de  Preteo  y  Tibnldo 
et  de  VEgloffa  silniana  del  galardon  de  amor  sa  pureté  coutumière.  Voyez 
Tanalyse  et  les  citations  qu'en  donnent  les  traducteurs  de  Ticknor,  en  particu- 
lier les  tirades  de  Polindra,  la  bergère  k  Tàme  pratique,  épouse  du  richard 
difforme  Griscno^  fière  de  sa  fortune  et  regardant  de  haut  le  bel  amoureux  qui 
n*a  pour  lui  que  sa  bonne  mine.  —  Cf.  encore  sur  lui  le  très  bon  article  de  La 
Barrera. 

4.  Par  exemple,  VEgloga  pasioril  à  la  suite  de  la  Clariana  de  Juan 
Pastor. 

5.  Voy.  dans  Ticknor  l'analyse  de  VEgloga  de  Juan  de  Paris,  la  seule 
d'ailleurs  qui  lui  paraisse  présenter  ({uelque  intérêt. 
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*     * 


La  raison  en  est  simple.  Tout  l'effort  dramatique  du  seizième 
siècle  italien  tend  logiquement  vers  le  triomphe  du  çenre  pasto- 
ral. Jusque  dans  ses  œuvres  les  plus  osées,  le  théâtre  y  demeure 
un  théâtre  aristocratique.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  à  cer- 
taines couleurs  vives,  à  quelques  peintures  un  peu  crues.  La 
Calandra  même  et  la  Mandragore  sont  des  œuvres  d'inspiration 
savante,  destinées  à  faire  les  délices  des  cours  d'Urbin,  de  Flo- 
rence ou  de  Rome.  Comme  théâtre  populaire,  on  ne  trouve 
guère,  au-delà  des  Alpes,  que  cette  Commedia  delU  arte,  très 
vivante,  sans  doute,  mais  qui  se  tient  en  dehors  de  la  littérature 
véritable.  Les  artistes  et  les  poètes  n'ont  que  mépris  pour  cette 
«  vagabonda  e  publica  meretrice  '  »  ;  vivant  dans  Tintimité  des 
grands  seigneurs,  grands  seigneurs  eux-mêmes  et  courtisans, 
assurés  du  lendemain,  sans  autres  soucis  que  de  petites  rivalités 
mesquines,  sans  autre  ambition  que  les  faveurs  du  maître,  adu- 
lés, ignorants  de  la  foule  grossière,  ils  polissent  à  loisir  des  œu- 
vres dignes  de  charmer  un  public  de  choix.  Imitations  classiques, 
subtiles  analyses,  allusions  délicates,  recherches  raffinées  d'ex- 
pression, tout  ce  qui  est  artificiel  et  faux  —  irréel  au  moins  — 
a  chance  de  plaire  à  leurs  auditeurs.  Peu  importe  dès  lors  que  le 
cadre  de  la  pastorale  soit  chimérique. 

Mais  le  théâtre  espagnol  se  développe  en  des  conditions  toutes 
contraires.  Il  ne  s'enferme  pas  longtemps  dans  le  palais  des  rois 
ou  les  maisons  des  grands.  Insoucieux  de  toute  tradition,  impa- 
tient de  tout  esclavage,  sans  dédains  aristocratiques  surtout,  il 
réclame  la  vie  au  grand  air,  en  pleine  indépendance.  Le  chroni- 
queur Rodrigo  Mendez  de  Silva  nous  parle  déjà  de  «  Compa- 
gnies »  qui,  en  1^92,  représentent  en  Castille  les  «  comedias  » 
de  Juan  del  Encina  *.  Ces  «  Compagnies  »  doivent  jouer  un  rôle 


1.  Gaarini,  prologue  de  V/dropica. 

2,  Cité  par  A.  Gassier,  le  Théâtre  espagnol,  Paris,  Olleodorff,  1898,  p.  8. 
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considérable  dans  la  création  et  la  diffusion  du  théâtre  popu- 
laire. Sur  les  origines,  il  est  vrai,  les  documents  n'abondent 
pas;  mais,  au  début  du  dix-seplième  siècle  encore,  Ag^stin 
de  Rojas  fait  connaître  leur  vie  errante  et  leur  hiérarchie*.  Dans 
les  villaçes  et  les  bourçs,  un  théâtre  improvisé  reçoit  les  com^ 
diens,  les  jours  de  fête  ou  de  marché  ;  dans  les  grandes  villes,  un 
local  leur  est  réservé,  sans  excès  de  luxe,  d'ailleurs,  ou  de  con- 
fort^. Et  il  en  sera  longtemps  ainsi  :  les  théâtres  de  la  Crus  el 
del  Principe^  tels  qu'on  les  a  construits  en  iSjg  et  i582,  tels 
qu'ils  subsisteront  pendant  toute  cette  admirable  époque  de  pro- 
duction dramatique,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  Corrales 
primitifs.  Le  gros  public  des  «  Mosqueteros  »  —  là  est  leur  ca- 
ractère essentiel  —  y  demeure  toujours  souverain  maître.  Lui 
seul  fait  le  succès  d'un  acteur  ou  d'une  pièce,  dispense  ses 
faveurs,  impose  ses  goûts;  applaudissements  ou  sifflets  se  dé- 
chaînant avec  rage,  gourdins  qui  frappent  sur  les  bancs  eu 
cadence,  bruits  de  grelots,  de  crécelles,  de  castagnettes  et  de 
pétards,  concombres  et  projectiles  variés  volant  de  la  salle  à  la 
scène;  —  on  ne  résiste  guère  à  ses  arguments^. 

Ce  sera  l'étonnement  de  tous  les  voyageurs  français  qui  s'y 
hasardent.  Ils  en  reviennent  assourdis  et  ahuris.  «  A  Madrid, 
dit  en  1659  un  des  compagnons  du  maréchal  de  Gramont,  il  y  a 
deux  lieux  ou  salles  qu'ils  appellent  Corrales  qui  sont  toujours 
pleins  de  tous  les  marchands  et  artisans.  Quittant  leurs  bouti- 
ques, ils  s'en  vont  là  avec  la  cappe,  Tespée  et  le  poignard,  s'ap- 
pellent tous  aihfilleros,  et  ce  sont  eux  (jui  décident  si  la  comédie 
esl  honnt»  ou  non  ^..  »  Enfermés  dans  leurs  «  cages  »  (junlas^, 
les  gens  du  bel-air  seraient  bien  empêchés  d'imposer  silence  à  la 
multitude,  et  l'on  se  soucie  peu  de  leurs  suffrages  discrets.  Le 
critiipie  influent,  roi  du  théâtre,  est   presque  toujours  quelque 

I.  Vifijf*  cntn'tt'rudn.  Voy.  \o  pnssaifp  important  cit<*  par  Schack,  t.  I, 
p.  'S\){)  v\  siiiv.,  ri  siirlout  p.  /joti  ri  siiiv.  —  (if.  encore  le  morceau  bien  counu 
i\\\  pr()l(>t»"iie  (le  Cerv.'intes  sur  le  th«''àtre  au  tenïps  de  Lope  de  Rueda,  (|uoi(}ii'il 
ne  faille  j)as  le  prMMi<lre  à  la  lettre. 

'>..  Sur  tout  cela,  voy.  Schack,  première  période,  chap.  ix. 

'^.   I*r()lotî;ue  <le  (lervantes. 

!\.  (iilé  par  Baret,  tradueliun  de  I^oj)e,  p.  xxii.— Cf.  Morel-Falio,  IJ Espagmt 
en  France,  dans  ses  K Indes  sur  rEsjxujne ,  I*aris,  liouillon,  i8()5. 


LA    PAStORALE    ET    LE    THEATRE    ESPAGNOL.  77 

pauvre  diable  loqueteux.  «  Il  y  a  entre  autres  »,  écrira  encore 
M"*  d'Aulnoy,  «  un  cordonnier  qui  en  décide,  et  qui  s'est  acquis 
un  pouvoir  si  absolu  de  le  faire  que...  les  auteurs  vont  chez  lui 
pour  briguer  son  suffrage.  Ils  lui  lisent  leurs  pièces.  Le  cordon- 
nier prend  son  air  grave...  Quand  il  se  trouve  à  la  première  re- 
présentation, tout  le  monde  a  les  yeux  attachés  sur  le  geste  et  les 
actions  de  ce  faquin'...  » 

Et  la  comtesse  d'Aulnoy  prend  en  grande  pitié  le  sort  des 
écrivains.  Que  leur  dignité  soit  ou  non  froissée  d'écrire  pour 
cette  canaille,  la  plupart  acceptent  assez  joyeusement  les  néces- 
sités de  leur  art.  Il  y  a  dans  ces  improvisations  rapides,  dans  ce 
contact  perpétuel  et  direct  avec  un  public  aux  impressions  fran- 
ches, dans  cette  sorte  de  lutte  au  jour  le  jour,  quelque  chose  de 
grisant.  L'auteur  dramatique  véritable  n'écrit  pas  pour  recueillir 
les  éloges  de  quelques  raffinés.  Le  mot  autor  ne  désigne  pas  seu- 
lement l'écrivain,  mais  aussi  le  comédien  chef  de  troupe,  et,  le 
plus  souvent^  en  effet,  les  deux  hommes  ne  font  qu'un. 

On  s'est  étonné  parfois  que  Cervantes  fasse  remonter  les  ori- 
gines du  théâtre  moderne  à  Lope  de  Rueda,  qui  ne  semble  guère 
avoir  été  connu  avant  le  milieu  du  seizième  siècle^.  Pourtant,  il 
est  difficile  d'admettre  qu'il  ignore  des  noms  illustres.  C'est  que, 
pour  les  Espagnols  de  ce  temps,  des  écrivains  tels  que  Juan  del 
Encina  et  même  que  Gil  Vicente,  en  dépit  du  caractère  accusé 
de  ses  comédies 3,  ne  sont  guère  encore  que  des  poètes  épris 
d'art  dramatique.  En  Lope  de  Rueda,  au  contraire,  —  l'ancien 
artisan  de  Séville,  batteur  d'or  engagé  dans  une  compagnie  er- 
rante, devenu  à  son  tour  chef  de  troupe,  —  les  grands  fournis- 
seurs de  la  scène  reconnaîtront  un  ancêtre.  Écrites  au  hasard  de 
ses  courses,  suivant  les  besoins  de  son  répertoire,  ses  œuvres  ne 
sont  pas  œuvres  d'amateur.  Leur  premier  mérite  sera  toujours 

1.  Relation  du  voyage  iV Espagne,  par  la  comtesse  d'Aulnoy.  Edil.  de 
Mme  B.  Carey,  Paris,  Pion,  1874,  l.  I,  p.  343. 

2.  Prologue.  —  I-iOpe  de  Vcj^a  n'est  pas  moins  catégorique  :  «  Las  comedias 
no  son  mas  antiguas  que  Rueda,  à  quien  oycron  muchos  que  hoy  viven.  » 
(Parte  XIII,  prôlogo.) 

3.  Quant  à  Torres  Naharro,  il  est  peu  probable  que  ses  pièces  aient  été 
jouées  en  Espagne.  Voy.  M.  Menéndez  y  Pelayo,  Bartolome  de  Torres 
Naharro  y  sa  Propaladia,  E studio  critico,  Madrid,  Fernando  Fé,  1900. 
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d'être  vivantes  et  spontanées.  Il  sait  Tart,  avec  peu  de  matière 
ou  sur  un  fond  banal,  de  construire  une  pièce  capable  d*amuser 
son  public.  El  la  pièce  écrite,  la  tâche  n'est  faite  qu'à  moitié;  il 
faut  en  apprendre  les  rôles,  régler  les  détails  de  mise  en  scène, 
trouver  ce  qui  frappera  les  yeux  ou  l'esprit  d'un  auditoire  tou- 
jours renouvelé  et  toujours  semblable...  Quant  à  l'effet  que  ces 
comédies  pourront  produire  à  la  lecture,  —  son  ami  Juan  de 
Timoneda,  plus  tard,  après  sa  mort,  prendra  soin  de  les  pu- 
blier; lui-même  n'y  a  pas  songé*. 

Or^  Lope  de  Rueda  n'est  pas  une  exception  curieuse  et  piuo- 
resque  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Espagne.  Telle  est,  le  plus 
souvent,  la  condition  des  auteurs  dramatiques^.  Ceux  mêmes  qui 
n'appartiennent  pas  au  monde  des  comédiens  savent  qu'avant 
de  songer  au  jugement  de  la  postérité  lointaine,  il  faut  obtenir 
un  succès  plus  immédiat.  Les  «  directeurs  de  théâtre  »  sont 
déjà  les  tyrans  redoutables  plus  soucieux  d'assurer  les  recettes 
que  de  se  poser  en  champions  de  l'art  désintéressé.  Revenu  à 
l'art  dramatique  dans  ses  dernières  années,  Cervantes  se  plaint 
avec  amertume  de  leur  indifférence  :  «  Il  y  a  quelques  années,  je 
retournai  à  mon  ancienne  oisiveté,  et,  pensant  que  durait  encore 
le  temps  où  l'on  chantait  mes  louanges,  je  revins  à  composer 
quelques  comédies...  Je  ne  trouvai  pas  de  directeurs  qui  mêles 
demandassent  quoiqu'ils  sussent  bien  que  je  les  avais  écrites,  et 
alors  je  mis  mes  comédies  dans  un  coffre  et  les  condamnai  au 
silence  éternel...  »  (^est  un  vieillard  qui  parle,  et  l'on  croirait 
en  tendre  un  débutant  raconter  ses  déboires.  En  désespoir  de 
cause,  et  puisqu'il  faut  faire  argent  de  tout,  il  s'est  décidé  à 
publier  ces  pièces  méconnues.  «  Je  pris  mon  parti  et  vendis  le 
tout  au  libraire,  qui  Va  édité  comme  je  l'offre  ici  ;  il  me  paya 
raisonnablement;  je  touchai  mon  argent  avec  délices,  sans  avoir 
à  me  quereller  avec  les  acteurs-^.  » 

1.  Lii  Barrera,  p.   'S{)2. 

2.  Dans  la  mi^inc  ronipatcni*'»  Alonso  do  («isneros  dont  raffole  Philippe  II» 
Alonso  de  la  Vetj^a,  rauteur  de  la  Tolmncd  et  iVAmor  vengado.  Puis  les  conii- 
<pies  Alonso  et  Pedro  de  Morales,  Villeiii^as,  (irajales,  Avcndano,  tant  d'autres 
dont  les  noms  seuls  nous  sont  |)arvenus.  —  Cf.  I^i  Barrera  et  Agustin  de 
Kojas,  hm  de  la  (Utmrdin^  a|>pcndicc  au  premier  volume  de  Schack. 

3.  Prologue,  trad.  A.  Rover,  Paris,  1862. 
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«  Sans  avoir  à  me  quereller  avec  les  acteurs  »,  —  cette  joie 
est-elle  bien  sincère?  Il  n'avait  pas  essayé  pourtant  de  résister 
aux  goûts  du  public  ;  toutes  les  concessions,  il  les  avait  faites 
d'avance,  et  son  exemple  est  singulièrement  instructif.  Lui- 
même,  autrefois,  quand  il  ne  songeait  pas  au  théâtre,  se  plai- 
gnait de  ses  libertés  excessives.  Son  chanoine  de  Tolède,  homme 
de  sens  droit,  ne  s'en  prenait  pas  moins  aux  comédies  du  temps 
qu'aux  romans  de  chevalerie.  Les  modèles  qu'il  aurait  voulu 
proposer  à  l'imitation,  c'étaient  la  Filis^  la  Isabella,  la  Alexan- 
dra  ;  il  mettait  sur  le  même  pied  que  Lope  les  Valenciens  Gas- 
par  de  Aquilar  et  Tarrcga;  les  grands  principes  n'avaient  pas 
de  défenseur  phis  ferme;  sur  les  unités,  il  était  irréductible  *.  De 
ces  sages  discours,  il  est  curieux  de  rapprocher  le  petit  dialogue 
qui  commence  la  seconde  journée  de  El  Rafian  dichoso,  cette 
déclaration,  en  particulier,  de  la  nymphe  Comédie  :  «  Le  temps 
modifie  les  choses  et  perfectionne  les  arts...  Je  fus  bonne  au 
temps  passé  comme  je  le  suis  aujourd'hui,  et,  si  tu  veux  réflé- 
chir, je  ne  suis  pas  devenue  mauvaise  par  la  raison  que  je 
m'écarte  des  graves  préceptes  que  m'ont  laissés  dans  leurs 
œuvres  admirables  Sénèque,  Térence  et  Plante  et  autres  anciens 
que  tu  connais...  Aujourd'hui,  la  comédie  est  une  mappemonde 
où,  à  moins  d'un  doigt  de  distance,  tu  verras  Rome,  Londres, 
Valladolid  et  Gand...  La  pensée  a  des  ailes  ^...  »  La  tirade  con- 
tinue sur  ce  ton ,  un  peu  surprenante  à  vrai  dire.  Imbu  des 
idées  françaises,  l'éditeur  de  1749»  Rlas  Antonio  Nasarre,  se  re- 
fuse à  comprendre  ce  revirement.  Il  lui  paraît  inadmissible  que 
les  œuvres  du  recueil  de  161 5  soient  des  œuvres  sérieuses,  et  il 
risque  cette  hypothèse,  d'une  ingénieuse  sottise,  que  l'auteur,  en 
les  écrivant,  a  voulu  parodier  les  comédies  chères  au  pubHc.  Cer- 
vantes pourtant  s'est  expliqué  :  «  Les  comédies  sont  devenues 
une  marchandise  à  vendre;...  les  acteurs  ne  les  achèteraient  pas 
si  elles  n'étaient  taillées  à  la  mode  ^.  »  L'auteur  du  Don  Oui- 
chotte  était  bien  à  l'aise  :  Cervantes  maintenant  écrit  pour  le 
théâtre. 

1.  Don  Quichotte,  I,  4^. 

2.  Trad.  Royer,  p.  i65. 

3.  Don  Quichotte^  ibiiL,  Irad.  Viardot,  p.  439. 
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Le  «  prodige  de  nature  »,  le  grand  Lope  de  Vega,  regarde,  lui 
aussi,  l'art  dramatique  comme  un  métier  lucratif.  Son  Arte 
nuevo  de  hacer  comedias  est  d'une  franchise  admirable',  et  Cha- 
pelain s'indignera  d'un  pareil  cynisme^;  mais  la  foule  applau- 
dit.  Plus  cavalièrement  encore  que  Cervantes,  Lope  ne  veut 
écrire  que  pour  elle;  2.000  à  2.200  pièces  se  succèdent  sans  in- 
terruption, «  toutes  représentées  »,  remarque  Cervantes  mélan- 
colique, les  unes  données  à  l'impression,  d'autres  qui  demeurent 
inédiles,  n'ayant  eu  pour  objet  que  d'emplir  un  moment  le 
théâtre  :  cette  production  formidable  ne  prouve  pas  seulement 
une  fertilité  d'invention  unique,  elle  montre  surtout,  dans  la 
personne  de  son  plus  génial  représentant,  ce  que  veut  être  le 
théâtre  espagnol...  Et  nous  sommes  ici  très  loin  du  Tasse  écri- 
vant les  fines  analyses  de  VAminta  ou  de  Guarini  promenant  son 
Pastor  à  travers  les  cours  italiennes.  C'est  un  art  nouveau  qui 
jaillit  du  sol  même  de  la  patrie^;  avec  ses  conventions,  ses  en- 
traves, sa  marche  régulière,  ses  sujets  consacrés,  ses  personna- 
ges pris  en  dehors  de  la  réalité,  la  pastorale,  comme  le  théâtre 
classique,  irait  à  l'encontre  de  tout  ce  qu'exige  le  public. 

D'ailleurs,  la  persistance  souvent  signalée  des  mœurs  pasto- 
rales en  Espagne  ne  peut  aider  à  son  développement;  elle  y 
serait  phil<>t  un  obstacle,  si  ce  genre  de  poésie  ne  réussit  guère 
qu'aux  époques  de  civilisation  raffinée.  Les  Italiens,  épris  de  >ie 
facile,  trouvent  des  héros  séduisants  dans  ces  amoureux  fidèles 
et  subtils;  celte  simplicité  factice  les  enchante  autant  que  leur 
paraîtrait  vulgaire  la  simplicité  véritable  :  est  poétique  ce  qui  est 
loin.   Il  leur  plaît  d'errer  en  imagination   parmi  ces  campagnes 


I.  ...Ouien  con  arte  abora  las  escribe. 

Miiurc  sin  fama  y  galardôn... 

(Public  et  annote  par  A.  Morcl-Fatio,  Jinlletin  hispanique,  ociobrc-déccni- 
hre  i<)oi.  (M*,  le  prolotçuc  de  A7  Perejrino.) 

:».  Lettres  à  (larrel  de  Sainte-Garde»  dans  l'édition  Taniizey  de  Larroque, 
Paris,  i8S:i. 

3.  Sur  les  essais  de  l'école  érudite  de  Séville  et  sur  son  influence  médiocre, 
cf.  Sehack,  I,  iiS()  et  suiv.  Ouant  aux  principes  d'Aristote,  ils  n'inspirent  guère 
que  la  Fiiaso/ut  untifjnd  /tuét/ru  du  D""  Alonso  Lopcz  Pinciano,  In  seule 
ipuvre  espaiçuole  <jui ,  au  i^ré  de  (.hapelain,  s'élève  au-dessus  de  ki  barUirie 
nationale  (Kecueil  cité,  lettre  CXVIII). 
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où  tout  est  harmonie  et  tendresse,  où  les  ruisseaux  chantent  des 
chansons  passionnées,  où  les  bosquets  corrects  s'ouvrent  aux 
songes,  où  chaque  tronc  d'arbre  porte  gravés  au  couteau  des 
noms  et  des  devises.  II  faut  n'avoir  pas  pratiqué  la  vie  des 
champs,  pour  la  vouloir  idéalisée  de  cette  sorte.  Dans  le  lyrisme 
et  le  roman,  les  Espagnols  instruits  s'abandonneront  à  ces  rêve- 
ries; au  théâtre,  le  public  ingénu  ne  les  goûterait  pas. 

La  vie  rustique  lui  apparaît  sous  deux  aspects  :  l'existence  des 
grands  seigneurs  hautains  et  graves,  vivant  sur  leurs  domaines 
familiaux,  loin  des  compromissions  de  la  cour,  drapés  dans  une 
pauvreté  dédaigneuse,  protestation  vivante  contre  les  mœurs  du 
temps,  celle  des  Prados  de  Léon,  des  Tellos  de  Meneses  et  des 
Benavides*  ;  ou,  d'autre  part,  la  vie  pénible  et  dure  du  paysan 
attaché  à  la  glèbe,  ne  voyant  pas  au-delà  de  ses  petits  intérêts, 
âpre  au  gain  et  dur  à  la  besogne,  avec  de  brusques  éclats  de  joie 
grossière,  âme  naïve  et  franche,  incapable  certes  de  raffiner  ses 
sentiments,  de  nous  en  présenter  une  ingénieuse  analyse,  de 
comprendre  surtout  le  jargon  consacré  des  romans'.  Vainement, 
Pedro  de  Urde  Malas  essaye  de  l'instruire  :  «  Clément  :  Pedro 
mon  frère,  je  veux  qu'avec  un  bon  conseil  tu  me  tires  de  là  ou 
que  tu  m'aides  en  homme  habile.  —  Pedro  :  T'es-tu  borné  à  des 
paroles  galantes,  ou  bien  as-tu  attaqué  au  cœur  de  la  place  où 
l'amour  a  établi  sa  résidence?  —  C  :  Je  suis  un  paysan,  parle- 
moi  un  langage  plus  simple.  —  P,  :  Je  te  demande  si  tu  es 
Amadis  ou  Galaor.  —  C.  :  Je  suis  Antoine  Clément.  —  P.  :  Pain 
pour  pain,  vin  pour  vin,  voilà  comme  il  faut  parler  à  ces 
gens-là^...  »  Et  Cervantes  ne  trouve  pas  Clément  si  ridicule. 


1.  Lope  de  Vega.  —  Cf.  Garcia  dcl  Caslafiar,  «  cl  labrador  nias  bonrado  » 
dans  Francisco  de  Rojas  Zorilla  (Del  Rey  abajo,  ningnno). 

2.  Intermédiaire  enlre  ces  deux  classes,  le  labrador  proprement  dit  tient  à  la 
seconde  par  la  simplicité  rustiijue  de  son  allure  et  de  sa  vie,  à  la  première  par 
la  noblesse  de  ses  sentiments  ou  rancienueté  de  Sii  famille.  (Cf.  Nufio  d'Aybar 
dans  El  rnejor  alcalde,  el  rey  y  de  Lope  de  Vega,  Crespo  dans  VAlcalde  de 
Zalamea  de  Calderon.) 

3.  Cervantes,  Pedro  de  Urde  Malas,  première  journée,  trad.  A.  Royer.  — 
Cf.,  dans  La  Casa  de  los  Zelos,  troisième  journée,  le  dialogue  du  paladin 
Renaud  et  de  Corinto.  On  songe  à  la  rencontre  du  héros  de  Sorel  avec  un 
paysan  véritable  au  premier  livre  du  Berger  extravagant. 
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Alors  même  que  l'imitation  provençale  y  éUiit  le  plus  sensible, 
les  Serranillas  espaq^noles  ont  toujours  eu  un  caractère  de  réalité 
vivante.  Les  vigoureuses  paysannes  des  sierras  de  Castille..  les 
vachères  de  la  Finojosa,  cœurs  francs,  têtes  fermes,  peignais 
solides,  sont  autre  chose  (pic  des  nymphes  chasseresses  '  ;  les 
paysages  brûlés  de  TEspagne  ne  ressemblent  pas  aux  coteaux 
arcadiens;  on  ne  s'y  fait  pas  berger  par  désœuvrement.  Dans  ces 
pays  meurtris  par  tant  de  guerres,  pâtres  et  paysans  ne  songent 
guère  à  la  poésie  de  leur  condition,  et  si  certaines  gens,  pour 
échapper  aux  lois  communes,  hantent  les  montagnes^  ce  ne  sont 
ni  des  artistes  ni  des  rêveurs. 

Les  bergers  de  pastorale  ou  de  tragédie,  avec  leur  costume 
soigné,  le  sayon  bordé  d'or,  le  capuchon  élégant,  l'immense 
fraise  que  raidit  une  bonne  livre  d'amidon*,  ne  peuvent  donner 
aux  terribles  mosqiieteros  l'impression  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  une  œuvre  plus  complexe,  ils  répugnent  à  trouver  une 
idylle.  Les  drames  les  plus  violents  offrent  certains  morceaux 
d'une  fraîcheur  exquise  :  les  jeunes  amours  de  Sol  et  de  Sancho 
au  château  tragique  des  Benavides,  les  ébats  des  laboureurs  de 
la  vallée  de  Moraîia,  la  scène  joyeuse  qui  prélude  au  récit  des 
crimes  de  Don  Tello-^.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  épisodes  dont 
on  se  lasserait.  Les  incrurs  chevaleresques  ont  pu  atténuer  la 
brutalité  primitive  :  au  fond  elle  subsiste.  L'amour  chevaleresque, 
d'ailleurs,  a  une  autre  allure  que  l'amour  pastoral;  il  supplie 
mais  il  menace.  Ces  adorateurs  graves,  tendres  et  farouches, 
rougiraient  d'être  pris  pour  des  bergers  transis.  Prêt  à  donner 
sa  vie  pour  sa  dame,  disposé  à  satisfaire  tous  ses  caprices,  le 
caballero  demeure  le  maître  pourtant,  —  capable,  s'il  le  faut,  de 
corriger  son  idole,  lacpielle  ne  déteste  pas  toujours  d'être  battue. 


I  V(»y.  i;i  Varhèn*  de  ht  Finojasff  ilo  Saiitillaua,  traduite  par  Puyniaiiçrc, 
liv.  cil.,  t.  Il,  p.  /|7,  «'t,  plus  lard,  1rs  (Inplas  (h  Antftn,  lutqnericn  de  Morana 
((îallardo,  I,  p.  rx)'»). 

a.  <•  Asoma  un  aotoi'  v\\  trajt*  pastoril  por  ol  telôn,  y  da  niotivo  â  los  ainiii^os 
para  liaccr  varias  rctlcxionrs  acerca  de  su  traje,  ya  por  el  zaniarro  que  llevaba 
<:ori  listas  doradas,  va  |)or  su  «j^alana  capcruza,  va,  en  Hu,  por  su  grau  cuello 
rnu  lechus^uilla  inuy  tiesa,  i|uo  dehia  lener  una  libra  de  alinidon...  »  (LiOpez 
Pinciano,  Filnsafitt  antifjnd...) 

\\.  Lopc  :  IjOS  Benfirides,  El  vaiinçro  de  Morana^  El  mejor  alcalde,.. 
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C'est  par  un  soufHet  magistral  que  Don  Manuel  de  Léon,  Don 
Alonzo  Enriquez  ont  conquis  la  femme  de  leur  choix  ^  et,  parmi 
les  amants  célèbres,  D.  Diego  de  Valera  invoque  Tarquin  «  qui 
prit  tant  de  peine*!...  » 

Les  héros  de  théâtre  ne  vont  pas  toujours  aussi  loin.  Ecoutez 
pourtant  le  cavalier  d'Olmedo,  furieux  de  ne  pas  trouver  au  pre- 
mier rendez-vous  celle  qu'il  aime.  «  Elle  a  voulu  vous  punir!  » 
hasarde  son  ami  Tello;  et  lui,  éclatant  :  «  C'est  mal  connaître 
Don  Alonso  que,  par  excellence,  on  appelle  le  cavalier  d'Olmedo. 
Vive  Dieu!  Je  veux  lui  apprendre  une  autre  façon  de  corriger 
riiomme  qui  la  sert!  ^...  »  Ce  n'est  pas  le  ton  d'un  amant  plaintif. 
Les  jeunes  filles,  de  leur  côté,  ont  une  égale  franchise  d'allures 
et  de  discours;  elles  dédaigneraient  les  timidités  charmantes  de 
la  pudeur,  estimant  que  la  vertu  n'est  pas  dans  les  mots;  pour 
défendre  son  honneur  avec  énergie,  il  est  bon  d'être  informé  de 
ce  qui  le  menace.  Avances  et  reculs,  demi-abandons^  plaintes 
mesurées,  aveux  délicats,  attendrissements  et  sourires  baignés  de 
larmes,  scènes  de  dépit  ou  de  réconciliation,  toutes  les  fines  ana- 
lyses où  se  complaît  la  pastorale  sembleraient  ici  vides  d'intérêt, 
s'il  ne  s'y  ajoutait  d'étranges  complications  d'intrigue"^. 

Il  faut  l'amour  violent,  sans  mesure  et  sans  nuances,  des 
drames  de  Lope  et  de  Calderon.  La  jalousie  ne  s'épanche  pas  en 
tirades  harmonieuses;  elle  jaillit,  brutale,  et,  avec  elle,  jaillissent 
les  épées.  L'imagination  impatiente  réclame  des  épisodes  saisis- 


1.  L'histoire  de  D.  Manuel  est  celle  (jue  Brantôme  attribuera  à  M.  de  Lorge. 
Quant  à  celle  de  D.  Alonzo  Enriquez,  il  semble  (|ue  ce  soit  une  déformation  de 
la  première. 

2.  0  tu,  sancto  mucho  dino 

Orpbeo,  que  bien  amasles, 
Ë  tambien  Sexto  Tarquino 
Que  muchas  penas  pasastes... 

(Cité  par  Puymaigre,  II,  p.  201.) 

3.  Lope  :  Caballero  de  Olmedo,  journée  I,  se.  7.  Trad.  Barel. 

4.  Voy.  de  Lope  :  Las  bisarrias  de  Bel i sa,  El  acero  de  Madrid,  Lo  cierto 
por  lo  dudoso,  Amar  sin  saùer  d  r/uien,  La  boba  para  los  otros  y  discrefa 
para  se,  —  Dans  El  perro  del  Ilortelano,  pourtant,  la  pièce  est  presque  uni- 
quement psychologiciue  ;  elle  repose  tout  entière  sur  Tamour  de  la  comtesse  de 
Beiflor  pour  son  secrétaire,  sur  ses  préjujçés  de  f:i^raiide  dame,  ses  hésitations, 
ses  colères...  Mais  cet  amour  se  manifeste  de  façon  si  expressive  que  la  curio- 
sité du  public  a  de  quoi  se  satisfaire. 
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sants  ;  une  jeune  fille  violée  venant  sur  scène  demander  justice, 
une  infante  ne  sachant  plus  exactement  à  qui  elle  a  fait  le  sacrifice 
de  sa  pudeur,  un  époux  contraint  à  tuer  sa  femme  pour  obéir  à 
son  roi,  une  religieuse  mettant,  pour  de  funèbres  épousailles,  sa 
main  dans  la  main  d'un  cadavre,  voilà  qui  secoue  Fattention'.  Et 
ce  sont  des  nuits  passées  sous  les  balcons,  dans  les  ruelles 
obscures,  des  malédictions  et  des  extases,  des  rencontres,  des 
meurtres,  des  embuscades,  des  fuites  éperdues,  des  remords 
enfouis  dans  l'ombre  des  cloîtres.  Les  amants  n'ont  pas  à  livrer 
à  de  petits  scrupules  de  petits  combats.  Des  obstacles  presque 
insurmontables,  des  devoirs  sacrés  s'opposent  à  eux.  La  lutte 
entre  la  passion  et  l'honneur,  ces  conflits  de  sentiments  très 
simples  et  impérieux  peuvent  donner  matière  à  des  drames 
innombrables  :  sur  un  public  aux  impressions  franches,  l'effet, 
d'avance,  est  certain.  Ces  personnages  à  demi  épiques  sont  des 
silhouettes  sans  doute  rudimcntaires;  ceci  n'est  pas  un  mal,  la 
psychologie  n'étant  pas  la  seule  fin  légitime  du  théâtre.  A  leur 
raideur  et  à  leur  héroïsme  coutumiers,  le  public  les  reconnaît 
plus  vile  et  peut  réserver  toute  son  attention  pour  leurs  mer- 
veilleuses aventures.  Que  deviendraient  d'ailleurs,  parmi  ces 
situations  d'une  netteté  terrible,  des  âmes  trop  compliquées,  ou 
délicates  ? 

En  définitive,  une  absolue  contrariété  de  nature  sépare  la 
[)astorale  draniati(|ue  des  y^enres  en  faveur  au-delà  des  Pyrénées. 
Contemporaine  des  pièces  d'Encina,  l'extraordinaire  Celestina^ 
eni[)ôlrée  de  pédantisme,  chargée  de  grossièretés,  injouable  avec 
lu  (liflusion  de  ses  vingt-un  actes,  mais  spontanée,  débordante  de 
vie,  exerce  bien  mieux  qu'elles  une  influence  décisive".  Et, 
d'ailleurs,  ce  fjue  nous  avons  noté,  dans  ces  églogues  mêmes,  de 
vérilé  et  de  réalisme  brise  déjà  le  cadre  de  la  pastorale  et  fait 
pressentir  (jue  le  tliràlre  espagnol  ne  s*en  tiendra  pas  à  ces  ana- 
lyses immobiles.  Fileno,  Zanibardo,  les  paysans  qui  se  font 
courtisans,  les  courtisans  qui  se  font  bergers  sont    des  héros 

I.  Lo()c  :  A7  mrjor  (i/rfi/df...,  Fiici'zn  iasfimosa,  El  casamiento  en  h 
nuicrfr,  -  «M  tons  1rs  dr.iiiH's  ('lM*valeros«{ues  de  (laideron,  floraisou  suprême  du 
thrjllrc  <'S|>îii(n()l. 

'.>..   \'ov.,  dans  La  Barrera,  la  série  des  suites. 
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champêtres  à  la  mode  italienne  :  Jean  Pieramas  et  Piernicurto 
sont  autre  chose. 


*   * 


Grâce  à  eux  surtout,  et  pour  ses  pièces  religieuses  aussi,  si 
médiocres  soient-elles,  Encina  peut  être  considéré  comme  un  ini- 
tiateur. Son  premier  mérite  est,  sans  doute,  d'annoncer  Gil 
Vicente  d'une  part,  de  l'autre  Lope  de  Rueda  :  mérite  point  mé- 
diocre. 

Il  faut  se  défaire  de  toutes  les  idées  françaises,  pour  compren- 
dre le  succès  persistant  des  Autos  jusqu'à  l'avènement  de  Char- 
les III.  Aucun  genre,  en  effet,  ne  porte  plus  nettement  l'em- 
preinte du  caractère  national.  Ce  sont  «  morceaux  palpitants 
encore  du  cœur  de  cette  société  disparue  »  ;  dans  la  préface  à  sa 
collection  d'Autos  sacramentales  ^  Eduardo  Gonzalez  Pedroso 
Ta  fort  bien  indiqué'.  Nous  n'avons  plus  ici  de  fastidieuses  re- 
productions d'un  même  modèle.  C'est  une  forme  d'art  bien 
vivante,  et  qui  s'enrichit  selon  que  l'exigent  les  goûts  du  public, 
—  mais  qui,  à  chaque  progrès,  s'éloigne  davantage  du  genre  pas- 
toral. Des  églogues  d'Encina  aux  œuvres  de  Calderon,  pendant 
cet  espace  d'un  siècle,  une  longue  évolution  s'opère,  dont  on 
aperçoit  —  un  peu  confusément,  il  est  vrai —  les  divers  moments. 
En  prenant  plus  de  profondeur,  et  quoi(|ue  la  mise  en  scène  en 
devienne  plus  compliquée,  les  Autos  sacrnmentales  proprement 
dits,  de  Y  Auto  de  San  Martinho  à  la  Divina  Filotea,  conservent 
leur  simplicité  primitive,  assez  semblables  toujours  aux  mora- 
lités d'autrefois.  Mais,  à  côté  d'eux,  des  œuvres  apparaissent,  de 
matière  plus  riche,  d'allure  plus  indépendante.  Autos  al  Naci- 
cimientOy  Comedias  divinas^  Comedias  de  Santos.,. 

Chez  Gil  Vicente  déjà,  les  préoccupations  dramatiques  sont 
sensibles;  il  apporte  dans  ses  œuvres  religieuses  quelque  chose 
du  mouvement  qui  animera  ses  pièces  profanes  ;  il  a  souci  d'en 


I.  Autos  sacr  amentales.,,  colecciôn  escogida  dispues  fa  y  ordenada  por 
D,  Eduardo  Gonzalez  Pedroso.  Madrid,  i8C5  (Bibliot.  Rivadeneyra). 
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varier  le  décor,  creii  préciser  le  détail.  Chacune  prend  une  phy- 
sionomie propre.  L'alléçorie  ne  se  contente  plus  de  servir  de 
thème  à  quelques  discours;  elle  se  fiiit  matérielle,  el  les  méta- 
phores se  réalisent.  La  relig^ion  nourrit  les  âmes  comme  les  ali- 
ments nourrissent  le  corps  :  de  cette  comparaison  assez  banale, 
il  tire  l'idée  de  son  hôtellerie  mystique  ^  C'est  dans  une  foire 
véritable,  parmi  les  plaisanteries  de  paysans  venus  pour  écouler 
leurs  marchandises,  que  le  diable  vante  la  sienne  et  que  le  séra- 
phin tient  boutique  de  vertus,  —  boutique  médiocrement  acha- 
landée'. La  Barca  do  inferno,  avec  un  singulière  puissance, 
met  à  la  scène  le  vieux  poème  de  la  danse  des  morts,  et  le  Sumr 
maria  da  hisloria  de  Deos  ne  craint  pas  de  découper  en  tableaux 
et  en  dialoi^ues  l'histoire  sainte  tout  entière.  Allégoriques  ou 
réels,  les  personnages  se  multiplient  :  le  Temps,  la  planète  Mer- 
cure, Satan  et  sa  cour,  des  paysans  et  des  paysannes  ne  s'éton- 
nent pas  de  se  rencontrer^  :  on  ne  retrouve  plus  le  genre  qui, 
quinze  ou  vingt  ans  plus  tôt,  se  contentait  de  quelques  tirades 
alternées. 

Ce  serait  jouer  sur  les  mots  que  de  parler  ici  de  pastorale.  La 
bergère  Casandra  *  ressemble  aussi  peu  à  une  bergère  d'églogue 
qu'à  une  bergère  véritable;  sous  le  travestissement  consacré, 
c'est  la  sybille  prophétesse  annonçant  la  naissance  du  Christ,  en 
face  des  trois  svbilles  ses  tantes,  et  de  ses  oncles  Moïse,  Abraham 
et  Isaac...  La  vie  des  rlianips  ne  fournira  plus  désormais  au 
drame  religieux  (jue  des  niétaplion^s  ou  des  allégories,  singu- 
lières souvent,  parfois  d'une  simplicité  assez  saisissante -'*. 


1 .  Autft  dfi  Al  mil. 

:».   Auht  (hi  Ft'iirn. 

.H.  N'oici  les  iK'rsonn.'i !:;"(* s  Je  la  Tnujirinnodiu  (ilefjnrica  del  Ptit'at'so  t/  dei 
/n/trrno,  iiiipriiiK-»*  à  Hurtifos  (mi  ir».'U)  cl  attrilméo  à  (iil  Vimilc  par  La  Har- 
re^ra  : '<  un  ;ni!^<'l,  iiti  liiahlu,  iiu  hidalijco.  un  lotcrcro,  un  inocente  llaniacto  .liian, 
un  tVaylc,  una  ino/a  llainada  KIoriana,  un  /apatiiro,  una  aloahufita,  un  judio, 
un  corrctç'idor,  un  ahi)i»a(Io,  un  ahorraJo  por  la«lrun,  cuatro  cahalleros  <ja«* 
luui'icron  «*n  la  i;^u<M'ra  contr.j  Moros,  ri  i)ar(pirru  (iaron.   »» 

/|.  Anfa  (h'  ht  Sihilii  (^(/Sftnd/'d.  —  Dans  VAufo  de  Cnntinen  on  voit  ôc^a- 
leincMit ,  sous  la  tiicun*  de  l)(»rt:^(Ts,  <»  la  l«*y  de  (îraeia,  la  natural  v  la  rscrita  « 
(cF.  Sehaek,  I,  .h)\  ). 

r>.  A  ret  rtc;u"d,  la  Ovojn  pcrdidd  «le  Juan  de  Tinionoda  n'est  pas  indigne  de 
sa  i«''p  il.iliori.  Lr  îhèiuf  rn  «'^i  clair  :  l'ànie  humaine  toml)ée  dans  le  péché  est 
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Quelques  paysans  aussi,  personnages  épisodiques  ceux-là, 
d'une  réalité  presque  choquante,  continuent  à  débiter  les  plai- 
santeries que  les  spectateurs  réclament  jusque  dans  les  sujets  les 
plus  graves  ;  le  Mingo  et  le  Bras  de  Juan  del  Encina  ont  d'in- 
nombrables descendants  sur  la  scène  espagnole.  Leur  naïveté 
ne  manque  pas  toujours  de  finesse  :  en  style  villageois  et  sous 
ce  costume  grotesque  on  peut  se  permettre  bien  des  audaces. 
«  Peut-être  pensez-vous  »,  disait  Encina,  paraphrasant  une 
églogue  de  Virgile,  «  que,  pour  être  d'un  style  vulgaire,  les 
chants  pastoraux  ne  demandent  point  de  sagesse  '?...  »  Avec  sa 
niaiserie  narquoise,  le  berger  que  Pedraza  a  introduit  dans  son 
originale  Danse  de  la  mort  —  version  nouvelle  encore  et  presque 
souriante  de  l'ancien  thème  lugubre  —  est  un  grand  philosophe. 
Lui  seul,  sans  soucis  ni  désirs,  est  de  force  à  résister  à  l'impi- 
toyable visiteuse  :  puissance  merveilleuse  de  la  sottise  !  Les  me- 
naces, pas  plus  que  la  persuasion,  ne  peuvent  rien;  il  s'obstine 
à  ne  pas  comprendre.  Peu  lui  importe  que  les  papes  et  les  rois 
aient  subi  le  destin  qu'on  lui  propose;  modeste,  il  ne  tient  pas 
à  s'égaler  à  eux.  A  dame  Raison,  qui  discute  pour  le  convaincre 
de  la  nécessité  fatale,  il  offre  deux  bouchées  de  pain  et  une 
gousse  d'aiP. 

Plus  grossier,  il  devient  le  Bobo  traditionnel,  celui  que  Ton 
bafoue,  que  l'on  dupe,  et  sur  qui  l'on  cogne,  à  la  grande  joie  du 
public.  Le  type  est  un  des  plus  populaires  de  l'ancien  théâtre  ^  ; 

une  brebis  perdue  ;  les  bergers  Apctito  et  Custodio  se  la  disputent  comme  se 
querellent  en  nous  la  Grâce  eirinstinct,  et  le  poète  sait  prêter  i\  tous  deux  des 
paroles  éloquentes.  (Publ.  dans  le  recueil  de  Pedroso,  p.  78.) 

1 .  ^Piensas  quixà  por  ventura, 

La  escritura 

De  los  cantos  pastoriles, 
Aunque  en  palabras  inâs  riles 
Se  figura, 
Que  no  requière  cordura? 

(Cité  par  Canete,  liv   cit.,  p.  99.) 

2.  Decidmej  Senora,  ^combrés  dos  bocados 

De  pan  de  centeno  i  un  ajo  bien  liso?... 

(Juan  de  Pedraza,  Farsa  llamada  Danza  de  la  Mnerte,  i55i,  publiée  par 
Pedroso,  rec.  c'.l.,  p.  45.) 

3.  Par  certains  traits,  il  correspond  au  satyre  italien;  mais  il  a  plus  de 
réalité,  son  rôle  surtout  est  plus  varié.  Nous  le  retrouvons  dans  quelques  pas- 
torales françaises. 
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avec  Lope  de  Rucda,  il  s'appelle  le  Simple;  il  sera  plus  tard 
le  Gracioso  national.  Dans  les  comédies  pures  comme  dans 
les  autos,  il  y  a  place  pour  lui.  Pour  publier  les  louaiig^es  du  roi 
Manuel  de  Portugal,  il  essaye  de  voler  avec  les  ailes  de  la  Re- 
nommée et  retombe  lourdement  '  ;  une  sonnaille  au  cou,  il  accom- 
pagne Abraham  sur  la  montagne  ;  il  gémit  sur  les  malheurs  df 
Job  ;  dans  la  maison  de  Putifar,  il  s'extasie  sur  la  continence  du 
senor  Josef  '  ;  ailleurs,  il  se  refuse  à  comprendre  le  mystère  de 
rimmaculée-Conception  ^  :  autant  de  plaisanteries  qui  seraient 
scandaleuses,  si,  mieux  que  tout  peut-être,  elles  ne  marquaient, 
chez  le  poète  et  ses  auditeurs,  une  foi  tranquille,  sûre  d'elle- 
même. 

Les  Pasos  ou  les  Intermèdes  sont  son  domaine  particulier^. 
Laquais,  garçon  de  ferme  ou  vieux  barbon,  son  nom  change  et 
sa  condition,  mais  pas  son  caractère.  Dupé  par  son  maître 
comme  Alameda,  par  sa  femme  comme  Martin  de  Yillalba  ou 
par  d'ingénieux  voleurs  comme  Mendrugo  et  Gevadon  5,  il  a  tou- 
jours le  même  genre  de  naïveté  crédule  et  de  grossièreté  rusti- 
que. Et  le  public  ne  s*en  lasse  pas.  On  sait  le  renom  prodigieux 
de  Lope  de  Rueda,  ses  succès  ininterrompus,  ses  funérailles 
triomphales,  — la  cathédrale  de  Cordone  recevant  son  cercueil, — 
et  Tenthousiasme  de  ses  successeurs.  Quelques  fantaisies  rapides 
ont  phis  fait  pour  cette  tJ^loire  (jue  ses  comédies  proprement 
dites.  Assez  empêtré  (juand  il  s'a^^it  de  lier  une  action  un  peu 
complexe**,  il  est  iiiiinitable  dans  ces  petits  tableaux  réalistes  où 
Ton  sent  un  art  consommé,  (|ui  «j^ardeill  pourtant  le  charme  d'im- 
provisations joyeuses.   Le  Paso  de  las  AceitunaSy  traduit   par 

I.  Torrcs  Naharro,  domeiiitt  Trofoa  (voy.  Moratin,  n«>  22). 

?..  \'oy.  dans  le  recueil  de  t^edroso  :  /1  uttt  del  sdcrijicio  de  Abraham  ;  Anc/o 
de  i(fs  fJesposorios  de  Josef;  Aucto  de  la  paviencia  de  Joh;  Anrfo  del 
M(njna,  etc.. 

.'>.   Lucas  Keniâudez,  Eijltuja  ô  favsa  del  narimiento  ((!anete,  p.  83). 

V  Voy.  Loo  Kouanet,  Intermèdes  espayniils  (enfremeses)  du  di\r^septièmf 
sièrir,  I  rail  tu  I  s  arec  nue  pré  face  vt  des  noies ,  Paris,  Charles,  1897. 

.').  L:ij»e  dr  Kueda,  l*<isns  j)ul)Ii«'»s  par  Moratin,  La  (Jarâinla,  Cornudo  y  vtm' 
tentiis  l*atpir  ij  nn  patpw.  —  (if.  son  cataloi!;-u«^  n'^^  GO,  08,  70,  71.  72,  78,  7»'», 
8«),  ()f»,  (j:>. 

0.  Enfenùa,  Las  Enr/ariadas,  Medora,  —  et  surtout  la  comédie  niaçiqu^ 
Arnieiina. 
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Adolphe  de  Puibusque',  offre,  dès  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  un  modèle  parfait  de  ce  que  doit  être  le  style  dra- 
matique. Le  vieux  laboureur  Torubio,  sa  femme  Aguéda  de  To- 
ruegano,  bruyante  et  avaricieuse;  leur  fille  Menciguela ,  dès 
longtemps  résignée  aux  bourrades;  le  voisin  pacificateur  :  cet 
intérieur  de  paysans  est  merveilleusement  en  scène  et  donne  l'im- 
pression de  la  vie.  Dès  les  premiers  mots,  on  devine  les  physio- 
nomies, les  attitudes  et  les  gestes...  Nous  avons  noté  déjà  des 
qualités  semblables  dans  la  farce  du  Repelon  :  c'est  ici  la  per- 
fection d'un  genre,  genre  tout  espagnol,  mais  qui,  lui  aussi,  a 
définitivement  rompu  avec  la  pastorale^.  Cette  vivacité  précise, 
cette  franchise  sont  à  peu  près  exclusives  des  qualités  propre- 
ment poétiques.  Rien  n*est  plus  loin  de  l'églogue  que  le  mime. 
Alors  même  que  le  sujet  est  un  sujet  champêtre,  —  et  les  habi- 
tudes du  genre  ne  Texigent  pas^,  —  l'auteur  ne  cherche  pas  à 
noter  les  charmes  ou  l'élégance  de  la  vie  rustique  :  il  s'agit  d'en 
marquer  la  vulgarité. 

Ainsi,  des  éléments  divers  qui  composaient  les  églogues  de  la 
fin  du  quinzième  siècle,  ceux-là  seuls  ont  survécu  qui  répon- 
daient aux  goilts  du  public  :  petits  tableaux  de  verve  brutale  et 
de  réalisme  direct,  pièces  mystiques  où  s'exalte  la  passion  reli- 
gieuse, «  comédies  »  dont  l'intrigue  emporte  l'imagination  gri- 
sée d'aventures... 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  rien  d'étranger  ne  puisse 
pénétrer  sur  le  théâtre  espagnol.  Rebelle  à  la  simplicité  classi- 
que, et  quoique,  d'une  manière  générale,  l'influence  italienne  ait 
peu  de  prise  sur  lui,  il  acceptera  ce  qui  peut  s'assimiler  à  sa 
propre  substance.  Le  retentissement,  d'ailleurs,  de  certaines 
œuvres  a  été  trop  grand  pour  qu'il  s'obstine  à  les  ignorer.  Le 
succès  de  la  Diane  a  fait,  ou  peu  s'en  faut,  délirer  toute  la  so- 

1.  Histoire  comparée  des  littérat,  esp,  et  franc.  Le  texte,  dans  Moratin. 

2.  En  dépit  de  leur  nom,  les  Coloquios  pastoriles  ne  s*en  éloignent  pas 
moins.  Des  aventures  romanesjjues  de  Garni  In  ou  de  Timbria^  il  n*y  a  guère 
à  retenir  que  quelques  scènes  comiques,  le  dialogue,  par  exemple,  où  le  bouf- 
fon Leno  s'excuse  d'avoir  niante  la  tourte  (jue  Timbria  l'avait  chargé  de  porter; 
cela  est  amusant  du  même  genre  de  notation  (cite  par  Ticknor,  trad,  Magnabal, 
II,  106). 

3.  Voy.  les  intermèdes  de  Cervantes. 
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ciété  espa^i^nole  pendant  la  seconde  moîlié  du  seizième  siècle. 
Avant  de  s'adonner  à  Tart  drainati<|ue,  Cervantes  cl  Lope  de 
Veça  commencent  par  être  ses  imitateurs...  Et  ils  accueillenl 
avec  le  même  enthousiasme  les  contes  des  nouvellistes  italiens. 
Cette  vie  facile  qui  se  révèle  à  eux,  cette  s^aieté  fine  et  légère,  ces 
aventures  imprévues,  ces  défis,  ces  combats,  ces  rencontres,  le 
drame  national,  sans  renoncer  à  être  lui-même,  peut  en  tirer 
parti.  Les  œuvres  de  Boccace,  les  poèmes  du  Boiardo  ou  de 
TArioste,  les  nouvelles  de  Bandello,  celles  ensuite  de  Cinthio 
offrent  en  foule  des  personnages  séduisants,  des  histoires  joyeu- 
ses ou  romanesques,  tras^iques  si  Ton  veut,  capables  toujours 
de  satisfaire  la  curiosité  la  plus  exis^eante.  Sans  difficulté,  la 
jeune  Siennoise  ({ue  les  Italiens  avaient  applaudie  sur  la  scène 
des  Intronati  est  devenue  espagnole  et  continue  à  courir  le 
monde  sous  des  habits  masculins.  La  plupart  des  héroïnes,  à 
son  exemple,  possèdent  une  collection  complète  de  déguise- 
ments :  tour  à  tour  princesses,  pages,  villageoises  ou  étudiants. 
Tattention  se  fatigue  à  les  suivre  et  à  les  reconnaître. 

Le  futur  auteur  du  Don  Quichotte  oublie  avec  elles  les  an- 
goisses de  la  captivité.  Plus  tard,  il  s'en  voudra  à  lui-même,  il 
en  voudra  à  ses  modèles,  ou,  du  moins,  à  leurs  traducteurs; 
quehpics  phrases  déjà  montrent  cjue  sa  ferme  raison  n'est  pas 
sans  voir  h*  ri(linil<»  de  certaines  fantaisies  poétiques  :  il  les  ac- 
cepte repeiidjHil.  Il  se  plaît  à  nous  conduire  à  travers  son  Lubij^ 
rinlhf*  il ninoui\  ou  met  face  à  face  dans  sa  Mdison  de  ta  Jaloih 
sie^  les  ii;'rands  coureurs  d'aventures  et  les  beri^ers  poètes  de 
Saiiiiazar  :  l<»  triste  Renaud,  Uustiro  le  niais,  renrhanteur  Mer- 
lin, la  déesse  Vénus,  TeniperiMir  (Iharlemagne,  Lauso  le  tendre 
bery-tT,  la  rnielle  (lloris,  Terranle  An«:éli(]ue  suivie  de  sa  duègne 
et  de  srs  (ItMix  sauvai^i'es...  Il  serait  difficile  de  concevoir  un 
tissu  d'inventions  plus  inroliénMifes.  «  Quand  sortirons-nous  de 
ces  extravagances  )>?  sV*rrie  la  pauvre  duès^ne  brisée  de  fatigue 
avant  rnénn»  que  sr  l<Minine  la  [in^niière  journée^  :  parole  pleine 
dt»  sens.  —  mais  h»  |)oète  et  les  destins  sont  impilovables. 


1 .  El  hihf*r{nt<t  tic  nnnn'.  Lu  rasn  dr  /ov  cchts  ij  selvos  de  Ardenia. 

2.  La  casa  dr  /o.v  zclos,  Irad.  Ho  ver. 


» 
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D'imagination  plus  calme,  d'autres  se  rapprochent  davantai^e 
de  la  pastorale  pure,  Joaqiiin  llomero  de  Cepeda,  par  exemple, 
et  le  grand  Lope  lui-même.  Il  est  vrai  que  le  premier  est  inca- 
pable de  rendre  intéressantes  les  amours  entre-croisées  de  ses 
trois  bergers  et  de  ses  trois  bergères*,  et  que  le  second,  pour 
donner  au  genre  la  variété  qui  lui  manque,  méconnaît  sa  pre- 
mière loi^.  Dans  ce  Verdadero  amante  et  dans  la  Pastoral  de 
Jacinto  que  Lope  de  Vega,  s'il  faut  l'en  croire,  écrivit  au  sortir 
de  Fenfance,  dans  VArcadia  qu'il  produira  plus  tard  sur  le  théâ- 
tre, comme  dans  son  Delardo  el  fiirioso  resté  longtemps  iné- 
dit^, l'influence  de  la  pastorale  italienne  est  sensible  presque  à 
chaque  scène.  Des  souvenirs,  des  imitations  s'étalent,  dont  il 
serait  aisé  de  dresser  le  compte^.  Il  est  plus  curieux  de  noter 
ce  qui,  malgré  tout,  fait  ces  pièces  tout  espagnoles  d'allure.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  couleur  générale  du  dialogue,  la  solennité 
de  ses  métaphores,  l'emphase  dont  s'aggrave  la  préciosité  ita- 
lienne, le  nombre  des  épisodes  juxtaposés,  l'accumulation  des 
personnages  inutiles,  la  vulgarité  de  quelques  détails  :  le  tau- 
reau échappé  dispersant  la  réunion  des  bergers  dans  le  premier 
acte  du  Verdadero  amante,  le  balourd  Cardenio  caché  dans  la 
statue  de  Vénus  et  dictant  des  oracles  en  son  nom\    Les  per- 


1.  Comedia  llamada  metanwrfosea  (inS-i),  publiée  dans  lo.  Tesoro  del 
teatro  de  Ochoa,  «  Todos  los  p<Tsonajcs,  dit  Moratin,  haccn  y  diccn  lo 
mîsmo  :  los  seis  int^rlocutores  pudieron  reducirse  a  dos,  y  las  très  joruadas  à 
très  escenas  »  (Caidlogo,  n«  i3i). 

2.  Obras  de  Lope  de  Ver/a  pnhtirndns  por  la  reai  arudemia  esptmola, 
Madrid,  Succsorea  de  Rivadeoeyra,  t.  V,  1895.  —  Voy.  les  Observée iones 
preliminares  de  M.  Menéiidez  y  Pelayo. 

3.  Ne  parlons  pas  ici  des  (M;^logues  qui  se  rencontrent  dans  le  roman  de 
VArcadia^  de  celles  encore  (|ui  fiicurent  dans  les  Ohms  no  dramàf t'eus  (voy. 
redit,  de  Don  Cayetano  Koscll,  Bibliot.  Kivadeneyra,  t.  XXXVIII).  Plusieurs 
sans  doute  ont  été  représentées,  mais  dans  des  circonstances  v.l  pour  un  public 
spécial.  Réduites  souvent  à  de  simples  dialogues,  elles  sont  parfois  plus  riches  : 
la  Se/va  sin  amor  a  Tallure  d'un  véritable  opéra.  Mais  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  sont,  à  vrai  dire,  du  thé;\tre. 

4.  La  scène  du  jeu,  et  le  jutjemenl  dans  le  Verdndent  amanfe;  la  déclaration 
détournée  d'Anarda  k  Anfriso  et  le  monologue  de  celui-ci,  au  premier  acte  de 
VArcadia;  les  tirades  sur  lu  puissance,  la  soudaineté,  la  légitimité  absolue  de 
l'amour,  etc. 

5.  Arrndia.  Il  s'agit  de  décourager  Salicio  rjui,  fort  de  la  volonté  de  ses 
parents,  veut  épouser  Belisarda  malgré  elle.  «  Celui  qui  épousera  Belisarda  », 
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sonnages  principaux  eux-mt^mes,  les  personiiag'es  de  femmes  fn 
particulier,  ont  un  caractère  nouveau.  Leur  amour  n'est  plus 
cet  amour  délicat  et  nuancé,  hésitant,  teinté  de  mélancolif 
douce.  Chez  elles,  la  passion  naît  impérieuse  et  brusque,  et 
elles  se  refuseraient  à  la  dissimuler.  Comme  dit  Silvio,  «  l'amour 
dissimulé  n'est  plus  de  l'amour...,  l'amour  esl  une  flamme..., 
une  flamme  se  trahit  toujours ^..  »  Elles  ont  des  câlineries, 
des  efl^usions  de  tendresse  sensuelle  ou  mystique  et  de  violeais 
sursauts  de  volonté;  pour  un  soupçon,  pour  moins  encore,  la 
jalousie  en  vient  aux  injures  et  aux  menaces  ^.  Prêtes  à  accuser 
celui  qu'elles  aiment  d'un  crime  pour  le  conquérir^,  elles  sont 
prêtes  aussi  bien  à  se  tuer  pour  échapper  à  celui  qu'elles  haîsseat. 
L'intrépide  Belisarda  de  VArcadia  est  bien  l'Espagnole  telle  que 
la  comprendront  les  poètes  romantiques  : 

...  Llevo  en  este  pomo, 
Asido  de  aquestas  perlas 
Con  aquesta  neg^  cinta^ 
Una  ponzona  tan  fiera, 


proclame  la  statue  de  la  déesse  au  moment  où  va  s'accomplir  le  sacrifice, 
«  Jupiter  le  condamne  à  mourir  dans  l'espace  de  trois  jours...  »  La  fête  en  esl 
interrompue  : 

1 .  Amor  es  fuego,  y  el  fucgo 

Aunque  le  encubran,  presuino 
(Jue  ha  de  decir  por  el  humo  : 
tt  Aqui  estoy  ».  y  verse  luej^... 

(Arcadia,  acte  1,  p.  711.) 

2.  Vov.  la  scène  dr  jalousie  de  Helarda  et  Jaeinto  (Verdadero  amante ^  H)". 

•  «» 

dans  XWrrn'iiii,  le  rôle  d'Ananla  ;  la  jalousie  partout  occupe  la  plus  fi:ran(ir 
place  :  dans  la  Pastoral  de  Jncinta,  le  héros  est  jaloux  de  lui-même.  —  Voy. 
encore  le  sujet  de  Ifefardo  pf  furiosn,  ((ui  rappelle  au  début  celui  de  la  Donittiu 
pour  se  rap[)rocher  ensuite  de  VAt'cadin. 

3.  Voici  l'aventure  d'amour  (pii  fait  le  F(m<l  du  Verdaderrt  amante  :  malsjf 
mm  amour  pour  Jacinto,  la  belle  Aniaranta  a  dû  s'unir  à  Doristo,  el  Jacioto. 
assez  vite,  s'est  consolé  auprès  de  Belanla.  U»  dépit  amoureux  ravive  la  pas- 
sion de  l'intidèle;  au  sortir  même  du  temple,  elle  est  incapable  de  la  maîtriser: 
à  la  vue  des  deux  amants,  ses  larmes  ériatent...  ^ue  Doristo  dis])aniisse,  — 
<'t,  dès  le  second  acte,  une  malaclie  op[>orlunc  a  eu  raison  de  cet  époux  çênant. 
—  Amaranta  n'aura  |)lns  (ju'nne  |)ensée,  con(|uérir  k  nouveau  Jacinto.  larra- 
eher  à  sa  rivale.  Le  moyen  ipi'elle  em|)loie  est  oriçimd  ;  en  vertu  d'une  cou- 
tume ancienne,  le  meurtrier  d'un  b(»mme,  si  sa  femme  l'exige,  peut  être  con- 
danmé  à  prendre  sa  place.  Simplement,  Amaranta  accusera  Jacinto  d'avoir  tué 
sou  é|)oux  et   réclanuM-a   les  compensations  qui  lui   sont  dues...    Ce  n'est  là 
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Que,  en  obedeciendo  à  Ërgasto 
(Que  es  bien  prestar  obediencia 
Â  un  padre  à  quien  debo  tanto) 
Pienso  matarme  con  ella  '... 


C'est  ainsi  que,  dans  sa  corbeille  de  mariage,  tout  au  fond, 
Dona  Sol  cachera  un  poignard.  Et  comme  son  amant  veut  la 
sauver  d'elle-même,  elle  se  révolte  presque  : 

Ay,  Belisarda  !  En  dos  maies 

Tan  grandes,  tu  vida  venza 

El  mener,  que  es  el  perderte, 

Pues  es  mcjor  que  te  pierda 

Que  no  que  pierdas  la  vida. 
B.  —  An  frise,  tarde  me  ruegas. 
A,  —  Déjà  el  venene,  por  Dies; 

Ne  éclipses  las  luccs  bellas,... 

Vive  tu,  gece  Salicie 

Tu  hermesura,  porque  sea 

An  frise  el  muerte. 

B.  —  Desvia; 

Que  si  tu  â  mi  me  quisieras 

Mâs  que  de  être  hembre  gezada, 

Ëstimaras  verme  muerta. 

Ne  tienes,  Anfrise,  amer*... 

La  scène  est  de  belle  allure,  mais  on  ne  voit  plus  ce  qui  dis- 
tingue la  pastorale  des  comédies  chevaleresques  ordinaires. 

Ici  surtout,  apparaît  ce  que  le  genre  peut  avoir  d'artificiel.  Ce 
que  Lope  de  Vega  tâche  de  réaliser  dès  son  début  au  théâtre, 
ce  qu'il  réalisera  par  la  suite,  c'est  la  tragi-comédie  telle,  à  peu 
près,  que  le  Verrato  la  définit.  En  Espagne,  le  satyre  se  trans- 
forme seulement  en  un  paysan  balourd  et  devient  l'ordinaire 
Gracioso  ;  les  vieilles  bergères,  revendeuses  d'amour,  prennent 
le  maintien  vénérable  des  duègnes  et  s'enveloppent  de  leurs  voiles 


d'ailleurs  qu'une  des  nombreuses  intrigues  ({ui  s'entremêlent  dans  cette  œuvre. 
Belarda  est  aimée  encore  de  Menalca,  de  Coridon,  d'Ërgasto...  bit  je  ne  parle 
pas  des  conversations  empêtrées,  afFeclécs,  d'une  prétention  insupportable  : 
«  Que  necia  filosofia  »,  s'écrie  Belarda  elle-même  (p.  SgS). 

1.  Arcadia,  I,  p.  717. 

2.  Ibid,  Et  à  cOté  de  dialogues  de  ce  genre,  des  scènes  burlesques. 
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noirs,  le  rhapelet  à  ^ros  «crains  entre  leurs  niaîiis  dévotement 
croisées.  Malt^ré  la  dittérence  des  costumes  ou  des  conditions, 
niali^ré  la  distance  —  prodis^ieuse  certes  —  des  deux  srénies, 
c*est  bien  la  même  surcharge,  la  même  juxtaposition  de  bouf- 
fonneries et  de  scènes  trafiques,  la  recberche  des  mêmes  effets. 
((  Est  vraisemblable  tout  ce  qui  est  possible  »,  répondait  l'auteor 
du  Pastor  à  ses  détracteurs;  Lope  de  V'ega  accepterait  volon- 
tiers cette  formule.  Et,  d*unc  faijon  toute  naturelle,  tandis  qu'un 
poète  tel  que  (]rist<)bal  de  Mesa,  après  avoir  vécu  cinq  ans  dans 
l'intimité  du  Tasse,  est  pour  la  comédie  espagnole  un  adver- 
saire désigné,  —  les  défenseurs,  au  contraire,  du  genre  national 
s'autorisent  du  nom  et  de  l'exemple  de  Guarini'. 

En  Italie,  le  débat  pouvait  être  douteux;  nous  avons  vu 
racharnement  des  deux  partis.  Il  ne  l'est  pas  en  Espagne,  et  le 
public,  souverain  juge,  n'hésite  pas  à  se  prononcer.  Des  person- 
nages tels  qu'Aminta  et  Silvia,  appartenant  à  un  monde  irréel, 
mais  vrais  d'autant  plus,  ne  lui  sembleraient  pas  des  créatures 
vivantes^.  Dans  les  pièces  qui  lui  sont  destinées,  le  costume  pas- 
toral ne  peut  être,  —  parmi  tant  d'autres,  —  que  l'un  des 
costumes  dont  s'aiïublent  ses  héros  favoris.  Grâce  à  lui,  la  fille 
du  duc  d'Urbin  endort  les  soupçons  de  ses  ennemis,  Tinfante  de 
Léon  échappe  à  la  colère  de  son  père,  Dona  Violante  reconquiert 


I .  i.  Por  (jur  ha  dr  dexar  el  PotMa  dr  coiisciçiiir  su  Hii  que  es  el  nplaiiso 
(primer  proccpto  de.  Aristntclcs  en  su  Pnrticîi)  |)()r  soiçuir  las  levés  de  lus  [tu- 
sados,  laii  iiçnoi-antes  alt^uuos  <jut'  inventarou,  etc..  »  (Ricardo  de  Turia, 
A/H)ff)f/ê/ir(}  (le  his  (^oiiuulias  osfKihnhis^  cité  |»ar  Schack,  III,  p.  1127).  On 
croirait  enlr-iKlre  (iuai'iui...  VA  i)lus  loin  :  «  Por  evilar  proliii^idad,  holvainos 
solo  los  ojos  a  la  tratçi  coinedia  «pie  ri  Laui't^ado  Poetii  Ciuarino  hizo  del  Pdsfur 
Jido.   j) 

:».  Il  est  à  noter  «pie  la  première  version  esj>ai:fuoIe  de  VAininfa  {Arni/ifa, 
fnrohi  fuisfin'il  tir  Tnrcudtn  Tf/ssn  fiuulnculn  par  Dan  Juan  dr  Jaun'fjui) 
ne  [)arait  «pi'eii  itio/.  !-.e  Pasinr  Jiiiti^  post/'rieur  de  neuf  ans  au  poème  du 
Tasse,  est  ti-adnit  <'in(|  ans  avant  lui,  <iès  H»o2  (A7  Pastor  Juin...  pnr  (^hrisffj- 
rai  Suiirrz).  Ww  H'»o^|,  s'ini|)rime  à  ValeiuN*  une  seconde  édition  {Kl  Pas/nr 
Jido...  i>fH'  d/'is/nrt/l  Siiurr;  df  Ftf/ifr/'(Kr)^  —  |>eut-<*Mre  faut-il  <lire  :  une 
second»'  lra«in<'linri.  Le>>  traducteurs  de  riekrioi',  en  ettet,  et  Vittorio  Hossi  s:* 
refus^'iit  à  idenlifijT  (  iliristoval  Suarez  cl  (Irisloval  Suarez  de  Fi^ueroa  (voy. 
hossi,  liv.  cit.,  I)il»li(»i;r-.,  j).  ?nH).  Il  est  certain  «pie  les  deux  traductituis  prê- 
si'utent  «les  diiV«'r«Mic«'s  notaiiles;  toutes  deux  se  réimprimeni  d*aillciirs  et  de- 
lucurenl  «iisiinctcs  :  la  seconde  on  i('>o«j,  la  première  en  1622. 
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son  amant ^  La  mode  s'est  emparée  du  travestissement;  sur  la 
scène,  comme  dans  la  vie,  on  joue  à  l'homme  des  champs.  La 
malicieuse  Laura  oblige  ses  soupirants  à  faire  office  de  meuniers 
dans  son  Moulin  d'amour,  et  la  comtesse  italienne  de  Tirso,  avant 
de  choisir  parmi  les  siens,  leur  demande  de  mener  sous  ses  yeux 
la  vie  arcadienne  et  d'es^aler  les  vertus  du  herjiçer  Anfriso^.  Sous 
leur  costume  nouveau,  princes  et  poètes  flétrissent  en  souriant 
la  vie  des  courtisans;  ils  ne  ménagent  pas  davantage  l'apparente 
candeur  des  villageois...  Et  il  y  a  là,  sans  doute,  d'amusants 
détails,  des  oppositions  piquantes,  une  ironie  joliment  poétique, 
mais  rien,  à  coup  sûr,  que  l'on  puisse  dire  profondément  humain. 
Cervantes,  Lope  et  Tirso  n'ont  pas  cherché  si  loin.  La  pastorale 
dramatique  espagnole  commence  par  où  finit  la  pastorale  ita- 
lienne :  sa  carrière  ne  peut  être  longue.  Metamorfosea^  Casa  de 
los  zelos,  Verdadero  amante,  Fingida  Arcadia,  traductions  de 
VAminta  ou  du  Pastor,  toutes  ces  pièces  ne  cherchent  qu'à 
satisfaire  à  la  mode  d'un  instant.  Elles  attestent  le  succès  de 
quelques  modèles  consacrés,  elles  n'ouvrent  pas  des  voies  nou- 
velles à  l'avenir. 


I.  Lope  de  Veg'a,  La  Bohn  para  los  otros  y  discreJa  para  se  (voy.  par 
exemple  le  premier  monologue),  El  Vaquera  de  Morana,  etc.  —  Tirso  de 
Molina ,  Iai  Villana  de  Vallecas,  etc. 

3.  Lope,  El  Molino,  —  Tirso,  La  fingida  Arcadia. 
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CHAPITRE  IV. 


LA    PASTORALE    DANS    LA    POESIE    ET    LE    ROMAN    ESPAGNOLS. 


I.  —  La  poésie  aristocratique  au  début  du  seizième  siècle.  L'imitation  itjdicnne. 
Caractères  de  cette  imitation.  Les  cglogues  de  Garcilasso^  ses  emprunts 
et  ses  qualités  propres.  Le  «  moment  lyrique  »  dans  le  développemeal 
du  genre  pastoral. 
IL  —  Les  apports  de  Montemayor  : 

A)  Élément  personnel  :  le  fond  de  Fintrigue.  —  Éiément  natîoiial  : 
le  chant  d'Orphée.  —  Elément  romanesque  :  le  passage  du  roman 
chcvaleres({ue  au  roman  pastoral  ;  Tinfluence  de  Hibeiro. 

B)  Les  épisodes  de  la  Diana  ;  leur  variété  apparente  et  leur  mono- 
tonie véritable. 

C)  La  mathématique  des  sentiments.  L'amour  espagnol.  Ce  que  la 
France  peut  en  tirer. 

III.  —  L'influence  de  la  Diana;  les  suites  et  les  imitations. 


Les  raisons  mêmes  qui  éloignent  de  la  pastorale  le  théâtre 
espagnol  y  conduisent  au  contraire  la  poésie  et  le  roman.  Il  ne 
s'agit  plus  ici  d'œuvres  populaires  destinées  à  conquérir  de  haute 
lutte  une  foule  éprise  de  mouvement  plus  que  de  perfection.  Dès 
son  principe,  la  poésie  du  seizième  siècle  s'affirme  nettement 
aristocratique,  —  on  pourrait  presque  dire  artificielle.  La  jeune 
école  (jui,  à  la  suite  de  Hoscan  et  de  Garcilasso,  prétend  lui  marquer 
la  route  a  pour  ambition  d'abord  de  réagir  contre  le  genre  national. 
Elle  veut  substituer  aux  naïvetés  d'autrefois  un  art  qui  n'ait 
plus  de  racines  espagnoles,  art  raffiné  et  subtil,  n'acceptant  guère 
de  riiéritage  aiïcien  (pjc  la  langue,  créant  ou  empruntant  de 
toutes  pièces  ses  sujets,  ses  principes  de  beauté,  ses  formes 
inéti'iqiies. 

L'KspagiK^  arriv*»  au  sonunet  de  sa  puissance,  toutes  les  ambi- 
tions sein  bleu!  lui  être  permises,  des  entreprises  nouvelles 
s'ullVenl  à  sou  activité,  —  et,  dans  les  œuvres  de  ses  poètes,  on 
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ne  trouve  aucune  trace  des  passions  qui,  en  ces  temps  de  i^Ioire 
fiévreuse,  font  battre  tous  les  cœurs,  aucune  allusion  presque 
aux  grandes  choses  que  Ton  fait  ou  que  Ton  prépare.  Patriciens, 
soldats  et  hommes  d'action,  les  uns  et  les  autres,  quand  ils 
prennent  la  plume,  n'ont  qu'un  désir  :  s'abstraire  de  leurs  préoc- 
cupations, faire  très  net  le  départ  entre  leur  existence  vraie  et 
leur  vie  intellectuelle.  Ils  cherchent  dans  le  lyrisme  un  dérivatif 
à  leurs  soucis  ordinaires,  ils  se  reposent  en  rêvant  des  rêves 
italiens  de  mélancolique  tendresse.  Parfois  quelques  couleurs  un 
peu  vives  semblent  rappeler  leur  origine,  mais  tout  cela  se  fond 
dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  La  foule,  ils  l'ignorent;  et  ils 
ignorent  aussi  ces  petites  rivalités  des  artistes  dont  l'art  fait  toute 
la  vie,  ces  jalousies,  ces  rancœurs,  —  insoucieux  au  point  que  la 
plupart  négligent  de  publier  eux-mêmes  leurs  œuvres,  abandon- 
nent ce  soin  à  la  piété  d'une  veuve,  ou  à  de  fidèles  amis. 

Dès  lors,  la  poésie  nouvelle  ne  saurait  avoir  ce  caractère  de 
vigueur  originale  qui,  dès  ses  premiers  pas,  marque  si  profondé- 
ment le  théâtre  espagnol  du  seizième  siècle.  L'influence  étrangère 
peut  ici  régner  en  souveraine.  Ce  ne  sont  pas  leurs  éducateurs 
qui  encourageraient  Boscan  ou  Garcilasso  à  chercher  autour 
d'eux,  dans  la  vie,  leurs  inspirations.  Ces  humanistes,  amenés 
dans  les  villes  d'Espagne  par  leurs  fonctions  diplomatiques,  n'en 
ont  guère  senti  la  beauté. 

Celui  que  Boscan  proclame  l'initiateur  de  cette  renaissance,  le 
savant  Navagiero,  ambassadeur  auprès  de  Charles-Quint  de  la 
République  de  Venise,  a  débarqué  à  Palamos  au  mois  d'avril  i525. 
Presque  dans  tous  les  sens,  il  a  parcouru  la  Péninsule  :  de  Bar- 
celone à  Saragosse,  à  Madrid  et  à  Tolède,  de  Tolède  à  Séville, 
de  Séville  à  Grenade;  à  la  suite  de  la  cour,  il  a  traversé  Alcalà, 
Cordoue,  Linares,  Calatrava  ;  il  a  vu  Ségovie,  son  château  et  son 
aqueduc,  Valladolid,  fière  de  ses  inépuisables  ressources,  la  froide 
et  sombre  Burgos;  lui-même  a  dressé  la  liste  de  ses  étapes;  à 
l'exemple  de  Guicciardini,  il  a  écrit  à  son  tour  son  Voyage  en 
Espagne^  et  c'est  merveille  de  voir  la  pauvreté  naïve  de  ses 
impressions  ^  Qu'il  parle  de  Madrid,  de  Barcelone  ou  de  Séville, 

I.  Andréa  Navagiero,  //  vinggto  falto  in  Spar/na,.,  ^'inciçit^.  i503.  —  Tra- 
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les  mêmes  épithèles  reviennent,  et  les  mêmes  étonnements  :  éten- 
due des  faubourj^s,  fertilité  du  sol,  jardins,  orang-ers  et  citron- 
niers, de  belles  villes  bien  situées,  bien  peuplées,  —  IliXsiç  si  zhdi- 
jjLEvai,  —  tout  le  pittoresque  de  VAnabase  t  H  s'extasie  devant  U 
richesse  du  clergé  et  de  quelques  grandes  familles,  les  Médina 
Sidonia  ou  les  Villena  dont  les  rentes  dépassent  60,000  ducats. 
Il  est  tout  heureux  de  trouver  à  Séville  un  air  italien  ;  on 
y  mange  pourtant  des  fruits  étranges;  on  y  rencontre  parfois, 
escortant  un  missionnaire  qui  revient  des  Indes,  des  êtres 
bronzés,  la  figure  aplatie,  le  torse  nu  sortant  d'un  jupon 
court  ;  la  cathédrale  aussi  mérite  d'être  vue  ;  mais  ce  qu'il  a  noté 
de  plus  curieux,  c'est  le  domestique  nègre  de  Dona  Ana  d'Ara- 
gon'... Quant  i\  la  poésie  ou  aux  lettres  espagnoles,  peu  lui 
importe  :  ses  éloges  à  l'Université  d'Alcalà,  qui  donne  en  latin 
son  enseignement,  marquent  simplement  son  mépris  pour  le  reste 
de  la  Péninsule  où  régnent  à  peu  près  seuls  les  vieux  idiomes 
locaux'.  Un  mot,  cependant,  a  été  très  commenté  :  «  Je  vous 
envoie,  écrit-il  de  Séville  à  son  ami  J.  B.  Ranusio,  le  Primaleon 
que  vous  m'avez  demandé...  »  II  n'en  dit  pas  davantage,  désireux 
surtout  de  lui  décrire  un  oiseau  des  Iles  qu'on  lui  a  montré, 
«  chose  la  plus  merveilleuse  du  monde  ».  Peut-être  est-il  excessif 
de  conclure  de  cela  que  la  littérature  espagnole  a  vivement  frappé 
son  attonlion-^. 

Les  poètes  que  Navagiero  a  trouvés  à  la  cour  de  Charles- 
Oniut  parlaient  ses  sentiments.  Ils  reconnaissent  en  lui  le  repré- 
sentant d'une  race  privilégiée»,  auprès  de  qui  on  peut  s'instruire, 
mais  à  cpii  il  serait  puéril  de  faire  admirer  ses  propres  richesses. 
Toute  éléij;^aiir(s  toute  poésie  viennent  du  pays  de  Virgile,  de 
Horcace  et  de  Pétrarque.  Kux  seuls  marquent  la  voie,  et  le  reste 
n'est  rien. 

(init  |).ir  1).  Antonio  Mafia  l'ahié,  \'i(f/rs  //oi'  hspft/id  de  Jorr/e  fie  Einfjhm, 
(h'I  hdvhu  Li'nn  dr  liasniii/idl  dr  IHdhm,  df  Francisco  Ouirciafdim  [/  de 
Andfes  Xnnnjei'it ,  Madrid,  i^<7<)  (<ioilcct.  des  Lihros  de  (infaho), 

1.   I^.  •.*']!\-.\{){). 

•X.   P.  s>r)i . 

W,  V.  ,SOH.  -  «'  ...  Haniusio,  â  quicn  «la  aviso  de  enviarle  un  ejcniplar  del 
I^rinuih'on,  lirouiislancia  (jiii*  d<'Mmoslra  la  alonciôn  (jue  Navajero  prestaba  â 
las  Iclras  rs[)anolas   »  (Introd.  de  l'^ahié,  p.  cvii). 
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Ce  serait  exagérer  les  choses  que  rappeler  ici  le  souvenir  de 
notre  Pléiade.  Dans  leur  dédain  pour  les  vieux  genres  natio- 
naux, dans  leur  désir  de  rénover  la  poésie  espagnole,  Boscan  ni 
Garcilasso  ne  connaissent  la  ferveur  érudite  d'un  Ronsard  ou 
d'un  Du  Bellay.  Ils  ne  s'élancent  pas  avec  cette  belle  furie  de  jeu- 
nesse à  la  conquête  des  trésors  étrangers.  Plus  avisés  et  moins 
poètes,  ils  se  gardent  de  ce  pédantismc  ingénu;  sincère,  leur 
enthousiasme  ne  les  grise  pas.  Il  suffit  de  rapprocher  de  tel  pas- 
sage de  la  Défence  et  illustration,,,  la  leltre  fameuse  de  Boscan 
à  la  duchesse  de  Soma'.  Le  hasard  seul  a  tout  fait.  Une  ren- 
contre fortuite  avec  Navagiero,  une  conversation,  voilà  le  prin- 
cipe de  cette  révolution  littéraire.  C'est  par  désœuvrement 
d'abord,  et  assez  froidement ,  que  le  jeune  poète,  fort  peu  sou- 
cieux de  gloire  bruyante,  s'est  mis  au  travail.  Et  après  s'être 
amusé  à  de  purs  exercices  métriques,  canzones  et  sonnets,  il  a 
entrepris  la  plus  sérieuse  de  ses  œuvres,  la  traduction  du  Cor- 
teggiano^  sur  les  instances  de  Garcilasso,  ne  se  passionnant 
enfin  lui-même  pour  ses  réformes  qu'en  présence  des  attaques 
qui  l'assaillent  de  toutes  parts.  «  Dans  tout  ce  que  j'ai  écrit, 
ajoute-t-il,  jamais  la  pure  composition  n'a  été  mon  objet  :  j'ai 
eu  plutôt  en  vue  de  divertir  les  facultés  que  j'ai  et  de  passer 
moins  péniblement  certains  passages  pénibles  de  ma  vie'.  » 

Les  humanistes  du  siècle  précédent  avaient  une  autre  ardeur. 
Durant  ces  années  agitées  du  règne  de  Don  Juan  II,  c'avait  été 
déjà  comme  une  fièvre  intellectuelle.  Les  traductions  italiennes, 
latines,  grecques  même  s'étaient  multipliées;  Cicéron,  Sénèque, 
Virgile,  Homère,  le  Dante,  toute  l'antiquité,  toute  la  Renais- 
sance qui  s'offraient  brusquement,  toutes  les  idées  païennes  qui 
venaient  se  greffer  sur  les  dogmes  chrétiens  :  l'Espagne  en  avait 
été  secouée  profondément^.  Du  premier  élan,  les  poètes  se  lais- 
saient aller  aux  ambitions  les  plus  dangereuses,  mais,  en  défi- 
nitive, les  plus  nobles.  A  ces  grands  seigneurs  artistes,  la  poésie 
n'apparaissait  pas  le  simple  jeu  d'un  homme  d'esprit.  Le  mar- 

1.  Publié  en  tête  du  second  livre  des  Obras  poéticas.  Cité  par  Ticknor, 
trad.  Magnabaly  t.  II,  p.  i8. 

2.  Ibid.y  Ticknor,  p.  19. 

3.  Voy.  comte  de  Puymaigrc,  La  cour  littéraire  de  Don  Juan  II,  1. 1,  p.  28. 
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quis  de  Sanlillana  la  définissait  «  un  çelo  céleste,  una  afTection 
divina,  un  insaçiable  çibo  del  ànimo,  el  quai,  asy  como  la  ma- 
teria  busca  la  forma  é  lo  imperfecto  la  perfecciôn,  nunca  esta 
sçîençia  de  poesfa  é  gaya  sçiençia  se  fallaron  sinon  en  los  âni- 
mos  gcntiles  é  elevados  espiritus  *  ».-Dans  ses  vers  amoureux, 
Ausias  March  apportait  cette  gravité  philosophique,  ces  raffine- 
ments quintessenciés  de  la  Viia  Nuova^;  la  méditation  profonde, 
pédantesque  souvent,  se  substituait  aux  galanteries  des  trouba- 
dours, ridée  de  la  mort  donnant  à  la  passion  toute  son  inten- 
sité tragique.  Des  allégories,  des  Visions  s'inspiraient  du 
Dante  ^;  de  Boccace,  on  appréciait  surtout  le  De  casibus  viro- 
rum  illustrium^  et  Pétrarque  était  d'abord  le  somptueux  poète 
des  Triomphes^, 

Il  y  avait  dans  tout  cela  bien  de  la  naïveté  et  de  rinexpérience. 
On  se  perdait  dans  ces  évocations  allégoriques  singulièrement 
entremêlées  d'allusions  conlemporaines.  Le  pédantisme  jgâtait  les 
meilleures  intentions.  Mais  cette  surabondance  de  jeunesse  était 
riche  en  promesses  d'avenir,  et,  dans  ces  imitations  excessives, 
s'attestait  encore  la  vigueur  du  sang  espagnol. 

Avec  l'école  de  Boscan  tout  se  clarifie,  tout  s'épure,  mais  tout 
s'anémie.  Plus  attentifs  aux  questions  de  forme,  les  jeunes  poètes 
se  gardent  des  entreprises  dangereuses.  Mieux  vaut,  sur  des  su- 
jets plus  minces,  déplover  de  ces  grâces  exquises  et  légères  qui 
ne  vieillissent  pas,  que  tous  les  pavs  et  tous  les  temps  peuvent 
apprécier  tour  à  tour  :  autant  (jue  poètes,  ils  sont  hommes  de 
goilt.  Ils  assou[)lissent  la  langue,  s*ils  ne  l'enrichissent  pas;  ils 
tachent  à   donner  à  leur  patrie  le  vers   blanc   dont  l'Italie  fait 

1 .  Prohemio  ni  condesiablo  de  Portugal.  Pabl.  dans  Menéndez  y  Felayo, 
I/isfnria  de  /(is  ideas  esfé/iras  en  f'Jspana,  t.  I,  vol.  II,  appendice  III,  2*^  édit., 
Madrid,  IVrez  Diibrull,  iS()i. 

2.  «  Cierla  «j^ravedad  filosôfîca,  que  â  vcces  deg'enora  en  pedanlesca,  cierta 
niayor  purcza  y  elevaciôn  en  los  afectos,  la  niayor  importancia  conccdida  â  lo 
interno  ô  subjciivo  sobre  c\  iniindo  j'xtcrior  y  los  cicincntos  pintoresoos,  la 
prepoiidorancia  dol  aiiâlisis  psii'olôt»ioo,  y  cierta  varonil  y  niedioascética  tris- 
toza,  alojan,  â  no  podor  nias,  â  Ansias  Mardi  de  la  csciicla  trovadoresca,  de 
qui'  todavia  qncdan  vestitf^ios  on  cl  Pctrarca;  y  le  aHlian  nias  l)ieii  entre  lob 
sci^iiidorcs  (le!  canlor  de  Heatriz...  «  Men«'ndez  y  Pclayo,  ihid,,  p.  211. 

3.  Voy.  Puyniaiiifre,  liv.  cit.,  t.  II,  p.  28,  29,  87,  74?  etc. 
!\.  Voy.  Pntiietniii...  du  nianjuis  de  Santillanc,  IX. 
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usagée,  Pendécasyllabe,  la  «  terza  rima  »;  leurs  alléçories  pren- 
nent le  ton  de  badinâmes  ironiques  *  ;  ils  cisèlent  des  sonnets, 
des  canzones,  des  élégies.  Castiglione,  Bernardo  Tasso,  Boiardo, 
Sannazar,  autant  d'écrivains  dont  il  est  permis,  en  demeurant 
soi-même,  de  s'approprier  les  délicatesses.  L'Italie,  désormais, 
agira  sur  l'Espagne  par  ses  artistes  subtils  plus  que  par  ses  pen- 
seurs et  ses  très  grands  poètes.  L'Italie  que  l'on  aime,  c'est  l'Ita- 
lie des  fêtes  et  des  joyeux  devis,  l'Italie  de  ces  petites  cours  dont 
Castiglione  évoque  les  splendeurs,  où  tout  est  luxe  et  raffine- 
ment, où  chaque  courtisan  est  un  artiste,  chaque  existence  une 
œuvre  d'art.  Et  ce  sont,  d'autre  part,  ces  campagnes  qui  demeu- 
rent nobles  d'avoir  inspiré  tant  de  nobles  poètes,  ces  bois  épais, 
ces  ruisseaux  où  les  nymphes  se  sont  baignées,  le  marbre  doré 
des  ruines  dans  la  verdure  des  coteaux,  les  vallons  ombreux  où 
des  bergers  chantent  leurs  peines  amoureuses  sous  un  ciel  écla- 
tant de  Sicile... 

L'âge  de  la  pastorale  est  venu.  Ses  harmonieuses  rêveries 
olTrent  aux  poètes  ce  contraste  qu'ils  recherchent  aux  soucis  de 
l'existence  commune,  et  elle  a  ce  mérite  encore  de  se  placer  en 
dehors  des  temps  et  des  frontières  dans  un  monde  de  fantaisie. 
Là  est  la  première  cause  de  sa  fortune.  Le  génie  de  Garcilasso  en 
est  une  autre,  —  et  le  relentissement  de  son  œuvre.  Il  y  a,  en 
effet,  des  poètes  plus  grands,  il  y  en  a  peu  dont  l'influence  per- 
sonnelle ait  été  plus  profonde  et  plus  durable;  c'est  qu'il  y  en 
a  peu  dont  la  personne  même  et  la  vie  aient  mieux  réalisé 
l'idéal  de  leur  temps  :  noblesse,  grâce,  culture  intellectuelle,  bra- 
voure, qualités  de  cœur  et  d'esprit,  élégance  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  rien  n'y  manque.  Sa  famille  est  une  des  plus  consi- 
dérables d'Espagne  ;  son  nom  seul,  Garcilasso  de  la  Vega,  rap- 
pelle une  glorieuse  et  poétique  aventure  ^  ;  dans  son  éducation, 
tout  a  concouru  à  en  faire  un  type  accomph  de  gentilhomme  sui- 


1.  Voy.  YAlegoria,  de  Boscan. 

2.  Cette  tradition  est  d'ailleurs  d'une  vérité  fort  contestable.  Sur  la  biogra- 
phie de  Garcilasso,  voy.  l'édit.  de  Fernando  de  Herrera,  Séville,  i58o;  — 
J.  H.  Wiffen,  The  works  qf  Garcilasso,.,  Londres,  1828,  — et  surtout  Tétude 
de  D.  Eustaquio  Navarrete  dans  le  t.  XVÏ  de  la  Colecciôn  de  documentos  iné- 
ditos  para  la  historia  de  Espana,  de  Baranda  et  Salvâ. 
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vant  la  formule  italienne;  son  existence  se  déroule,  frémissante 
et  noble  comme  un  roman  de  chevalerie  :  Tamitié  de  l'empereur, 
les  campagnes  du  Milanais,  de  Hongrie  et  de  Provence,  l'aven- 
ture romanesque  qui  semble  devoir  briser  sa  carrière,  cet  empri- 
sonnement dans  une  île  du  Danube,  la  blessure  sous  les  murs 
de  Tunis,  la  mort  enfin,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  montant 
à  l'assaut.  Et,  à  distance,  cette  mort,  qui  souleva  tant  de  re- 
grets, apparaît  une  mort  bienheureuse.  Il  n'a  connu  de  la  vie 
que  les  années  triomphantes,  son  souvenir  n'éveille  que  des 
idées  de  jeunesse  et  de  beauté,  son  œuvre  harmonieuse  et  brève 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'encombrer  de  fastidieuses  redites. 

Entre  Sannazar  et  lui,  on  saisit  aisément  des  analogies  de  na- 
ture. Le  poète  napolitain  a  vécu  davantage  ;  il  a  vu  l'écroulement 
de  ses  espérances,  son  prince  en  exil,  sa  fidélité  inutile  ;  mais  lui 
aussi  a  connu  cette  fièvre  d'enthousiasme  ;  lui  aussi  a  couru  les 
champs  de  bataille,  «  maniant  tour  à  tour  la  plume  et  l'épée  »  *. 
Leur  mélancolie  surtout  les  rapproche  ;  l'un  et  l'autre  se  lassent 
des  sauvageries  brillantes  de  la  guerre^;  ils  connaissent  la  dou- 
ceur de  se  perdre  en  un  rêve  pâmé,  comme  on  mourait  jadis, 
lentement,  les  veines  ouvertes,  dans  la  molle  tiédeur  du  bain^. 
Étroitement  lié  avec  le  cardinal  Bembo  et  le  Tansillo,  passionné 
pour  les  choses  d'Italie,  le  jeune  Espagnol  a  trouvé  partout 
vivant  le  souvenir  de  Sannazar"^.  Lui-même,  à  plusieurs  reprises, 
s'est  arrêté  sur  les  bords  de  cette  baie  merveilleuse  de  Naples, 


1.  «  Tomando  ora  la  espada,  ora  la  pluma  »  (Garcilasso,  Ëgl.,  III).  Publ. 
dans  la  collection  des  Poetas  Uricos  de  los  siglos  XVI  y  XVII  de  Don  Adolfo 
de  Castro,  Bibliot.  Rivadeneyra,  Madrid,  1872. 

2.  Oh  cnido,  oh  riguroso,  oh  fiero  Marte 

De  tunica  cubierto  de  diamanle 

Y  endurecido  siempre  en  toda  parte!... 

{Elegia  II,  à  Boscan,  p.  26.) 

3.  Y  acabo  como  aquel  que  en  un  templado 

BaQo  metido,  sin  sentido  niuere 

Las  renag  dulcemente  desatado... 

(Ibid,) 

4.  «  Non  è  molto  tempo,  raconte  le  Coriegiano,  che  essendo  appresentati 
qui  alcuni  versi  sotto  'I  nome  del  Sannazaro,  a  lutti  parvero  molto  eccellenti, 
furono  laudati,  con  le  maraviglie  e  esclamationi  ;  poi,  sapendosi  per  certo  che 
erano  d'un  altro  pèrsero  subito  la  riputatione  et  parvero  meno  che  medîocri  » 
(cité  par  Scherillo,  p.  ccxl). 
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De  ocio  y  de  amor  antig'uamcDte  llena'... 

Blessé  au  siège  de  Tunis^  il  a  passé  quelque  temps  au  pied 
des  coteaux  de  Sicile  ;  dans  ces  campag^nes  peuplées  de  grands 
souvenirs,  il  a  senti  renaître  ses  forces,  revivre  ses  ardeurs,  — 
«(  Allf  mi  corazon  tuvo  su  nido  »*,  —  et  les  vers  de  YArcadia^ 
précieux  et  tendres,  ont  chanté  dans  son  souvenir. 

On  serait  tenté  peut-être  de  trouver  qu'il  se  souvient  trop.  Il 
ne  se  contente  plus  d'emprunter  aux  Italiens  un  rythme  nou- 
veau^ ;  des  pages  entières  reparaissent.  Nemoroso  pleurant  son 
amante  traduit  les  derniers  vers  de  VArcndia"^.  Dans  la  seconde 
églogue,  l'imitation  est  encore  plus  frappante  ;  la  meilleure  par- 
tie, la  seule  qui  soit  vivante,  est  copiée  exactement  sur  le  récit 
en  prose  de  Charino.  Alhanio,  suivant  l'usage,  rappelle  les  ori- 
gines de  son  amour  ;  élevé  en  compagnie  de  Camila  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  a  laissé  grandir  en  lui,  insoucieux  et  ignorant, 
les  germes  de  cette  passion  qui  aujourd'hui  le  torture.  Dans  cette 
familiarité  innocente  des  premières  années ,  on  ne  les  voyait 
jamais  l'un  sans  l'autre  ;  consacrés  au  service  de  Diane,  ils  cou- 
raient la  campagne,  chasseurs  intrépides,  —  et  tout,  dans  ce 
récit  minutieux,  est  copié  presque  phrase  par  phrase  :  la  chasse 
au  filet  et  à  la  glu,  la  façon  de  prendre  les  grives,  les  merles, 
les  étourneaux,  les  corneilles  et  les  perdrix  ;  pas  un  trait  nou- 
veau, pas  un  détail  qui  soit  oublié,  modifié,  déplacé  seulement. 

1.  Elegia  II,  p.  26. 

2.  Ibid. 

3.  Cf.  la  ire  ^^1.  Je  Garcilasso  et  la  2e  de  VArcadia. 

4*  —  Una  parte  guardé  de  tus  cabellos, 

ElisA,  envueltos  en  un  blanco  pafio,  etc.. 

(Eiçl.  I,  p.  5  et  6.) 

—  I  tuoicapelH.  0  Filli,  in  una  cistula 
Serbati  tegno,  etc.., 

(Arradin,  cdit.  Scherillo,  p.  3o8.) 

Sur  ces  imitations,  voy.  Tctude  de  Fr.  Torraca,  (pii,  d'ailleurs,  n'a  pas  pu 
tout  citer,  GT  imitatori  stranieri  di  Jacopo  Sunnazaro,  Roma,  Loescher, 
1882.  —  Il  faudrait  noter  d'autre  part  une  certaine  influence  de  l'Espagne  sur 
rilalie.  Un  des  personnages  de  la  Fiiena  d'A.  Gaccia  porle  le  nom  de  Boscan; 
le  Tasse,  dans  la  2e  scène  du  U^  acte  de  VAminta,  semble  se  souvenir  du  récit 
d'Âlbanîo;  de  même,  au  IV'-  acte  du  Sacrijtcio,  la  scène  deCarpalio,  Turino  et 
Stellinia  rappelle  celle  de  Camila  et  Albanio, 
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Puis,  quand  l'heure  est  venue  de  Tinévitable  aveu,  la  scène  célè- 
bre, d'un  charme  si  délicat 

En  aquel  prado,  alli  nos  reclinamos. . . 

Il  est  fâcheux  vraiment  que  ce  morceau  soit  une  traduction, 
que,  par  delà  Sannazar,  on  aperçoive  des  souvenirs  de  Boccace, 
d'Ovide*...  Du  moins  est-ce  une  traduction  de  poète. 

Ces  petites  scènes  bucoliques,  d'autres  ont  pu  les  tracer  avant  lui 
et  d'autres  les  reprendront.  Il  les  voit  à  son  tour,  il  les  rend  avec 
une  sincérité  ingénue,  et  les  tendres  bergers  ne  se  sentent  pas 
dépaysés  d'avoir  quitté  les  ruisseaux  italiens  pour  les  bords 
du  Tage,  de  conduire  leurs  troupeaux  à  travers  l'Estramadure 
ou  sur  les  fraîches  montagnes  de  Cuenca^.  La  légendaire  Arca- 
die  n'est  pas  plus  napolitaine  qu'elle  n'était  grecque;  c'est  la 
terre  d'élection  que  rêvent  les  poètes,  elle  n'est  nulle  part,  et  elle 
est  partout,  —  partout  où  l'on  souffre  des  blessures  d'amour. 
Garcilasso  ne  s'attarde  pas  à  situer  ses  églogues  :  verdures 
épaisses  que  le  soleil  ne  pénètre  pas,  pentes  douces  des  collines 
feutrées  de  mousse,  ondes  limpides  sur  un  lit  de  sable  doré,  il 
ne  lui  faut  pas  un  décor  plus  précis.  Il  ne  regarde  pas  la  nature 
avec  des  yeux  d'artiste,  il  la  sent  avec  une  âme  de  poète,  il 
Tanime  de  ses  émotions.  Ses  splendeurs  chantent  le  triomphe 
des  amants^.  Trahis,  elle  leur  est  douce  et  accueillante;  elle  se 


1.  Garcilasso,  Egl.  Il,  p.  9  et  suiv.  —  Arcadia,  édil.  Scherillo,  p.  i33,  i43. 
—  Cf.  Ovide,  Met,,  III,  407,  sqq.  ;  Fast.,  III,  203;  —  Boccace,  Ameio,  p.  96; 
Filoc,  II,  p.  162.  —  Aux  orig^înesde  la  pastorale  française,  avec  Fr.  de  Belle- 
forest,  nous  retrouvons  la  même  aventure,  empruntée  directement  à  Garci- 
lasso. 

2.  Liesaba,  por  pnsar  alK  la  siesta, 

A  beber  en  el  Tajo  ni  ganado... 
No  sabes  que  sin  cuento 
Busc&n  en  el  estio 

Mis  ovejas  el  frio 

De  la  sierra  de  Cuenca,  y  el  gobierno 

Del  abugado  Extremo  en  el  invierno  ? 

(Egl.  I,  p.  4.) 

3  t*or  ti  el  silencio  de  la  Sel  va  umbrosa, 

Por  tl  la  csquividad  y  apartamiento 
Del  solitario  monte  me  agradaba  ; 
Por  ti  la  verde  yerba,  el  fresco  vienio, 
El  blanco  lirio  y  colorada  rosa 
Y  dulce  primavera  deseaba... 

{Ibid.) 
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fait  triste  avec  eux,  arbres  et  rochers  écoutent  leurs  plaintes 
sous  la  chaleur  du  jour,  et  la  grande  paix  du  crépuscule  les  ra- 
mène à  leurs  chaumières,  silencieux  et  graves,  comme  apaisés  : 
«  Jamais  les  bergers  n'auraient  mis  un  terme  à  leurs  plaintes, 
jamais  ne  se  seraient  arrêtés  ces  chants  que  la  montagne  seule 
écoutait;  mais  en  voyant  les  nuages  de  feu  que  le  soleil  couchant 
bordait  d'une  ligne  d'or,  ils  s'aperçurent  que  le  jour  touchait  à  sa 
fin.  Rapide,  l'ombre  courait  déjà  sur  la  robe  des  hautes  monta- 
gnes. Tous  deux  alors,  comme  s'ils  revenaient  d'un  songe,  tan- 
dis que  le  soleil  fuyant  ne  donnait  plus  qu'une  faible  lumière, 
rassemblèrent  leurs  troupeaux  et  revinrent  pas  à  pas*...  » 

Lentement,  cette  mélancolie  nous  pénètre.  Ces  victimes  de 
l'amour  sont  à  jamais  condamnées,  elles  vont  à  la  folie  et  à  la 
mort;  dans  leurs  paroles,  pourtant,  il  n'y  a  pas  un  mot  où  se 
révèle  la  brutalité  espagnole  ;  la  sensualité  s'atténue  et  se  poé- 
tise, la  jalousie  ignore  les  violents  éclats  de  colère^,  et  les  vers, 
sans  une  défaillance,  se  déroulent  harmonieux  et  purs. 

Ces  qualités  ne  sont,  en  aucune  façon,  des  qualités  dramati- 
ques. Il  semble  pourtant  qu'on  ait  porté  les  Eglogiies  sur  le 
théâtre.  Don  Quichotte  rencontre  un  jour,  dans  ses  courses  er- 
rantes, une  troupe  de  comédiens,  et,  comme  il  les  interroge  : 
«  Nous  allons,  répondent-ils,  à  la  ville  voisine,  jouer  les  œuvres 
du  seigneur  Garcilasso  de  la  Vega.  »  On  peut  trouver  ici  une 
preuve  de  l'extraordinaire  popularité  du  poète,  mais  l'idée  de 
ces  comédiens  était  singulière.  Avec  leur  disposition  artificielle, 
les  deux  longues  tirades  de  la  première  églogue  n'ont  rien  à  ga- 
gner à  passer  par  la  bouche  d'un  acteur,  —  pas  plus  que  le  mono- 
logue de  la  troisième.  La  seconde,  il  est  vrai,  est  d'une  action 
plus  complexe  ;  Garcilasso  ne  s'en  tient  pas  à  l'épisode  qu'il  a 
emprunté  à  Sannazar.  Après  avoir  raconté  ses  misères,  Albanio 

1.  FÎD  de  la  première  églogue.  —  Cf.  Arcadia,  édit.  Scherillo,  p.  20  et  72. 

2.  Tu  dulce  habla  ^,eii  cuva  oreja  suena? 

Tus  claros  ojos  ^aquién  los  volviste? 

j,  Por  qui^n  Un  sin  respeto  me  trocaste  ? 
Tu  quebrantada  fe  ^  do  la  pusiste  ? 
I,  Cual  es  cuello  que  como  en  cadena 
De  tus  hermosos  brazos  anudaste  ? 

(Egl.  I,  p.  4). 
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se  trouve  de  nouveau  en  présence  de  celle  qui  Ta  fui;  mais  le 
poète  essaye  vainement  de  nous  intéresser  à  cette  rencontre; 
vainement,  il  veut  nous  montrer  en  un  dialogue  plus  pressé  la 
pudeur  farouche  de  Camila  et  ses  roueries  féminines  ;  vainemeol, 
il  conduit  le  malheureux  Albanio  jusqu'à  la  folie  et  rattache  à  ce 
spectacle  un  singulier  et  prolixe  éloge  des  ducs  d'Albe'.  Toute 
émotion  se  perd  parmi  ces  complications  naïves,  ce  mouvement 
ne  laisse  qu'une  impression  de  lassitude  et  d'ennui.  L'églogue 
toute  pure,  tant  qu'elle  demeure  l'églogue,  ne  peut  étendre  son 
domaine.  Elle  est  condamnée  à  tourner  dans  le  même  cercle,  à 
redire  les  mêmes  plaintes.  La  monotonie  est  la  rançon  de  sa  sou- 
veraine élégance. 

En  marchant  sur  les  traces  du  maître,  des  artistes  délicats 
écriront  des  pages  harmonieuses  ou  touchantes.  Il  y  a  bien  de  la 
grâce  dans  cette  églogue  qui  ouvre  le  recueil  de  Don  Diego  Hur- 
tado  de  Mendoza^  ;  le  Portugais  Saa  de  Miranda  est  souvent  l'égal 
de  son  modèle^.  Mais  aucun  de  ces  imitateurs  n'enrichira  vraiment 
la  pastorale,  ne  lui  fera  faire  un  pas  en  avant,  —  et  il  serait 
injuste  de  le  leur  reprocher*^.  D'essence  purement  lyrique,  l'œu- 
vre de  Garcilasso  vaut  par  la  personnalité  du  poète  ;  elle  n'offre 
pas  à  rimitaticm  les  ressources  que  d'autres  œuvres,  moins  pures 
certes,  lui  peuvent  offrir  par  l'intérêt  romanesque  de  leur  fic- 
tion on  leurs  qualités  (extérieures  de  mouvement.  Des  trois  for- 
mes dont  h»  ^-enre  pastoral  est  susceptible  et  par  lesquelles  il 


1.  Cf.  La  Pastornlf  fimoureiise  d«;  Belleforest,  Paris,  i5tKj. 

2.  \'ov.  les  I*i)f'fas  I îriros...  d'Adnlfo  do  Castro. 

'^.  Voy.  If.  (lastonnot  des  F(»ssos,  Iji  pitêsie  pastorale  porlugaisf*,  Anjajers, 
iSHl);  cl,  d'iiiH"  inariièrr  y^ciirralc,  sur  les  sucocsseurs  de  Garcilasso,  Ticknor. 

(.  Il  et  m. 

/|.  La  danriôn  pastoril  d'I^^utçenio  de  Salazar  publiée  par  Gallardo,  liv.  cit.. 
t.  IV,  p.  .'^88,  rnanpie  à  merveille  cet  «'puisenient  rapide  du  fi^enre.  Il  n*est  plus 
(|uestion  de  vie,  inèiiie  très  t«^énéral<',  de  peiulure,  même  abstraite,  de  la  pas- 
sion, l.'ii  thènn'  étant  donné  dès  le  début  ,  l'art  est  sculeuiciit  de  le  reprendre  à 
l'infini ,  dîuis  une  sc'rie  internn'nable  de  enuplets,  en  en  variant  rexpressioii. 
La  i^litse  est  indiipiée  en  épii;raplie  : 

Ml, AS.  —  Oui  \\avv  Meiieo  que  tnuaro 

Y  lo^tanzH  luioli,'.'i  y  rallaV 
Mkn'.o.  —  Oiic  la  olviiles.  companero 

Y  j)iii'sl(;  (l«*jii  di'jalln... 

Et  il  n'y  a  vraiment  pas  autre  chose  dans  la  Caneton  de  Blas  et  Mingo. 
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passe  tour  à  tour,  — églogue,  roman,  pastorale  dramatique,  — 
ce  n'est  ici  que  la  première  :  VArcadia  marquait  un  autre  mo- 
ment. Garcilasso  a  mis  les  bergers  à  la  mode,  il  a  donné  à 
la  poésie  un  merveilleux  instrument,  il  a  parlé  d*amour  sans 
afféterie,  sans  pédantisme  et  sans  brutalité.  Il  faut  maintenant 
que  la  pastorale  espagnole,  comme  la  pastorale  italienne, 
s'enrichisse  à  son  tour  d'éléments  nouveaux,  que  sa  matière 
se  fasse  plus  complexe,  qu'elle  s'assimile  les  ressources  des 
genres  voisins,  —  dût-elle  y  [)erdre  un  peu  de  son  charme  et 
de  sa  pureté  :  la  vie  est  à  ce  prix.  Ces  églogues  demeurent 
des  bijoux  précieusement  ouvrés,  et  l'Espagne  peut,  à  bon 
droit,  garder  un  culte  pieux  au  a  Roi  de  la  douce  plainte  ». 
On  est  moins  à  l'aise  pour  goûter  la  Diane  ^  imparfaite  et 
diffuse  :  c'est  elle,  pourtant,  imitée  tant  de  fois  et  tant  de  fois 
traduite,  qui  appartient,  comme  VAminiaj  à  ce  que  Ton  peut 
appeler  la  littérature  européenne. 


*   ♦ 


Le  roman  de  Montemayor  est,  en  effet,  de  trame  plus  solide, 
d'intérêt  plus  varié.  Il  paraît  plus  sincère  d'abord.  Ce  que 
Tauteur  a  mis  dans  son  œuvre,  ce  ne  sont  plus  seulement  des 
rêveries  de  grand  seigneur  artiste,  cette  mélancolie  un  peu  lasse, 
ces  désirs  de  vie  paisible  dans  un  décor  radieux.  Si  l'on  aimait, 
dans  les  Églogues,  la  nature  fine  de  Garcilasso,  son  existence, 
du  moins,  se  dérobait.  Montemayor,  dans  l'argument  de  sa 
Diane,  promet  des  histoires  vraies  :  «  Muy  diversas  historias  de 
cosas  que  verdaderamenle  han  sucedido,  aunque  tan  disfraça- 
das  debaxo  de  nombre  y  estilo  pastoril.  »  Non  que  le  roman 
nous  permette  de  suivre  de  très  près  la  vie  de  son  auteur.  Sur 
lui-même,  il  ne  prodigue  pas  les  détails  précis,  et,  en  dépit  de 
la  célèbre  lettre  à  Miranda,  sa  biographie  demeure  obscure.  A 
plusieurs  reprises,  il  a  célébré  sa  patrie  ;  dans  le  lointain  des 
souvenirs,  il  revoit,  plus  imposante  encore,  la  vieille  ville  de 
Coïmbre,  ses  maisons  au  flanc  de  la  montagne,  ses  tours,  ses 
puissants    «   boulevarts   »,  la  somptuosité  de   ses  temples ,   la 


/ 
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courbe  noble  du  pont  sur  les  eaux  impétueuses  du  Mondego,  ses 
forêts  d'oliviers,  et,  dominant  la  plaine,  le  vieux  château  de  Mon- 
temor,  «  lumière  de  l'Espagne'  ».  Il  ne  peut  en  parler  sans  émo- 
tion ;  mais  sur  la  date  de  sa  naissance,  sur  son  nom  véritable, 
sur  ses  années  de  jeunesse,  on  est  réduit  à  des  conjectures',  la 
Diane  n'en  dit  à  peu  près  rien  ;  elle  parle  moins  encore  de  ses 
voyages  à  la  suite  de  Charles-Quint,  de  ses  prétendues  campa- 
gnes militaires  aux  Pays-Bas 

Le  fil  pourtant  qui,  du  premier  au  cinquième  livre,  relie  les 
épisodes  successifs  du  roman  est  une  aventure  véritable,  et  celle 
brève  histoire  d'amour  semble  avoir  été  la  grande  affaire  de  son 
existence,  jetant  un  peu  de  poésie  parmi  des  préoccupations 
assez  médiocres.  La  vie  de  Montemayor,  en  effet,  compliquée 
par  des  soucis  d'argent,  ne  présente  pas,  malgré  son  dénoue- 
ment tragique,  l'attrait  chevaleresque  de  la  vie  de  Garcîlasso. 
D'origine  probablement  assez  humble,  de  culture  incomplète, 
puisqu'il  ignore  le  latin  ^,  il  a  senti  de  bonne  heure  la  nécessité 
du  travail  ^  La  musique,  qu'il  a  étudiée  avec  passion,  pent 
l'aider  à  gagner  sa  vie  plus  sûrement  que  ses  talents  poétiques, 
et  nous  le  trouvons  en  i548,  à  la  cour  de  Charles-Quint,  chan- 
teur de  la  chapelle  de  l'Infante  Dona  Maria.  A  ce  moment, 
sans  doute,  il  se  prend  de  passion  pour  celle  qui  désormais 
sera  son  inspiratrice.  La  liaison  est  d'abord  assez  tendre. 
Taniour  partairé,  mais  le  souci  <le  sa  fortune  éloigne  le  poète  de 
Madrid.  Du  service  de  Dona  Maria,  il  est  passé  à  celui  de  Dona 
Jiiana  qu'il  doit  accompagner  à  Lisbonne.  Sa  situation  est  brii- 


I .  Ln  iJinnt'  ih  (rforr/rs  (if  Monfpfn<ii(jr  (iiiiisêe  en  trois  jHirtt'ps  et  irwlwifi^ 
d'Esftafjnot  m  Frutirnis.  /ifiifue  rt  mrrifjfe...  Tours,  Jainel  Meltiïvrr.  lVi' 
(la  |in*iiiièr»;  parlie  lra<Iiiite  [>ar  Collin,  les  autres  par  G.  Chappuys).  —  l.iv.  Vil, 
p.  i.'irj-iO!^. 

'A.  Voy.  Cioovii.  Schonlierr,  Jitvfje.  de  ^fnntema^/or,  sein  Leben  nnd  seiu 
Srlidffrrumnn...  Ilallr,  M.ix  Nimuryer,  iSSl).  La  date  approxinialivr  \[e  v 
riaissain:<r  ♦•iitr^*  iôi><  et  1028.  PeiitH-tre  appartient-il  à  la  famille  Je>  PaKn  y 
l'irja,  p.  I  i-i:^. 

.'{.   V<»y,  le,  proIoîTiir  d'Aloiisr»  Perez. 

!\'  \i\\\'\W  licrra  fur;  d«j  mi  querida, 

I»Hji'  l-i,  .'iMi  [ijf  iM  i|ui><*,  |iori|ue  vêla 
\.\t:2'-\t)  <\  tM-riiji'j  i.'i  <lc  biiscar  vida... 

(dit»'  par  Schooherr,  p.  iTi.) 
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lante  maintenant;  Saa  de  MIranda  Fencourage  à  en  tirer  parti; 
il  se  souvient  pourtant,  et  il  regrette  *  ;  cette  domesticité  lui  pèse, 
cette  nécessité  de  flatter  sans  cesse,  la  jalousie  toujours  mena- 
çante... Des  pressentiments  aussi  le  troublent,  —  pressentiments 
bientôt  justifiés.  A  son  retour  en  Espagne,  le  temps  a  fait  son 
office,  une  année  a  suffi  pour  vaincre  la  fidélité  de  celle  qu'il 
aime. 

Sur  cette  aventure  banale  et  touchante,  Montemayor  a  cons- 
truit son  roman.  Rentrant  dans  sa  patrie  après  une  absence, 
Sireno,  comme  le  poète,  apprend  le  mariage  de  sa  maîtresse  ou- 
blieuse. En  compagnie  de  Silvano,  son  rival  d'autrefois,  —  plus 
malheureux  encore,  car  lui  fut  toujours  méprisé,  —  il  gémit  sur 
cette  trahison.  Une  douleur  commune  rapproche  les  deux  ber- 
gers; tous  deux  rappellent  les  années  écoulées,  ressassent,  avec 
une  insistance  fâcheuse,  leurs  cruels  souvenirs.  Ces  lamenta- 
tions, pendant  plusieurs  livres,  se  répéteront  :  bergers,  bergères 
ou  grandes  dames,  d'autres  personnages,  atteints  de  la  même 
peine,  viendront  tour  à  tour  faire  écho  à  leurs  gémissements,  et, 
de  plus  en  plus  nombreuse,  la  troupe  plaintive  s'acheminera 
vers  le  temple  de  la  prêtresse  Felicia  dont  les  philtres  magiques 
versent  l'oubli...  Les  épisodes  à  part,  il  n'y  a  pas  autre  chose,  et 
c'est  peu  ;  mais  un  accent  de  sincérité  corrige  la  monotonie  des 
éternels  dialogues.  De  leur  répétition  même,  une  impression  de 
tristesse  douce  se  dégage,  pénétrante  de  plus  en  plus,  jusqu'à 
cette  conclusion,  d'un  charme  délicat,  qui,  à  la  fin  du  sixième 
livre,  met  en  présence  de  Diane  Sireno  enfin  guéri  de  sa  pas- 
sion. L'infidèle  n'a  pas  été  si  oubheuse  qu*un  peu  de  dépit  ne 
puisse  maintenant  la  faire  souffrir  à  son  tour;  l'indifférence, 
d'ailleurs,  de  Sireno  ne  s'est  pas  tournée  en  colère  ou  en  mé- 

I.  Voy.  la  lettre  à  Miranda  : 

En  cuia  casa  estoi  ora,  pasando 
Gon  mi  cansada  musa  ora  en  esto, 
Ora  de  araor  i  ausencia  esloi  quejando, 
Ora  mi  mal  al  mundo  manifiesto  ; 
Ora  ordeno  partir  me,  ora  me  quedo;... 
En  una  kora  mil  vezes  mudo  el  pueslo;... 
Ora  querria  morir  me  i  nunca  puede... 
Enfin  me  hallo  tal  que  desespero. 

(Câté  par  SchOnberr,  p.  22.) 


^ 
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pris  ;  elle  demeure  tendre  toujours,  et,  n'aimant  plus,  il  se  rap- 
pelle qu'il  a  aimé  : 

Ah  ah,  contentemens  passez 

(Jue  cherchez- vous? 

Laissez-moj  et  ne  me  lassez 
Mémoire,  s'ouvr  me  voulez  , 

Les  iours  et  les  heureuses  nuicts, 

lav  payé  de  milles  ennuis, 

Plus  rien  demander  ne  pouvez, 

Tout  fut  perdu  quand  me  partis, 

Comme  scauez  : 

Laissez  mov  et  ne  me  lassez... 
Si  vous  venez  pour  me  troubler 

Rien  que  troubles  n'y  trouuerez  : 

Si  pour  consoler  vous  venez, 

Nul  mal  n*ay  plus  à  consoler  : 

Si  vous  venez  pour  me  tuer 

Bien  le  pouuez  : 

Tuez  moy,  vous  acheuerez^ 


Tandis  qu*il  chante  les  chansons  de  jadis,  Diane  aussi  se  sou- 
vient. Ils  ne  s^accusent  pas,  —  est-il  des  coupables  devant  les 
fatalités  de  l'amour?  Ils  ne  demandent  ou  n'espèrent  plus  rien. 
Vn  voile  de  inéhuirolie  pèse  sur  eux.  «  Cependant  que  les  pas- 
leurs  chantoient  oe  que  dessus,  hi  herç^ère  Diane  estoit  auec  son 
beau  visage  sur  la  main,  donl  la  manche  tombante  un  petit  des- 
couuroit  bi  bbuirbiMir  (Tun  bras  qui  eust  obscurcy  la  neiîre.  El 
tenoit  ses  veux  encliuez  en  1<m  iv,  espiindante  par  iceux  si  grande 
abondanre  (b*  birrnes  qu'eMes  donnoient  à  entendre  son  ennuv 
plus  (pfelle  \\\'n  «misI  v(MiIu  dérbirer.  El  comme  les  pasteurs  eu- 
rent acbeué  de  rbanter,  elle  se  leua  (auec  un  souspir  qui  seni- 
bloil  luv  auoir  emmené  VAnw  <|uand  et  soy)  et  sans  prendre 
roui^é  d'eux,  s'en  alla  le  li»nir  <le  la  vallée,  dressant  ses  cheuenx 
<lore/  dont  la  eoilVe  esloil  «lemeurée  prise  à  une  branche,  ainsi 
qu'elle  se  ItMioit.  Kl  si  les  Pasteurs  n'eussent  tempéré  la  «grande 
pitié  tpi'ils  euriMil   d'elle,  par  b»   peu  qu'elle  auoit    voulu  auoir 


1.    Vrm\.  Co\\'m\,  |>.   i.'tS. 


LA  PASTORALE  DANS  LA  POÉSIE  ET  LE  THEATRE  ESPAGNOLS.    I  I  I 

d'eux,  le  cœur  de  Tun  ny  de  l'autre  n'eust  été  suffisant  pour  le 
pouuoir  souffrir '...  » 

Les  lecteurs  de  la  Diane  peuvent  trouver  ici  l'écho  d'un 
amour  sincère,  ce  qui  suffirait  déjà  à  rendre  l'œuvre  vivante,  à 
joindre  au  charme  de  la  fiction  poétique  l'attrait  piquant  de  la 
vérité.  Diane,  dans  l'imagination  des  contemporains,  demeurera 
non  pas  une  figure  de  rêve,  mais  une  grande  dame  réelle,  enno- 
blie par  les  pleurs  qu'elle  a  fait  couler,  par  les  vers  dont  elle  fut 
l'inspiratrice.  Son  inconstance  lui  devient  un  titre  d'honneur; 
elle  participe  au  triomphe  de  son  ancien  amant;  d'elle  aussi,  l'Es- 
pagne s'enorgueillit.  Dans  sa  Dorotea,  Lope  nous  fait  connaître 
ses  origines  :  «  La  Diana  de  Montemayor  fué  una  dama  natural 
de  Valencia  de  Don  Juan,  junto  é  Leon^.  »  En  1602,  elle  y  ré- 
side encore,  et  Philippe  III,  qui  s'arrête  dans  cette  ville  avec  la 
reine,  manifeste  le  désir  de  la  voir.  Vieille  alors,  belle  encore 
peut-être,  très  riche  aussi,  elle  vit  silencieuse,  fière  des  homma- 
ges qui  viennent  à  elle,  drapée  dans  sa  glorieuse  légende.  Le 
couple  royal,  raconte  Manoêl  de  Faria,  se  rendit  à  sa  maison, 
l'interrogea  sur  son  ancien  amour  ;  elle  répondit  avec  grâce  et 
la  reine  la  combla  de  cadeaux^. 

L'aventure  de  Montemayor  est  devenue  une  aventure  natio- 
nale. D'ailleurs,  toute  l'Espagne,  amoureuse  et  héroïque,  a  sa 
place  dans  le  roman.  C'était  la  coutume  de  l'églogue  de  ne  pas 
oublier  parmi  ses  bergers  les  gens  de  cour;  mais  les  allusions 
contemporaines  ou  historiques  prennent  ici  une  importance 
toute  nouvelle.  Sur  les  bas-reliefs  du  temple  de  Félicia,  au-des- 
sus du  dieu  Mars,  d'Alexandre,  d'Annibal,  de  Camille,  de  César 
et  de  Scipion,  figurent  des  chevaliers,  l'épée  nue  à  la  main,  la 
visière  haute,  leurs  noms  inscrits  sur  des  cartels  :  «  Soy  el  Cid 
honra  de  Espana...  —  El  conde  fuy  primero  de  Castilla...  »  A 
côté  d'eux,  Bernardo  Carpio  se  dresse,  ses  armes  semées  de 
lyons  et  de  châteaux^  puis  Fonseca,  Don  Luys  de  Villanova, 
d'autres  encore.  Les  bergers  contemplent  avec  respect  l'image 

1.  Trad.  Collio^  p.  i58. 

2.  Dorotea,  II,  2. 

3.  Lusiadas  de  Camoens...  comcntadas,  Madrid,   1O39,   II,   canto  iv.   Cf. 
Sepùlveda,  Historia  de  varias  sucesos,  II,  capé  \ii  (cil.  par  SchoDherr,  p.  20)* 
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de  ces  héros  merveilleusement  figurés;  mais  Félicia  les  entraîne 
plus  loin,  et  voici  que,  dans  une  chambre  luxueuse,  Orphée  lui- 
même,  la  couronne  de  laurier  sur  ses  cheveux  d'or,  chante, 
«  d'une  voix  douce  et  pure,  —  La  grand  perfection,  et  la  grâce 
et  l'honneur,  —  La  vertu,  la  beauté  surpassant  la  nature,  —  De 
celles  qui  l'Espagne  illustrent  de  grandeur...  »  :  d'abord,  les 
anciennes  protectrices  du  poète.  Maria,  reine  de  Hongrie, 
Juana,  reine  de  Portugal;  après  elles  viennent  les  infantes,  les 
duchesses  de  Nagera  et  de  Sessa ,  Luysa  Carrillo ,  Eufrasia  de 
Guzman...,  —  dames  de  Portugal,  de  Castille,  d'Aragon  ou  de 
Valence,  toutes  celles  dont  la  grandeur  impose  le  respect  ou 
dont  les  charmes  conquièrent  Tamour^  Avec  un  souci  pieux, 
avec  une  prudence  aussi  de  courtisan,  Montemayor  se  préoccupe 
de  n'en  oublier  aucune,  de  les  énumérer  suivant  Tordre  correct 
des  préséances  :  et  c'est,  autour  de  Diane  toujours  présente  à  sa 
pensée,  comme  une  triomphante  cour  d'honneur.  Dithyrambes 
ou  madrigaux,  ces  couplets  sont  d'un  effet  assez  singulier  au 
milieu  des  peintures  bucoliques  ;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  don- 
ner au  roman  plus  de  vraisemblance,  mais  ils  lui  sont,  auprès 
de  son  public  élégant,  un  pn'^cieux  élément  d'intérêt. 

Au  reste,  Montemayor  se  soucie  peu  de  la  vie  champêtre.  Elle 
demeure  le  cadre  consacré,  —  obligatoire  presque  des  peintures 
qui  ont  pour  objet  l'amour  idyllicjue.  Le  romancier  se  rappelle 
l'auteur  de  YAraidid,  ou  son  illustre  prédécesseur  espagnol. 
D'une  manière  j^ç^énérale,  il  situe  comme  eux  ses  intrigues,  mais 
quelques  phrases  lui  suffisent,  assez  vay^ues  et  monotones.  11  ne 
faut  pas  lui  demander  cette  couleur  harmonieuse,  cette  fraîcheur 
reposante,  cette  lart^eur  des  paysat^es  de  Uibeiro'.  La  description 


1.  Liv.  IV. 

2.  \'(»y.  les  ('«cloii^iios,  ou  ce  fr.'ïtçineiit  tle  la  Menina  e  Mora  :  «  CVsl  sur  et 
iriunt  (lés(M"t  (|un  je  passais  mes  jours  roniiiie  je  le  pouvais.  De  là,  j<;  ropariïais 
coiuiiient  la  lerr<*  va  s(î  perdre  dans  les  tlots  et  coninieiit  la  mer  sVleiid  loin  du 
rivage  pour  finir  où  personne  ne  peut  la  voir.  VA  (|uand  la  nuit  vtMUiit  recueillir 
mes  pensées,  quand  je  voyais  les  oiseaux  chercher  la  retraite  el  le  sommeil,  je 
reuliais  dans  ma  pauvres  cîibane,  nù  Dieu  est  témoin  des  uuits  que  je  passais. 
Ainsi  h"  temps  coulait  pour  moi.  11  y  a  peu  de  jours,  en  t^a^oanl  la  hauteur,  y* 
vis  l'aurore  s<«  lever  el  n'-p.-mdre  sa  lumière  entre  les  vallées.  Les  oiseaux  s*a|)- 
pclaicut  par  de  doux  chants.   Les  bergers  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  la 
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la  plus  complète  peut-être  est  celle  qui  commence  le  livre  III  : 
«  Elles  entrèrent,  sortans  du  bois,  en  une  bien  plaisante  vallée 
par  le  milieu  de  laquelle  couloit  un  ruisseau  impétueux  bordé  de 
part  et  d'autre  de  force  beaux  saux  et  aliziers...  Les  nymphes  et 
pasteurs  prirent  une  sente  qui  alloit  droict  entre  le  ruisseau  et 
la  sausaye  et  ne  firent  pas  long  chemin  qu'ils  se  trouuèrent  en 
un  pré  verd  et  spatieux  où  il  y  auoit  un  fort  bel  estang  d'eau... 
Au  milieu  de  Testang  estoit  une  petite  isie  où  il  y  auoit  quel- 
ques arbres...  »,  et  tout  cela  serait,  pour  Fauteur  même,  d'un 
médiocre  intérêt,  s'il  ne  trouvait,  pour  le  relever,  quelques  traits 
de  la  plus  piquante  ingéniosité  :  «  Que  pensez-vous,  s'écrie 
Belise,  qui  fasse  croistre  l'herbe  verde  de  ceste  isle  et  accroistre 
les  eauës  qui  l'enuironnent  sinon  mes  larmes  ?  Que  pensez-vous 
qui  face  ainsi  mouuoir  et  débattre  les  arbres  de  ceste  plaisante 
vallée,  sinon  la  voix  de  mes  tristes  souspirs'?...  Comme  senti- 
ment de  la  nature,  Montemayor  n'a  pas  trouvé  mieux. 

Il  est  plus  sensible  aux  splendeurs  un  peu  lourdes  du  temple 
de  Félicîa,  à  la  richesse  de  sa  garde-robe^,  à  l'éclat  de  ses  bijoux 
rehaussés  de  saphirs,  d'émeraudes  ou  de  perles  orientales  qu'à 
la  beauté  d'un  coucher  de  soleil.  On  ne  trouve  plus^  avec  lui,  cette 
conscience  naïve  que  Garcilasso  mettait  à  conserver  la  couleur 
pastorale,  à  emprunter  aux  travaux  de  la  campagne  comparai- 
sons et  métaphores,  à  laisser  à  chacun  de  ses  personnages  le 
costume,  la  fraîcheur  d'âme  et  la  naïveté  traditionnels.  Salicio, 
Albanio,  Nemoroso  sont  héros  d'églogues  par  nature  et  tempé- 
rament. Même  guéris  de  leurs  peines,  ils  resteraient  mélancoli- 
ques encore  ou  n'auraient  plus  de  raison  d'être.  Sireno  et  Sil- 
vano,  dans  la  Diane,  appartiennent  sans  doute  î\  la  même 
famille  ;  mais  tous  ceux,  en  revanche,  qui  figurent  dans  les  nom- 
breux épisodes  sont  d'une  autre  complexion.   Ni  Felismena,  ni 

prairie.  Il  semblait  que  cette  journée  devait  être  heureuse  pour  tout  le  monde* 
Mais  alors  mes  chagrins  se  pressèrent  d*autant  plus  dans  mon  àme  el  mirent 
devant  mes  yeux  tout  le  bonheur  que  m'aurait  donné  ce  beau  jour,  si  tout 
n*était  changé  pour  moi.  La  joie  de  la  nature  m*attrîsta,  je  voulus  fuir...  » 
(trad.  par  Villemain,  Tableau  de  la  li  Itérai  are  au  Moyen-ùgCy  t.  II,  p.  3i4)« 
—  Cf.  Loiscau,  Histoire  de  la  littérature  portugaise ,  Parisj  Tliorin. 

1.  Trad.  Collin,  pp.  74,  76. 

2.  Ibid.y  p<  93. 
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Belisa,  ni  Arsileo  ne  se  condamneraient  pour  toujours  aux  féti- 
cités  arcadiennes.  Sans  aller  jus(|u*à  les  faire  vivants,  Monte- 
niayor  a  voulu  leur  donner  (|uelques-unes  des  apparences  exté- 
rieures de  la  vie.  Au  moins  n'échappent-ils  pas  à  toutes  les  exi- 
ISi^ences  de  la  nature.  Ils  parlent  beaucoup  ;  mais  i!  leur  arrive  de 
se  taire  pour  dormir  ou  manger  ;  —  les  plus  afilig'és,  il  est  vrai, 
mangent  avec  moins  d'appétit  :  «  Incontinent  se  nieirent  à  man- 
ger ceux  auxquels  leurs  affections  le  permettoient,  et  les  autres, 
estans  importunez  de  ceux  qui  se  sentoient  plus  libres»  furent 
contrains  de  faire  de  mesme'...  » 

Nous  savons  à  peu  près  d'où  ils  viennent  et  où  ils  vont.  Au 
début  de  leurs  interminables  récits,  eux-mêmes  nous  informent 
de  leurs  origines.  Belisa,  victime  d'une  épouvantable  tragédie, 
appartenait  à  cette  race  de  Labradores  demi-nobles,  orgueilleux 
de  «  Tancienneté  de  leurs  maisons  et  lignages^  ».  Felismena, 
née  dans  la  cité  de  Soldine,  en  grande  Yandalie,  se  glorifie  de 
ses  parents,  les  [)rincipaux  et  les  plus  riches  habitants  de  la  pro- 
vince, de  son  frère,  un  des  courtisans  les  plus  aimés  du  roi 
d'Espagne  ;  élevée  jus(|u'à  l'âge  de  douze  ans  dans  un  monas- 
tère, la  colère  de  Vénus  l'a  contrainte  à  sortir  de  son  pays,  «  et 
ensemble  de  sa  bonne  renommée  ».  Belliqueuse  bergère,  elle 
porte  l'arc  et  le  carquois  garni  de  flèches;  sa  main  est  armée 
d'un  solide  bâton  de  cormier  sauvage  à  pointe  d'acier-^. 

Montemayor  s'amuse  à  varier  le  déguisement  pastoral  :  il 
borde  de  feuillages  d'or  et  rehausse  de  bijoux  la  robe  blanche 
de  ses  nymphes^;  il  donne  à  lielisa  le  simple  cotillon  bleu  pAle 
et  le  corsage  grarieuseinenf  entr'ouvert  sur  les  rondeurs  fermes 
de  la  l)oilrine^  (irands  seigneurs  vêtus  de  velours  et  de  satin 
blanc,  couverts  de  diamaïUs  et  de  plumes^,  sauvages  «  armés  île 

1.  Tnul.  iiollin,  7.'^  u  ( i'rsl  un  (n^sor,  dit  (Icrvniitos,  pnrlniit  de  riiisloin»  i\c 
Tirditf-h'-lihnic...^  i»i  1rs  clicvid'KM's  rnaiiif<Mil  o(  dorineut,ils  nicnreiildaiis  Ii^ir 
lit  «'(  foiil  leur  N'st.iriKMil  .ivîml  d«*  riioui'ir  «M  mille  autres  choses  utiles  et  néces- 
saires »  (l)iin  fjiiirh(tlt(\  I,  ()). 

'.>..    \À\.  III,  |).  77. 

o.    Liv.  11,  (>.  /|(|. 

!\.   Liv.  11,  j).  .']S. 

f).    Liv.  m,  |).  7'). 

(j.   Li\ .  Il,  [).  (m  . 
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salades  et  corselets  de  cuir  de  tygre  »,  des  n  bouches  de  serpents  » 
en  guise  de  brassards*,  Maures  en  casaque  et  pourpoint  de  damas, 
cimeterre  au  flanc,  «  avec  force  houppes  et  glands  d'or  et  de 
soie'  »,  majestueuses  prêtresses,  grandes  dames  et  vaillants 
chevaliers,  tout  un  monde  bigarré  se  présente  à  nous,  relevant 
de  ses  aventures  la  monotonie  des  idylles,  mêlant  aux  églogues 
primitives  d'extraordinaires  récits  en  prose.  Devenue  roman,  la 
pastorale  peut  adopter  tous  les  héros  et  toutes  les  inventions 
romanesques. 

La  matière  ne  lui  manquera  pas,  dans  ce  pays  qui  demeure  au 
seizième  siècle  comme  la  patrie  du  roman  chevaleresque.  Lente 
à  subir  l'influence  des  idées  nouvelles,  plus  naïve  et  grave  que  le 
reste  de  l'Europe,  moins  accessible  à  l'esprit  de  critique  et  d'ironie, 
l'Espagne  se  passionne  toujours  pour  ces  aventures  merveilleuses, 
ces  élans  de  tendresse  mystique,  ce  mélange  de  vigueur  surhu- 
maine, de  subtilité  raisonneuse  et  de  mélancolie.  Les  Amadis  se 
succèdent,  accompagnés  de  l'admiration  fervente  de  toute  une 
race,  pour  rayonner  ensuite  sur  les  peuples  voisins.  Toute  poésie 
amoureuse  subira  l'influence  du  triomphal  roman.  Le  «  Beau 
ténébreux  »  a  fixé  le  type  de  l'amant,  qu'il  porte  les  armes  du 
chevalier  ou  les  attributs  de  la  vie  champêtre. 

A  cet  égard,  la  Menina  e  Moca  portugaise  a  tracé  la  voie  à  la 
Diane^.  Le  passage  du  roman  chevaleresque  au  roman  pastoral 
est  d'autant  plus  sensible  dans  l'œuvre  de  Ribeiro,  que  les  deux 
éléments  y  apparaissent  juxtaposés  plutôt  que  fondus  :  on  dirait 


1.  Liv.  II,  p.  48* 

2.  Liv.  IVy  p.  109. 

3.  Le  roman  de  Ribeiro,  il  est  vrai,  a  paru  à  Ferrare  seulement  en  i554, 
après  la  mort  de  Tauteur.  Mais  il  était  écrit  depuis  lontictcmps  déjà,  et  Monte- 
mayor,  en  relations  avec  Ribeiro,  a  très  vraisemblablement  pu  le  connaître.  La 
date  d'ailleurs  de  \hl\2  que  Ticknor  attribue  à  la  Diana  est  erronée.  Elle  ne 
figure,  à  demi  effacée,  que  sur  un  seul  des  exemplaires  connus  de  Tédition  de 
Valence,  et  Whitney  dit  avec  raison  :  «  It  is  by  no  mcans  impossible  that  the 
date  may  hâve  been  foisted  into  the  title-page  when  it  was  offered  for  sale  in 
18 18.  »  D'autre  part,  Tintroduction  de  Montemayor  à  la  première  édition  du 
Canci'onero  (i554)  déclare  en  propres  termes  :  «  Yo  doy  mi  fé  que  si  basta 
aora  no  he  querido  que  mis  obras  se  impriman...  »  Enfin,  des  allusions  nom- 
breuses ne  permettent  pas  de  faire  remonter  la  publication  du  roman  au  delà 
de  i558.  —  Cf.  l'appendice  de  Schônherr. 
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deux  parties  distinctes,  nég-ligemment  liées.  Dans  un  désert  peuplé 
d'amoureux  errants  et  d'amoureuses  aux  long-s  voiles  noirs,  des 
créatures  étranges  se  rencontrent,  que  l'on  a  aperçues  ailleurs. 
Ce  chevalier  qui ,  fidèle  à  un  engagement  d'amour,  s'est  placé  à 
rentrée  d'un  pont,  provoquant  les  passants  en  l'honneur  de  sa 
dame,  l'arrivée  de  Lamentor  et  sa  victoire,  la  mort  de  l'une  des 
deux  sœurs  qui  l'accompagnent,  Tamour  subit  de  Bimnander  pour 
la  naïve  et  délibérée  Aonia  :  ces  imaginations  n'ont  rien  qui 
puisse  surprendre  les  admirateurs  de  VAmadis...  Mais,  pour 
demeurer  auprès  de  sa  belle,  Bimnander  congédie  son  écuyer, 
entre  au  service  d'un  éleveur  de  bétail  du  voisinage,  s'affuble 
d'un  costume  de  berger,  et  voici  que  le  roman  chevaleresque  se 
transforme  en  roman  pastoral.  Le  chevalier  errant  chante  main- 
tenant sous  les  fenêtres  de  sa  bien-aimée,  une  soubrette  complai- 
sante les  rapproche,  des  duos  d'amour  se  succèdent  ;  puis,  un 
jour,  Bimnander  tombe  malade;  Aonia,  sur  l'ordre  de  son  père, 
consent  à  devenir  la  femme  d'un  autre. 

On  comprend  aisément  que  l'œuvre  de  son  prédécesseur  ait 
fait  sur  l'esprit  de  Montemayor  une  forte  impression.  Le  poète 
portugais  avait  prétendu  mettre  dans  son  roman  ses  propres 
douleurs,  et,  par  une  analogie  singulière  de  leurs  destinées, 
Montemayor  y  trouvait  les  siennes.  Il  y  trouvait  aussi  le  moyen 
d'élever  son  églogue  à  la  dignité  supérieure  du  roman,  en  la 
chargeant  d'ornements  parasites.  Il  faut  lui  savoir  gré  cependant 
d'avoir  réservé  pour  des  épisodes  ces  invraisemblances  romanes- 
ques. Les  récits  que  débitent  tour  à  tour  les  personnages 
nouveaux  venus  dans  l'intrigue  demeurent,  au  moins  jusqu'au 
sixième  livre,  des  morceaux  distincts,  traités  pour  eux-mêmes, 
formant  chacun  un  tout,  n'enlevant  rien  de  sa  simplicité  à  l'his- 
toire de  Diane  et  de  Sireno.  A  côté  d'eux,  —  en  dépit  d'eux,  — 
la  petite  idylle  mélancolique  subsiste,  dans  sa  naïve  pureté. 

Il  serait  fastidieux  de  résumer  ces  épisodes,  d'autant  que  la 
plupart  sont  empruntés  de  toutes  pièces.  Les  éléments  les  plus 
disparates  se  juxtaposent.  Au  milieu  des  imitations  presque 
constantes  de  Sannazar  et  de  Ribeiro,  interviennent  des  récits  à 
demi  historiques,  des  anecdotes  imaginées  par  les  romanciers 
grecs,    arrivées  jusqu'ici  indirectement   sans  doute,  car  Monte- 
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mayor  n'est  pas  un  humaniste,  des  légendes  populaires,  flatteuses 
pour  l'orgueil  national  :  tout  ce  qui  l'amuse,  tout  ce  qui  peut 
frapper  l'attention  des  lecteurs'.  Montemayor  n'a  pas  l'imagi- 
nation inventive  d'un  Lope  de  Vega,  mais  il  se  plaît  à  reproduire 
les  inventions  d'autrui,  et,  de  franchise  admirable,  il  n'a  garde 
de  s'en  cacher,  L'unité  de  couleur  lui  importe  peu  :  son  œuvre, 
qui  jamais  ne  s'achèvera,  est  capable  de  s'enrichir  —  ou  de 
s'encombrer  —  indéfiniment. 

De  là  de  fâcheuses  discordances.  L'histoire  de  la  belle  Xarifa 
et  de  TAbencerrage ,  par  exemple,  arrête  sans  profit  la  marche 
du  roman.  Mais  elle  est  de  si  fière  allure  !  Un  prisonnier  de  guerre, 
esclave  de  sa  parole,  qui  ne  veut  pas  devoir  ti  un  parjure  sa 
liberté,  une  femme  qui  tient  à  partager  le  sort  de  celui  qu'elle 
aime,  un  vainqueur  plus  généreux  encore  que  le  généreux  vaincu, 
des  costumes  éblouissants  de  joyaux  et  de  pierreries,  de  formi- 
dables coups  d'épée,  des  chevauchées  éperdues,  des  dialogues 
nerveux  et  frémissants  :  la  vieille  Espagne,  l'Espagne  des  luttes 
héroïques  et  courtoises,  revit  ici  avec  un  éclat  brillant  fort  éloigné 
des  ordinaires  langueurs  pastorales^. 

La  verve  amusante  du  premier  récit  de  FeUsmena  n'en  est  pas 
plus  proche.  C'est,  |)armi  des  nouvelles  héroïques,  un  de  ces  petits 
tableaux  de  mœurs  si  fréquents  dans  la  comédie,  où  se  retrouve, 
quoique  la  peinture  soit  moins  appuyée,  moins  obscène  surtout, 
le  souvenir  de  l'immortelle  Celestine,  La  servante  Rosette  se 
rappelle  les  maximes  de  la  vieille  dame,  providence  des  amoureux 
peu  délicats.  Elle  connaît  son  rôle  à  merveille^.  Chargée  par  un 


1.  Cf.  le  début  de  la  Diana  et  le  début  de  Ribeiro,  —  la  description  du 
temple  et  la  caverne  de  Pan  dans  VArcadia  (8e  et  9«  proses),  —  les  deux  voya- 
ges, etc...  L'histoire  de  Felismena  est  en  içerme  dans  le  neuvième  li\Te  d'Kus- 
tathius.  L'histoire  de  TAbencerragc  est  une  légende  populaire...,  etc.  Cf. 
Schônherr,  p.  30  et  suiv. 

2.  Liv.  IV. 

3.  «  Que  pensez-vous  donc  qu'allait  faire  lA  cette  vieille  Célestine,  si  ce 
n'est  calmer  sa  colère,  supporter  ses  caprices,  parler  en  votre  absence,  rece- 
voir sur  sa  mante  les  coups,  les  affronts,  le  mépris,  le  dédain  dont  ces  jeunes 
femmes  sont  prodiges  quand  on  commence  à  leur  parler  d'amour,  aHn  que 
plus  tard  on  attache  un  plus  grand  prix  à  leur  consentement?  Celui  qu'elles 
aiment  le  mieux,  elles  le  traitent  le  plus  mal  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  n'y 
aurait  aucune  différence  entre  les  demoiselles  bien  nées  et  les  femmes  publi- 
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cavalier  de  remettre  un  hillet  i\  sa  jeune  maîtresse,  elle  s'attend 
à  être  mal  reçue  d'abord.  Felismena,  en  effet,  s'indig'ne,  menace, 
repousse  la  lettre  avec  colère.   Peu   importe  ;  Rosette   n'insiste 
pas  :  «  Vous  Tcussiez  veiie,  d  j^entilles  nymphes,  feindre  un  pelit 
ris  si  dissimulé,  disant  :  Jésus,  Madame,  ie  ne  la  vous  a  y  donnée 
seulement  que  pour  nous  en  mocquer  ensemble  et  pour  rire,  non 
pas  pour  vous  donner  telle  fascherie...,  et  reprenant   la  lettre, 
s'osta  de  ma  présence.  »   A  quoi  bon  se  donner  du  mal?  La 
jeune  fille  se  sait  aimée,  —  ou  désirée  :  la  curiosité  fera  le  reste. 
Quoi  qu'elle  dise,  elle  ne  peut  oublier  Tinconnu  ;  elle  voudrait, 
malgré  son  expresse  défense,  en  entendre  parler  encore  ;  Rosette 
n*a  qu'à  se  taire,  elle  en  parlera  la  première.  «  Geste  nuict  fut 
bien  pour  moy  la  plus  pénible  et  ennuyeuse  pour  sa  longueur 
qu'autre  que  i'eusse  iamais  passée.  Et,  arrivant  le  matin  (beau- 
coup plus  tard  que  ie  ne  désirois),  la  prudente   Rosette  entra 
dans  ma    chambre    pour  me  donner  mes  vesteinens   et  laissa 
tomber  auprès  elle  cesle  lettre  en  terre.  Et,  comme  îe  la  vis,  ie 
luy  dis,   qu'est-ce  là  qui   est  tombé?  Monstre  moy,   que  ie  le 
voye.  Ce  n'est  rien,  ma  Dame,  dist-elle.  Ça,  ça,  monstre  moy,  luy 
dis-ie  sans  me  fascher  ou  dis  moy  que  c'est.  Jésus  ma  Dan  e. 
disl-elle,   pourquoy  le  voulez-vous  voir?  C'est  la   lettre  d'hier. 
Non,  non,  dis-ie,  ce  n'est  pas  cela  :  monstre  moy  que  ie  voye  si 
tu   ne  nients  point.  le  n'anois  pas  encore  achené  ce  mot,  qu'elle 
me  la  niist  (Mitre  les  m;ûiis,  disant  :  Dieu  me  face  mal,  si  c'est 
autre  rliose.  VA  encores  (|ue  ie  la  coç^neusse  fort  bien,  si  dis-ie  : 
jisseuréineiit  (|ue  ce  n'est  (»lle  point  :  car  ie  la  cognois  :  il  n'y  a 
point   (le   faut(*  «pu*  c'est  de   (|nel(prnn  de  tes  amoureux  :  ie  la 
v<Mi\  lin»,  pour  voir  les  folies  qu'il  t\!vrit  '...  »  Et  Felismena  ouvre 
la  icttn»;  (M  (^IN*  y  n'ptuul;  «M  (*'est  ['('^ternel  premier  acte... 


«|iirs  (loiil  la  |>ri)tV>isioii  rs(  d'aiiniM*.  Oiiellr  «lisliiuMion  pourrait-on  fairr,  >i 
IimiIj's  (lis.ii»Mit  oui  à  la  prcinirrc  |)ri>pnsi(it)u.  à  la  prouiiôrc  preuve  il'aniour^ 
li«'>.  (li'nuiist'lh»^  hirii  «u'cn.  ipioiipn»  4l«'Vi>r«''i'»s  par  h's  Ix'soius  et  la  passion, 
lrMiiiii>'iii-iit.  pai"  l'i'sjuMM  p4>Mr  \r\\v  liuniuMir.  une  froideur  extr<^me,  uu  Her 
•  li'ilaiii  »  {(!f/('sff,'it\  art«»  \'I,  liail.  (ienucMnl  <lr  I^iviiii^ue,  Paris,  i8/j3,  p.  loji. 
I.  I.n.  Il,  p.  ,'»."»  el  siii\ .  I/«''pis,ule  tout  entier  rejiroduit  l'intritîue  tles  /n- 
>/,innitft  liMiliiir»»  m  tV.iii.Mi'*  par  (iharh^N  ICsii^nne  en  i543  (L**s  Ahiisfz): 
l.i'lic.  ilil.iisNfc  |),ii"  siui  amant  l'[aniini(>,  *^f  tait  ailniellre  i\  son  service  eu  qua- 
lii.'  ilr  |»i.'('    «ans  l'-n'f   r."i'nMn'H'.   (lliarLT'e  <!«'   portera  sa  rivale   Isabelle  les 


■^ 
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Ainsi,  la  pastorale,  par  la  souplesse  de  sa  composition,  peut 
nous  conduire  du  roman  héroïque  au  roman  d'aventures  et  au 
roman  de  mœurs.  Celte  variété  des  épisodes  est  pourtant  plus 
apparente  que  réelle  :  tous,  en  somme,  se  ramènent  à  une  atten- 
drissante histoire  d'amour.  La  peinture  de  la  passion  reste 
toujours  l'objet  essentiel  du  s^enre  pastoral,  et  c'est  aussi  la  plus 
grave  faiblesse  de  Montemayor  de  n'avoir  pas  su,  en  variant  le 
cadre,  nuancer  le  tableau.  Par  là,  malgré  la  multiplicité  des 
aventures  et  la  richesse  extérieure  de  sa  matière,  le  roman 
demeure  monotone  et  vide.  D'origine  ou  de  costume  divers, 
tous  ses  personnages  reproduisent  à  l'infini  le  même  type  ; 
tous  parlent  le  même  langage  harmonieux  et  diffus  ;  tous  aiment 
du  même  amour  profond,  impérieux  et  soudain  \  mais  humble, 
fervent,  idéalisé,  d'une  suprême  élégance.  Pas  un  seul  cri,  point 
de  passions  violentes,  —  ils  ignorent  la  jalousie  autant  que  les 
bergers  de  Garcilasso*,  —  mais  des  langueurs^  des  effusions, 
des  chants  mélancoliques,  avec  accompagnement  de  rebec  ou  de 
cornemuse. 

Ils  poussent  la  candeur  jusqu'à  sa  dernière  limite  :  l'indélica- 
tesse. Sireno  raconte  à  Silvano,  son  rival  d'autrefois,  les  faveurs 
que  lui  prodiguait  Diane  :  «  N'as-tu  veu  les  faneurs  qu'elle  me 
faisoit?  N'as-lu  veu  la  douceur  des  paroles  avec  lesquelles  elle- 
me  manifestoit  ses  amours^...  »  Et  l'amour-propre  de  Silvano  ne 

billets  doux  de  son  amant,  elle  inspire  à  celle-ci  une  passion  violente...  C'est 
exactement  Thistoire  de  Félismènc,  de  Don  Félix  et  de  Cclia;  seul  le  dénout»- 
ment  diffère.  —  L'histoire  de  Félismène  passe,  fidèlement  reproduite,  ilans  la 
Diane  françoi se  de  du  Verdier  en  1624  (Histoire  de  Florize  et  de  Clorizel).  — 
En  Espagne  encore,  une  intrigue  analogue  dans  Los  enr/anos  de  Rueda,  et 
dans  la  Tolomea  d'Alonso  de  la  Vega.  —  Enfin,  Montemayor  a  pu  emprunter 
aussi  aux  Ingannati  Tidée  de  la  ressemblance  absolue  d'Ismenia  et  d*Alanio 
dans  rhistoire  de  Selvaggia  au  premier  livre  (Fabricio  prenant  auprès  d*Isabelle 
la  place  de  sa  sœur  Lélie).  Cf.  dans  le  lioland  farieu,r  la  ressemblance  de 
Ricciardeto  et  de  Bradamante,  chap.  xxv. 

1.  Un  regard  suffit  pour  le  faire  naître  :  «  Cclia  prit  la  lettre  el  jetta  les 
yeux  sur  moy,  de  façon  que  je  senty  raltcration  que  ma  veûe  luy  auoit  cau- 
sée :  parce  qu'elle  demeura  si  hors  de  soy  (ju'elle  ne  me  respondit  pour  lors 
un  seul  mot...  »>  (Hist.  de  F'elismena,  liv.  H,  p.  60;  —  cf.  Thist.  de  Selvaggia). 

2.  Cf.  dans  la  suite  de  Gil  Polo  le  développement  sur  la  jalousie,  1.  If,  p.  36 
et  suiv. 

3.  Liv.  T,  p.  8.  Avec  autant  de  tact,  Arsenio  fait  écrire  ses  lettres  d'amour 
par  son  fils,  amoureux  de  la  même  femme  que  lui  (liv.  Ilf). 
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trouve  rien  de  pénible  ou  d'humiliant  dans  ces  souvenirs.  Mieux- 
encore,  il  se  sent  attendri,  en  face  de  son  rival  ;  il  Taime  pour 
avoir  su  se  faire  aimer  de  Diane,  et  parce  que  rien  de  ce  qu'elle 
aima  ne  lui  peut  être  indifférent  :   «  L'amour  que  ie  porte  à  ma 
maîtresse  Diane  ne  permettroit  que  ie  me  rendisse  ennem y  de  celuv 
auquel  auec  si  grande  volonté  elle  a  mis  le  sien...    Deuois-tu 
penser  Sirène  que  ie  te  vousisse  mal  parce  que  Diane  le  vouloit 
bien?  Et  que  les  faneurs  qu'elle  te  laissoit  fussent  suffisantes  pour 
me  faire  ton  ennemy,  puiscpie  ma  foy  n'estoit  de  si  basse  qualité 
qu'elle  ne  suyvisl  ma  maîtresse,  non  seulement  pour  Paymer, 
mais  pour  aymer  tout  ce  qu'elle  eust  aymé'?...  »  11  se  complaît 
à  rappeler  les  triomphes  de  Sireno,  et  les  mépris  dont  lui-même 
fui  victime...    Psychologie  sinjy^ulière,  mais  qui  ne  surprend  pas 
les  lecteurs   de   la  Diane.   O  qui  importe  chez   l'amant,  c'est 
seulement  la  qualité  de  son  amour,  c'est  l'idéal  qu'il  parvient  A 
réaliser  en  lui-même.  «  Jo  am  Tamor...  »,  disait  Ausias  March". 
Or,  la  valeur  d'une  passion  ne  se  mesure  pas  à   son  heureux 
succès,  mais  à  la  hauteur  de  l'âme  qui  l'éprouve.  Être  heureux, 
la  belle  affaire,  le  beau  mérite  surtout,  et  comme  cela  est  inté- 
ressant pour  autrui!   Les  amoureux  célèbres,   sublimes   exem- 
plaires d'honneur  et  de  chevalerie,  furent  toujours  en  hutte  aux 
riii^utMirs  du  sort.  (Chercher  à  travers  mille  dançers  celui  ou  celle 
(pie  Ton  aime,    rester  fidèle  malii;^ré  ses  dédains,  respectueux  et 
tendre  iiuilî^rc  s(»s  trahisons,  verser  des  larmes  que  personne  n'a 
versées,  montrer  en  soi  «  des  nonm^uités  f:»rl  éloignées  de  Tirna- 
^'inati()n  des  hommes  »  ',  souffrir  des  maux  incurables  et  se  plaire 
à  sa  ptMiie,  la  cultiver  comme   une  fhuir  rare  et  précieuse,  être 

I.  Liv.  I.  —  (IK.  I«'s  paroles  <lr»  Sclvjiifu^ia  an  sujet.  d'Alanio  :  «  Je  prie  Dieu. 
puisque  rua  l\)rlunr  n'a  é(«''  telle  <|ue  ie  puisse  iouyr  de  luy,  (|u*il  iouysse  «le 
sa  fulure  «'pouse  eoinme  ie  l<^  (i«'sire,  «pii  n«'  sera  pas  peu,  ne  pouvant  moin< 
ranionr  i\\iv  ie  Iriy  poiMe  que  hiy  rlésirer  IduI  le  eontenlenienl  dw  inoruie. 
Liv.  I,  p.  ^^i.  -  r.f.  cneore,  «lans  la  snil<'  de  (îil  Polo,  les  rivaux  iusrparahle^ 
et  «'i^aleinenl  riialhenitMix  Tauriso  et  Uerardn.  —  Peut-être  II.  d'I'rfr  se  sou- 
vi<'n(-il  de  erla  quand  il  <''erit  l'histoire  de  C.elidée  (Part.  II,  liv.  I),  mais  il  s;«it 
en  tirer  un  «'"pisod*'  humain  ef  vivant.  Va\  e<'la,  nous  le  verrons,  réside  In  (grande 
supériorité  «le  VAsIrrc. 

'1.  (liints  (i\ir/i(tf\  'M\.    (W.    Menéndez    v    Pelavo,   Ifistoria    rie    las    ideu$ 
esfé/irds I.  I,  v(d.  Il,  p.  '>iH. 

',^.   Liv.  I.  p.  H. 
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inconsolable  par  plaisir,  passer  son  existence  invariablement 
désolé,  héroïque  et  subtil,  voilà  le  fin  du  fin. 

Mieux  qu'une  passion,  l'amour  est  un  art,  —  et  une  science, 
avec  son  jargon  spécial,  ses  formules,  ses  lois,  son  pédantisme. 
Traducteur  d'Ausias  Mardi',  dressé  aux  finesses  du  Cortegiano^ 
Montemayor  a  admiré,  comme  tout  son  siècle,  les  dialogues 
italiens  du  juif  espagnol  Judas  Abarbanel  (Léon  Hebreo).  Il  sait 
associer  les  galanteries  vieillottes  des  troubadours  aux  subtilités 
de  la  doctrine  platonicienne,  et  ses  héros  n'ont  pas  la  discrétion 
relative  que  garderont  les  héros  du  Tasse.  Ils  ont  l'impitoyable 
manie  de  parler  sans  cesse  de  leur  passion,  —  je  ne  dis  pas  de 
l'analyser,  mais  de  disserter  sur  elle.  Arrivés  au  terme  de  leur 
voyage,  leur  premier  soin  sera  d'instituer,  sous  la  présidence  de 
Félicia,  une  cour  d'amour,  et  la  place  même  de  ces  débats,  au 
milieu  du  quatrième  livre,  c'est-à-dire  au  centre  de  l'œuvre, 
témoigne  de  leur  importance.  Le  traducteur  Collin  dresse  soi- 
gneusement dans  son  index  le  sommaire  de  leurs  sages  propos  : 
«  Le  bon  amour  ne  se  peut  dissimuler  par  la  raison  ;  —  la  playe 
d'amour  difficile  à  voir,  mauuaise  à  panser  et  bien  fort  tardive  à 
guérir;  —  en  l'amour  bon  et  honnête  se  trouuent  des  effects 
merueilleux  ;  —  le  moindre  mal  qu'amour  faict  est  de  nous  ôter 
le  iugement  et  faire  perdre  la  mémoire  ;  »  —  et  la  distinction  de 
Tamour  et  du  désir,  et  le  portrait  de  Cupidon,  aveugle  car  il 
précède  raison,  nu  car  aucune  prudence  ne  peut  le  cacher,  ailé 
car  l'âme  de  l'amant  est  chose  légère,  armé  de  flèches  car  sa 
blessure^  «  comme  celle  que  faict  la  sagette,  est  étroitte  à  l'entrée 
et  profonde  à  l'intérieur  de  ccluy  qui  aime  )>^. 

Ces  éternels  bavards  décourageraient  les  sympathies  les  plus 
déterminées.  Avec  eux,  l'intérêt  ne  sait  où  se  prendre.  Dès  leur 
apparition,  ils  sont  au  comble  de  leurs  peines,  et  comme,  d'autre 
part,  ils  ne  veulent  pas  en  être  guéris^,  il  devient  aussi  difficile 


1.  Las  ohras  del  E.vcelL  poetn  Ansias  Afarch,..  trndnzidas  de  lengna 
Lemozina  en  Casfillano  por..,  forge  de  Monie  Mai/or.,.,  2<?  édit.,  Madrid, 
1579. 

2.  Liv.  IV,  p.  io5. 

3.  a  Te  suis  tant  accoustumé  h  douleurs  et  fascherics,  que  mesme  ie  me 
fascherois  de  mon  bien.  »  Liv.  I,  p.  8. 
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de  rien  craindre  pour  eux  que  de  leur  rien  souhaiter.  Eux- 
mêmes,  au  milieu  de  ce  ttol  d'aventures,  n'agissent  pas  *  ;  immo- 
biles ou  errant  à  l'aventure,  ils  attendent  les  fantaisies  du  hasard: 
ils  apparaissent  dans  l'œuvre  brusquement,  sortant  d'une  forêt, 
desrendant  la  pente  d'un  coteau,  les  yeux  extasiés,  la  chanson 
aux  lèvres,  une  viole  à  la  main.  Leur  présence  est-elle  gênante, 
une  maladie  soudaine  les  emporte,  maladie  dont  ils  reviendront 
aussi  aisément,  si,  plus  tard,  il  est  nécessaire'  :  dans  ces  condi- 
tions, il  n'est  pas  d'imbroglio  dont  on  ne  puisse  sortir.  Et  il  n*e$t 
pas  non  plus  de  difficulté  psychologique  dont  on  ne  triomphe 
quand  on  a  recours  pour  tout  expliquer  à  la  mystérieuse  inter- 
vention d'une  magicienne  :  a  Je  suis  d'avis  qu'on  ne  la  brûle 
point,  (lisait  en  parlant  de  la  Diane  le  bon  curé  de  Cervantes, 
mais  qu*on  ute  tout  ce  qui  traite  de  la  sage  Felicia  et  de  l'onde 
enchantée-^...  » 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cela  que  toute  psychologie  véri- 
table soit  absente  des  épisodes  de  la  Diane.  Incapable  de  mettre 
en  scène  un  caractère,  n'ayant  ni  le  don  des  nuances,  ni  le 
souci  de  la  vérité,  Moiitemayor  s'amuse  cependant  à  de  certains 
mécanismes  de  passions  ingénieusement  combinés.  Des  sujets  de 
pièces  apparaissent  on  il  ne  resterait  plus  qu'à  mettre  de  la  vie, 
des  situations,  qui  pourraient,  entre  les  mains  d'un  autre,  deve- 
nir tiMPibles,  ou  tiiKMUt'nt  émouvantes  :  et  Ton  souice  à  de  plus 
i,n-înnls  (|U(»  lui.  L'hisloin'  de  Belisa  —  un  père  rival  de  son 
fils,  qui  !(»  lue  sans  le  nvoiniju^tre,  —  est,  en  raccourci,  une  tra- 
i(édie    poiti^uante  ^    Quant  à   l'épisode  de  Selvaij^^^ia,   on   peut  y 


I.  S'ils  ;ii«isN('iil  «M  (l«'vi«Miri(Mil,  (mhiuiic  iMiicniji,  artisans  do  IiMirs  |»rt>pn*^ 
rnrmis,  leur  «'(mdiiilr  c^t  si  rlraiii;-»^  i\\u'  M(ml('iuay(»r  nVn  pont  tloniirr  qu'uni* 
cxplicalion  :  '•  Isinrnia  triuMiilt»  va  yrnati^iiiatlo  de  hazcTuie»  la  l)urla...  »>   Liv.  I. 

».  \'()V.  la  mort  dv  (Irlia  dans  l'histoin»  dr  Fclisnicna  :  <•  Lt»  lendcinaiii,  au 
ni.ilin,  imus  scruMiH's  ri  fut  «MR'«)r<'s  s«mmi  d<*  1(kïI('  la  cit<*  (jiu*  t'ostr  iniict  luv 
airoil  pi'is  un  «'snanoiiissriniMil  aurr  hMjncl  l'Iii'  anoil  rrndu  Tcspril,  (pii  uf 
ilniina  pas  p«Mi  (rcsldnnrrnrnl  à  lonh*  la  <'«)Mr.  >•>  Liv.  II,  p.  70.  —  (!f.  la  ivsur- 
l'i'clinn  d'ArsiltM)  au  .')''  lisi'»'. 

.'».   /)on  Oii{rfi(,tt(\  liv.  I,  rhap.  vi. 

\.  Liv.  IIL  -  MalliiMircuscnuMit,  1<*  cinqnirrnj»  livre  apport»*  à  Cf»ttc  traifrdie, 
(pli  sr  rrciiminandait  par  nnr  brirvrti'  inaccoulurnrf»,  un  dt'^nouriiUMit  pouliche  : 
le  iMruririj.'r'  n'a  lu*'  j)er.M)iinr,  la  vi<-iimi'  si'  porh*  à  iniTvtMlIe,  le  drame  n'a  rir» 
ipir  supercherie  «l'un  rnairioien,  et  les  àrries  sensibles  sont  satisfaites. 
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voir  un  prototype  lointain  des  Doubles  ou  Triples  inconstances^ 
des  Surprises  de  l'amour^  de  tous  les  Jeux  de  Famour  et  du 
hasard  de  notre  répertoire. 

Rien  de  plus  logique  et  de  plus  simple,  au  fond,  que  ces  peti- 
tes complications  sentimentales,  telles  que  les  comprend  Monle- 
mayor.  Un  principe  d'abord  :  on  n'est  jamais  aimé  de  celle  que 
Ton  aime,  et  Ton  n'aime  pas  celle  de  qui  Ton  est  aimé;  le  prin- 
cipe posé,  et  six  ou  huit  personnages  étant  donnés,  de  sexe  dif- 
férent, on  voit  aisément  les  combinaisons  possibles.  Il  est  même 
inutile  de  jeter  dans  l'intrigue  des  êtres  vivants  ;  des  entités  suf- 
fisent, ou  des  numéros.  A  aime  B,  qui  aime  C,  qui  aime  D,  qui 
aime  E..  ;  la  liste  s^allonge  au  gré  de  l'auteur,  et  tout  cela  ma- 
nœuvre comme  manœuvrent  les  pièces  d'un  échiquier.  Qu'un  seul 
personnage  change  de  position,  le  mouvement  se  propage  à 
travers  la  série  entière.  Ismenia  qui,  trait  pour  trait,  ressemble 
à  son  amant  Alanio,  a  pris  son  nom  et  son  costume,  et  s'est 
amusée  —  espièglerie  piquante  —  à  conquérir  l'amour  de  la  naïve 
Selvaggia  :  acceptez  ce  postulat  singulier,  tout  s'enchaîne.  Amou- 
reuse du  faux  Alanio,  Selvaggia,  une  fois  détrompée,  aime  le 
vrai  sans  plus  de  peine,  et  celui-ci,  flatté  de  sa  conquête,  n'est 
pas  insensible.  Piquée  de  cet  abandon  et  connaissant  le  pouvoir 
de  la  jalousie,  Ismenia  feint  d'aimer  à  son  tour  Montano  ;  cette 
passion  feinte  se  transforme  en  une  passion  vraie,  et  comme 
Alanio,  par  dépit,  voudrait  alors  revenir  à  son  ancienne  maî- 
tresse, comme  Montano,  de  son  côté,  n'a  d  yeux  que  pour  Sel- 
vaggia, laquelle  reste  seule  fidèle  à  ses  premières  amours,  un 
certain  effort  d'attention  devient  nécessaire... 

Montemayor  s'en  aperçoit  fort  bien  :  il  est  urgent  d'accourir  au 
secours  du  lecteur,  de  bien  établir  ses  positions ,  de  fixer  avec  le 
plus  de  netteté  possible  la  situation  respective  de  tous  les  acteurs. 
«  Ainsi  moy  (c'est  Selvaggia  qui  parle),  me  sentant  troublée  et 
tourmentée  de  l'affection  (jue  ie  portois  à  Alain ,  Alain  de  celle 
qu'il  portoit  à  Ismenia,  Ismenia  de  celle  qu'elle  porloit  à  Montan, 
il  aduint...  que  Montan  me  vid  conduisant  mes  brebis  c^  la  pasture, 
et,  me  voyant,  commença  à  m'aimer  :  de  manière  qu'il  n'estoit 
possible  (jue  les  affections  de  moy  vers  Alain,  ny  d'Alain  vers 
Ismenia,  ny  d'Ismenia  enuers  luy  pcussenl  estre  plus  grandes  ny 
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parfaicles...  »  —  «  Voyez  Testrange  brouillerie  »,  s'écrie  Mon- 
temayor  tout  joyeux,  et  il  recommence  :  «  Si  d'aduenture,  Ismc- 
nia  s'en  alloit  aux  champs,  Alain  aussitost  estoit  après  elle  :  si 
Montan  alIoit  à  son  troupeau,  Ismenia  incontinent  après  luy  :  si 
ie  m'en  allois  sur  la  montagne  auec  mes  ouailles ,  Montan  se 
trouuoit  aussitost  derrière  moy.  Quand  ie  scauois  qu'Alain  es- 
toit  en  un  bois  où  il  souloit  paistre,  là  ie  m'en  allois  après  luy  : 
c'estoit  la  plus  nouuelle  chose  du  monde  d'ouyr  comme  Alain 
disoit  en  souspirant,  ah,  ah,  Ismenia  :  et  comme  Ismenia  disoit 
ah,  ah,  Montan  :  et  comme  Montan  disoit  ah.  ah,  Selvage  :  ei 
comme  la  triste  Selvage  disoit  ah,  ah,  mon  Alain  *...  » 

Il  est  certain  que  tout  ceci  est  puéril,  d'autant  plus  que  l'inten- 
tion de  Montemayor  n'est  pas  le  moins  du  monde  de  peindre  des 
nuances  de  sentiments,  d'étudier  des  mouvements  d'âmes.  Les 
faits  seuls  l'amusent,  et  les  conséquences  étranges  qui  procèdent 
de  ces  conflits,  —  non  pas  leur  principe,  à  savoir  rincertitude 
du  cœur  humain.  Il  ne  cherche  pas  à  rendre  vraisemblables  ces 
revirements  soudains;  imprévus,  ils  ne  piquent  que  mieux  la 
curiosité.  Mais  nous  retrouverons  ailleurs,  autrement  intéres- 
sante dès  qu'elle  sera  dégagée  du  romanesque,  cette  mathémati- 
que du  sentiment.  Prédécesseur  du  Tasse,  ce  psychologue  mé- 
diocre est  Tancétre  pourtant  des  grands  psychologues  de  notre 
époque  classique.  LWstrée  (*sl  à  peu  près  calquée  sur  la  Diane, 
VAstrée  à  qui  Racine  doit  beaucoup.  Si  indirecte  qu'elle  soit,  la 
parenté  est  indiscutable. 

Ce  n'est  pas  l'unique  service  que  la  pastorale  espagnole  ail 
rendu  à  notre  poésie.  Sa  gravité  solennelle,  son  pédantisme, 
si  l'on  veut,  ont  remédié  de  façon  assez  heureuse  à  certains  dan- 
gers (|ue  pouvait  présenter  rintluence  italienne.  Un  peu  trop 
portée  [>eut-élre  à  envisa;^er  les  choses  sous  tin  aspect  plaisant, 
la  France  a  besoin,  sur  la  tin  du  seizième  siècle,  —  et  il  ne 
s'agit  i)as  ici  des  intérêts  de  la  morale,  mais  de  l'art,  —  qu'on 
lui  ensei^nie  le  sérieux  de  l'amour.  Or,  les  héros  de  Monte- 
mayor sont  terribliMuent  sérieux  ;  leur  passion  demeure  avant 
tout  soucieuse  de  sa  propre  dignité.   La  Rajfaela  et  les  IstitU" 

I.  Liv.  I,  p.  27. 
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zione  de  Piccolomîni  seraient  ici  peu  comprises,  et  la  courtisane 
italienne  ne  semblerait  pas  le  type  idéal  de  l'amante.  Dans  ce 
roman  consacré  à  l'amour,  où  les  jeunes  filles  souvent  ont 
d'étranglés  audaces,  jamais  ne  s'offre  à  la  pensée  l'idée  de  l'adul- 
tère. Diane  aimait  Sireno;  elle  a  épousé,  contrainte,  un  homme 
qu'elle  n'aimait  pas,  et,  pas  un  instant,  le  berger  délaissé  ne 
pense  à  une  vengeance  ou  à  une  compensation  possible.  Sur  ce 
point,  l'Espagne  est  intraitable.  Le  dogme  de  la  suprématie 
morale  de  la  femme  n'enlève  rien  aux  droits  absolus  du  mari, 
gardien  du  nom  et  de  l'honneur  :  de  porter  atteinte  à  cet  hon- 
neur, l'honneur  de  l'amant  serait  atteint  lui-même,  et  son  amour 
avili. 

Le  départ  est  si  net  entre  la  «  dame  »  et  l'épouse  que  les  hom- 
mages dus  à  celle-là  seraient  pour  celle-ci  presque  outrageants. 
Selvaggia,  qui  plaidait  au  premier  livre  la  cause  de  son  sexe 
avec  une  vivacité  amusante',  change  d'attitude  au  lendemain  de 
son  mariage,  reproche  à  Silvano  de  lui  témoigner  des  égards 
excessifs,  et  trouve  malséant  qu'un  mari  abdique,  même  un  ins- 
tant et  pour  peu  de  chose,  une  parcelle  de  son  autorité  légitime. 
Félicia  vient  de  poser  une  question  aux  jeunes  époux.  «  Siluan, 
par  manière  de  courtoisie,  fist  signe  à  Seluage  de  respondre  à  ce 
que  la  sage  Félicia  auoit  proposé,  auquel,  comme  toute  confuse 
de  cela,  elle  disl,  en  ceste  manière.  Il  n'est  pas  temps,  mon  amy 
Siluan,  d'user  de  ceste  courtoisie  tant  mal  séante  en  mon  endroit^ 
veu  qu'il  ne  se  trouuera  personne  qui  tienne  que  ce  soit  bien 
fait  d'user  de  ceste  cérémonie.  Car,  combien  qu'en  commun  cela 
soit  louable  enuers  toutes  les  femmes,  il  ne  l'est  pas  nénntmoins 
en  particulier,  enuers  sa  femme  propre,  et  trouue  malséant  au 
niary  de  faire  tel  honneur  à  sa  femme  qu'il  la  vueille  préférer  à 
soy-mesme.  Car  depuis  que  la  femme  se  met  en  puissance  de 

1.  «  le  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  en  ce  monde  plus  basse  et  infortunée  condi- 
tion que  celle  des  femmes  :  car  si  elles  parlent  à  vous,  incontinent  vous  esti- 
mez qu'elles  meurent  d'amour;  si  elles  ne  vous  disent  rien,  vous  croyez  qu'elles 
sont  fantastiques  ou  altérées;  si  le  recueil  qu'elles  vous  font  respondantes  à 
voz  paroles  ne  vient  à  vostre  propos  et  intention ,  vous  le  tenez  pour  hypo- 
crisie; elles  n'ont  aucune  priuauté  qui  ne  vous  semble  démesurée  :  si  elles  se 
taysent,  vous  dites  qu'elles  sont  bcstes,  si  elles  parlent  qu'elles  sont  ennuyeu- 
ses et  insupportables...  »  Liv.  I,  p.  i8. 
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rhoiuine,  «t  Iiiy  lia  possession  d'elle,  aussy  lui  engag^e-elle,  par 
le  lien  du  doux  mariage,  le  droict  et  iurisdiction  de  sa  liberté, 
l'estiineray  donc  (jue  vous  m'aimerez  de  bon  cœur,  si  vous  usez 
des  iusles  loix  du  mariage,  en  laissant  les  superstitieuses  vanitez 
de  l'amour  illicite \..  »  On  est  tenté  de  sourire;  mais  ce  pédan- 
tisme,  après  tout,  vaut  bien  certaines  plaisanteries  particulière- 
ment gauloises. 


* 


La  Diane  de  Monlemayor  tient  donc  une  place  importante  dans 
la  littérature  européenne;  dans  la  littérature  espagnole,  elle  est, 
à  l'opposé  exactement  de  la  Célesiîne^  une  des  œuvres  capitales 
du  seizième  siècle.  Sa  construction  artificielle  et  monotone,  sa 
lourdeur,  la  maladresse  ou  l'incertitude  de  ses  derniers  livres 
importent  peu.  Si  éloignées  de  l'ordre  commun  que  soient  leurs 
aventures,  ces  bergers  qui  n'agissent  pas  et  qui  souffrent  tous 
de  la  même  douleur  sont  plus  proches  de  nous  que  les  cheva- 
liers errants.  Montemayor  n'a  pas  su  mettre  en  œuvre  les 
richesses  qui  s'ofTraient  à  lui  :  il  n'en  reste  pas  moins  que  cette 
fusion  de  la  pastorale  et  du  roman  a  humanisé  celui-ci,  en  élar- 
gissant le  (ioniaine  de  relle-la. 

Le  succès,  d'ailleurs,  fui  prodiij^ieux.  Eperduinent,  l'imagi- 
nation espai^nole  se  jette  dans  la  voie  nouvelle;  les  enthousias- 
mes renaissent,  qui  avaitMit  sahié  le  pvenÙGV  Amndis  ;  avant  la 
fin  (lu  siècle,  vingt  et  une  éditions  se  succèdent^.  La  nièce  de 
Don  Ouichottt*  a  raison  de  redouter  pour  son  malheureux  oncle 
celte  nouvelle  manie  :  «  Ah,  bon  Dieu!  monsieur  le  curé,  —  si 
mon  oncle  guérit  de  la  maladie  de  chevalerie  errante,  il  n'aurait 
(|u'î\  s'imaginer  iW  se  faire  IxM'icer  et  de  s'en  aller  par  les  prés 
et  par  les  bois,  chantant  et  jouanl  de  la  musette-^.  »  Voué 
d'avance   à    tous   les    ridicules,    le   chevalier   n'échappera    pas  à 


I.   Suite  li'Alonsi)  I*rrrz,  lr;ul.  (Ihappnys,  liv.  I,  p.  3. 
A.   \\>y.  SohorjhtT'r,  p.  7/^. 
3.  Don  Onù'hittte,  I,  6. 
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celui-ci  \  Cervantes  lui-même  n'y  a  pas  échappé  :  sans  parler  de 
la  Galatea,  œuvre  de  jeunesse,  tout  n'est  pas  ironique  dans  This- 
loire  de  la  bergère  Marcelle  ou  de  Tiniçénieux  Basile^. 

Montemayor,  négligeant  d'achever  son  œuvre,  a  laissé  le 
champ  libre  aux  continuateurs.  C'est  affaire  à  eux  de  dénouer 
heureusement  l'aventure  :  il  faut  bien,  un  jour  ou  l'autre,  que 
Sireno,  par  un  second  prodige,  renaisse  à  la  vie  amoureuse,  re- 
trouve Diane  enfin  libre  de  l'importun  Delio.  Il  y  a  place,  en 
attendant,  pour  de  nouvelles  et  merveilleuses  histoires.  La 
Diane  d'Alonso  Pérez,  celle  de  Gil  Polo,  parues  la  même  année, 
avec  une  hâte  significative,  ne  font  qu'ouvrir  en  i564  une  lon- 
gue série  de  suites  ou  d'imitations  ^.  La  première  s'est  surchar- 
gée d'un  insupportable  attirail  mythologique.  L'érudition  s'y 
déploie  largement  :  sur  une  admirable  houlette,  un  berger  pa- 
tient a  sculpté  les  fables  d'Europe  et  du  taureau,  de  Junon  et 


1.  «  Si  tu  es  du  même  avis  que  moi,  je  voudrais,  ù  Saiicho,  que  nous  nous 
transformassions  en  bergers...  J'achèterai  ((uelques  brebis  et  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  profession  pastorale;  puis,  nous  appelant,  moi  le  pasteur 
yuichottiz,  toi  le  pasteur  Panzlno,  nous  errerons  par  les  montagnes,  les  forêts 
ci  les  prairies,  chantant,  par  ci  des  chtmsous,  par  là  des  complaintes,  buvant 
au  liquide  cristal  des  fontaines  ou  dans  les  fleuves  au  lit  profond  »  (VIII,  67). 

2.  Liv.  Il  et  VI. 

3.  A«  Diana  de  Jorge  de  Monte  Maior,  compuestn  por  Alonso  Perec, 
medi'co  S  aimant  ino ,  Alcala,  1504-  —  Primera  parle  de  Diana  enamorada. 
Cinco  libros  que  prosiguen  los  siefe  de  fa  Diana  de  Jorge  de  Monte  Maynr^ 
compuesfox  por  Gaspar  Gil  Polo,  Valencia,  iHO/j.  —  La  Diana  de  Monte- 
mayor,  naevamente  compnesfa  por  Hieronymo  de  Teœeda,  donde  se  da 
Jin  a  las  hisforias  de  la  primera  y  segunda  parte,  Paris,  lôSy.  —  Pri- 
mera parte  de  la  Clara  Diana  a  lo  Divino ,  repartida  en  siete  libros. 
Compuesta  por  el  muy  Heverendo  Padre  fray  Bartholome  Ponce,  Zara- 
goza,  i58i. 

Sous  ses  formes  diverses,  —  romanesque  (Antonio  de  Lafrasso,  Dier  libros 
defortnnn  de  amor,  lôyS;  Luiz  Galvez  de  .Montiilvo,  Pastor  de  Filida,  1682  ; 
Cervantes,  Galatea,  i584;  Bartholome  I^pez  de  Enciso,  Desengano  de  Celos, 
i586;  Bcrnardo  Gonzalez  de  Bodavilla,  jVin/as  y  pastores  de  Uenares,  1587; 
Bemardo  de  la  Vega,  Pastores  de  Iberia,  iôqi  ;  Lopc  de  Vega,  Arcndia, 
iSgS;  Cristobal  Suarez  de  Figueroa,  Constante  AmariliSj  1609),  —  épique 
(Balbueno,  El  siglo  de  oro,,,  1608),  —  lyriijue  (Pedro  de  Padilla,  Luis 
Barahona  de  Soto,  Francisco  Figueroa,  Vicent«  Ëspincl,  Pedro  de  Espinosa, 
Pedro  Soto  de  Riojas,  Francisco  de  la  Torre,  etc.),  —  religieux  (Pedro  de 
Ëncinas,  Versos  espiritaales,  lOgG),  —  le  genre  pjistoral  a  envahi  la  littéra- 
ture espagnole  tout  entière.  Nous  avons  vu  que  le  théAtrc  même,  rebelle  à  son 
influence,  n'a  pas  échappé  absolument  à  la  contagion. 
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d'Argus,  de  Vénus  et  de  Paris  ;  le  vieillard  Parisite  conte  les 
aventures  d'Apollon  et  de  Daphné^  d'Yole  et  d'Hécube,  du  ser- 
pent Python,  du  roi  Evandre,  et  chante  les  louanges  des  dryades, 
des  hamadryades  et  du  dieu  Pan...  Le  bon  médecin  de  Salamao- 
que,  qui  reproche  à  Monlemayor  de  n'être  pas  un  humanisteS 
en  est  un  lui-même,  —  impitoyable.  «  Jetez  au  feu  tout  cela  », 
s'écrie,  impatienté,  le  curé  de  Don  Quichotte. 

Il  veut  conserver,  en  revanche,  la  Diane  de  Gil  Polo, 
«  comme  si  Apollon  lui-même  l'avait  composée^  ».  Enthou- 
siasme excessif;  mais  Cervantes,  sans  doute,  est  reconnaissant 
à  l'auteur  de  sa  sobriété  relative.  Gil  Polo  sait  arrêter  une  des- 
cription avant  qu'elle  devienne  par  trop  fastidieuse,  a  J*ai  peur 
de  vous  ennuyer  par  une  trop  grande  prolixité  »,  dit  un  de  ses 
personnages^,  ce  qui  déjà  est  bien,  car  pas  un  des  héros  de 
Montemayor  ne  songerait  à  parler  ainsi.  La  magie  est  absente 
de  son  œuvre,  ce  qui  est  mieux  encore,  —  et  il  apporte  dans  ses 
épisodes,  peu  nombreux,  une  vivacité  d'allure,  une  aisance  assez 
nouvelles.  Avec  sa  tempête,  ses  enlèvements,  ses  pirates,  son 
dénouement  providentiel,  l'histoire  de  Marcelio  fait  du  premier 
et  du  troisième  livre  un  petit  roman  d'aventures  qui  ne  manque 
pas  de  mouvement;  consacré  aux  perfidies  de  la  jalouse  Fcli- 
sarda,  le  second  pourrait  fournir  à  Lope  de  Vega  une  heureuse 
matière.  Il  est  vrai  que  rinlérét  ici  n'est  plus  que  dans  les  faits: 
mais  il  faut  se  résiiç^iier  à  cela. 

A  mesure  (jue  s'accuse  sou  succès,  la  pastorale  s'éloigne  de  se,< 
origines  idylliques  el  [)erd  de  son  charme  premier.  Le  couple  de 
bergers  qui,  dans  chatjue  roman  nt)uveau,  continue  à  tenir  Tem- 
{>loi  traditionnel  de  Diane  el  de  Sireno  devient  insignifiant  et 
médiocre  de  plus  en  plus  ^  ('el((î  irrace  naïve,  cette  poésie  péné- 
trante disparaissent,  que  Montemayor  avait  su  conserver  à  ses 
deux  héros.  On  renchérit,  par  contre,  sur  ses  bizarreries,  sur  sa 
confusion,  sur  son  pédaulisme.  Héros  bucoliques  et  chevaleres- 


i .    \'oy.  le  |)r()l()icii('!. 
:> .  I,  r». 

\\.   '\vm\.  ('.Ii.'i[)|)iiys,  liv.  III,  [).  ♦)(>. 

f\.  (ialatca,  tlicio;  —   Holisanln ,  Aufriso,  (Mo.  —  Nous  verrons  qu'il  on  oM 
de  mêmr  dans  VAstrte. 
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ques  se  rejoignent  maintenant,  tous  dressés  aux  mêmes  içoills, 
habitués  aux  mêmes  exercices,  représentants  d'un  même  monde, 
dont  c'est  le  charme  d'être  faux.  Les  bergers  de  Montalvo  figu- 
rent, armés  en  guerre,  dans  un  carrousel,  et  Florisei  de  Niquée, 
dans  VAmadis  de  Grêce^  renonce  aux  aventures  pour  vivre  dans 
la  paix  amoureuse  des  champs.  Les  limites  des  genres  se  sont 
effacées.  Tout  se  mêle  et  se  complique.  Les  sauvages  qui,  dans  la 
Diane^  étaient  seulement  apparus*,  jouent  désormais,  sous  un 
aspect  nouveau,  un  rôle  capital,  leur  silhouette  massive  évoquant  à 
la  fois  les  géants  légendaires,  les  satyres  italiens,  et  le  Pol yphème 
antique.  Alonso  Pérez  jette  au  premier  plan  son  Gorforosto,  et 
Lope  de  Vega  le  géant  Alosto,  monstre  à  Tàme  naïve  et  pas- 
sionnée, aux  grands  gestes  menaçants^,  dupé  par  une  petite  ber- 
gère, accablé  pendant  le  lourd  sommeil  de  l'ivresse  sous  les 
coups  d'infimes  ennemis.  De  tous  les  personnages  de  VArcadia^ 
remarque  Saint-Marc  Girardin,  «  celui-là  m'a  le  plus  intéressé 
et  exprime  le  mieux  l'amour  ingénu^  ».  L'observation  est  juste; 
il  faudrait  ajouter  cependant  que  cela  est  fâcheux. 

Plus  rapidement  encore  qu'en  Italie,  la  pastorale,  en  Espagne, 
a  été  envahie  par  le  romanesque.  L'imagination  est  ici  plus 
amoureuse  de  l'étrange,  et  la  forme  du  roman  n'impose  aucune 
contrainte.  Ecrivant  pour  le  théâtre,  Guarini  ou  Bonarelli  de- 
vaient conserver  quelque  mesure  ;  les  discours  ne  pouvaient  se 
prolonger,  ni  les  personnages  se  multiplier  i\  l'infini  ;  il  fallait 
être  clair,  ne  pas  dépasser  certaines  limites,  s'en  tenir  à  une 
aventure,  —  complexe,  une  cependant,  —  la  mettre  en  scène. 
Assis  à  l'ombre  d'un  arbre,  les  héros  du  roman  font  succéder  à 


1 .  Il  est  inutile  de  rappeler  le  rùle  des  sauvages  et  des  géauts  dans  le  roman 
chevaleresque.  —  Un  géant  figure  dans  IVîglogue  racontée  par  Floriano  Dulfo. 
En  Espagne,  voy.  le  Coloquio,  public  par  (iailardo  (t.  1,  col.  708),  entre  une 
DonccUa,  un  Pastor  et  un  Salvaje,  —  la  Cornedia  Se/naje,  de  Joaquin  Uomero 
de  Cepeda,  i582,  etc. 

2.  Les  bergers,  d'une  obséquiosité  prudente.  Pont  invité  à  leur  table  :  «  A 
chaque  fois  (]uc  le  gcjint  leuoit  les  bras  pour  prendre  quelques  viandes  dans 
les  plats,  ils  croyoient  c|u'il  les  alloit  aualer  et  engloutir  tous  en  vie.  w  Les 
délices  de  la  vie  pastorale  de  VArcadie,..  Lyon,  1O24,  traduction  de  IM/vyz- 
dia  par  Lancelot,  p.  lOo.  —  Il  y  a  beaucoup  plus  de  simplicité  dans  la  l^ons" 
Icuile  Amarilis  de  Figueroa,  traduite  par  Lancelot,  Lyon,  itii4. 

3.  Cours  de  littérature  dramatique,  III,  p.  2O4. 
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leur  gré  les  dialogues  aux  récits,  les  dissertations  aux  dialogues; 
chaque  livre  apporte  une  matière  nouvelle,  commence  une  nou- 
velle aventure  avec  de  nouveaux  bergers.  Rien  ne  met  obstacle 
aux  inventions  les  plus  étranges.  Toute  vérité  peut  disparaître, 
s'il  plaît  à  l'écrivain  d'en  faire  le  sacrifice... 

C'est  bien  plus  tard  seulement,  chez  un  autre  peuple,  sous 
une  forme  nouvelle,  que  l'influence  de  la  Diane,  comme  celle  de 
VAmintay  apparaîtra  vraiment  féconde,  cette  confusion  enfin 
éclaircie. 


chapitre;^v. 


LES  INFLUENCES  ÉTRANGÈRES  ET  LE  TEMPÉRAMENT  FRANÇAIS. 
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Le  sens  pratique  et  le  scepticisme  :  rAmye  de  Court,  L'esprit  raison- 
neur :  le  Monophile.  Les  cas  de  conscience. 
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B)  Jean  Martin  et  les  imitateurs  de  Sannazar. 
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D)  Les  autres  traductions.  L'influence  de  la  Dtéroméne. 
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A)  L'hispanisme  au  seizième  siècle.  Les  obstacles.  Les  traductions 
de  la  Diane.  Les  imitations  et  l'influence  espagnoles  dans  la  Pasto- 
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B)  L'hispanisme  au  début  du  dix-septième  siècle.  Les  vulgarisa- 
teurs. Les  traducteurs.  L'influence  de  VAstrée, 


Il  est  inutile  de  chercher  en  deçà  du  seizième  siècle  des  origi- 
nes nationales  à  la  pastorale  française.  Les  pastourelles  ou  églo- 
gues  de  tradition  provençale  et  française  n'ont  eu  qu'une  action 
indirecte'.  Le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  d'Adam  de  la  Halle, 
demeure  un   fait   isolé ^,    et  si,   dans  certains    divertissements 

1.  Schônherr  (liv.  cit.)  a  essayé  à  tort  de  leur  attribuer  plus  d'importance. 

2.  «  Le  genre  inauguré  dans  cette  gracieuse  pastorale,  écrit  Petit  doJulleville, 
ne  s'est  pas  développé  dans  la  suite  du  Moyen-âge.  Dans  le  Jeu  de  Rohin, 
comme  dans  la  Feuillée^  Adam  de  la  Halle  fut  tout  ;\  fait  original  et  n'eut  pas 
d'imitateurs.  »  Répertoire  du  théâtre  comir/ue  en  France  au  Moyen-àge, 
p.  23.  —  Le  nom  des  deux  acteurs  se  retrouve  pourtant  dans  un  assez  grand 
nombre  de  dialogues  ou  de  petites  pièces  (par  cxemi)le,  le  Jeu  de  Robin  et 
Marion  représenté  à  Angers  en  1892  :  mais  rien  ne  prouve  (ju'il  s'as^isse 
ici  d'une  représentation  draniali({ue  véritable,  —  Petit  de  Julloville,  il)id., 
p.  824).  —  Cf.  encore  la  Pastorale  dans  un  boccage  avec  musique  et  grandes 
réjouisancesy  qui  fit  partie,  à  Nantes,  des  fêtes  données  par  François  II  a 
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populaires  ou  bourgeois  des  quinzième  et  seizième  siècles,  les 
bergers  tiennent  souvent  un  rôle,  Tanalogie  ne  va  pas  plus  loin'. 
Ce  n'est  pas  par  un  lent  développement,  par  une  série  d'acqui- 
sitions successives  que  le  genre  chez  nous  s'est  constitué.  II  nous 
est  venu,  entièrement  formé,  d'Espagne  et  d'Italie. 

L'influence  antique  a  préparé  seulement  sa  difFusion.  Grâce  à 
elle,  d'abord,  le  sens  poétique  s'affine  et  s'élargit  ;  un  désir  de 
nouveauté  s'empare  des  intelligences,  la  nature  se  peuple  de 
divinités  champêtres,  elle  s'anime,  elle  vit.  Une  des  premières 
révélations  du  génie  grec  a  été  le  Daphnis  et  Chloé  d'Amyol, 
d'un  charme  artificiel,  mais  pénétrant,  —  et  que  l'on  peut  goûter 
sans  efl^ort.  Les  histoires  merveilleuses  des  Métamorphoses  en- 
chantent l'imagination,  et  dans  la  Silvia  du  Tasse  on  se  plaira  à 
reconnaître  la  farouche  Daphné,  qui  hante  les  bois  solitaires, 
«   velut  crimen  taedas  exosa  jugales^   ».  En  même   temps,  et 

Antoinette  de  ViJlequicr;   C.   Mcllinet   {La  Musique  à  Nantes)  suppose,  sans 

aucune  preuve,  (|uc  ce  pourrait  être  le  Jeu  de  Robin. 

1 .  Je  relève,  dans  le  même  ouvrage  de  Petit  de  Julleville,  la  Bergerie  noa- 

relie  fort  joifense  et  nutrale  de  .\fipuLr  que  devant,  appartenant  au  milieu  du 

quinzième  siècle   (au  dernier  vers,  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  «  farce 

joyeuse  »>);  — en   i/iSf),  pour  Tentrée   de  Charles  VIII  à  Houen,  une  comédie 

«  fairle  sur  pastourerics,...  finction  (railéc  sur  ))ucoIi({ues  ;  » —  le  2  mai  iSoy, 

une  (t  farce   nioraliscc  de    [)as1ounraux  0    donnée   au    Miuis   par    Philippe  de 

LuxfMiihoiiru:;  —  on   i^.So,  une  <<  IxM't^oric  »  h  Bayonnc  et  une  w  bera^erie  nir>- 

ralisi'c  »   an    Puy;  —  en    1555,  une   a  heru:erie   »    à  LimoÉçes;  —    en    i5()S,  à 

Bayonne,  «  une  pastoralle...  rt  présenlf'e  par  les  escolliers  de  la   ville  j»  (Ihid., 

p[).  179,  340,  35<),  37/1,  .'^75,  ,'^()u,  /jnr).   Ce   ne   sont    lit,  sans  doute,    que  des 

Fanes  on  moralités  sernlilal)l(*s  aux  antres,  il  faut  entendre   de   même  les  ver> 

de  Jean  Houcliel  : 

Ndiis  ] trônions  vcstemcns  df  paslourh 
Va  jouyons  en  Iri-s  jovculx  atours 
l'uiir  ii;iv>e  tfrnps,  satyres,  bergeries, 
Va  faisions  tout  plain  de  inoninieries; 
JViileiuls  «'S  jours  t|iic  l'esioUc  cessoit 
Kl  <iiu'  cliaoïin  ses  ♦'•b.ils  }rt>iirchHSSoit. 

{Cil«'  ()ai-  (ionjel,  t.  XI,  p.  '^^'].)  —  I>e  même  encore  les  petits  tableaux  de 
la  vie  courant»*  re[)résenlés  à  Amiens  :  Vinchfnrt  et  Rosette,  le  2  janvier  i4^t, 
l^cu  de  [frnins  ot  hii'tfciiwnt  euiiy  le  27  lévrier...,  etc.  (G.  Lccocq.  Histoire 
du  th(^()tre  en  /^irff/'dir}  ;  et  dans  le  Thê(itre  de  finfanferie  (/ijonnoisr, 
pnl)li<''  j)ar  Dnrandeau,  Lfs  (jutitrr  Jcu.r  de  i57(),  /j(i  Comédie  du  ris  avff 
tinr  /Kis/nrci/r  pieuse,  etc.  —  Notis  rrtronverons  ce  caractère  populaire  dan> 
un  <'<'rtain  noinhre  <le  pashuah's  \ ('Tilables.  j)lus  com[)le\es  d'intrisçue  et  nioius 
naïves.  —  (if.  vu  r(K)7  hi  Mnsr  f/tfsron/n'  fie  1$.  Laradc;  en  i0i>8,  l'Antiquité 
du  friomplw  do  lièciri-s,  v\v . 

1.  U-iiduiis  et  (ilihiéy  trad.  Amyol,  Paris,  i55y.   Pour  les  Métamorphoses ^ 
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grâce  surtout  aux  dialogues  italiens,  les  doctrines  platoniciennes 

se    répandent.    La    métapliysi(iue  amoureuse   de   Léon  Hébreu 

soulève  des  enthousiasmes  aussi  fervents  qu'au  delà  des  Alpes 

et  des  Pyrénées.  Fiers  de  leurs  «  passionnées  conceptions  »,  les 

poètes  méprisent  les  simples  «  rimeurs  »  qui  les  ont  précédés'. 

C'est  une  gravité  inaccoutumée,  un  mépris  des  ornements  trop 

faciles  : 

Perfection  d'amour  sera  mon  livre 
Intitulé;  pour  lequel  accomplir 
11  n'est  besoin  de  fables  le  remplir 
D'inuentions  poétiques  ic  n'use 
En  invoquant  ou  Erato  la  muse 
Ou  Apollo\.. 

Cela,  pourtant,  ne  va  pas  sans  résistance.  En  somme,  le  bon 
sens  clair  de  la  race  répugne  à  ces  obscurités.  Le  souvenir  des 
vertes  railleries  du  Moyen-âge  n'est  pas  éteint;  il  importe  à  la 
morale  même,  comme  à  la  bonne  ordonnance  de  la  société,  que 
l'amour,  besoin  naturel  mais  vulgaire,  ne  s'enveloppe  pas  de 
mystères  inabordables.  Le  quatorzième  siècle,  prosaïque  et  bour- 
geois, a  enseigné  le  danger  des  exaltations  mystiques. 

N'aymcz  que  raisonnablement... 
C'est  trop  aymcr  quand  on  en  meurt... 
De  courte  ioye  longue  douleur*... 

En  fait  de  philosophie,  les  poètes  se  contentaient  de  la  sagesse 
des  nations  :  beaucoup  estiment  encore  qu'elle  suffit.  A  la  Par- 
faicte  amye  d'Antoine  Heroët,  le  seigneur  de  la  Borderie  s'em- 
presse d'opposer  son  poème  de  VAniije  de  court.  Les  deux  œuvres  se 
suivent  immédiatement,  les  deux  titres  se  répondent,  et  le  paral- 

voy.  le   premier  livre  de  la  traduction  de  Marot   (Lyon,   Gryphius,  s.  d.,  et 
Fr.  Juste,  1534)»  la  traduction  de  Paris,  Dcnys  Jauot,  ir)3(),  etc.. 

1.  Voy.  la  dédicace  des  Erreurs  amoureuses^  de  Pont  us  de  Tyard. 

2.  Antoine  Heroët,  La  Parfairte  arnije^  Lyon,  i5/|2.  Sur  le  développement 
du  platonisme  en  France,  voy.  Bourciez,  Les  Mœurs  pniies  et  la  Httérature  de 
cour  sous  Henri  Uy  Paris,  i880;  —  A  bel  LetVanc,  Le  PlaUmisme  dans  la  litté- 
rature en  France  à  Vèpnque  de  la  Renaissance  (Rer.  dliist.  liltér,^  111,  i8()()). 

3.  La  fontaine  d'amours  et  sa  description,  puhl.  par  Montaiglon,  Recueil 
de  poésies  françaises  des  quinzième  et  seizième  siècles,  dans  la  Bihlioth. 
Elzivir.y  t.  IV,  p.  i8. 
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lélisme  de  leur  composition  en  accuse  encore  les  diverçenc^s.  C'est 
une  amoureuse  qui  répond  à  Tamoureuse  [ilatonicienne  d'HeroTrt, 
mais  une  amoureuse  toute  fran^-aise,  d'esprit  pratique,  sans  en- 
thousiasmes vains,  lectrice  assidue  de  nos  vieux  auteurs  ;  pédante, 
certes,  autant  cpie  l'autre,  elle  s'en  tient  au  pédantîsme  consacre 
par  la  tradition,  alléicorique  et  moralisateur.  Sa  «  tour  de  fer- 
meté »  est  le  domaine  d'Honneur  «  accompa/çné  de  Crainte  et 
d'Innocence  ».  Raison  veille  toujours  «  au  Imullevarl  appelé  Sens- 
Rassis  »,  et  Faux  Semblant  déploie  en  vain  ses  artifices  pour  en 
forcer  l'entrée  :  rien  ici  n'est  fait  pour  troubler  les  admirateurs 
du  Roman  de  la  Rose.  L'amour,  seulement,  dépouillé  de  son 
presti^re,  descend  sur  la  terre,  divinité  déchue  dont  notre  fai- 
blesse et  nos  imajj^inations  puériles  faisaient  la  force'. 

La  Borderie  ne  se  demande  plus  si  la  beauté  est  d'essence 
céleste  ;  il  voit  en  elle  une  arme,  puissante  si  Ton  sait  en  faire 
usaife.  Dès  Tenfance,  son  «  Amye  »  a  connu  le  pouvoir  de  la 
coquetterie,  l'art 

do  [>ort(;r  proprement 
Ses  blonds  cheuoux  et  son  accoustrement, 
De  posément  conduire  ses  veux  ucrdz'..., 

et  de  retenir  aupnVs  dVIle  la  foule  des  adorateurs.  Sûre  de  ne 
rien  accorder  (rrsseiitiel.  car  sa  raison  et  sa  volonté  la  ç^ardenl 
(!(»  toulr  i'înl)less(^  elle  sjnl  les  liniil(\s  jusqu'où  Ton  peut  se  risquer. 
C(M'!aines  raniiiiarilés  ne  relVîU'ouchenl  pas,  la  vertu  solide  n'a 
(|ue  faire  (Tune»  pudeui*  toujoiirs  rébarbative  :  de  tous,  ello 
a<*r(*pl(»  les  lionunai^cs  (M  les  cîKlcanx  \  Le  jour  venu,  cette  |>etil«* 

1  •  II*  ni-  r.iy  poin.l  ri\  puiir  .■ircl»i«T  t'on^iicu 

N\  piiiir  i-iif-inl  <[iii  ><i\t  .'iMciivrli'  ou  ninl... 
Il-  i-niv   11*  loiit  n'«">lrr  <jin-  l'iH'sir 
<)i)  i])i)iir  niifiiK  «lii'ci  hiiiii.iiiic  frcn:iisie... 

(A'.l /////'  (le  ('fuiff    naiiurlh'iurnl   innrnh''(\    p;«r    le  Seiî^neiir  do   la   HonltTif. 

«5.  V:\\  M-«Mi  ijai::iu'r  iiiiiT  ^T.inil  N»Mu'ntMir.  du  (J»mix 

l'iMif  .Kiiiir  'Miil  Oc  ilmit  i\iv  l)<»s(iiiii;  «l'eiilx... 
l'.li.tMMin  ii«'^  iUmix  f.uifiM-  lïii*  ]n>rti-ra, 
hii-n  "il"  lit  .•l'ininfiit   riiitn  iii«'iir'  li"»  fr.iictrrn. 
rin;li--  h'^  f«»ys,,  i|n«-  l'uni:  i'»'ii'n-tit'ij(lr.iy. 
I'"iir  .iriiv  -•■ul  <l<!  1m>u»"1i'*  le  lifnilra>, 
l.t  iii'ii  (1<;  t  ufur.  «-.ir  if  rosmil/  <t*  poincl 
P'aiMVs  >i>[tKV.  i.iiiMis  n'rn  .'niijir  point... 

(//////.,  p.  iT».) 
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femme  sensée  prendra  un  mari  :  spiriluel,   s*il  se  peul,  mais 
riche  d'abord  : 


...  S'il  falloit  qu'ung  sot  de  bonne  race 

Riche  de  biens  el  paoure  de  scauoir 

Me  dcmandast..., 

D'aduis  seroys  que  plus  lost  on  le  prit 

Qu'ung-  plus  scauant,  qui  n'a  rien  que  Tesprit, 

Car  il  n'y  a  chose  si  misérable 

Que  paoureté'... 

Soyez  assurés,  au  reste,  qu'elle  fera  une  épouse  à  peu  près  par- 
faite, —  et  fidèle  à  peu  près. 

Le  nombre  des  œuvres  que  suscite  après  lui  le  poème  de 
La  Borderie  témoigne  de  son  importance.  Une  véritable  querelle 
s'engage,  oi^i  Ton  en  vient  rapidement,  comme  il  sied  entre  gens 
de  lettres,  aux  grossièretés  et  aux  injures^.  A  vrai  dire,  ce  débnt 
est  d'intérêt  médiocre.  Auprès  du  grand  effort  poétique  de  la 
pléiade,  ces  petits  poèmes  s'effacent.  La  Borderie  a  pourtant  ce 
mérite  d'être  bien  dans  la  tradition  française  :  on  le  sent  à  l'ai- 
sance de  ses  vers  ;  les  Célimènes  à  venir  seront  un  peu  les  filles 
de  son  Amye  de  court,  et,  jusque  dans  la  pastorale  et  parmi  les 
langueurs  de  VAstrée,  on  la  reconnaîtra  sous  le  nom  de  Stelle. 
A  travers  le  seizième  siècle  tout  entier,  celte  veine  de  poésie 
railleuse  se  propage.  Le  talent  est  ailleurs,  mais  le  naturel  est  là. 
Dans  les  sonnets  imités  ou  traduits  de  l'italien,  toutes  les  exal- 
tations peuvent  s'exprimer  en  métaphores  :  passions  de  poètes, 
—  et  littérature.  On  serait  loin  de  compte  si  l'on  voulait  cher- 
cher dans  les  mièvreries  pétrarquistes  ce  que  pensent  de  l'amour 
les  sujets  de  François  II  et  de  ses  fils. 

Les  conteurs  et  les  auteurs  de  mémoires  nous  éclairent  sur 
leurs  sentiments.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  vulga- 
rité, sinon   la  corruption,  est  la  même.  Je   ne  parle  pas  seu- 


1.  UAmie  de  court,  p.  3i. 

2.  La  Contrnmye  de.  court,  de  Charles  Fontaine.  —  V Expérience  de  M^  Paul 
Angier,  En  i547»  un  recueil  imprimé  à  Lyon  (Opuscules  d'amour)  réunit 
toute  la  série,  mettant  sous  les  yeux  du  public  les  pièces  du  procès.  Cf.  Gou- 
jety  t.  XI. 
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ItMiient  des  histoires  scandaleuses  de  Brant('>me ',  ou  des  entre- 
tiens de  bouriii'eois  en  gog^uelle  que  nous  rapporte  Guillaume 
Bouchet'.  Les  femmes  les  plus  vertueuses  et  les  plus  cultivées 
goiUent  des  plaisanteries  du  même  ordre  :  on  sait  quel  est  par- 
fois, chez  les  dames  des  Roches  de  Poitiers,  le  ton  de  la  conver- 
sation, quels  tr»urnois  poéti(|ues  y  engagent  les  heaux  esprits. 
Estienne  Pasquier  admire-,  et  ce  sont  là,  si  Ton  veut,  les  débuts 
de  la  préciosité  française.  Il  y  a  loin,  pourtant,  de  la  Puce  à 
la  Guirlande  de  Julie  ^. 

Les  (Euvrcs  du  dehors  doivent,  en  passant  les  frontières,  se 
plier  à  certaines  transpositions  par  lesquelles  de  simples  traduc- 
tions deviennent  souvent  des  œuvres  originales.  Telle  est  celte 
traduction  fanuMise  des  Amadis  où  Temphase  espagnole  s'at- 
ténue, où,  au  milieu  des  fictions  romanesques,  se  dessine  une  fidèle 
image  de  notre  seizième  siècle,  élégant  et  grossier,  spirituel  el 
pédant,  aristocratique  et  bourgeois  tout  ensemble  5.  Les  vers  que 
le  seigneur  de  Maisons  place  en  tète  du  quatrième  volume  d'Her- 

berav  disent  assez  vrai  : 

•■ 

Tu  to  fais  tort  (dos  Essars  cher  amy) 
DMntitulcr  l'Amadis  translaté, 
(]ar  1(»  suiot  tu  n'as  prins  «piV»  domy 
Kt  le  surplus  tu  l'as  hicMi  inuonté*'... 


r.  UranfoiiH*,  r<lit.  Lmiovic  Lahiinir.  NOn  .  i.  IX,  p.  iSi  cl  suiv.,  —  «'1. 
j).  7)7  I ,  jjucIjjiH's  coiim'ijiu'iiccs  iiiath'ndiics  «le  rhuiiiaiiisiiic  et  do  Tîniiour  d**" 
juil«'iii's  «'traiiiïcrs. 

:>.   Srri'f'^  (h'  (hiilhiuinr  /imir/irf...  Livre  priMiiiiT,  Poicliors,  i585. 

!^  Lu  /*fn't'  (Ir  Mnihniu*  ilos  linchrs...  Paris,  Al)«*l  rAntroliiT,  i^Si.  —  1^1. 
I*as«|ui»T,  «'(lit.  (rAiiislrnlain.  \-}'.*.\\,  t.  Il,  p.  rtii.  —  C.f.  V.  du  Blrd.  l/i  S'- 
cit-tt'  fi'd  lirai  se  ihi  sricirim'  un  riiujtit^iiu'  sirc/f;  Paris,  IVrriu,   ii)Oi>. 

V  \'<»v.  «'mon'  11'  il«*lml  du  scooiul  livre  du  Morntp/iih'  ou  l<*  ihômo  de  iju<*l- 
«nn's-ïiiis  des  Cn//fif/ftrs  t/'fi/nnfi/'  de  l*asi|niei*. 

7).  Ij's  lirn's  l  ù  Xll  t/Wm/nl/s  île  ChiiIp...  i*aris.  \.  Serlrnas,  i'»4'.»- 
ir>r>tj,  rie.  (if.  liaret.  Dr  IWhkkUs  tir  (iaiih*  et  dv  son  infliienre...  I*ari<. 
iSr»;>:    -      Alpli.  \*-Mj:t'^,  AfHf/i/fS  (/('  fi'.in/r,  Paris.   rS(>S. 

(■>.  {Irritera V  d'-^  IlssjirK  jiistiHe  ses  iioiivenutés  par  un  artitioi'  iniçéiiieiix  : 
..  ra\  ti'iiiiin''  eiienn-s  cpirlcpie  l'esie  d'iin  vieil  linrc  esrril  à  la  main  vn  hiiis^nsi' 
Pieai<i  sni"  Iciiin'l  i'esliiiie  «|iie  les  l\s|iaini(ils  ont  fait  leur  traducticui,  Utni  jm* 
dn  IdiiI  siiMiaiil  le  \  ra  v  oiiiiiiial.  comme  l'on  pourra  voir  [)ar  costuy  :  car  iN 
ont  olunis  e:j  d'aueuns  <'ndi'oil/  <M  auirmenh'  aux  autres;  [mr  cpioy  sup[»lèîUit  i« 
lenr  ol)missi(»u  elle  sr  Uouueia  en  ce  Mure...  ■>  (Dédicace  à   (Charles   duo  d'<'r- 
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Ce  «  surplus  »  n'est  pas  de  qualité  exquise.  Herheray  des 
Essarts,  qui  connaît  ses  lecteurs,  sait  mêler  aux  aventures  poéti- 
ques certains  épisodes  où  leur  prosaïsme  trouve  son  compte.  Il 
comprend  que  ses  héros  ne  seront  pas  amoindris  pour  céder  de 
temps  en  temps  à  l'humaine  faiblesse.  Si  Ton  s'effarouchait  pour 
si  peu  de  chose!...  A  la  içravité  d'Amadis,  la  France  préfère 
la  légèreté  joyeuse  de  son  frère  Galaor.  Celui-ci,  elle  l'a  choisi 
aussitôt  pour  son  héros  favori.  Son  amour  ne  se  pique  pas 
de  ferveur  religieuse,  sa  bravoure  s'accompagne  de  gaieté,  ses 
galanteries  sont  ironiques  un  peu  ;  il  sait  ce  qu'on  lui  doit  et 
réclame  le  prix  de  ses  services  ;  il  est  pimpant  et  jeune  ;  son 
type  est  immortel.  Poètes  et  romanciers,  auteurs  de  pastorales, 
de  comédies  ou  de  drames  se  le  passeront  de  main  en  main,  le 
costumant  à  leur  mode,  ajoutant  à  sa  physionomie,  supprimant 
certains  traits.  Un  peu  grossier  d'abord,  son  esprit  s'affinera. 
Dans  le  roman  de  Belleforest,  il  sera  ce  Drion  qui  raille  «  les 
philosophes  amadysés  *  ».  Pasquier  le  nommera  Philopole';  sa 
verve  joyeuse  éclairera  VAstree  d'un  sourire;...  puis,  un  jour, 
quelqu'un  se  demandera  s'il  a  une  âme  :  et  ce  sera  Don  Juan. 
Pour  le  moment,  on  se  contente  d'aimer  en  lui  l'esprit  français. 

Mais  le  Français  ne  prétend  pas  être  spirituel  seulement;  il  est 
raisonnable  et  raisonneur;  sceptique  en  présence  des  rêveries 
philosophiques,  il  lui  faut  une  règle,  des  principes  arrêtés. 
Estienne  Pasquier,  qui  s'amuse  comme  les  autres  des  saillies  de 
son  Philopole,  tient  à  leur  opposer  cependant  les  sages  propos 
de  Glaphire.  Ces  petits  dialogues  du  Monophile  sont  une  adap- 
tation curieuse  des  dialogues  italiens,  des  Asolani  en  particu- 
lier. En  face  des  doctrines  platoniciennes,  le  naturalisme  français 
s'affirme  nettement,  —  et  l'auteur  ne  cache  pas  où  vont  ses  sym- 
pathies. Les  théories  qui  prétendent  découvrir  les  origines  ou  la 
fin  mystérieuse  d'Amour  lui  paraissent  des  bavardages  assez 
inutiles.  Sur  ces  philosophes,  «  qui  par  une  grande  perspective 
pensèrent  atteindre   à    l'intelligence   de    la    nature,    imaginant 

léans).  Il  serait  n,iïf  de  rechercher  ce  manuscrit  picnnl.  (]iii  laisse  si  aç^réable- 
menl  le  champ  libre  au  traducteur. 

1.  Fr.  de  Belleforest,  Ln  Pyrénée.,.  Paris,  Gervais  Mallot,  107 1,  p.  118. 

2.  Est.  Pasquier,  Le  Monopfiile,  édit.  d'Amsterdam,  t.  II. 
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Tamour  eslre  une  excellente  idée  qui,  en  tout,  outrepassoil  Thu- 
maine  considération  '  »...,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  partage  l'opi- 
nion cavalière  de  Philopole^.  Quand  il  intervient  en  personne, 
un  peu  impatienté,  c'est  pour  apporter  plus  de  clarté  dans  le 
débat,  pour  ramener  Tamour  a  un  instinct,  —  mais  A  un  ins- 
tinct qui  tend  à  la  propagation  de  la  race"^.  En  pariant  ainsi,  il 
ne  croit  pas  lui  rien  enlever  de  sa  noblesse;  il  prétend,  au  con- 
traire, le  défendre  contre  ceux  «  qui,  pour  voidoir  se  rendre  sfs 
trop  affectionnés  protecteurs,  le  voulant  par  leurs  subtilitez  vivi- 
fier, nous  Tout  cuvdé  amortir  »  ^ 

Pour  lui,  il  ne  veut  pas  plus  justifier  Tinconstance  méthodique 
de  Philopole  que  le  culte  reliîçieux  de  Monophile;  il  est  avec  Gla- 
phire  pour  les  solutions  moyennes  et  bourgeoises.  Entre  l'ange ei 
la  béte,  il  y  a  place  pour  l'homme.  Certains  héros,  même  de  pas- 
torale, penseront  ainsi.  Ni  la  loyauté,  ni  la  vertu,  ni  la  heautë  ne 
sont  choses  absolues.  Pour  en  juger  sainement,  il  faut  tenir  compte 
des  circonstances  et  des  temps  ;  il  faut  peser  les  motifs  ou  les 
conséquences  de  telle  dérogation  à  la  loi  morale.  Historien, 
moraliste  et  homme  de  droit,  Pasquier  attache  une  importance 
capitale  à  ces  considérations  d'ordre  juridique;  il  a  réfléchi  sur 
la  portée  des  lois  civiles  ou  des  lois  de  nature,  sur  leur  liaison 
comme  parfois  sur  leur  antagonisme.  Sur  les  mesures  destinées 
à  réprimer  radiiltrre,  sur  Taniour  libre,  sur  l'institution  d*»s 
(louain^s,  il  a  des  idées  fermes,  appuyées  d'exemples  liislori- 
qn(»s  ^  Des  hanleiirs  de  la  philosophie  plalonicienne,  le  dialoi^nif 
ne  (arde  pas  à  «mi  venir  à  la  question  du  mariat^e  ;  gravement, 
eu  maiiistrat  intéressé  au  maintien  de  Tordre,  Pasquier  disserte 
(l(*s  (jrvoirs  récipr()<|ues  (1rs  époux,  de  la  dangereuse  puissaiici' 
dt»  Tarm'hl,  du  luxe  ou  <les  ajuslemenls  (pii,  sans  péril,  peuvent 
étn*  peiiiiis  à  la  femme,  des  précautions  que  Ton  doit  prendre 
avant    lin    rnnaniMiKMit    aussi  sérieux...   El    il    s'exalte,    à  i^raïul 


1'.   \'(iv.    HiitL,   1».   y.'»!    :   ..  Tous  res  auc'uMis,  je  ne  dirai  pas  |>hilosonhi*s, 
mais  rsrolicrs,  i^tr...   i 
."».    //////.,  |).  y.'^n. 
\.   Ihiil .,  p.  y.'i . 
0.   Ihiil.^  pp.  7n5,  /(iO,  yOi).  etc. 
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renfort  de  lyrisme,  sur  les  voluptés  bourgeoises  d'une  union 
bien  assortie  ' . 

Ce  sera  une  des  gloires  de  la  pensée  française  d'avoir  apporté 
en  toutes  choses  ce  souci  de  la  réalité,  de  s'être  inquiétée 
d'abord  des  problèmes  humains,  d'êlre  desrendue  sur  la  terre. 
Les  amoureux  de  notre  littérature  ne  se  débattront  pas  dans  le 
vide;  ils  auront  A  lutter  contre  des  obstacles  réels;  ils  armeront, 
pour  ces  combats,  leur  volonté,  c'est-à-dire  leur  raison  droite  et 
vigoureuse,  et  leur  amour  semblera  plus  noble  de  n'être  pas 
souverain.  Le  sentiment  précis  du  devoir  —  de  certains  devoirs 
déterminés  —  se  substituera  aux  aspirations  vagues  :  il  s'agit 
bien  moins,  en  ce  monde,  de  perfection  que  d'honnêteté.  C'est 
ce  qu'avaient  exprimé  à  merveille,  longtemps  avant,  les  Arrêts 
(f  amour  ^^  ce  curieux  ouvrage  fait  d'ironie  et  de  gravité  puérile. 
De  là,  leur  vogue  persistante  :  la  raison  s'affirme  comme  juge  de 
la  passion,  les  vieilles  cours  d'amour  deviennent  un  tribunal  vé- 
ritable avec  son  personnel  de  magistrats,  de  procureurs  et  d'ex- 
perts. Ce  tribunal  apprécie  la  gravité  d'un  dommage,  la  validité 
d'un  engagement  et,  si  l'engagement  n'a  pas  été  tenu,  la  nature 
et  l'importance  des  justes  compensations;  Ton  y  discute  d'un 
contrat  amoureux  comme  d'un  acte  de  société  commerciale"^... 
Et  cela  est  un  peu  ridicule.  Mais  haussez  le  ton  de  ces  procès; 
dégagez-les  de  toute  intention  plaisante  et  de  ce  pédantisme  juri- 
dique; choisissez-les  de  sérieuse  conséquence;  qu'il  ne  s'agisse 
plus  d'un  baiser  ravi,  d'un  soufflet  reçu,  d'un  costume  déchiré  ou 
taché  de  boue,  mais  de  quelqu'un  de  ces  conflits  simples  et  terri- 
bles dont  les  acteurs  eux-mêmes  doivent  être  les  juges  :  vous 
aurez  les  débats  passionnés  de  notre  théâtre  cornélien. 

Jean  Bouchet  conte  dans  ses  Mémoires  une  histoire  d'amour 
grave  et  touchante  ^  Agé  de  dix-neuf  ans,  le  jeune  duc  de  la 
Trémouille  a  été  pris  d'une  passion  violente  pour  la  femme  d'un 
de  ses  amis;  à  son  tour,  il  en  est  aimé,  et,  tous  deux,  âmes  naï- 


1.  Voy  p.  717  :  «  Je  souhaite  une  fille  simple,  etc..  » 

2.  Arresia  amortim,  rum  erudifa  lienedicfi  Cur/ii  Sr/mp/iorinni  e.rpfana- 
tione,  Luï^duni,  apud  Gryphium,  i533. 

3.  Cf.  certaÎDs  débats  de  PAstrée. 

4.  Edil.  de  Poitiers,  luaj.  —  Publ.  daos  la  collection  Petitot. 
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ves  Cl  pures,  incapables  de  jfçuérir  de  leur  mal,  comme  de  céder 
à  leur  envie,  ils  luttent,  exprimant  leur  douleur  en  tirades  har- 
monieusement balancées.  Le  hasard  d'une  lettre  surprise  met  le 
mari  au  courant  de  l'aventure.  Par  un  effort  de  volonté  ffênê- 
reuse,  il  s'élève  au-dessus  des  mouvements  vuigraîres  de  la  ja- 
lousie :  par  la  confiance  seule,  il  veut  détourner  le  péril.  Iy>in  df 
chasser  son  ami,  d'enfermer  sa  femme  sous  triple  verrou,  il 
laissera  à  tous  deux  liberté,  mais  aussi  responsabilité  entier??. 
Il  leur  abandonne  le  soin  de  son  honneur^  et,  vaincu  par  celle 
(générosité  simple,  triomphant  aussi  du  plus  beau  triomphe,  b 
Trémouille  s'éloii^ne  pour  ne  plus  revenir.  Tout  ce  récit,  par 
malheur  encombré  de  trop  de  rhétorique,  n'a-(-il  pas  déjà 
comme  une  saveur  de  race?  L'aventure  tout  espagnole  de 
«  Macias  Tenamouré  »  est,  si  Ton  veut,  plus  poétiqne\  la  pas- 
sion  s'y  révèle  plus  ardente,  et  plus  brutale  la  jalousie.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  ici  plus  de  drame  et  de  profondeur,  et  ne  semhle-t-il 
[)as  que  Ton  devine  d'avance  toute  une  lignée  de  héros  naïfs  et 
sublimes,  capables  de  conserver,  dans  les  orag'es  du  cœur  et 
sous  les  coups  du  hasard,  leur  raison  claire  et  leur  volonté  silre 
d'elle-même,  —  héros  un  peu  raides  parfois  dans  leurs  attitu- 
des, un  peu  trop  portés  à  disserter  sur  leurs  sentiments,  un  pe« 
pédants,  mais  conformes  à  notre  idéal*. 


Ou  a  (M'iéhré  souvenl  —  peut-être  l'a-t-on  exaçcérée  —  Tini- 
portanrt*  des  j^nierrcs  crilalic».  Sans  vouloir  fixer  de  date  précist*. 
il  est  certain  que,  sur  la  fin  du  quiu/ièine  si«>cle,  un  inou\einonl 
(le  vive  curiosité  entraîne  les  esprits  au-delà  des  Alpes.  ApKs 
les  lourdes  richess(»s  d(»  la  C()ur  bouri^^uii^nonne,  on  est  séduit  par 
cett(*  uràct»  aisét»,  |»ar  (*ett(»  nohl<»sse  sans  effort,  par  cet  art 
brillant  et  simple  (|ui  renouvelle  les  traditions  antiques  et  fait 
lieu  ri  r  les   clnn"s-d'(euvre  sur  cette  terre  d*élection.    De   plus  rri 


I.   (les  lirrf>s,  jjiir  l'un  (."horrhcr.iit   cil  vain  daus  la  Diane,  \\\strt*r  les  fer.» 
vivre  à  ii(»s  \«Mix.  Vi)\..  j);ir  cxcnipli',  l'iiistoiro  de  (lélidéc,  p«irt.  U,  liv.  I  «M  XI. 
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plus  pressant  d'ailleurs,  un  danger  commun   menace  TEurope. 
Ne  serail-ce  pas  le  moment,  pour  ses  divers  peuples,  de  songer 
à  la  communauté  de  leurs  origines,  de  leurs  traditions,  de  leurs 
intérêts,  de  réaliser  l'union  bienfaisante  de  toute  la  Chrétienté? 
Bourguignon  et  Français  en  même  temps,  également  enthousiaste 
de  ses  maîtres  successifs,  admirateur  passionné  de  la  richesse  de 
Lyon  et  des  merveilles  de  Home,  Lemaire  de  Belges  —  le  poète  aux 
grandes  ambitions  mal  réalisées  —  a  fait  ce  rêve  de  fraternité'. 
Les  lettres  et  les  sciences  ne  sont-elles  pas  le  meilleur  instrument 
de  pacification  ;    la  Concorde  des  deux  langages  ne  doit-elle 
pas,  entre  la  France  et  la  Toscane,  être  le  principe  d'une  concorde 
politique  féconde,   «   tout  ainsi  comme  les  ruisseaux  procèdent 
de  la  fontaine  et  doiuent  viure  et  perséuérer  ensemble  en  amou- 
reuse concordance*  »?  Au  temple  de  Minerve,  c'est-à-dire  dans 
les  labeurs  de  la  science  et  de  la  poésie,  les  rivalités  anciennes 
se  peuvent  oublier.  Déjà  «  plusieurs  nobles  hommes  de  France 
fréquentans   les  Itales  se  délectent  et  exercitent  audit  langage 
toscan,  à  cause  de  sa  magnificence,   élégance    et   douceur.  Et 
d'autre  part  les  bons  esprits  italiques  prisent  et  honnorent  la  lan- 
gue françoisc  et  se  y  déduisent  mieux  qu'en  la  leur  propre,  à 
cause  de  la  résonance,  de  sa  gentillesse  et  courtoisie  humaine»-^. 
Lemaire  se  souvient  sans  doute  de  cette  ville  de  Lvon  où  Tac- 
cueillirent  si   cordialement  tant  de  lettrés  et  d'érudits.  Peuplée 
dès  longtemps  d'étrangers,  la  grande  cité  rivale  de  Paris  est  un 
centre,   merveilleusement  actif,   d'italianisme.  Une  iiiagniKcence 
tout  italienne  se  déploie  dans  ses  fêtes,  et  durant  tout  le  seizième 
siècle  son  éclat   ne  faiblira  pas^  Elle  a  ses  grands  marchands, 
banquiers  venus  de  loin  qui  parfois  savent  être  utiles  au  roi  lui- 
même.  Elle  a  ses  érudits,  préoccupés  de  chercher  les  origines  de 
leur  patrie.  Elle  a  ses  poètes^...  Et  de  Lyon,  les  Italiens  se  sont 

1.  Sur  Lemaire  de  Belges,  voy.  la  notice  de  M.  J.  Stecher  et  sou  édition 
en  4  vol.,  Louvain,  1882-91. 

2.  Edit.  Stecher,  t.  III,  p.  98. 

3.  /6fV/.,  p.  100. 

4.  Voy.  Monfalcon,  Histoire  de  l^ffon,  Lyon,  L.  Perrin,  \\^f\\\'t\'j , 

5.  Louise  Labé,  j)fir  1rs  aveiilurcs  chevaleresques  de  sa  jcuuesse,  par  l'éléva- 
tion de  son  esprit,  par  Tindépendance  aussi  de  sa  conduite,  —  car  ses  défen- 
seurs posthumes  ont  bien  de  la  peine  à  dissimuler  certains  écarts  nettement 
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répandus,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  à  travers  la  France*. 
A  Paris  même,  ils  s'imposent  par  leur  culture  supérieure,  par  la 
vivacité  de  leur  esprit  fécond  en  ressources,  par  une  aptitude 
particulière  à  flagorner  les  puissants.  Grâce  à  eux,  la  France  s'im- 
prègne d'humanisme,  l'Université  parisienne  ne  craint  point  de 
rivales.  Leur  superbe  et  leur  pédantisme  frappent  les  esprits  et 
forcent  le  respect.  Vienne  François  I*^*",  ils  accourront  en  foule, 
sûrs  maintenent  des  libéralités  de  «  ce  roi  merveilleux  »*. 

A  se  déraciner  ainsi,  ils  n'ont  aucune  peine,  étant  disposés  à 
trouver  leur  patrie  où  l'existence  leur  sera  le  plus  facile.  L'hu- 
manisme n'a  pas  laissé  en  eux  grande  place  à  l'amour  du  sol 
natal;  leur  souplesse  s'accommode  aisément  à  des  habitudes 
nouvelles;  ils  sont  au-dessus  des  préjugés  et  des  souvenirs.  Ils 
n'ont  d'ailleurs  qu'à  suivre  l'exemple  de  Quinziano  Stoa,  l'auteur 
de  la  fameuse  élégie  à  Louis  XII.  Celui-ci,  il  est  vrai,  n'est  pas 
facile  à  égaler;  heureux  mélange  d'orgueil  et  de  bassesse,  intelli- 
gent à  dégoûter  de  l'intelligence,  propre  à  toute  besogne,  il  a  réalisé 
la  perfection  d'un  type.  Mais  on  peut  au  moins  marcher  sur  ses 
traces,  et  la  plupart  des  Italiens  venus  en  France  font  de  leur  mieux. 
«  Cerretani  o  gonfianuvole  »,  observe  M.  Flamini  avec  quelque 
mélancolie  rétrospective,  «  tutti  questi  nostri  connazionali... 
non  dettero  davvero  in  Francia  un  gran  bello  spettacolo  délia 
serietà,  e  —  ch'  è  peggio  !  —  délia  dignità  degli  umanisti  ita- 
liani^.  » 

Dans  cette  course  aux  pensions,   il  leur  arrive   parfois   des 


avoués,  —  n'a-t^llc  pas  quelque  chose  de  ces  grandes  courtisanes  telles  que  la 
Renaissance  les  a  rêvées?  Type  d'élég^ance,  de  finesse,  de  fière  liberté,  «  plaisir 
des  yeux  et  passion  des  âmes  »,  objet  (rexécration  certes  pour  les  bourgeois 
corrects,  mais  sachant  réunir  autour  d'elle  toute  une  cour  brillante,  spirituelle 
et  docte.  Les  méchantes  langues  prétendent  bien  que  l'amour  des  lettres  n'est 
pas  l'attrait  essentiel  de  ces  réunions  :  tous  ces  propos  ne  font  pas  grand  tort 
k  son  prestige  et  ne  détournent  pas  l'admiration  de  ses  adoriitcurs. 

1.  A  Loches,  par  exemple,  où  s'est  retiré  Maximilien  Sforza,  après  l'aban- 
don de  ses  droits  sur  le  Milanais. 

2.  Celliui,  Vita.  Cité  par  Fr.  Flamini,  Le  Leftere  italiane  alla  corte  di 
Francesco  /,  dans  ses  Sludi  di  Storia  letieraria  italiann  e  struniei'df 
Livorno,  1895. 

3.  Fr.  Flamini,  ibid.,  p.  228.  Cf.  la  conclusion  de  son  étude  :  «  Son  tutti 
ciarlatani!  etc.  »,  p.  SSy. 
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mésaventures  pénibles.  Partis  pleins  d'espérance,  et  la  tète  farcie 
d'épilliètes  laudatives,  quelques-uns  repassent  la  frontière,  la 
mine  piteuse,  maudissant  la  rudesse  française,  décidés  A  vivre 
désormais  «  in  quella quiète  che  Dio  vuole  »'.  Mais  d'ordinaire, 
ils  réussissent  fort  bien.  Les  protecteurs  ne  leur  manquent  pas. 
Sans  parler  de  François  I",  qui,  pour  la  première  fois,  apporte 
sur  le  tnuie  de  France  Téléiçance  et  les  çoi\ts  d'un  Médicis,  de 
Marçuerile  d'Angoulêuje,  esprit  généreux  et  larj»;e,  ou  de  la 
Daupliine,  c'est  toute  une  cour  de  femmes  instruites  et  distinguées, 
c'est  le  cardinal  de  Lorraine,  ce  sont  des  gens  de  lettres,  bien 
pourvus  eux-mêmes  et  désignant  aux  largesses  royales  les  plus 
distingués  de  leurs  confrères,  Français  ou  étrangers  :  Jacques 
Colin,  abbé  de  Saint-Ambroise,  lecteur  de  François  I«'^,  Luigi 
Aiamanni  surtout,  le  plus  illustre  et  le  plus  estimable,  semble-t^il, 
des  Italiens  émigrés^.  Devenu  un  Français  véritable,  très  atta- 
ché à  sa  nouvelle  patrie,  il  est  le  protecteur  désigné  et  effectif  de 
ses  compatriotes  à  la  cour  de  France.  Il  ne  se  contente  pas  de 
parler  au  roi  en  leur  faveur;  il  défendrait  leurs  intérêts  matériels 
s'ils  ne  savaient  les  défendre  eux-mêmes'*. 

Les  Français,  de  leur  côté,  sont  moins  voyageurs.  Un  voyage 
en  Italie,  cependant,  est  pour  eux,  —  comme  pour  les  Romains 
un  voyage  à  Athènes,  —  le  complément  naturel  d'une  éducation 
vraiment  parfaite.  Aller  à  Rome,  n'est-ce  pas  visiter  le  berceau 
de  notre  civilisation  moderne?  Parmi  ces  souvenirs,  l'esprit 
s'affine  et  s'élève.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Poitiers,  Mellin  de 
Saint-Gelais  va  compléter  ses  études  dans  les  Universités  de 
Bologne  et  de  Padoue  :  il  en  rapportera  le  dégoût  des  sciences 
juridiques  et  l'amour  de  la  poésie.  Erasme,  Rabelais,  Budé, 
Pasquier,  Montaigne^  du  Bellay,  Remy  Belleau,  Olivier  de  Magny, 

1.  Lettres  de  Niccolb  Martelli.  Cite  par  Flamini,  p.  2<)i. 

2.  Docto  prélat  qui  doctes  conduisez 

Kt  aux  honneurs  les  faites  parvenir... 

((iit.  par  Goujel,  t.  XI,  p.  f\o{i.) 

3.  Voy.  H.  HauveUe,  Luigi  Aiamanni,  sa  vie  et  son  œnrre,  Paris,  Hachette, 
igo3.  Cf.  les  articles  très  précis  de  M.  E.  Pirot,  /j^s  Italiens  en  France  an 
seizième  siècle  (Bulletin  italien,  1901  et  siiiv.). 

4.  Témoin  la  petite  scéue  que  racontent  les  niéinoires  d(;  Ccllini.  Trad. 
Leclanché,  Paris,  ^uantin,  1881,  p.  38o. 
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tous  les  poètes,  les  érudits  et  les  penseurs,  dans  des  conditions 
diverses  et  dans  un  esprit  différent,  accomplissent  ce  pèlerinage. 
A  plus  forte  raison  met-on  son  org^ueil  à  connaître  à  fond  la 
langue  italienne,  comme  l'espagnol  et  le  latin.  Brantôme  raille, 
un  peu  lourdement  mais  avec  raison,  certains  ambassadeurs  qui, 
pour  les  ignorer,  se  mirent  dans  de  singuliers  embarras,  «  grandz 
veaux  qui  ne  scavent  et  ne  parlent  que  leur  langue  de  veau  »^ 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  oublier,  ou  laisser  oublier,  la  dignité  de 
notre  langue.  François  I®',  dans  les  grandes  occasions,  en  a  le 
souci;  pour  les  affaires  sérieuses,  avec  l'empereur  Charles,  avec 
les  papes  Clément  et  Paul,  il  s'en  tient  fièrement  à  son  français  ; 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  connaître  la  langue  de  nos  voisins, 
et  de  la  pratiquer*.  Marguerite  de  Navarre,  le  cardinal  de  Lor- 
raine en  usent  de  même.  Grâce  à  eux  tous,  comme  dit  le  Canzo- 
niere  d'Amomo  : 

la  lingua  tosca  oggi  si  prezi 

Fin  dove  volge  Senna  il  torto  piede\ 

Cet  engouement  se  développe  d'année  en  année.  L'influence 
personnelle  de  Catherine  de  Médicis,  celle  d'Henri  III  font  de 
la  cour  de  France  une  «  petite  Italie  »  aflFectée  et  pédante.  Mal- 
gré l'opposition  du  Parlement,  les  Gelosi,  forts  de  la  protection 
royale,  apportent  leur  répertoire  scahnMix  à  la  salle  des  Etats 
de  Blois,  puis  à  Paris  à  Tliotel  de  Bourbon  ^  Ode!  de  la  Noue,  le 
fils  du  grand  capitaine  huguenot,  charme  les  ennuis  de  sa  capti- 
vité à  Tournay  en  écrivant  un  canzoniere  italien-  :  on  |)eut  en 
admirer,  à  part  certaines  incorrections,  la  pureté  renianjuable  ; 
mais  il  faut  voir  surtout  les  ridicules  de  cette  mode,  ('e  qui 
n*était  d'abord  (ju'une  heureuse  curiosité  d'esprit  est  devenu  un 
danger  véritable.   Les  poètes,  —  même  les  plus  délicats,  même 


1.  Hrauloine,  écUt.  Lalanne,  t.  Vil,  p.  78. 

2.  /h ici, 

3.  (lilé  par  Flaniini,  p.  25y. 

/|.  V'oy.  IJaschcl,  fj's  (Jornéflirns  iffiliens  à  la  cour  de  France...  ï^aris, 
1882. 

f).  Flaiiiini,  Le  rime  di  Odelfii  de  lu  Voue  e  l'ilalianismo  a  Ifuifio  d'En- 
rico  lïïy  dans  ses  Studi  di  storia  Ictteraria... 
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ceux  dont  la  personnalité  est  la  plus  viti^oureuse,  —  pillent  à 
Penvi  les  trésors  d'outre-monts,  réduisant  leur  génie  à  des  imita- 
tions sans  cevsse  ressassées,  plagiaires  ou,  suivant  le  mot  de  Pas- 
quier,  «  rabobelineurs  de  livres  ».  A  la  cour,  il  n'est  plus  ques- 
tion d'élarçir  son  intelligence  au  contact  d'esprits  différents, 
mais  d'afficher  une  cert^  ,*fcatesse,  de  se  faire  un  jargon 

spécial  chargé  de  tournmes  italiennes  et  de  formes  espagnoles. 
La  mode  l'exige,  —  et  c'est  aussi  se  poser  en  homme  qui  a  par- 
couru la  Péninsule  les  armes  à  la  main'... 

A  ce  jeu,  l'originalité  de  notre  poésie  risque  de  se  perdre.,  et 
la  pureté  de  notre  langue.  On  comprend  l'impatience  des  gens 
sensés,  les  dialogues  d'Henri  Estienne,  et  ce  cri  de  soulagement 
qui  salue,  eu  iTiSg,  «  la  fuyte  des  impositenrs  ».  La  verve  popu- 
laire se  venge  rudement  de  l'influence  qu'ils  ont  su  prendre  ; 
leur  royauté  littéraire  lui  importe  peu,  mais  elle  leur  en  veut,  — 
comme  Juvénal  en  voulait  aux  parasites  d'Orient,  —  de  cette 
souplesse  d'échiné  et  de  cette  rapacité  également  incomparables, 
de  ces  intrigues  auxquelles  les  puissants  ont  prêté  les  mains,  de 
celte  jactance  qui  «  d'un  gueux  de  leur  pays  »  fait  «  un  grand 
gentilhomme  [»ar  le  témoignage  de  trois  ou  quatre  pallefre- 
niers  »,  de  cette  adresse  à  «  descouvrir  les  meilleures  cuisines  »; 
—  et,  puisque  ce  fut  l'orgueil  de  ces  «  barbares  »  de  se  ratta- 
cher à  l'ancienne  Rome,  elle  fait  justice  de  leurs  prétentions  en 
un  parallèle  naïvement  rythmé  :  «  Les  Romains  usent  de  droic- 
ture,  —  Italiens  de  forfaicture  ;  —  les  Romains  sont  de  grand 
renom,  —  et  les  Italiens  non^...  »  Facit  indignatio  vcrsntn. 

Quelle  est,  dans  tout  ce  mouvement,  l'action  projire  de  la  lit- 
térature italienne?  à  quelle  date  précise  ses  principales  produc- 
tions se  sont-elles  répandues  en  France?  II  est  assez  difficile  de 
le  déterminer,  l^ne  bibliographie  exacte  des  traduclions  fourni- 
rait pourtant,  à  cet  égard,  des  indications  précieuses -\  Pour  ce 


1.  Brantôme,  t.  \. 

2.  Discours  tfe  lafuijie  des  irnpasi/curs  iffriicns.  .  Paris,  ifiSi).  Piihliô  dans 
la  Bibliothè(iuc  clzovirieiine,  Variétés  historiques  et  littéraires^  t.  \'II, 
p.  261. 

3.  Voy.  Joseph  Blanc,  /iitjfior/rap/iie  itaiicn-Jrançaiae  universefle...  Paris, 
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qui  est  du  genre  pastoral,  il  se  réduit,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  à 
VArcadia,  laquelle  ne  semble  pas  avoir  fait  d'abord  grande  im- 
pression. La  traduction  qu'en  donne  Jean  Martin  en  i544 
demeure  la  seule  au  seizième  siècle  et  n'est  pas  réimprimée  \  Ce 
n'est  pas  que  l'auteur  soit  un  inconnu,  ou  son  œuvre  une  œuvre 
médiocre.  Ses  traductions  de  Serlio,  de  Vitruve,  d'Alberti  vont 
lui  assurer  une  place  glorieuse  parmi  les  grands  vulgarisateurs  ; 
le  succès  de  ses  Azolains  est  considérable^.  Attaché  à  la  maison 
de  Maximilien  Sforza,  protégé  ensuite  par  le  cardinal  de  Lenon- 
court,  il  a  reçu  les  faveurs  de  François  I®'  et  d'Henri  II  ;  il  a  été 
en  rapports  avec  tous  les  lettrés  de  son  temps.  Denys  Sauvage 
lui  fait  gloire  d'avoir  enrichi  la  langue  française  a  de  mille  mots 
parauant  cachés  dedans  les  boutiques  des  seuls  ouuriers  ))-^;  en 
latin  et  en  français,  des  poètes  chantent  ses  louanges,  et  Ronsard 
qui  ne  déteste  pas,  souverainement  olympien,  de  distribuer  à  ses 
amis  de  solennels  éloges,  témoigne  pour  lui  d'une  particulière 
estime. 

Mais  aux  yeux  de  tous,  son  premier  titre  est  d'avoir  rendu 
service  aux  «  studieux  d'architecture  r^^.  Tel  est  le  sens  très  net 
de  l'épitaphe  que  lui  consacre  Ronsard  : 

Tandis  qu'à  tes  édifices 
Tu  faisois  des  frontispices. 
Des  termes,  des  chapiteaux, 
Ta  truelle  et  tes  marteaux 
N'ont  sceu  de  Ixi  destinée 
Rompre  l'heure  terminée... 

H.  Wellcr,  188G.  —  Lo  choix  des  traducteurs  ne  s'adresse  pas  directement 
aux  très  tçrandes  uMivrcs.  I^c  Dante  de  Ballhazar  (îran^ier  ne  paraîtra  (pi'en 
iTh)!).  Des  sonnets  de  Pétrarque  (pii,  plus  lard,  doivent  exercer  tant  d'influence, 
on  ne  connaît,  jusipiVu  lô^y,  <jue  ce  (ju'a  donné  Marot  ;  par  contre,  ses  yVvom- 
l)li(*s  soîit  assez  vite  populaires.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  le  u^ros 
succès  e.st  j)our  le  />cVv////e/v>//,  pour  le  ijuirtisan  de  (lastis^lione,  et,  à  partir 
de  ^ï)l\^^  pour  l'Arioste. 

I.  Peut-être  avait-elle  le  tort  d'arriver  deux  ans  après  celle  du  Fiiora/n 
(i^/p),  cl,  surtout,  un  an  après  le  /^nrinsd  (i7)f\',^). 

•>..  {édition  |)rinceps  en  i.Vi;");  réimpression  vu  lô/iy;  autres  éditions  en  !.').'):>, 
i^fi.'i,  \')-j:>.  (if.  />?  rul(j(irisntcni\  Jean  Martin,  par  Pierre  Marcel,  Paris, 
(iarnier. 

',\.  Dédicace  de  VArc/iifcr/nrr  (t'Alhfrli, 

4.  Jean  Huilant,  cité  par  P.  Marcel,  p.  20. 
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Si  délicate  qu'elle  soit,  et  si  proche,  en  bien  des  passages,  du 
charme  ingénu  de  Toriginal,  il  n'est  pas  question  de  VArcadie 
dans  ces  pièces  funèbres.  Lui-même  en  attendait-il  beaucoup  de 
gloire?  «  Ce  n'est  espoir  de  grand  loz  ac(|uérir,  —  Qui  m'a 
induict  ce  labeur  entreprendre  »,  disait-il  au  public  ;  et  au  car- 
dinal de  Lenoncourt,  en  lui  envoyant  son  livre  :  «  Pour  le  moins 
i'ay  fiance  que  plusieurs  gentilz  hommes  et  dames  uiuans  noble- 
ment en  leurs  mesnages  aux  champz  et  autres  de  moindre  qua- 
lité luy  feront  assez  bon  recueuil...  »  Pour  ne  pas  rebuter  les  lec- 
teurs par  la  nouveauté  de  certains  mots  et  pour  (|ue  Ton  puisse 
tirer  de  son  œuvre  une  utilité  directe,  il  l'a  fait  suivre  d'un  voca- 
bulaire bourré  de  renseignements  divers...  Précaution  assez 
vaine  :  à  la  plupart,  le  volume  dut  paraître  vide  de  matière  ; 
l'églogue,  sans  doute,  n'avait  pas  le  droit  encore  de  s'élever  à  la 
dignité  du  roman. 

Les  poètes,  qui  pourtant  donnent  à  Sannazar  des  preuves  non 
équivoques  de  leur  admiration,  semblent  penser  ainsi.  Ils  imitent 
surtout  ses  poésies  latines,  ses  sonnets  et  ses  églogues.  w  Chante 
moy,  a  conseillé  du  Bellay,  d'une  musette  bien  résonante  et 
d'une  Huste  bien  ioincte  ces  plaisantes  écloques,  rustiques  à 
l'exemple  de  Théocrite  et  de  Virgile,  marines  à  l'exemple  de 
Sannazar  gentilhomme  Neapolitain '...  »  Ils  goûtent  ces  petites 
pièces  qui  renouvellent  les  grâces  de  l'anthologie  ou  chantent  le 
baiser  avec  une  ardeur  tout  italienne.  Quand,  d'aven lure,  ils 
touchent  à  VArcadiay  c'est  pour  lui  emprunter  certains  détails 
détachés  de  l'ensemble  :  une  dizaine  de  vers  chez  Baïf,  une 
pièce  funèbre  chez  Marot,  quelques  lieux  communs  dans  les 
églogues  de  Ronsard,  la  description  de  la  coupe  rustique,  un 
éloge  de  la  vie  des  champs... 

La  critique  italienne  triomphe,  un  peu  bruyamment  peut-être, 
de  ces  plagiats.  «  Si  comprende  »,  écrit  Torraca  dans  la  pré- 
face de  son  étude,  «  che  storici  e  critici,  preoccupati  dal  bisogno 
di  ricostruire  cou  nuovi  e   sicuri   metodi  la  nostra  storia  lette- 


I.  Défence  l'f  if/iisfrfifinn..,  Voy.  dans  Turraca,  <#'/'  (initnfDi'i  slrattirri  di 
J.  S.,  les  imitations  de  Marguerite  d^Vugoulénie,  de  Mellin  de  Saiul-Gclais,  de 
du  Bellay,  de  Desportes,  etc. 
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raria  e  polilica,  sieno  rimontali  aile  origini,  e  là,  Irovaiido  forme 
e  materiali  venuti  d'oltr'  Alpi,  si  sieno  iutraUenuti  a  delermi- 
nare  quando  e  come  vennero  ed  a  quali  trasformazioni  il  genio 
ilaliano  li  sotlomise.  Lavoro  utilissimo,  che  a  già  dato  splendidi 
risultati.  Ma  non  è  oramai  tempo  di  cominciare  il  lavoro  inverso? 
Tanto  più  che,  a  furia  di  ricercare  i  più  umili  rivoli  di  origine 
straniera  nella  letteratura  de'  nostri  primi  secolî,  pare  si  sia 
venuto  esagerando  il  concetlo  da  cui  mossero  le  ricerche,  e  si 
sia  quasi  dimenlicato  di  contrappore,  alF  elenco  de'  nostri  debiti, 
quello,  assai  più  lungo  de'  nostri  crediti  '?  »  Il  est  utile,  en  eflFet, 
de  dresser  cette  comptabilité  avec  une  rigueur  mathématique  : 
c'est  la  seule  façon  de  préciser  les  rapports  intellectuels  qui 
unissent  les  deux  pays.  Mais  ces  imitations,  en  définitive,  n'enlè- 
vent pas  grand'chose  à  l'originalité  de  du  Bellay,  moins  encore 
à  celle  de  Ronsard.  La  plupart  de  ces  lieux  communs  sont  tom- 
bés dans  le  domaine  public,  airs  de  flûte  ou  de  pipeaux  que  l'on 
peut  reprendre  à  la  condition  d'y  montrer  une  virtuosité  per- 
sonnelle. Derrière  le  modèle  italien  apparaît  presque  toujours  un 
modèle  grec  ou  latin,  et  Sannazar,  soumis  à  la  même  épreuve,  ne 
fait  pas,  nous  l'avons  vu,  plus  brillante  figure  que  Desportes.  Lui 
ehiprunter  quelques  thèmes  généraux  que  souvent  il  emprunta  à 
d'autres  n'est  pas  lui  faire  grand  tort.  Ce  n'est  pas,  surtout, 
avoir  compris  le  charme  particulier  de  VArcadia,  Ce  charme 
réside  ailleurs,  dans  Tensemble  inèiiie  de  l'œuvre,  dans  l'atmos- 
phère de  pureté  et  de  tendresse  où  elle  baigne,  dans  la  lenteur 
alanguie  de  son  développement,  dans  la  monotonie  de  ses  thè- 
mes, dans  l'enchaînement  des  églogues  et  des  proses,  dans  l'har- 
monie subtile  des  paysages,  des  paroles  et  des  gestes,  dans  cette 
vision  délicatement  rendue  d'une  vie  où  rien  de  vulgaire  ne  sub- 
siste. Tout  cela,  nos  poètes  ne  le  sentent  pas  encore  avec  préci- 
sion, incapables  de  démêler  ce  qu'il  y  a  d'humanité  générale 
dans  ces  héros  abstraits.  Les  morceaux  de  VArcadia^  séparés  de 
leur  corps,  prennent  phice  parmi  les  productions  du  genre 
idyUique,  sur  le  même  plan  que  tant  d'autres  églogues.  On  em- 
[)runte  à  Sannazar,  on  ne  l'imite  [»as. 

1 .  Torraca,  lio.  rit.,  |).  0. 
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A  en  croire  Pasquier,  riinitation  serait  plus  sensible  chez 
Remy  Belleau  :  «  Il  voulut  iniiler  Sannazar  aux  œuvres  dont  il 
nous  a  fait  part.  Car  tout  ainsi  que  Sannazar  Italien,  en  son  Arca- 
dicj  fait  parler  des  pasteurs  en  prose  dedans  laquelle  il  a  ^lané 
toute  la  poésie  toscane  :  aussi  a  fait  le  semblable  nostre  Belleau 
dans  sa  Ben/erie^.  »  Et,  en  effet,  la  Bergerie  en  deux  journées 
semble  dès  Tabord  ime  œuvre  de  lonçue  haleine,  où  Ton  serait 
tenté  de  chercher  un  plan  concerté  d'avance.  Les  vers  alternent 
avec  les  morceaux  de  prose.  Elle  a  ses  personnaires,  Tenot, 
Bellot  et  Perrot,  toujours  prêts  à  célébrer  les  bienfaits  d'une  vie 
paisible  ou  à  se  disputer  des  trophées  champêtres;  des  pêcheurs 
chantent  après  des  beriçers;  les  lieux  communs  se  développent 
sans  grand  souci  de  nouveauté'...  II  n'est  pas  besoin  cependant 
d'y  regarder  de  bien  près  pour  noter  (juc  le  poète,  attaché  à  la 
maison  du  marquis  d'EIbœuf,  ne  demande  à  Sannazar  qu'un  ca- 
dre commode  où  puissent  entrer  toutes  les  poésies  composées 
en  des  occasions  diverses.  Son  unique  désir  est  de  décrire  les 
splendeurs  du  chîtteau  où  la  destinée  l'a  conduit,  de  célébrer 
l'existence  de  ses  botes,  de  les  suivre  à  la  chapelle  ou  à  table, 
de  prendre  part  à  leurs  chagrins  et  à  leurs  joies,  de  leur  mar- 
quer sa  gratitude  profonde  en  offrant  «  tantôt  un  sonnet,  tantôt 
une  complainte,  une  églogue,  une  description...  »  —  «  Voulant 
recoudre,  dit-il  encore,  ces  iuuentions  mal  cousues,  mal  polies  et 
mal  agencées,  sans  l'espérer  ie  trouue  un  liure  ramassé  de  piè- 
ces rapportées,  chose  véritablement  qui  n'ha  membre  ny  figure 
qui  puisse  former  un  corps  entier  et  parfaict^...  »  Si  lAche  que 
soit  le  plan  de  VArcadiay  on  ne  saurait  lui  comparer  ce  «  petit 
ramas  ».  Pour  révéler  à  la  France  le  roman  pastoral,  il  faudra 
le  succès  plus  marqué  des  traductions  de  la  Diane,  et  il  faudra  le 
renom  triomphal  du  Tasse  pour  que  le  genre  nouveau  s'empare 
orgueilleusement  de  la  scène.  Jusque-là,  l'effort  de  Jean  Martin 
demeure  stérile. 


1.  Recherches.,,  VII,  707.  La  première  édition  de  la  Berfjerie  est  de  1505; 
la  première  édition  complète  de  1572;  Paris,  (iillt's  (lilles. 

2.  Voy.  ie  détail  des  imitations  dans  Torraca,  p.  5i  et  suiv, 

3.  Dédicace  de  la  seconde,  journée. 
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'  Les  premiers  biographes  du  Tasse  ont  parlé  sur  le  mode  lyrique 
des  succès  obtenus  à  la  cour  de  France  par  le  jeune  poète,  lors 
du  voyage  de  t5^  i  •  Par  malheur,  aucun  témoignage,  français  ou 
italien,  ne  confirme  leurs  récits.  Sur  les  rapports  que  le  futur 
auteur  de  VAminta  put  avoir  à  cette  époque  avec  lés  poètes  de  la 
Pléiade,  on  ne  sait  rien  de  précis.  Venu  en  France  parmi  les 
deux  cents  cavaliers  du  cardinal  Luigi  d'Esté,  il  n'y  a  fait  qu'un 
séjour  assez  bref  :  il  arrive  à  Paris  le  i5  novembre  pour  en 
repartir  le  ig  ou  le  20  mars*;  bien  accueilli  sans  doute,  ainsi  que 
ses  compagnons,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  été  l'objet  de  faveurs 
spéciales;  Sur  ces  cinq  mois,  d'ailleurs,  il  passe  quelque  temps 
à  Pabbaye  de  Chalis,  en  attendant  son  mattre,  et  quand  celui-ci, 
soucieux  de  diminuer  les  frais  de  son  séjour,  congédie  une  partie 
de  sa  suite,  le  Tasse  est  du  premier  convoi. 

PeutFétre  s'est-il  trouvé  dans  l'intervalle  en  relations  avec  Ron- 
sard :  l'éloge,  précieux  au  reste,  qu'il  lui  adressera  plus  tard  n'im- 
plique pas  qu'une  intimité  profonde  les  ait  jamais  unis*.  Peut-être 
a-tfjl  approché  Amyot,  Michel  de  l'Hôpital  ou  le  conseiller  Henri 
de  Mesme  :  pas  un  mot  de  ses  lettres  ou  de  ses  vers  ne  les  con- 
cerne. C!omme  impressions  de  voyage,  il  fout  s'en  tenir  au  paral- 
lèle qu'il  a  dressé  de  la  France  et  de  Tltalie,  sur  la  demande  du 
capitaine  général  comte  Ercole  Contraria  ;  or,  le  ton  n'en  est  pas 
dithyrambique.  S*il  est  frappé  des  qualités  brillantes  de  noire 
noblesse,  il  trouve  en  revanche  le  peuple  médiocre  et  «  vil  » 
comme  tous  les  habitants  des  pays  de  plaine.  Il  s'étonne  du  nom- 
bre de  nos  églises  et  de  leur  richesse,  mais  ajoute  aussitôt  que 
Tarchitecture  en  est  barbare  et  la  valeur  d'art  à  peu  près  nulle. 
Paris,  qui  vaut  un  peu  mieux  que  Milan,  ne  vaut  pas  tout  à  fait 
Venise.  Sur  nos  poètes  et  nos  penseurs,  une  seule  phrase,  mais 
une  phrase  de  petit  maître  italien,  assez  méprisant  pour  ces  bons 
et  solides  travailleurs  suant  A  la  tâche  :  l'ignorance  des  nobles  a 
cette  conséquence  «  che  le  lettere  e  particolarmente  le  scienze 


1.  Voy.  Solcrti,    Vif  a  di  T,  Tassa,  l.  I,  chap.  viii.  Ce  chapitre,  sans  les 
notes  et  les  références,  a  été  traduit  dans  la  lieoiie  des  langues  romanes,  t.  VI, 

l8()2. 

2.  Voy.  le  dialogue,  //  Cataneo  ovvero  degfi  Idofi. 

3.  Lellere,  1,  n«  14. 
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abandonate  da  nobili  cai^j^iono  in  inaiio  de  la  plt^he  :  per  c\w  la 
filosofia  (quasi  donna  recale  maritata  ad  un  villano),  trattala  da 
gV  inj^e$^ni  de'  plebei  perde  mollo  del  suo  decoro  naUirale;  e  di 
libéra  e  investiçalrice  de  le  rat^ioni,  diviene  ottusa  e  sceina  de 
rautorità  ;  e  di  reçina  modératrice  de  tfli  uoniini,  nn'nistra  de  le 
arti  sordide  e  de  Tinçordifi^ie  de  Tavere...  »  Cela  est  plutôt  froid, 
et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  sur  ce  fameux  voya^-e. 
L'im.igination  de  Manso  a  for^^é  le  reste  ;  elle  a  composé  ces  petits 
tableaux  nobles  et  touchants  que  Ménage,  Baillet  ou  l'abbé  de 
Charnes  reproduisent  tour  à  tour  :  le  cardinal  présentant  le 
Tasse  à  Charles  IX,  le  roi  lui  réservant  Taccueil  le  plus  flat- 
teur, en  considération  de  sa  Jérusalem^  —  qui  doit  paraître  dix 
ans  plus  tard!  —  le  jeune  poète  obtenant  la  grâce  d'un  criminel, 
les  courtisans  en  foide  autour  de  lui,  les  sourires  des  belles 
dames... 

Le  Tasse  était  bien  jeune  encore  pour  tant  d'admiration,  et 
nous  sommes  ici  en  pleine  létjende;  mais  ces  lé|yendes  mêmes 
attestent  la  popularité  dont  il  a  joui  par  la  suite.  Quelques  années 
plus  tard,  les  lecteurs  de  YAniinta  ou  de  la  Jérusalem  se  refuse- 
ront à  croire  que  le  poète,  même  à  vinji^t-cinij  ans,  soit  venu  en 
France  sans  v  être  reçu  connue  un  roi.  Les  légendes  aussi  sont 
des  témoi4^na<2[es. 

L'enthousiasme  que  souleva  VAmintd  a  son  apparition  ne 
pouvait  que  trouver  un  écho  vibrant  dans  la  France  d'Henri  III, 
parmi  ces  esprits  amoureux  jusrpi'au  ridicule  des  éiéçances  ita- 
liennes., passionnés  pour  le  théâtre,  les  divertissements  et  les 
comédiens  d'outre-nionts.  Abel  Lançelier  édite  à  Paris  le  petit 
chef-d'œuvre  en  1084,  c'est-à-dire  (piatre  ans  après  l'édition  de 
Crémone,  et,  sans  parler  de  la  prétendue  version  que  Lïicroix  du 
Maine  attribue  à  Henriette  de  Clèves  et  dont  rien  n'est  resté*, 
trois  traductions  se  succèdent  dans  ces  dernières  années  du 
seizième  siècle.  Il  semble  que  les  ijrandes  villes  de  France  rivali- 
sent d'ardeur.  Bordeaux  ouvre  la  marche.  Les  Imitations  de 
Pierre  de  lîrach,  dédiées  à  Mar«^uerite  de  France,  reine  de 
Navarre,  sont  en  joS'i    un  des  chefs-d'œuvre  typographiques  de 

l.  Biùliothéf/iie  française,  édit.  lligolcy  de  JiiviiÇQv.  i.  I,  p.  30/|. 
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rimprimeur  MQlanges';  il  est  vrai  que  l'œuvre  elle-même  est, 
dans' Tensemble,  assez  médiocre  et  qu'on  n'y  retrouve  guère 
cette  fraîcheur  de  sentiment  ou  cette  fermeté  de  style  que  le 
poète  gascon  avait  montrées  parfois  da^is  ses  églogues  originales. 
La  traduction  en  prose  de  La  Brosse,  donnée  à  Tours  en  iSgi  et 
i5g3,  se  réimprime  à  Lyon  en  iSgy'.  Celle  de  Belliardi  «  impri- 
mée en  deux  langues  pour  ceux  qui  désirent  auoir  Tintelligence 
de  Tune  d'icelles  »,  traduction  parisienne  de  iSgâ^,  est  reprise  à 
Rouen  en.i5g8,  en  t6o3  et  en  1609,  année  où  le  seigneur  du 
Mans  donne  m  Lydie,  fable  champêtre  imitée  en  partie  de 
PAminte  de  T.  Tassai  En  i63a,  Tœuvre  bien  connue  et  si 
souvent  imitée  n'a  pas  perdu  sa  nouveauté  charmante  :  N.  Pichon 
et  Yion-Dalibray  la  traduisent  encore^,  et  Rayssiguier  imprime 
son  adaptation  représientée  déjà  par  les  comédiens  de  THâtel  de 
Bour^gne^. 

Les  manieiBi  des  <c  italianisants  »  ne  suffisent  pas  à  expliquer 
un  succès  aussi  persiittant.  La  mode  peut  changer  :  cette  œuvre 
légère,  mieux  que  le  poème  de  TArioste  ou  que  la  Jérusalem^ 
a  des  qualités  qui  lui  assurent  la  fiiveur  constante  du  public 
français.  Les  juges  les  moins  suspects  .d'iadulgence  oublient, 
pour  elle,  leur  rigueur.  Les  affectations,  qu'ils  reprennent  chez 
le  Tasse  poète  épique,  ne  les  choquent  plus  ici,  et,  comme 
le  remarque  Fontenelle,  ils  savent  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  pas 
abusé  de  ses  charmants  défauts^.  Saus  réserve,  ils  peuvent  louer 
cette  pénétration  psychologique,  celte  puissance  maîtresse  d*elle- 

1.  Imitations  de  Pierre  de  Brach.,.  Bourdeaus,  S.  Miilanges^  i584.  — 
Voy.  Keiiihold  Dezeimeris,  Notice  sur  Pierre  de  Brnch,  Paris,  Aubry,  i858. 

2.  Aminte  pastorale  de  Torquato  Tasso,  Tours,  lamet  MeUayer,  iSqi. 

3.  Aminte  /abie  boscagère  du  seigneur  Torquato  Tasso  italien  mise  en 
prose  française  y  par  G.  Bclliard,  Paris,  Abel  I^ngelicr,  iSqô. 

4.  Paris,  Jean  Mallot.  —  Connue  traduction ,  ou  du  moins  comme  adapta- 
tion de  V  A  mi  ni  a  f  il  faut  citer  encore  la  Trage-comedie  pastoral  le  ou  Afglas, 
de  Claude  de  Bassecourt  Haynaunois,  Anvers,  Arnoult  Coninx,  iSq/}.  Appro- 
bation des  Ides  de  janvier  i594* 

5.  L* Aminte  pastoralle  en  vers,  par  N.  Pichou,  Paris,  Targa,  1682.  — 
L' Aminte  du  Tasse  fidèlement  traduite  en  vers  français,  Paris,  Rccolet, 
1682. 

6.  L' Aminte  du  Tasse,  tragi-comédie  pastoralle  accomodée  au  théâtre 
Jrançois,  parle  Sr  de  Rayssiguier,  Paris,  A.  Courbé,  1682. 

7.  Goujel,  t.  VIII,  p.  48. 
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même,  cette  régularité  de  conduite,  sans  secousses  et  sans  arrêts, 
cette  sûreté  de  goût  qui  rejette  dans  la  coulisse  toutes  les  actions 
violentes  pour  dérouler  sur  la  scène  les  dialogues  liarnionieux. 
Unité  d'action,  unité  de  temps,  unité  de  lieu,  jamais  les  principes 
d'Aristote  n'ont  été  plus  scrupuleusement  observés;  les  règles 
sacrées  ne  sont  pas  une  contrainte,  mais  deviennent  un  principe 
de  beauté  supérieure.  Après  les  fantaisies  incpiiétantes  du  sei- 
zième siècle,  voici  une  œuvre  classique,  au  sens  strict  du  mot,  et 
légère  pourtant,  point  pédante,  pleine  de  frafcbe  poésie.  N'est- 
elle  pas,  pour  les  défenseurs  de  Tordre,  le  meilleur  des  arguments. 
Par  là  s'expliquent  sans  doute,  si  le  récit  de  Ménage  est  exact, 
les  sympatbies  de  Malberbe  pour  VA/ninfa  :  «  Ho  piii  volte  inteso 
dair  illustrissima  Signora  Marcbesa  di  llambullietto,  quel  v^ran 
lume  Romano 

Chequanto  '1  miro  più  tanto  piii  liice, 

ch'l  Malberba  nostro  non  men  famoso  giudice  délia  Poesia,  clie 
Poeta,  non  cessava  d'ammirar  (pjella  favola  e  sopramodo  desi- 
derava  d'hauerla  composta*.  » 

De  i632  à  i6C()  il  semblerait  que  Toubli  veuille  se  faire.  Une 
seule  traduction  paraît  chez  Toussaint  yuinet,  en  i638.  Notre 
théâtre,  s'il  a  résolument  accepté  le  joug  d'Aristote,  s'écarte  de 
la  peinture  de  Tamour;  il  demande  des  aventures  terribles  —  et 
vraies.  Pour  les  lettrés,  cependant,  le  petit  poème  a  conservé 
son  attrait.  Cramoisy  donne  le  texte  italien  en  ifJ/jC;  Térudit 
Ménage  enrichit  de  son  commentaire  la  belle  édition  d'Augustin 
Courbé  en  rOfio,  et  M"**  de  la  Vergue,  la  future  M'"*'  (h?  La  Fayette, 
en  fait  ses  délices  :  «  Ho  designado,  écrit  Ménage,  di  dedicarle 
alcune  mie  osservationi  so|)ra  VAmintd  di  Tonpiato  Tasso;  e 
massimamente  scorgendo,  clie  frà  le  lingue  moderne  ama  V.  S.  111. 
con  particolar  guslo  l'Italiana,  che  frà  gli  scrittori  Italiani  legge 
più  volentieri  il  Tasso,  si  come  frà  le  opère  del  Tasso  il  suo 
Aminta^...  »  Quand  l'amour  reprendra  ses  droits  sur  la   scèn** 

1.  Préface  do  son  édition,  p.  ni.  —  Cf.  la  préface  de  l'adaplation  de  Hayssi- 
guier. 

2.  Edit.  de  Ménage,  Paris,  (Courbé,  iG.')'),  Dedicnlnria,  —  i*^u  i()54,  une 
très  belle  édition,  chez  C.  Oamoisv. 
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française,  VAminta  retrouvera  son  importance  primitive.  Publiée 
en  1G66,  la  traduction  en  vers  de  Tabbé  de  Torches  se  réimprime 
en  1676,  en  1679,  en  1681  :  c'est  Tâçe  de  Racine  et  de  Quinaull  ^ 
Peu  d'oeuvres  étrang-ères,  d'oeuvres  dramatiques  surtout,  sont 
aussi  intimement  liées  au  développement  de  notre  littérature.  A 
parcourir  simplement  la  liste  de  ces  traductions,  on  aperçoit 
avec  une  netteté  parfaite  les  divers  moments  de  l'évolution  de 
notre  tragédie,  —  indécise  d'abord,  confuse  et  romanesque, 
trouvant  dans  Texallation  des  volontés  fortes  son  premier  objet, 
pour  revenir  ensuite  à  la  peinture  de  la  passion,  avant  de  se 
perdre  dans  le  romanesque  et  dans  l'opéra.  A  un  point  de  vue 
plus  particulier,  l'histoire  de  VAminta^  c'est,  nous  le  verrons, 
l'histoire  même  de  la  pastorale. 

Le  succès  de  VAminta  entraîne  le  succès  des  pièces  qui  se  font 
à  son  image  ou  qui  essayent  de  donner  au  genre  nouveau  plus 
de  richesse  extérieure  et  de  variété.  Elles  connaissent  les  mêmes 
vicissitudes  et  souvent  ont  les  mêmes  traducteurs.  A  côté  du  nom 
du  Tasse,  le  nom  de  Guarini  s'impose,  également  triomphant  : 
«  Ce  sont  les  docteurs  du  pays  latin  »,  dira  A.  Hardy".  D'autres 
viennent  ensuite,  à  respectueuse  distance,  offrant  cependant  à 
l'imitation  des  ressources  d'autant  plus  précieuses  qu'on  les 
connaît  moins.  Et  rouiuie,  d'ordinaire,  nos  auteurs  dramatiques 
ne  recourent  ^-uère  au  texte  orliii-inal,  les  noms  des  traducteurs 
prennent  une  impoitauce  historique  ré(»lle. 

La  première  version  du  Paslar  fnlo  est  celle  sans  doute  (jue 
Mel laver  publie  en  ir>()5\  Bien  qu'elle  soit  anouyme,  il  (»st  assez 

I.  Sur  les  Iradiiclions  (lu  (lix-huilièmc  siècle,  voy.  la  hiblioiçrjiphie  do  Solorti, 
Opère  miiinri  in  rersi  (h'  T.  Tassd,    lioloyfua,  iSijf). 

:>.   Pr('"faro  du  lonio  III. 

3.  Le  liertjer  Jidelle,  paatitmle  de  VUdUeti  dn  sei(jnenr  Bitptiste  (iiKirini, 
cheudlier ,  Paris,  lainel  Mcltayer,  ilny,  in-12.  (A  la  fin,  l'ana^raunnc  lins 
sfi/fif  (irdens  shl  \  llolland  hrisset].  L'avis  au  lecteur  nous  ap[)rend  (|ue  cette 
traduelion  n'a  pas  été  faite  pour  la  représentation,  «  îiins  pour  estre  leue  seu- 
lement ».)  —  Le  (Intdlitgiie  So/einne,  et,  après  lui,  la  liihli<njr.  ihil.  de  Blanc 
sii^nalenl  une  édition  de  ifxjS  que  je  n'ai  i)as  trouvée.  —  Brunet  indicpie  à  tort 
eonune  première  édition  celle  de  iHyS.  —  Autre  réinipressiou  en  i(>oo  à  Houen 
(N.  et  P.  rOvselet ,  in-ii>),  aui^mentée  w  de  plusieurs  poulets  d'amour  et 
autres  poésies  non  encor'  veiies   »,  —  et  eu   *0o9  (Kouen,  Cl.   le  Villaiu).  La 
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vraisemblable  de  l'atlribiier  à  llollaiid  Brisset  (|ui,  quairo  ans 
plus  tôt,  traduisait  le  Pentimento  amoroso  ài^  Luiçi  Grotto,  et  qui 
donnera  en  ifigG  YAlceo  d'Antonio  On|rcaro,  cette  transposition 
de  VAminta  dont  Guarini  a  écrit  les  intermèdes  ^  Les  éditions 
successives  ou  les  réimpressions  marquent  le  succès  de  ces  tenta- 
tives diverses  et  leur  attrait  pour  le  public  français^.    L'amour 


même  année,  la  même  traduction  passe  dans  une  édition  hiliniçue  (Paris, 
Math.  Guillemot,  privilèjyfe  du  la  décembre  1O08;  réimpress.  en  1O22  et  1625). 
—  A  citer  encore  au  seizième  siècle  une  trailuction  fraiçmentaire  anonvme  en 
alexandrins  :  Les  sonspirs  de  Myriil,  les  liegrefs  île  Corisque,  les  Vœux 
d'Amarillis,  Lyon,  lacipies  Rf)ussin,  l'xjy. 

1.  Le  Dieromene  ou  le  repentir  d^amour^  pastorale  imitée  de  r italien 
de  L.  G.  C,  d^  IL  y  par  H.  /L  G.  T.,  Tours,  >fathurin  Le  Mercier,  ir»9i,  pet. 
in-i2.  Le  catalogue  Soleinne  et  Blanc  donnent  la  date  1092.  Réimpress.  par 
Langelier  (Paris,  iSijo)  et  par  Matthieu  Guillemot  (Paris,  1098  et  1609),  sous 
le  litre  :  Le  Repentir  d*amour  (te  Dieromene.  --  La  bibliothè(iue  de  TArsenal 
possède  un  manuscrit  (n«  32t)3)  provenant  de  la  bihlioth.  du  duc  de  La  Val- 
Hère  :  Le  Repentir  amoureus,  er/lor/ue  traduirte  d'italien  en  françois ,  par 
R.  D.  /.,  à  Tours,  1^90,  in-12.  Otte  traduction,  également  en  prose  sauf  les 
chansons,  diiïère  de  la  précédente  ;  elle  est  attribuée  à  Roland  du  lardin  sieur 
des  Roches,  dont  les  armes  sont  reportées  sur  la  feuille  de  titre. 

Alcée,  pescherie  ou  romoeflie  marine.  En  fa(/uellesoufjsle  nom  de  pescheurs 
sont  représentées  plusieurs  naijues  passions  tramour.  De  Vital  ien  d'Antonio 
Ongaro,  Paris,  P.  Mettayer,  iJ9(»  (la  dédicace  signée  Rolland  Brisset).  Autre 
édition  à  Rouen,  chez  (^1.  le  Villain,  en  i()02.  —  En  1G06,  à  Ly<m,  chez  Thi- 
baud  Ancelin,  la  même  pièce  sous  le  titre  :  Les  estranges  et  merueilleuses 
iraaerses  dUunour  en  forme  de  v.omoedie  marine  en  laquelle  souIjs  le  nom 
de  pescheurs,  etc. 

2.  Il  est  inutile  d'énumérer  ici  par  le  détail  tout  ce  «pie  la  pastorale  française 
devra  à  Guarini  :  nous  aurons  Toccasion  de  sii^naler  ces  emprunts.  Ouant  à  la 
Dieromene,  a  la  jalousie  du  berger  Ergasto,  à  lartifice  <lont  il  use  pour  per- 
suader à  Dieromene  que  sou  amant  Nicogiuo  est  infidèle,  au  désespoir  de  la 
jeune  fille  lors<pfelle  se  croit  trahie,  à  la  complaisance  mal  récompensée  de 
Panurgie...,  la  plupart  des  grandes  pastorales  fran<;aises  rouleront  sur  un 
thème  analogue,  de  la  Bergerie  de  Montchrétien  ,  en  lOoi,  à  VAmarillis  de 
it)5i  (voy.  les  Bergeries  de  Racan,  It's  Urnes  rinantes  de  Boissin  de  (îallai^ 
don  et  la  Carline  d'Antoine  Gaillard,  la  Sglnie  de  Mairet,  etc.;  sur  VAma- 
rillis  de  i65i  et  sur  son  attribution  contestable  à  du  Ryer,  cf.  Rigal, 
Théâtre  franc.,  p.  3i8).  Ce  n*esl  pas  à  la  scène  de  la  grotte  du  Pastor  qu'il 
faut,  comme  on  Ta  fait  pour  quel(}ues-unes,  rattacher  toute  cette  série  de 
pièces  :  Panalogie  est  avec  la  Dieromene  bien  plus  frappante.  De  même, 
en  i633,  VEromène  de  Marcassus  (Paris,  Pierr»'.  Rocolet)  en  est  une  adapta- 
lion  tout  à  fait  directe.  —  Le  même  sujet  dans  l'histoire  de  Bransil  et  d'Llymh^ 
au  second  livre  des  Bergeries  de  lulliette  (cette  histoire  est  réimprimée  sans 
nom  d'auteur  à  la  suite  de  La  Goutte,  tragédie  attribuée  h  Blambeausaut , 
iiouen,  Cl.  le  Villain,   lOo.')).    —  Luigi  Grotto  a  pu   s'inspirer  lui-même  de 
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s'exprime  en  métaphores  subtiles,  les  amants  déploient  une  ingé- 
niosité charmante  :  «  Nymphes,  proteste  Taùdacieux  Menfes- 
tio.  vos  lèures  me  ressemblaient  des  roses  et  mes  moustaches 
des  épines  ;  dont  pour  former  miteulx  iin  rosier  ie  les  ay  voulu 
approcher  Tun  de  Fautre'...  »  Avec  cela,  d'admirables  compli- 
cations d'intrigue,  des  disputes,  des  scènes  de  jalousie,  des  tirades 
passionnées. ••  Et  toujours,  sur  la  fin,  de  multiples  mariages 
mettent  les  choses  en  Tordre  et  renvoient  chacun  pleinement 
satisfait.  Tout  est  fait  pour  séduire  dans  ces  œuvres  moyennes, 
également  distantes  des  grossièretés  de  la  comédie  populaire  et 
du  pédantisme  raide  dès  tragédies  A  l'antique.  Les  femmes  sur- 
tout admirent  :  le  PMtor  fido^  écrit  A  Ghiarini  l'ambassadeur 
vénitien  Pietro  Duodo,  est  devenu  «  le  delizie  delle  bellissime  et 
non  mai  abbastanza  esaltate  et  riverite  dame  di  Francia^  ». 

Le  puUic  tout  entier  ne  tardera  pas  A  se  ranger  A  leur  avis. 
Les  premières  années  du  dix-septième  siècle  apportent  deux 
œuvres  nouvelles  :  la  Myrtille^  de  la  fameuse  comédienne  Isa- 
belle  Andreini,  en  i6oa;  le  Dédain  amoureux^  de  Francesco 
Bracçiolini,  en  i6o3  '•  Quinque  son  influence,  durant  une  quin- 
zaine d*années,  soit  moins  tyranniqne,  le  Ptutor  n'est  pas  ou-, 
blié^,  et,  en  lôai,  la  Filli  di  Sciro  vient  prendre  place  auprès 
de  ses  aînées  glorieuses  et  partager  leur  succès^.  Peut-être 
même  les  dépasse-t-elle  un  instant.  La  traduction  de  Du  Gros 


VAmaranta  de  G.  B.  Casalio,  de  la  Fiiena  d'A.  Caccia  et  surtout  de  la 
Silvia  de  Fileno  Addiaccialo  :  sur  celles-ci,  voy.  Carducci,  liv.  cit. —  Cf.,  dans 
le  Ftirioso,  la  trahison  du  duc  d'Albanie  et  l'aventure  d'Ariodanle,  [)ortée  sur 
la  scène  française  dans  La  belle  Genièvre  de  i564> 

1.  Dieromêne,  III,  2. 

2.  Lettre  cit.  par  Hossi,  p.  287. 

3.  Myrtille  y  bergerie  d*  Isabelle  Andreini,  comediante  des  laloii.r.  mise 
en  français f  Paris,  Mathieu  Guillemot,  1602.  La  dédicace  «  à  rcxcellcnte 
Visalbe  la  belle  des  belles  »  est  signée  Abradan. 

Af?  dédain  amoureux  y  pastorale  Jaite  française  sur  r  italien  du  sieur 
François  Bracciolini/y  Paris,  Mathieu  Guillemot,  i6o3.  La  dédicace  est  sipfnéc 
I.  P.  S.  —  En  161 2 ,  chez  Jean  Libert,  une  traduction  d*Isaac  de  La  Grange. 

4.  Réimpressions  de  la  traduction  anonyme  en  1622  à  Paris,  en  1625  à 
Rouen.  —  En  1628,  traduction  d*Antoine  de  Giraud,  lyonnois,  Paris,  Claude 
Cramoisy.  —  En  1687,  autre  traduction  anonyme  chez  Aug.  Courbé,  attribuée 
par  Barbier  à  Du  Bueil,  et  par  le  catalogue  Soleinne  à  Marans. 

5.  Traduction  anonyme  de  Toulouse,  Raymond  Colomiez. 
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en  i63o,  celle  de  Pichou  en  i63i  ',  obtiennent  les  suffrages  les 
plus  flatteurs  :  Maynard  et  Mairet  célèbrent  Fauteur  de  la  pre- 
mière ;  quant  à  la  seconde,  le  cardinal  lui-même  daigne  l'appe- 
ler   «    la   plus  juste  et   la  mieux   travaillée    qu'on    ait   encore 


veue  »^- 


Nous  avons  vu  que  Tannée  1682  marque  dans  l'histoire  de 
VAminta  un  moment  décisif  :  de  la  même  année  est  daté  le 
privilège  de  la  Pompe  funèbre  de  Vion  Dalibray,  la  dernière 
de  ces  pastorales  italiennes  offertes  au  public  français^.  Une 
préface  l'accompagne ,  alerte  et  curieuse.  «  J'estime ,  déclare 
l'auteur,  que  nous  sommes  encore  plus  obligez  de  rendre  la  ius- 
tice  en  ce  qui  touche  les  biens  de  l'esprit,  qu'en  ce  qui  regarde 
ceux  de  la  Fortune  :  c'est  pourquoy,  Lecteur,  ie  te  veux  décla- 
rer l'autheur  de  celte  Pastorale,  bien  qu'elle  soit  si  rare,  que  ie 
pouuois  par  mon  silence  receuoir  la  gloire  de  son  inuention, 
sans  craindre  d'cstre  découuert.  »  Voilà,  sans  que  Vion  Dali- 
bray accuse  personne,  qui  nous  éclaire  sur  les  coutumes  de  cer- 
tains traducteurs.  Pour  lui,  il  préfère  agir  en  pleine  franchise  et 
donner  son  modèle,  Cesare  Cremonini;  en  le  traduisant,  il  n'a 
pas  oublié  qu'une  pièce  de  théâtre  est  autre  chose  qu'une  œuvre 
poétique,  que  des  obligations  particulières  s'imposent  à  elle.  Il 
s'eiîorce  de  justifier  les  invraisemblances  de  son  intrigue,  et,  s'il 
n'a  pas  le  courage  de  couper,  dans  l'original  italien,  les  scènes 
inutiles,  du  moins  indique-t-il  les  suppressions  que  l'on  [lourrait 
faire...  Il  ne  renonce  pas  à  Tespoir  d'être,  un  jour  ou  l'autre, 
représenté. 

Ni  la /^om/)^////?^'^/*^,  d'ailleurs,  ni  le  Dédain  amoureux  dont 
Molière  pourtant  s'est  souvenu^,  ni  Myrtille,  ni  Alcéo  n'auront 
une  destinée  bien  longue.  Seuls,  dans  la  seconde  partie  du  siè- 


1.  La  Fi f lis  de  Scire.  du  sienr  du  Cros,  Paris,  A.  de  Sonimavillc,  i03o. 
Réimprimée  et  corriiçée  en  16^7  chez  Courbé.  —  Voy.  la  préface  de  la  traduc- 
tion Pichou,  Paris,  Tarifa,  iGcîi. 

2.  Voy.  Gouje!,t.  VIII,  p.  89. 

3.  La  Pompe  fil nébn*.  nu  Damon  et  Cloris,  pastorale^  Paris,  Pierre  Koco- 
let,  1G34.  Achevé  (riinprinier  du  i«r  mars  iG3/|.  Privilèiçe  du  lO  mai  i032.  — 
En  i632,  Vion  Dalibray  publie  chez  Rocolel.  sa  traduction  de  VArniniu,  réim- 
primée par  (Juinct  eu  itiGG. 

4*  Voy.  catal.  Soleiune,  2^  supplément,  no  38G. 
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de»  le  Peutor  Jido  et  la  FUli  connattront^  avec  VAminta,  un 
brillant  renouveau  de  faveur.  L'abbé  de  Torches  les  place  à  peu 
près  sur  le  même  plan  et  leà  imite  tour  à  tour,  en  amateur  ins- 
truit plutôt  qu'en  auteur  de  profession  ^  a  Quelques  endroits 
choisis  que  i'auois  mis  en  vers»  selon  tes  occasions  qui  s'étaient 
présentées,  dit  la  préface  du  PoMtor.^  m'ont  insensiblement  en- 
gagé à  une  traduction  plus  suiuie.  »  Ces  sujets  sont  trop  connus 
maintenant  pour  piquer  encore  la  curiosité  du  public;  de  telles 
œuvres  sont  «  plus  du  cabinet  que  du  théâtre  et  plus  propres 
pour  être  leues  que  pour  être  représentées  ».  Mais  c'a  été  un 
plaisir  pour  lui  de  rendre  en  «  vers  irrégnliers  »  ces  délicatesses 
italiennes,  «  et  comme  d'ordinaire  un  plaisir  entraîne  un  autre 
plaisir,  le  Berger  fidèle  et  l'itmihfe  ont  entraîné  la  Philis  de 
Seire...  »  Ne  sont-elles  pas  indissolublement  liées  dans  l'admira- 
tion des  hommes?  «  le  n'ay  pas  eu  le  courage,  ditFil  encore,  de 
la  séparer  des  deux  autres  auec  qui  elle  auoit  toujours  esté  de 
compagnie;  cette  diuiaion  me  paroîssoit  cruelle  pour  la  Bergère 
et  ie  ne  pouuois  luy  refuser  mes  couleurs  et  mon  pinceau  après 
les  auoir  employez  à  l'embellissement  de^tfws  compagnes  ^.  »  Ces 
choses4à  sont  dites  en  termes  trop  galfâits  ;  au  fond^  elles  sont 
vraies.  Les  trois  pièces  résument  admirablement  toute  l'évolu- 
tion de  la  pastorale  italienne.  En  les  faisant  siennes,  la  France 
n*a  laissé  de  côté  rien  d'essentiel. 


* 
*    * 


L'influence  de  l'Espagne  se  détermine  avec  moins  de  netteté. 
Si  elle  n'a  pas  à  triompher  d'une  violente  opposition,  c'est,  chez 


1.  Sa  traduction  de  VAminta  est  de  1666;  réimpressions  en  1676,  79,  81 
(cf.  Solerti).  Pour  le  Pastor,  le  privilèçc  est  du  20  février  i664;  Rossi  donne 
comme  première  édition  celle  de  i665;  réimpressions  en  1667,  71,  77,  80,  86, 
89,  99,  etc.  Pour  la  Filli,  dont  A.  Bauderon  de  Senecé  a  donné  le  premier  acte 
chez  Loyson  eu  1667,  la  traduction  de  Torches  parait  chez  Ribou  eu  1G69.  De 
la  même  époque,  enfin,  deux  autres  traductions  en  prose  du  Pnstor  :  celle  de 
De  Maraude  en  1662,  réimpr.  en  1676,  et  celle  de  Biaise  Teppati  en  1G68. 

2.  La  Philis  de  Scire,  —  Au  lecteur. 
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les  lettrés  au  moins,  une  sorte  d'indifférence.  Après  avoir 
ignoré  d'une  façon  à  peu  près  complète  sa  littérature  du  Moyen- 
Age,  ils  ne  s'intéressent  pas  beaucoup  plus  à  celle  du  seizième 
siècle.  L'Espagne,  sans  doute,  n'est  plus  ce  peuple  qui,  pénible- 
ment, luttait  contre  des  ennemis  intérieurs.  A  la  suite  de  ses 
armées,  sa  langue  a  franchi  les  bornes  de  la  Péninside  :  elle  fait 
partie  maintenant,  avec  le  latin  et  l'italien,  des  langues  que  les 
gens  cultivés  doivent  connaître,  «  car,  pour  les  autres,  dit  Bran- 
tôme, elles  sont  difficiles,  et,  pour  ce,  ils  en  sont  excusables  »  '. 
A  la  cour  de  France  surtout,  on  ne  peut  l'ignorer  :  François  I" 
a  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  elle,  sa  sœur  la  pratique 
comme  lui  et  ses  enfants  l'ont  trop  bien  connue  pour  l'oublier 
jamais';  c'en  est  assez  pour  que  les  courtisans  rivalisent  de 
zèle.  Ceux  mêmes  qui  seraient  incapables  de  bâtir  une  phrase 
correcte  tâchent  de  retenir  au  moins  certaines  «  gaudisseries, 
bravades  ou  gentillesses  »,  ornements  des  conversations  élégan- 
tes -^.  Les  poètes  ne  peuvent  être  plus  ignorants  ;  Pernette  du 
Guillel,  Louise  Labbé,  Maurice  Scève  parlent  le  castillan  comme 
l'italien;  des  livres  espagnols  s'impriment  à  Paris,  et,  dès  le 
début  du  siècle,  les  traducteurs  patients  ont  commencé  leur 
office  :  Philippe  Camus,  frère  Claude  Platin,  Jean  Maugin  qui 
met  en  français  Le  Nouveau  Tristan  et  Palnierin  d'Oline,  l\(îné 
Bertaut  sieur  de  la  Grise,  Jacques  Vincent,  Gilles  Corrozet,  cu- 
rieuse physionomie  de  libraire  écrivain,  —  traducteur,  compila- 
teur, archéologue  et  philosophe  tout  ensemble... 

De  cette  mode  pourtant  ou  de  cette  curiosité  d'esprit,  il  ne 
faut  pas  conclure  encore  à  une  influence  réelle  et  profonde  du 
génie  espagnol  sur   notre  tempérament  national.   Les  relations 

1.  Braiilùiiie,  t.  VII. 

2.  Ed  1029,  un  huissier  de  la  réiçcnte  envoyé  auprès  d'eux  en  Kspaijne  a  eu 
de  la  peine  à  leur  faire  (;nlendre  des  paroles  frantjaises.  Voy.  la  relation  de 
rhuissier  Bordin,  citée  par  Mi^net,  Rivait  lé  de  François  /cr  t*f  de  (Uiarle.S' 
Quint,  Paris,  Didier,  187G,  (.  Il,  p.  457. 

3.  Branlônie,  ibid.  —  »  Il  y  a  environ  dix  ans,  dit-il  encor*?,  il  s'est  trouvée 
parmi  les  commedians  des  Gelosi  celuy  qui  Faisoit  le  brave  ou  le  capitan 
Ëspaignol^  c'csloil  un  François  (|ui  sVstant  lons^teinps  raFfiné  parniy  les  bandes 
espaiguolles  en  parloit  le  lani^a^'e  el  en  avoit  les  niesnies  siestes  et  niesnies 
trajes,  comme  dicl  l'Kspaignol,  (jui  est  la  inesine  Fayon  et  ijcuarbe...  »  (t.  VI, 
p.  211). 
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étroites  des  deux  peuples  sont  loin  d'être  cordiales,  et  cette  riva- 
lité acharnée  d'un  siècle  les  force  à  se  connaître,  mais  non  pas 
à  s'gdmirer.  En  dehors  des  raisons  précises  qu'ils  peuvent  avoir 
de  se.  haïr,  ils  semblent  incapables  de  se  comprendre.  En  1617 
encore,  b  docteur  Garlos  Garcia  analysera  les  causes  de  cette 
«  antipathie  des  Espagnols  et  des  François  »,  antipathie  physi- 
que, antipathie  morale,  et  qui  se  manifeste  dans  les  moindres 
détails'.  Le  caractère,  le  vêtement,  les  habitudes,  tout  les  sé- 
pare. Une  série  de  diatribes  reprennent  à  l'infini  les  vieilles  plai- 
santeries de  Robert  Gaguin  sur  la  sécheresse  de  la  Castille  oppo- 
sée à  la  fertilité  merveilleuse  de  notre  sol,  sur  le  mauvais  état  de 
ses. routes,  la  malpropreté  de  ses  auberges,  la  paresse,  l'igno- 
rance, la  gueuserie  orgueilleuse  de  ses  hidalgos  :  pour  les  voyar 
geurs.  firançais,  l'Espagne  demeurera,  longtemps  un  objet  d'éton- 
nement  plus  que  d'admiration.  Et  les  Espagnols,  de  leur  côté, 
affectent  de  conserver  au  dehors  leur  tempérament  et  leurs  allur 
res  propres  ;  ils  n'ont  pas  cette  souplesse  aimable  des  Italiens, 
ce  besoin  de  plaire  :  prétendant  ne  devoir  rien  à  personne,  ils 
.dédaigneraient  ce  genre  de  conquêtes  pacifiques.  Presque  maî- 
tres de  Paris  au  temps  de  la  Ligue,  ils  ne  font  pas  le  moindre 
effort  pour  le  gagner,  et  il  y  suffirait  peut^^tre  d'un  peu  de 
bonne  grâce;  mais  leurs  intrigues  s'accompagnent  toujours  de 
fierté  et  de  mépris.  Jusqu'en  matière  d'art,  ils  apportent  la 
morgue  hautaine  que  les  désastres  futurs  ne  pourront  abattre  et 
qui  s'étale  orgueilleusement  à  Tépoque  de  leurs  triomphes^. 
l^  Cette  gravité  grandiloquente,  comme  aussi  l'exubérance  pitto- 
resque de  leur  langage,  séduisent  chez  nous  certaines  gens^  le 
père  de  Montaigne^  ou  Brantôme*...  D'une  manière  générale, 

1 .  L'opposition  et  la  conjonction  des  deux  grands  luminaires  du  monde, 
œuvre  plaisante  et  curieuse  oà  Von  traite  de  l'heureuse  alliance  de  la  France 
et  de  l'Espagne  et  de  Vantipathie  des  Espagnols  et  des  Français,  Cité  par 
Morel-Fatio,  Etudes  sur  l'Espagne,  p.  35. 

2.  Voy.  par  exemple  en  1791  le  titre  de  la  traduction  espagnole  de  Gil  Blas  : 
Aventuras  de  Gil  Blas  de  Santillana,  robadas  à  Espana,  y  adoptadas  en 
Francia  por  Monsieur  le  Sage  :  restituidas  à  su  patria  y  à  su  lengua  na- 
fi  va,  por  un  Espanol  zeloso,  que  no  sufre  se  burlen  de  su  nacion,  Valencia, 
Benito  Montfort,  ^TQ'* 

3.  Montaigne,  II,  2. 

4.  Celui-ci  est  le  grand  champion  de  l'hispanisme.  Il  prétend  posséder  à 


LES   lNFU:EN(:E*'èrRAN<iÈRKS   KT   LK   TEMPKKAMENT   FRANÇAIS.       lOl 

elles  ont  peu  (l'action  sur  les  esprits  de  France,  ironiques  et  me- 
surés. Nous  en  avons  une  preuve  matérielle  :  la  langue,  cpii  se 
surcharge  d'expressions  et  de  tournures  italiennes  i\  la  fin  du 
seizième  siècle,  n'emprunte  i^uère  à  l'Espai^^ne  que  quelques  pnn 
verbes  et  une  trentaine  de  mots.  C'est  trop  peu  de  chose  pour 
soulever  des  polémiques  violentes.  Henri  Estienne  réserve  à  l'ita- 
lianisme à  peu  près  toutes  ses  attaques,  et  les  poètes  de  la 
Pléiade  se  contentent  de  sourire  en  passant  des  «  menteries  espa- 
gnoles »  qui  «  emhabouinent  la  France  »  et  font  le  contentement 
des  «  damoyselles  »  *.  Ce  qu'ils  apprécient  chez  les  traducteurs,  ce 
sont  uniquement  les  qualités  de  forme,  ce  qu'ils  ont  ap[>orlé  per- 
sonnellement de  clarté  et  de  pureté  françaises.  Ils  jutjent  leurs 
œuvres  comme  des  leuvres  originales.  De  l'invention  même,  ils 
font  assez  bon  marché  : 

Ci'liiy  ({ui  chautu  iadis 
En  sa  langue  (iastillanc 
Los  prouesses  d*Amadis 
Et  les  beautés  iTOriaiie 
Par  les  siècles  envieux 
IVung  sommeil  oiiblivieux 
la  s'en  alloit  obscurci \.., 

et  il  ne  vient  i)as  à  la  pensée  de  du  Bellay  que  le  traducteur 
doive  aucune  reconnaissance  à  ce  modèle  lointain. 

Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Ilerberav  '.  i\)ur  ces  imitateurs 
dédaigneux,  rEspa;^»^*  demeure  la  rivale  à  demi  barbare  qui  n'a 


fond  la  lauu:uc  cspatçiinlc  (prrtcntion,  (railloiirs.  qui  ne  srinhie  pas  jiisliHcc). 
Il  fait  parade  de  scntiiiients  qui  ne  lui  foiil  pas  iifraud  iKuiiieur  :  «  J'aiiuo  les 
Espagnols;  ce  sont  esiô  eux  (|ui  depuis  cent  ou  six  vinv^t  ans  eiiea  ont  eouquis 
par  leur  valeur  et  vertu  I«'s  Indes  ocridenlales  et  orientales  (pii  sont  tout  un 
monde  eonqdet...  O  sont  t^sté  eux  qui  nous  ont  tant  de  t'ois  e(»nd)attus,  hatius 
el  rchaltus  au  royaume  de  Naples  et  puis  nous  en  ont  eliassés...  »>  (iViiô  par 
Hnnotaux,  tUmles  Jusfnn'f/nt's  sur  /e  seicit'tne  rf  f/i.r-st^p/tV'mr  siôrfrs  en 
France,  p.  6»*).)  Lrs  raill«'ri«»s  mêmes  que  l'on  ])ourrail  trouver  dans  ses  /^>r/o- 
mnntndes  sont  un  témoiu^nai^e  de  son  admiration.  On  raille  souvent  pour  pré- 
venir des  railleries  p(»ssil)lt's,  pour  éviter  le  létçer  ridicule  qu'il  y  a  presjpie 
toujours  à  trop  aimer  «pielque  chose  ou  ({uelqu'un. 

1.  Préface  de  Jodelle  à  V //isfotre  pal/uilienni'  de  <'iOlel. 

2.  Du  ik'llay,  ode  au  seiij^neur  îles  Ëssars. 

3.  Voy.  le  prologue  de  sou  premier  livre. 

11 
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pas  so,  même  au  oonlact  des  Italiens,  acquérir  les  grâoes  de  Fesprit . 
On  peut  trouver  au-delà  des  Pyrénées  quelques  merveilleuses 
histoires,  mais  elles  ont  besoin  d'être  parées  et  embellies.  Il  n'y  a 
plus  rien  ici  de  cet  enthousiasme  qui  accueillait  les  œuvres  ita- 
.  lienneSy  de  cet  enchantement  devant  tant  de  génies  dSvers  et  ac- 
complis, de  cet  efibrt  pieux  pour  se  hausser  jusqu'à  une  beauté 
nouvelle.  «  Pour  les  armes,  écrit  le  grand  admirateur  de  l'Espa- 
gne, ilz  n'en  cèdent  à  aucune  nati<m;  pour  les  sciences  et  les 
artz,  ilz  s'adonnent  si  fort  aux  armes  qu'ils  les  hayssent  et  vili- 
pendent fort  et  envoyent  les  livres  au  diable,  si  ce  n'est  aucuns, 
qui,  quand  ilz  s'y  adonnent,  ilz  sont  rares,  excellans  et  très  ad- 
mirables'— » 

La  DumBy  dont  le  succès  peut  rivaliser  en  Espagne  avec  celui 
des  Amadiêf  passe  comme  eux  notre  frontière  dans  la  seconde 
.^partie. du  seizième  siècle.  En  1678,  Nicole  Colin,  chanoine  et  tré- 
sorier de  l'^Use  de  Reims,  secrétaire'  du  cardinal  de  Lorraine, 
entre  deux  traductions  spirituelles  de  Dom  Louis  de  Grenade, 
son  mettre  favori,  donne  en  français  les  sept  livres  de  Monte- 
mayor'.  Le  savant  tourangeau  Gabriel  Chappuis  complète  l'œu- 
vre  avec  les  deux  suites  de  Perez  et  deGil  Polo  en  iSSa^,  et  les 
trois  parties  ensemble  s'impriment  à  Paris  en  1587"^.  Une  nou- 
velle édition  de  iSga,  à  Tours,  ajoute  l'épisode  d'Abindarraz, 
qui  ne  ne  fig^urait  pas  dans  les  précédentes  ^  Le  succès  de  Fœu- 


1.  Brantôme,  (^ité  par  Morcl-Fatio,  iôiii.,  p.  29. 

2.  Les  sept  livres  de  la  Diane  de  G.  de  Montemaior,  esqtiels  par  plusieurs 
plaisantes  histoires,,,  sont  décrits  les  variables  et  estranges  effects  de 
Vhonneste  amour,  frad.  de  l'espagnol  en  françois  par  Nicole  Collin,  Rheinis, 
Jean  de  Foisjny,  lôyS,  pet.  in-80.  —  Réinipress.  à  Reims  en  lûyQ,  in-12. 

3.  Lyon,  Loys  (Mociucmin,  in-i6  (d*aprcs  du  Verdier,  t.  II,  p.  5). 

4.  Les  trois  parties,  avec  litre  et  pagination  spéciale,  Paris,  Nicolas  Bon- 
fons,  in-12. 

f).  IjU  Diane  de  (i,  de  Afontemaior,  diuisée  en  trois  parties  et  traduites 
d^ Espagnol  en  François,  Reueue  et  corrigée  outre  les  précédentes  impres- 
sions comme  il  es!  mentionné  en  l'epistre  liminairey  Tours,  laniet  Mettaycr, 
1592,  in-12.  —  Des  exemplaires  au  nom  de  Sebastien  du  Molin,  Matthieu 
(îuillemot,  (îeorges  Drobet,  Claude  de  Montr'oeil,  —  tous  imprimeurs  pari- 
siens rt'fugiésà  Tours  et  associés  par  un  acte  de  1091.  La  Diane  de  Montema- 
gior  est,  avec  les  (lîuvrcs  de  DesjKirtes,  les  tragédies  de  (iarnier,  etc.,  un  des 
ouvratçes  prévus  sur  le  contrat.  (Publ.  par  le  Dr  Giraudet  :  Une  association 
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vre  ne  semble  pas  avoir  été  immédiat.  L'imprimeur  de  loga  en 
parle  encore  assez  froidement  et  clierche  surtout  à  sauvegarder 
Pamour-propre  national  :  «  Bien  que  nous  vous  proposions  des 
gentillesses  espagnoles,  ne  pensez  pourtant  que  la  France  n'ait 
aussi  de  qnoy  faire  [)aroistre  en  ce  suiet  qu'elle  a  de  rexcellence, 
comme  es  autres'.  »  Jusqu'aux  éditions  bilingues  des  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  a  pas  de  traduction  nou- 
velle, et  il  est  difficile,  d'autre  part,  de  trouver  dans  la  littéra- 
ture contemporaine  des  traces  d'une  influence  de  la  pastorale 
espagnole. 

A  cet  égard,  un  ou  deux  noms  seulement  méritent  de  nous 
arrêter.  Celui  d'abord  de  François  de  Belleforest'.  En  1^(59  déjà 
il  a  publié  sa  Pastorale  amoureuse^  sorte  d'églogue  dramati(|ue 
à  quatre  personnages,  saus  disliuction  d'actes  ni  de  scènes, 
reprenant  exactement  le  sujet  et  les  développements  de  la  seconde 
églogue  de  Garcilasso-^  11  est  vrai  que  (iarcilasso  lui-même  copiait 
à  peu  près  textuellement  Sannazar  et  (|ue  lîelleforest  pourrait 
avoir  fait  comme  lui.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  poète 
Comingeois  a  eu  sous  les  yeux,  en  écrivant  son  œuvre,  non  pas 
l'original  italien,  mais  Timitation  espagnole.  Garcilasso  lui  donne 
le  nom  de  son  héroïne,  Cauûlle;  il  lui  donne  surtout  toute  cette 
seconde  partie  surajoutée,  inutile,  artificielle,  dont  il  avait  com- 
pliqué son  modèle  et  que  Belleforest  reproduite  L'églogue  ne 
s'arrête  pas  après  le  récit  traditionnel  de  la  chasse  et  la  grande 
scène  de  la  fontaine.  Chassé  par  celle  qu'il  aime,  le  malheun'ux 
Sylvie  devient  fou  comme  Alhanio,  Camille  a  les  mêmes  regrets 
que  Camila,  et  la  dernière  tirade  de  Turne  tient  la  place  de  l'am- 
phigourique éloge  des  ducs  d'Alhe. 


d'imprimeura  et  de  libraires  fie  Paris  réfntjiès  ù  Tours  an  seizième  sièrlt*, 
Tours,  Rouill(;-I-.adovèzc,  1B77.) 

1.  L'imprimeur  au  lecteur. 

2.  Sur  Belleforest,  voy.  Laeroix  chi  Maiue,  1,  p.  204  ;  Du  Verdier,  I,  p.  O07 
cl  suiv.  — Je  ne  erois  pas  irailleurs  que  ses  euiprunts  à  (iarcilasso  et  Monte- 
mnyor  aient  élé  siecnalés. 

3.  La  pastorale  amunrense  contenant  plusieurs  (lisrotws  non  moins  prnu- 
Jitahles  que  rèerèatifs,  Auec  drs  tlescripfiuns  fie  p:iistnp's,  par  I*'.  «le  M<'lle- 
forest  Comiug'ois,  Paris,  Jean  Ilulpeau,  i^Oy.  Privilège  du  19  février  lôOy. 

4.  Voy.  plus  haut,  p.  loO. 
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Deux  ans  plus  tard,  la  Pyrén^  suit  la  Pastorale  amoureuse^ 
Belleforest,  habitué  à  des  entreprises  de  librairie  plus  pénibles, 
toujours  à  la  poursuite  de  l'argent  ou  de  la  faveur  royale,  prend 
plaisir,  sans  doute,  à  se  délasser  ainsi  de  ses  travaux  acharnés 
et  à  glisser  dans  une  intrigue  légère  de  mélancoliques  souvenirs. 
Désordonné  et  de  marche  indécise^  le  petit  roman  a  d'ailleurs 
une  importance  historique*  Quoique  le  titre  fasse  allusion 
seulement  à  VArcadia,\d  souvenir  de  Montemayor  est  sensible 
presque  à  chaque  pas*.  Comme  lui,  le  romander-poète  célèbre 
les  gloires  de  sa  patrie, — avec  le  même  souci  méticuleux  de  n'en 
oublier  aucune  ;  comme  lui,  il  a  le  culte  du  coin  de  terre  qui  Ta 
vu  naître  :  ces  campagnes  qu'arrosent  la  Save  et  la  Garonne,  ces 
villages  «  de  Cominge,  Armaignac,  des  Landes,  Béarn  et 
fiigorre  »•  En  aucun  pays  on  ne  se  sent  aussi  a  libre  et  subtil  ». 
Joyeusement,  les  gaves  bondissent  sur  leurs  lits  de  cailloux,  avant 
de  s'apaiser  à  travers  les  prairies  «  vertes*  et  molles  »,  parmi 
«  les  sapins,  les  érables  et  les  pins  »;  et  les  Pyrénées,  au  loin, 
dressent  leur  éclatante  barrière  de  neige^... 

Cest  là  que  Belleforest  a  passé  sa  jeunesse,  quMl  a  obtenu  ses 
premiers  succès,  succès  sans  amertume,  et  à  lire  seulement  les 
premières  pages  on  aurait  l'impression,  malgré  certains  détails, 
d'une  œuvre  sincère  et  robuste.  Ces  vigoureux  montagnards  ne 
sont  pas  de  mièvres  poètes  :  a  Les  plus  délicats  ne  se  soucient  en 
plein  midy  et  à  Tardeur  du  soleil  de  courir  par  les  monts,  se 
lançans  par  les  pentes  des  rochers  et  entrans  dedans  les  grotes- 
ques profondes  et  hideuses  pour  y  poursuivre  et  Fours  et  le  loup, 
le  cheureuil  et  le  fuyard  isar  et  autres  bestes  de  proye.  L'hiver  n'y 
a  froidure,  neige,  ny  glaçon  qui  les  puisse  destounier  auec  cette 
indisposition  de  temps  d'aller  assaillir  le  pleuuier,  ramier  et  peren- 
gle,  ny  quelque  espèce  d'oiseaux  que  telle  saison  nous  apporte  : 

1.  La  PyréFiée  et  Pastorale  amoureuse  contenant  divers  accidents  amon- 
ren.r,  descriptions  de  païsages,  histoires,  fables,,,  par  François  de  Belle- 
forest Comiugeois,  Gervais  Mallot,  1571.  Privilège  du  25  novembre  1570. 
Dédicace  du  20  février  1571.  (Les  exemplaires  que  j'ai  vus  ne  contiennent  que 
les  deux  livres  de  la  Pyrênée,) 

2.  Belleforest  u*a  pu  connaître  la  Diane  que  sur  Toriginal^  la  Pyrénée  étant 
antérieure  à  la  première  traduction. 

3.  P.  3,  0,  7. 
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en  tant  que  s'il  y  a  noble  coiupa^-iiie  de  her»;"ers  qui  ave  à  coutre- 
cœur  l'oisiveté,  ceux-cy  la  déleslenl  comme  doma^^eahle  et  la 
fuyent  comme  la  ruyne  de  la  ieunesse...  »  Les  «  nymphes  », 
leurs  compagnes,  ne  craitjnent  pas  de  [)aiia;çer  leurs  fatigues  et 
«  les  deuancent  sur  le  mont  aiteiulans  le  plaisir  de  voir  l'isar  ou 
chamois  accrocher  ses  coriies  relorlillées  eu  (pu*lque  rocher  ten- 
dant à  quelque  grand  précipice  :  et  sont  si  hardies  que  de  ne 
point  craindre  de  se  trouuer  aussi  bien  ùl  la  mort  du  sanj^lier  qu'à 
celle  d'un  Heure  craintif  et  fuyanl  deuant  quelque  gaillard  heu- 
ron  »*.  Cela  est  assez  savoureux,  mais  la  pastorale  traditionnelle 
ne  tarde  pas  à  reprendre  ses  droits. 

Dès  lors  reparaissent  les  thèmes  connus  :  le  berger  Svlvian  qui 
retrouve  sa  nymphe  au  retour  d'un  pénible  voyage,  ces  entrela- 
cements d'intrigues  amoureuses  <|ue  Belleforest  d'ailleurs  est 
incapable  de  débrouiller  nettement,  ces  discussions  interminables 
et  ces  plaintes,  ces  allusions  contemporaines  jetées  au  hasard, 
ces  jeux  de  bergers,  ces  fêles  et  ces  combats...  La  description 
du  temple,  hors-d'œuvre  obligatoire,  est  calquée  sur  celle  de  la 
Diane;  dans  cette  immense  demeure  on  retnmve  tout  ce  que 
rimagination  de  Montemavor  avait  pu  amasser  de  richesses  : 
colonnes  de  marbre,  de  jaspe  ou  de  porphyre,  lambris  d'or  et 
d'azur,  mosaïques,  statues  et  bas-reliefs.  D'admirables  tombeaux 
se  dressent  sous  les  voiUes;  des  nymphes  en  pleurs  entourent 
l'image  des  héros;  des  boucliers,  des  lances,  des  épé<»s  sont  jetés 
à  leurs  pieds,  et,  sur  des  <(  tables  d'ébène  »,  en  lettres  d'or,  des 
inscriptions  rappellent  leur  i^^loire^.  Nous  sommes  loin  du  tem- 
ple modeste  de  Saunazar  et  de  ses  attributs  rustiques.  Les  ber- 
gers de  Belleforest  s'émerveillent  comme  les  bergers  espagnols  ; 
quelques  pages  plus  loin,  pour  égaver  leur  re[)as,  ils  leur  em- 
pruntent leurs  chansons;  Ergasto  chante  un  «  villcncico  »,  et 
Philarète,  «  sachant  (pie  la  plupart  des  bert;crs  et  pastourelles 
prenoient  plaisir  en  la  rit  lune  castillane  »,  liit  en  cette  lanj^ue 
ses  peines  d'amour  :  «  De  sola  muerte  bivo  \..  » 

1.  P.  4  cl  5. 

2.  P.  i5.1  et  suiv. 

3.  P.  191  e!  suiv.  —  A  noter  rncore  leurs  devises  espiis^uoles  :  «i  My  dere- 
cho  me  ticne  niuy  salisFecho.  —  My  alnin  sr    favorecr   ({iiau   padece   —  No 
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François  de  Belleforest  était  un  précurseur  :  son  œuvre  pas- 
torale s'est  perdue  dans  l'oubli.  Postérieures  d'une  ving^taine 
d'années,  les  Bergeries  de  JuUiette  connaîtront  un  succès  dura- 
ble. Encouragé  par  Taccueil  du  public,  Nicolas  de  Monlreux  ne 
se  lasse  pas  de  réimprimer  ses  premiers  livres  et  de  les  faire  sui- 
vre de  parties  nouvelles;  en  i6a49  il  s'en  publiera  encore,  sous 
un  titre  nouveau,  une  édition  abrégée,  et  Fauteur  du  Berger 
extravagant  leur  fera  l'honneur  de  les  croire  aussi  dangereuses 
€^1^  Y AHrie^ .  **  » 

Le  roman,  cependant,  est  singulièrement  disparate  et  mo- 
notone. Les  mêmes  personnages,  à  peu  près,  demeurent  au 
premier  plan  :  la  docte  Julliette  aimée  de  Pilistel,  son  frère 
Phillis  am^nt  d'Eminda,  le  gaillard  Belair,  le  dolent  Arcas, 
la  sage  Diadelle...;  mais  Fauteur  ne  se  soucie  pas  de  nous 
intéresser  à. leurs  aventures.  Il  n'y  a  même  plus  ici  ce  semblant 
d'intrigue  qui,  dans  VArcadie  on  la  Diane^  liait  tant,  bien  que 
mal  les  épisodes  successifs.  L'ëssentid  est  que,  dans  chaque  par- 
tie, chaque  «  journée  »  ait  son  contingent  -  de  morceaux  dis- 
tincts :  sonnets,  élégies,  chansons,  énigmes,  dissertations,  haran- 
gues, histoires  en  prose  ou  en  vers'.  Ces  histoires,  Montreux  en 


pierdo  my  libertad...,  etc.  »  Ceci  est  d'autant  plus  curieux  que  cet  emploi  de 
formules  cspacçnolcs  est  assez  rare  dans  les  livres  français  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  «  Je  n*ai  pas  remar(]ué,  écrit  M.  Lanson  h  propos  des  pièces  de  théAtre, 
un  mol  d'espaiçnol  dans  les  dédicaces  ni  dans  les  pièces  liminaires  avant  lôy^. 
A  cette  date,  deux  petits  poèmes  qui  sont  joints  à  V Adonis  de  Lr  Breton  sont 
suivis  de  la  devise  :  Mas  honra  que  vida.  I£n  i582,  Du  Monin,  éditant  ses  nou- 
velles œuvres,  y  met  des  vers  espajçnols  en  son  honneur...  »  (Revue  d'histoire 
liHérairey  juillet-septembre  1901). 

1.  Le  premier  livre  des  Bergeries  de  lallieUe.,,  Privilégie  du  if\  juin  et 
dédicace  du  16  juin  1.585  (deuxième  édition  chez  Gilles  Beys  lOSy,  réimpress. 
en  i588),  in-80.  —  Du  0  juin  iSSy,  dédicace  du  second  livre  in-12.  —  En  1592, 
à  Tours,  5e  édition  du  premier  livre  (G.  Drobet)  et  3«  édition  du  second  (lamet 
Mettayer),  in-12.  — En  1598  une  édition  à  Lyon  (Jean  Veyrat),  in-8".  —  En  lôg/i 
le  troisième  livre  h  Tours  (laniet  Mettayer),  privilégie  du  3o  octobre  1598, 
in-12,  —  En  1595,  le  quatrième  livre  à  Paris  (Abraham  Sauu^rain),  privilège 
du  18  décembre  i594,  iu-12.  —  En  1598,  le  cinquième  livre  à  Paris  (Abr.  Sau- 
<çrain),  même  privilège,  achevé  d'imprimer  du  5  mars  1598,  in-12.  —  VArcd- 
die/rançoise  de  la  Nymphe  A marille,,,^  Paris,  Gilles  et  Antoine  Robinol. 
1G25,  in-12,  privilècfe  du  16  octobre  1624  (cinq  ]iarties  non  divisées  en  jour- 
nées). 

2.  A  partir  du  second  livre,  surtout,  la  composition  devient  tout  a  fait  arli- 
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a  cherché  la  matière  de  toutes  parts,  au  delà  des  Al[)es  eoaime 
au  delà  des  Pyrénées.  Dès  la  première  journée  du  premier  livre, 
la  scène  italienne  des  satyres,  l'épisode  espaj^nol  des  deux  che- 
valiers se  suivent  A  quelrpies  pa*^es,  témoignant  de  cette  dualité 
d'inspiration  ;  et  il  en  sera  ainsi  durant  toute  l'étendue  de  Tomi- 
vre.  A  côté  d'aventures  qui  rappellent  les  nouvellistes  italiens  ^ 
d'autres  ont  un  caractère  nettement  espagnol  :  celle  de  Dellio 
captif  en  Afrique  (I,  5),  de  Dom  Hoderic  et  de  Dom  Alphonso 
(IV^,  3),  du  Portugais  Noren^^ue  (V,  2),  de  Dom  Joan  de  Toleda 
el  de  l'infante  Marie  (V,  4)-   A  la  Diane  de  Gil  Polo,  il  em- 
prunte l'histoire  de  Cepio  (II,  1  );  à  celle  de  Montemayor,  la  dis- 
position même  de   son  œuvre,   l'agencement   mathématique  de 
quelques  épisodes',  le  [)ersonnaçe  de  Diadelle.,  proche  parente 
de  Felicia,  les  exploits  de  Julliette  (II,   1),  et  cette  ii^ravité  sur- 
tout, dont  il  se  défait  quand  il  écrit  pour  le  théâtre,  ce  désir  de 
montrer  que  l'amour  et  l'honneur  ne  sont  pas  incompatibles, 
que  toute  trahison  doit  être  punie ^... 

Que  la  future  traçi-comédie  puisse  tirer  de  ce  fouillis  quelques 
sujets,  cela  se  comprend.  Nous  retrouverons,  d'ailleurs,  Nicolas 
de  Montreux  parmi  les  créateurs  de  la  pastorale  dramatique,  et 
ses  quelques  pièces  de  ihéîltre,  nous  le  verrons,  n'ont  pas  été 
inutiles.  Mais  les  lh*rgerirs  de  Julliette  elles-mêmes  n'ont  rien 
apporté  de  nouveau.  Entre  la  Diane  et  lM.s7/v>>,  elles  ne  mar- 
quent pas  une  transition.  Le  roman  pastoral  n'a  pas  pris  cons- 
cience encore  de  ce  qui,  vraiment,  fera  son  intérêt. 

ficicllc.  Dans  cha<|ii(»  jourinV  revipFinonl,  clans  le  mémr  ordre,  les  mêmes  élé- 
ments :  d'al)or(J  ({iicUines  épisodes  pastoraux,  asrrénientés  de  brèves  poésies  et 
de  longs  commentain^s;  un  récit  pastoral  en  vers;  une  nouvelle  en  prose;  un 
écho  el  pour  finir  une  éniiçnie  ass«z  içraveleuse  à  l'ordinaire. 

1.  Voy.  par  exemple  l'histoire  de  la  courtisane  tlinthie  (liv.  I,  journ.  I), 
celle  des  Florentins  Curio  et  Mutio  (I,  3),  de  Bransil  et  d'tllvnde  (II,  I,  sujet 
analogue  à  celui  du  Penf/'ffwnfn  A/nnr(ts(t  et  de  la  iJiernmène),  de  Fabia  et 
Scevole  (II,  5),  etc. 

2.  L'imitation  est  parfois  lillérale.  Voy.  le  diaIo«j^ur  de  Filistel  el  de  Délie  : 
«  En  allant,  il  ne  disoit  aulre  chose  que  :  llo,  la  cruelle  Julliette.  Kl  Délie, 
courant  après,  souspiroit  mille  fois,  disant  :  Ha,  ha,  cruel  Filistel...  •>  (5»*édit., 
|)art.  I,  journ.  f),  [).  aVi;  — cf.  Ifi  Uiane,  Irad.  citée,  p.  28). 

3.  Vov.  l'histoire  de  DaphFié  (III,  f\)  et  celle  d'Ollorvln  (III.  5).  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  de  sa  «  pastourelle  0  de  Dt'ane,  publiée  à  la  fin  du  même  vo- 
lume; mais  le  dénouement  est  ici  tragique,  —  el  moral. 
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C'est  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  que  la 
littérature  de  TEspagne  commence  à  se  répandre  à  travers  la 
France.  Le  traité  de  V'ervins,  en  mettant  fin  à  sa  prépondérance 
politique,  a  levé  le  principal  obstacle  qui  s'opposait  à  son  in- 
fluence. Les  deux  peuples,  si  longtemps  ennemis,  se  rapprochent 
et  désirent  se  mieux  connaître.  Les  railleries  continuent,  mais 
on  y  trouve  moins  d'amertume,  —  une  verve  qui  a  cessé  d'être 
haineuse  ^  Quelques  années  plus  tard,  les  fameux  mariages  sanc- 
tionneront ce  changement  de  direction  de  la  politique  française. 

Jusque  dans  les  moindres  détails,  on  sent  une  époque  nou- 
velle. On  joue  à  des  jeux  espagnols;  on  danse  la  sarabande  et 
la  séguidille;  les  extravagances  des  modes  italiennes  disparais- 
sent ou  s'atténuent;  le  luxe  des  costumes  de  la  Renaissance  fait 
place  à  une  élégance  plus  sévère.  Les  cavaliers  renoncent  aiLX 
baleines,  au  buse,  à  la  panse  «  cotonnée,  callefeutrée,  emboutie, 
rebondie  »,  et  portent  le  pourpoint  tailladé,  de  couleurs  neutres 
ou  sombres,  ajusté  sur  la  poitrine  et  à  basques  flottantes.  Le 
«  gentil,  petit,  frisque,  gay,  troussé  mantelin  »  qui  tenait  à  peine 
aux  épaules  est  remplacé  par  la  cape  où  Ton  peut  s'envelopper 
à  Taise,  le  toquet  par  le  large  feutre  à  plume ^.  Il  faut  avoir 
l'air  «  brave  »  et  galant,  l'allure  martiale  :  les  moustaches  s'effi- 
lent k  l'espagnole...  Si  la  langue  française,  mieux  assise  et  gar- 
dée (railleurs  par  de  sévères  puristes,  n'emprunte  [>lus  aussi  faci- 
lement aux  lan^-utvs  élrani^ères,  on  se  |)réoccii[)e,  en  revanche,  de 
les  étudier.  Le  vain(|iieur  d'Arqués  et  crivrv,  après  avoir  résislé 
lonii;'teni[)s,  se  décide  à  apprendre  l'espagnol  et  demande  des 
leçons  à  Antonio  Perez. 

A 

Il  send)le  que  Tancien  ministre  de  Piiilippe  11  ait  fait  i)eau- 
cou[>  pour  la  diffusion  de  l'hispanisme.  Dès  sa  venue  en  France, 
le  [>r(vstiir<'  de  son  ancienne  situation  et  de  son  aventure  ronia- 
n(»s(|ue  pi(|uent  la  curiosité  de  tous,  —  et  il  se  hàt(*  d(*  la  satis- 
faire. Il  a  vu  tant  de  choses,  (M  il  met  tant  de  bonne  t^iàct»  et 
d'entrain  à  les  raconter!  Dans  ces  révélations,  on  trouve  comme 


I.   Kmhlrsmrs  sur  les  (icfions,  /n'/'ffc/in/is  l't  /na'firs  <hi  Snjutu'  rs//(nj/fo/, 
ir<i(hiil  ihi  (UisliUmn  y  .Middcllxmrt;',  Simon  .Molard,  ihoH. 

•».   \'«)v.  Arv  H(Mi;m,  Lr  ntstiiim'  m  France^  Paris,  OiiaïUiii,  p.  lO/i. 
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une  vengeance  des  inquiétudes  de  jadis  ;  celte  victime  de  Timpi- 
toyable  tyrannie  espagnole  sert  la  rancune  de  tous.  Lui-même, 
d'ailleurs,  est  séduisant.  De  la  solennité  castillane,  il  n'a  gardé 
qu'une  courtoisie  cérémonieuse,  compliquée  d'afféterie  italienne. 
Il  a  toute  la  souplesse  d'esprit  et  de  caractère  d'un  courtisan 
dressé  de  longue  date  à  servir,  réfléchi  dans  ses  effusions,  sou- 
verainement habile  dans  l'art  de  flatter.  Ses  lettres  ingénieuses 
sont  le  modèle  déjà  de  cet  art  épistolaire  qui  fera  les  délices  de  la 
société  élégante  ;  l'emphase  et  Tesprit  s'unissent  en  un  mélange 
savoureux:  c'est  lui  qui  donne  le  ton  delà  politesse  nouvelle'. 

Mais  d'autres  ouvriers,  plus  modestes,  travaillent  en  même 
temps  à  rapprocher  les  deux  peuples  ;  sans  grande  valeur  per- 
sonnelle, ils  s'adonnent  patiemment  à  des  œuvres  utiles  de  vul- 
garisation. La  grammaire  que  César  Oudin  avait  publiée  en 
1697,  ^^^  ^^^^^  quelques  précautions  oratoires',  arrive  brusque- 
ment au  succès  et  connaît  la  faveur  des  éditions  nombreuses  ^ 
Les  Espagnols  établis  en  France  veulent  tirer  parti  de  cet  en- 
gouement et  profiter  de  leur  plus  intime  connaissance  de  la  langue 
et  des  choses  de  leur  pays.  Lorenzo  de  Robles  donne  en  i6i5  un 
petit  manuel  de  conversation,  de  prononciation  et  d'orthographe. 
Un  an  avant,  Ambrosio  de  Salazar  a  dédié  à  Louis  XIII  son 
Miroir  général  de  la  grammaire  \  et  comme  César  Oudin,  re- 
doutant ce  rival,  tache  de  défendre  ses  droits  acquis,  une  vio- 
lente querelle  s'engage,  où  les  deux  pédagogues  apportent  une 
science  de  l'invective  et  une  Apreté  dignes  de  Vadius  et  de  Tris- 
sotin -^.  Rien  ne  montre  mieux  ([ue  ces  injures  l'importance  que 
prend,  sous  la  Ué^^ence,  Téhide  de  l'espagnol.  Trésors  des  deux 


1.  Voy.  A.  (le  Piiil)iiS(|uc,  llistnire  comparée  (i**s  liftérattires  es/)f/f/no/t*  et 
française^  Paris,  DrFilii,  i843. 

2.  «<  le  ne  double  poiFil  que  (pielques-uns  Fie  se  scaFid.'iIiseFit,  voyinil  (pie 
c'est  vouloir  eiiseip^iier  la  lanu^ue  de  nos  euneniis...  »>,  (irtimmm're  et  uliseriia- 
lions  de  la  lamjne  es/tar/no/ie...  [)ar  César  Oudin,  Paris,  Marc  Orry,  i-'xjv» 
Dédicace. 

3.  2^  édit.  auiçmenlée  en  iGo.^,  —  3c  en  1G06,  —  /f?  en  lOio,  —  5»'  eu  161. •>, 

4.  Rouen,  iGi/|. 

5.  Sur  la  hioiçraphie  de  Salazar  et  sur  celte  rivalilê,  voy.  le  petit  livre 
de  .M.  Morel-Katio,  véF'itable  modèle  d'érudition  si'ire  et  précise  :  Anibmsift 
de  Sfdazar  et  F  étude  de  l' espagnol  en  France  sons  Louis  XIII  ^  Paris, 
Picard,  1901. 
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lansueSy  manuels  de  vulgarisation  qui  parcourent  en  quelques 
paires  une  matière  prodii^-ieuseinent  complexe,  dialoj^ues  et  an- 
thologies, recueils  de  sentences,  de  préceptes  et  d'historiettes, 
êpîlres  morales,  proverbes,  rodomontades,  les  ouvrages  hilin- 
ffues  se  multiplient  à  Rouen,  à  Paris,  à  Bruxelles.  Des  traduc- 
teurs sont  à  l'affût  des  nouveautés  :  à  peine  parue,  la  Vie 
"t'  récuyer  Marcos  de  Obregon  est  mise  en  français  ^  Avec 
les  romans  et  les  nouvelles,  les  récits  pastoraux  jouissent 
d  une  faveur  marquée.  Le  premier  morceau  de  Cervantes  qui 
soii  traduit  est  Tépisode  de  la  bergère  Marcelle^.  Nicolas  Lan- 
oelot,  qui  donnera,  en  1628,  les  Noiwel/es...  tirées  des  pins  celé- 
f^rrs  auteurs  espagnols,  traduit,  en  i6i4,  La  Constante  Ama^ 
rilis^^  el,  en  1624,  VArcadia  de  Lope  de  Vega'^. 

La  Diane  a  maintenant  conquis  sa  place.  Oudin  la  cite  parmi 
les  UHivres  maîtresses  de  l'Espagne.  Une  nouvelle  version  a 
paru  en  i6o3,  dont  Pavillon  est  l'auteur**;  revue  et  corrigée  par 
IWrlranet,  elle  est  réimprimée  en  1611,  1612,  i6i3^'.  L'avis  au 
Uvleur,  en  même  temps  qu'il  atteste  la  popularité  de  l'œuvre. 


I.  Trnil.  (l'AudiiÇuior,  Paris,  Pelit-pas,  1618. 

•».  //o/mridio  de  la  Jîdelidnd  y  la  defensa  de.l  hotior  :  le  meurtre  de  la 
fidélité  et  la  défense  de  riionnenr,  oi)  est  racontée  la  triste  et  ftitoyahle 
iirrntiire  du  herfjer  f*hilid(tn  et  les  raisftns  de  la  helle  et  chaste  .}f(frcelle, 
iicctiséf  dr  sa  ///o/7  ,  Paris,   Hmm). 

S.  La  dnnsfftnfc  A/naril/s  de  Cristncdl  Sfnirec  de  Fif/fferan,  di aisée  en 
iUhitrc  dfscfifws,  traduite  tt' Hsjnajnal  en  FrançiHS  jnir  \.  L.  /^(a-isien,  Lyon, 
(;ian«l<*  Mnrillon,  i()i^|.  —  Privilr^-r  du  ly  tV'vriiu'  i()i/|.  Achève*  d'iriipriiiuM' du 

•M»  mai's. 

\.  Les  Délices  de  la  lu'e  pdstaralle  de  r.Xrcadie.  Traduction  de  Lofte  de 
\'ei/(i  /'(ina'iis  (inthenr  espafjnnl ^  mis  en  français  /nw  L.  S.  A..  Lyon,  Pierre 
Uii;ainl,  i<>'V  I*rivil«''ice  du  :>:>  juin  lOirj.  Le  lra<iu(!leur,  avcrlil  le  libraire,  a 
.,   iiio<1i''im''  les  superfluih's  »  <ie  rorii»'inal. 

;•  Los  siete  /ihros  de  la  Diaint...  on  sons  le  nom  de  heryers  et  heryères... 
f/:idafcts  d'es/Hif/nfd  en  francois  fnu'  S.  (i.  Parillon ,  }*aris,  A.  du  Hrueil, 
I  (10. i. 

('».  Los  siete  liftros...  trininicts  d'espagnol  en  français  et  conférée  es  deu.r 
Linffiies  /*.  .V.  (t.  /*.  et  de  n(niiie(ni  retiens  et  corrit/ec  par  le  sienr  ./.  1).  Her- 
tiuinet  ,  Paris,  A.  du  Mrueil,  H'ni.  —  La  nuMue  à  Paris,  eiiez  Tiionias  de  la 
hiiille,  en  H'n'  (Salva.  ealal.,  n"  h)iH).  —  La  même  à  Paris,  chez  l'Iiomas 
L-.hM-,  Hii  ii  (le  nom  de  Hertranet  ne  tiii,'ure  jias  sur  le  litre,  mais  il  a  sit:;m''  l'avis 
,111  lecleui).  A  eiler  eneore  une  traduction  non  datée  d'Anlhiiine  Vitray  (cL 
Srli<iidirii-,  liv.  cit.,  appendice),  et  en  \{\i'\  chez  P.  Kocolet  la  traduction 
\l»r;di;im  Ui-my,  réimprinu'c  en  102.')  par  la  Société  des  libraires. 
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montre  chez  les  traducteurs  des  pivoccupalions  assez  nouvelles 
d'exactitude.  «  Combien  que  ie  coçnoisse,  écrit  Berlranet,  que 
mettant  la  main  en  ccst  oeuure,  ie  m'expose  par  mesme  moyen 
aux  yeux  et  à  la  censure  d'un  chacun...  néantmoins  le  profit 
que  i'ay  creu  faire  au  public...  m'a  faict  passer  par  dessus  tou- 
tes autres  considérations...  loint  aussi  que  faisant  continuelle 
profession  de  cette  langue  des  il  y  a  longtemps,  i'ay  leu  fami- 
lièrement ce  liure  à  plusieurs,  qui  se  trouuant  importunez  des 
fautes  qui  se  rencontroient  en  la  version  d'iceluy...  m'ont  prié 
beaucoup  de  fois  et  instamment  d'en  entreprendre  la  correc- 
tion... »  Le  roman  de  Monlemayor  fait  partie  désormais  des 
livres  que  l'on  ne  peut  ignorer. 

Les  esprits  habitués  aux  délicatesses  de  la  pastorale  italienne 
retrouvent  ici  le  même  idéal,  les  mêmes  ardeurs,  les  mêmes 
tableaux  d'une  vie  innocente  et  paisible,  mais  avec  quelque  chose 
de  plus  romanesque  et  de  plus  viril  :  l'influence  italienne  et  Tin- 
rtuence  espagnole  peuvent  se  combiner  et  se  compléter.  H.  d'Urfé 
se  trouve,  si  l'on  peut  dire,  au  confluent  de  ces  deux  courants  : 
là  est  son  intérêt.  Une  bonne  partie  de  IWsfrêe  a  été  écrite  dans 
cette  Italie  où  il  a  si  longtemps  vécu;  lecteur  assidu  des  Italiens, 
il  se  plaît  comme  eux  à  ces  fines  analyses  de  l'amour,  à  la  pein- 
ture de  ces  angoisses,  de  ces  scrupules  et  de  ces  fièvres.  En  atten- 
dant qu'il  essaye,  dans  la  Sj/fifanfre,  de  donner  t\  la  France  les 
a  versi  sciolti  »,  les  thèmes  favoris  de  VArnidi'a,  de  VAniinfa 
et  du  Pastor  hantent  ses  souvenirs  '.  Mais  ces  grâces  légères  ne 
suffisent  pas  à  constituer  la  trame  d*un  roman.  Des  analyses 
abstraites,  des  êtres  irréels  jetés  dans  un  milieu  d'absolue  con- 
vention lasseraient  la  patience  du  lecteur  ;  il  y  faut  plus  de  réalité 
extérieure,  plus  de  mouvement  et  d'action.  C'est  ici  que  la  Diane 
lui  ofl're  de  précieuses  ressources.  Déjà,  dans  son  poème  de 
Syreine-j,  il  Ta  imitée  de  près  :  le  lieu  de  la  scène,  le  nom  des 
personnages,  ce  «  despart  amoureux  »,  cet  «  exil  long  et  malheu- 
reux »  et  ce  «  retour  plein  de  martyre  »,  l'analogie  était  partout. 
Par  cet  essai,   H.  d'Urfé  [)rélu(lait  à  l'œuvre  qui  devait  remplir 


I.  Voy.  (^harlollc  IJanli,  LWfnt/nfas  (in  Tassp  et  l'Astrép  d'/lonoré  d'Urfé, 
étude  publiée  pour  Fa  uni  versai  n»  de  la  uior(  du  Tasse,  Milan,  1895. 


l'j'?.  LA    PASTORALE    DRAMATIQUE    FRANÇAISE. 

toute  sa  vie  :  Tauteurde  r.'t.'ç//w  gardera  les  mêmes  admirations*. 

Comment  il  a  pu,  de  ces  éléments  divers,  tirer  une  œuvre 
personnelle,  comment  il  a  su  montrer  des  qualités  dont  Tllalie 
ni  PEspay^ne  ne  lui  avaient  donné  le  modèle,  c'est  ce  que  nous 
aurons  i\  voir  de  plus  près.  Il  suffit,  pour  Tinstant,  de  noter  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  prostrés  de  Tliispanisme.  Si  la  forme 
pastorale  est  celle  qui,  tout  d'abord,  semble  prévaloir  sur  la  scène 
française,  le  succès  de  VAstrée  en  est  la  première  cause.  En  cette 
période  de  tâtonnements  où  notre  théâtre  est  indécis  encore  sur 
le  choix  de  son  objet,  il  se  passionne  pour  ces  bergers  poètes 
en  i|ui  revivent  les  âmes  délicates  de  Céladon ,  d'Astrée,  de 
Diane  et  de  Silvandre.  Plus  tard,  la  «  comedia  »  lui  ouvrira  ses 
trésors,  et,  pendant  un  demi-siècle,  notre  littérature  se  fera 
espaicnole  plus  qu*à  moitié^. 

A  aucun  moment,  cependant,  elle  n'a  été  plus  française.  Ce 
ffoilt  pour  les  choses  d*Espa§rne,  en  effet,  n'est  pas  aussi  exclusif 
que  Pavait  été  la  moiie  italienne.  H  ne  fait  pas  oublier  à  nos 
écrivains  le  srénie  propre  de  leur  iang^ue,  les  exiçences  de  leur 
public  lettré,  ces  qualités  de  mesure,  de  sobriété  qui  sont  comme 
la  marque  nationale.  Dans  le  temps  même  où  cette  ferveur  est  la 
plus  vive,  on  n'imite  pas  s;uis  réserves.  Sarrazin  parle  des  «  con- 
ceptiiuis  bi/arres  îles  nuHlernes  Espajrnols  »,  et  Chapelain  tra- 
duit as^ic/  oxaricrucut  le  Ncntîmeul  de  ttuis  :  u  11  y  a  (|ii;irari(r 
ans»  tvrit-il  en   i^t^»,  que  le  suis  cclaiivi  «pie  celle  i)rave  nation, 

».  Il  MT.ù:  ir\'i>  l.^r.c  .'.;' ^  i:-',  =.-v.  i.i'.îN  !o<  roiuaus  tVaii«;;iis.  toiitt's  1rs  inntn- 
tivMiN  vil' M.^nîiv.i.îN".  .  /  :  ;'»  .  ■-  -■•-.•  •>-»  de  ilii  VenliiM"  (  l*ai*is.  iOj/|).  (juoi- 
^jiîo  raulritv  :v.^;ov..v,'  :  :"  .  " .  •  :k'  :v^^.»:nMf  {>«ùnt  à  reste  Kspaii^nollc  qui 
vi/jHiVN  -o;;  v\\;v.  '\.iV:...-.'  A  :.;  ;V.i'.î.\M<.'  .  \\ù  r!n|>runte  >nn  {uiini  de  départ  cl 
t.-.iîe  ;1v.x!.m;\^  .îv'  T..  -x..'î  v\';.^-,./  ^v.r  .\".'.>'  vie  Keli^mène.  le  re^te  étant,  pour 
!i    •••.'ilîv'«:*.v    •»•.*■      '.••'   .iv'     "l<     •■  ■     tMî-  e\     riîisloire    de   (iliinaiidre).  —  \)o 

I  • 

...'...;>     à  :-'x    ".;      •  ;    X  >    .:e    r:-.'r-»;it.ji:.e     Koiirii»    lt^^->),   le  d<''luil    des 

rî'.xMii^  x*v*    l"\;:x.N  i-    .\  Vj^,-  i;-.'  .  .  "î   e^t   \  r.ù  .prioi  riiitérèt   roule  sur  la  tidé- 
'.r.,-  xS'     i'uwîx    .,    ..-.     •  '    '.   .*  .ï-..'.::'    \  '\  .    p.    -' ;  i    et  la  coiielusiou)  :  j)eut-<*tre 

'■;•.:    ;!  \   \>":    ••'  ^/ '.^ v'     -  .*  ^  -^   lO.'»).  l.t's  (".hur/nes  (h'  h'rlicie  t ift's 

\.-r  \\^     :■'... w      |'.iri>.  (îuill.  d<' l-.uiiiel,  priviléyr 

!..    ..  ^ « ;    ■   ■  -.    :v:    i«'  el».»>o  m  Moiileiiiavor.   Il  e.^t   diffi- 

,   .    i  .  ., ^  ^.-  V-    •  .1  ,'...'..^  .  .ve  Kelioie,  sorte  de  furie  jalouse  et 

V ^.    »        .X-       •  '.     ■.-.'  '.tr    :viN  reinaniuer  «lue  reiiciiaut<Mnent   dr 

: ^  V   ■     .  :  .:  .1.^  ..;  N    .  •.■•  vie  Mairel. 

'•i   FrtinCf*  lie  Ihnuhj  à   Ha- 
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généralement  parlant,  n*a  pas  le  goust  des  belles-lettres  et  que 
c'est  un  prodige  lorsqu'elle  produit  un  scauant  entre  mille,  avec 
quelque  idée  de  la  raison  pour  les  compositions  justes,  quelque 
teinture  des  beaux  arts,  et  quelque  ombre  de  la  sagesse  des  an- 
ciens... L'imagination  étouffe  partout  le  jugement  ^  »  Dès  lors, 
il  ne  peut  suffire  aux  imitateurs  de  copier  servilement  de  petites 
pièces,  d'emprunter  certaines  manies  de  langage  ;  il  faut  s'appro- 
prier, en  la  transposant,  une  matière  abondante,  mais  fruste, 
«  rectifier  selon  nos  manières  »  des  sujets  «  tirés  tous  nuds  et 
tous  simples  de  l'espagnol  w^.  La  raison  réprime  les  excès  de 
l'imagination  ;  les  admirables  sujets,  sans  rien  perdre  de  leur 
grandeur,  se  développent  avec  une  clarté  nouvelle;  l'homme 
apparaît  dans  les  héros;  le  Cid  français  se  dégage  des  brutali- 
tés et  des  complications  inutiles  du  Romancero...  Et  c'est  pour- 
quoi, enfin,  l'influence  espagnole,  plus  tardive  que  l'influence 
italienne  et  moins  tyrannique,  est  aussi  plus  féconde^. 


1.  Lettres,  édit.  Taniizey  de  Larroque,  t.  Il,  p.  204. 

2.  Préface  des  Nouvelles  héroïques,  de  Boisrobert. 

3.  Nous  n'avons  pas,  pour  plusieurs  raisons,  à  nous  arrêter  à  la  |)astoralc 
ans^Iaise,  et,  en  particulier,  h  VA  rcndie  de  Sidney.  A  part  les  jeux  de  berjçers  qui 
terminent  chacun  des  livres,  —  cglo«çues  sans  rapport  avec  l'action,  —  et  la  sin- 
gulière idée  qui  fait  le  point  de  départ  de  Touvrajçe,  la  pastorale  proprement 
dite  n'a  pas  ïçramrchose  à  voir  ici.  Il  est  difficile  d'imag-iner  un  personnage 
plus  piteux  que  ce  Basilius  qui,  par  crainte  d'un  oracle,  a  imposé  à  toute  sa 
famille  la  vie  champêtre,  silhouette  ridicule  de  vieillard  amoureux.  Auprès  de 
ce  fantoche  et  de  rîyuécie,  sa  femme,  digne  de  lui,  des  monstres  comme 
Cecropic,  des  caricatures  violentes  comme  le  bouvier  Dametas,  des  scènes 
d'une  verve  brutale  et  colorée  (voy.,  ])ar  exemple,  au  livre  II,  Tcmeute  des 
paysans,  trad.  Baudoin,  t.  Il,  p.  2r)()).  Que  ce  mélange  soit  parfois  curieux,  que 
l'on  retrouve  ici  Téléjç'ance  afl'ectée  et  la  grossièreté  de  la  cour  d'Elisabeth,  cela 
peut  se  soutenir  :  le  tempérament  anglais  y  déborde  de  vie.  Mais  la  pastorale 
n'a  rien  à  gagner  à  ces  qualités.  L'o»uvre  surtout  est  trop  particulière  pour  que 
la  France  puisse  en  faire  son  profit.  Elle  n'est  traduite  d'ailleurs  <|u'en  1624- 
1G25  (trad.  Baudouin  cfi  3  vol.,  privilège  du  f\  mars  1O23  transféré  ji  Tous- 
sainct  du  Bray  le  11  décembre;  achevé  d'imprimer  du  premier  vol.,  i5  juin 
1O24;  du  second,  20  novembre  1C24;  du  troisième,  22  mars  1025),  et  la  pre- 
mière adaptation  dramatique  fran<;îdse  sera  celle  de  Mareschal  en  \(}l\o{La  cour 
berf/êre...  Paris,  T.  (Juinet,  privilège  du  i5  déc.  i03y).  Or,  à  cette  date,  nous 
le  verrons,  la  pastorale  dramatique  est  morte  :  la  tragi-comédie  s'est  substituée 
à  elle.  —  Sur  l'italianisme  en  Angleterre,  voy.  Lewis  Einstein,  J'Iie  llalian 
renuissdnt'c  in  Kngland,  New- York,  (iolumbia  university  press,  1902,  —  un 
article  de  M.  E.  Bouvy,  Bulletin  /7«//e^/,  juillet-septend)re  1903,  —  et  surtout 
Windscheid,  Die  Emjlische  Hiriendichtnng,  Halle,  Nienieyer,  1895. 


CHAPITRE  VI. 


FORMATION     DE    LA    PASTORALE    FRANÇAISE. 


I.  —  La  pastorale  et  le  répertoire  dramatique  à  la  fin  du  seizième  siècle.  La 
pastorale  dans  les  collèges  et  les  châteaux.  Les  Théâtres  de  Gai  lion, 
IL  —  Les  premières  œuvres  :  Fonlcny,  Montreux,  La  Roque. 

A  )  Indications  bibliographiques.  Caractères  généraux  de  ces  œuvres. 
Les  deux  types. 

B)  Les  éléments  poétiques.  L'influence  du  roman  chevaleresque.  Le 
merveilleux.  Le  satyre.  La  mythologie. 

C)  Les  thèmes  et  les  lieux  communs.  La  ptsychologie. 

D)  Les  qualités  dramatiques  :  lo  la  conduite  de  l'action  et  le  mou- 
vement du  dialogue  ;  20  les  éléments  scéniques  :  les  personnages  de 

comédie;  la  décoration,  la  mise  en  scène  et  les  intermèdes  de  VAri- 
mène, 

E)  La  poésie  au  théâtre. 

III.  —  Résumé  et  conclusion.  Le  bilan  des  influences  étrangères  : 

A)  I*a  Bergerie  d'A.  de  Montchrestien.  Les  imitations  italiennes. 

B)  La  Grande  Pasiorelle  do  Chrcslien  des  Croix.  Les  emprunts  à 
Montrcux.  L'influence  indirecte  de  l'Espagne. 


Le  nombre  des  pièces  (jue  noiis  aurons  à  citer  prouve  le  succès 
en  France  du  genre  pastoral  '  ;  mais  il  est  difficile  de  déterminer 

I.  Il  nous  impose  surtout  l'obi ii^-at ion  de  limiter  le  sujet.  Or,  comment  faire 
un  choix  et  tracer  une  démarcation  entre  les  éij^logues  pures  et  celles  cjui, 
destinées  à  la  scène,  pourraient  (h'jà  prendre  le  nom  de  pastorales  dramati- 
(jues?  Les  documents,  d'abord,  sont  rares.  Au  reste,  ils  ne  nous  a|)pren(lraient 
pas  içrand'chose,  de  simples  (''i;lot»iies  de  cour  ayant  eu  sonvent  plus  de  chances 
d'arriver  à  un  public,  —  à  un  |)ublic  spf'cial  tout  au  moins,  —  que  des  «euvres 
plus  complexes  et  plus  étudiées,  ruais  ne  devant  rien  aux  circonstances.  Le 
souvenir,  pourtant,  des  modèles  clrant^ers  dont  elle  s'inspire  nous  donne,  à 
jn-idi'i ,  (piebpies-uns  des  cara<'tèr«'s  essentiels  de  la  pastorale  vi'ritable.  l'ne 
(cuvre  dramaticpie  et  poéti<|ue  tout  ensemble,  —  poétiipie  au  sens  lart»e  du 
mot,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  et  non  pas  seulement  oratoire,  mais  lyri- 
(pie,  —  à  ('tiale  distance  de  la  tratj^édie  et  de  la  comédie,  hors  du  réel,  hors  du 
possible  parfois,  ayaiU  pour  objet  la   peinture  de  rameur  absolu...  Ceci  n'est 
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jusqu'à  quel  point  ce  sont  là  des  succès  de  théâtre  et  quel  est  le 
public  qui  est  susceptible  de  les  j^oûter  :  public  de  lettrés,  sans 

pas  une  déHnitiou,  et  une  déBnition  scFciit  prénialurét»  ;  ce  n*est  iju^une  indica- 
tion très  içcnérale.  Elle  nous  permet  (iVcarter,  représentées  ou  non  : 

a)  L.es  simples  éjçlogues  :  la  Pastorale  à  (juatre  personnacfes  i\\i\  accom- 
pagne la  Soltane  de  Gabriel  Ronin  (i50i),  et  celle  qui  est  imprimée  à  la  suite 
de  V  Est  lier  de  Pierre  Matthieu  (1.585);  —  la  Benjevie  des  dames  des  Hoches 
(édition  de  loyg);  —  la  Pastorale  du  vieillard  amonren.r  d'E.  I^istpiier  (édit. 
de  1610);  —  le  débat  allés^^orique  de  Beauté  et  Amour  que  du  Souhait  publie 
en  1699  (Les  divers  souhaits  d'amour);  — et  de  même,  quel  qu'en  soit  Tin- 
térèt  d'ailleurs,  les  Églogues  et  le  (Citant  pastoral  de  Ronsard. 

b)  Les  pièces  de  cour  ou  de  circonstance  :  la  Pastorale  à  trois  personnasces 
par  laquelle  Jacques  Grévin  célèbre  le  mariac^  d'Elisalw^th,  reine  (rEsjWiçne,  et 
celui  de  Marguerite,  duchesse  de  Savoie  (cdil.  du  théâtre  l'iGo);  — les  Deu.r 
églogues  publiées  dans  les  Plainles  amoureuses  de  Robert  (Jarnier,  la  pre- 
mière apprêtée  pour  réciter  deuant  le  Bf^g,  f*t  la  seconde  récitée  en  la  ville 
de  Toulouse  deuant  la  maiesté  du  Boy  (Tcmlouse,  lôCfi);  —  la  Bergerie  de 
Pierre  de  Montchault  sur  la  mort  de  (Jharles  IX  et  rheureuse  venue 
d'Henri  III  de  son  royaume  de  Pologne  en  France  (1570);  —  le  Perrot  de 
(«laude  Rinet  par  le(iuel  se  termine  la  |>ompe  funèbre  célébrée  en  Thonneur  de 
Ronsard  (i58t));  —  la  Pastorale  de  Guy  Lefèvre  de  la  Roderie  sur  la  mort  de 

•  l-jifresnaye;  —  VAmarylle  ou  bergerie  funèbre  de  Jean  Ilays  (celle-ci  écrite 
d*abord  en  l'honneur  de  w  Mr.  de  Villars ,  admirai  de  France  »  ,  Rouen, 
Raphaël  du  Petit  Val,  i.'iqô,  se  retrouve  à  la  Hn  du  volume  />*  premières 
pensées.,.  Rouen,  Reinsart,  1098,  avec  de  nouvciiux  noms  pour  les  interlocu- 
teurs et  sous  le  titre  :  Amarylle  ou  bergerie  funèbre  sur  la  mort  de  mess  ire 
A  ndré  de  Brancas,  admirai  de  France)  ;  —  la  Bergerie  tant  sur  le  départ 
des  escoliers...  (1096,  d'après  le  catalojçue  Soleinne);  —  la  Salméede  Nicolas 
Romain  sur  la  naissance  du  fils  du  prince  de  Vaudremont  (1602);  —  VAymée 
d'A.  Mage,  sieur  de  Fiefmelin,  jeu  Iragecomique  en  l'honneur  du  mariatire  de 
MU**  de  Marennes  (édit.  des  (Euvres,  iGoi);  —  VKglogue  sur  la  naissance  de 
Madame  elle  chant  pastoral  sur  le  trépas  de  feu  J/k»"  le  cheualier  de  Guise 
de  Claude  Garnier  (iOo4,  i0i5); —  VEglogue...  sur  cet  illustre  nom  Mar- 
guerite de  Valois^  par  J.  C  (Rouen,  lOog);  —  la  Pastourade  Gascove  de 
Jean  de  Garros  sur  la  mort  d'Henri  IV  (Toulouse,  lOi  i)  ;  —  la  Pastorelle  pour 
le  bout  de  ran  de  Henri  le  Grand  y  dédiée  à  la  régente  fmr  E.  (i.  T. 
(161 1),  etc.. 

c)  Les  églogues  religieuses  ou  politiques  :  les  deux  Églogues  ou  bergeries 
de  F.  D.  R.  P.  (Ferrand  de  Rez  Parisien,  i5G3);  —  la  Bergerie  spirituelle  de 
Louis  des  Mazures  {Tragédies  saintes,  i5G0);  —  la  Bergerie  tragif/ue  de 
J.  R.  Rellaud  sur  les  guerres  et  tumultes  civiles  (i.')74);  —  la  Pastttrale  (|ui 
accompagne  VOmbre  de  Garnier  Sloffacher  (i58/j);  —  le  Chariot  de  Simon 
Reliard  sur  les  misères  de  la  France  (1.592).  (le  genre  de  pièces  allégori«|ues 
restera  en  faveur,  mais  elles  deviendront  plus  complexes  :  voy.  en  i()09  VAm- 
phithédtre  pastoral  ou  le  sacré  trophée  de  la  Jleur  de  Lys  tritmiphante  de 
l'ambition  espagnole,  de  P.  Dupeschier;  —  en  it)i2,  l'Amour  desplumé  ou  la 
victoire  de  l'amour  divin  de  Jean  Mouqué;  —  en  1020,  Vlris  de  IL  D.  Coi- 
guéc  de  Rourron;  —  en  1G22,  la  Tragédie  des  rebelles... 


IJ^Î  LA    PASTORALE    DRA3fATI^CE    FRANÇAISE. 

doule,  el  de  srrands  sei^eurs,   public  populaire  aussi,  puisque 
certaines  pastorales  de  Hardy  appartiennent  incontestablement 
aux  premières  années  de  sa  vie,  à  ces  années  de  courses  errantes. 
En  joua-4-on  cependant  sur  les  théâtres  de  Paris  avant  la  fin  du 
seizième  siècle?  La  chose  est  assez  peu  vraisemblable    Le  Parle- 
ment permet  aux  Basochiens.  les  12  et  20  juin   1082,  de  jouer 
**  éfflijgTies,  tragédies  el  comédies  »',  mais  dans  quelle  mesure 
ont-ils  usé  de  la  permission  ?  D*autre  part,  les  Confrères,  même 
après  rinterdictîon  de  i548.  conservent  le  plus  possible  Tancien 
système   dramatique.  Pour   plusieurs  raisons   que    M.  Ris^al    a 
fort  bien  déduites,  ils  répugnent   à   toutes   les  nouveautés  que 
leur  ismorance.  si  souvent  raillée,  les  empêcherait  de  compren- 
dre*. Malgré  ces  titres  nouveaux  de  tragédie,  de  tragi-comédie. 
dliîstoire  on  de  pastorale,  ils  s>n  tiennent  à  leur  anciens  sujets 
retîjcîeux  ou  aux  farces  traditionnelles.  Les  mots.,   d'ailleurs,  de 
bersrerie  ou  d*é^o«rue  s'appliquent  souvent,  après  i548,  à  des 
moralités,  à  des  farces  ou  à  des  mystères,  et  permettent,  par  un 
simple  chansnement  de  noms,  de  maintenir  les  formes  d'autre- 
fois. Même  quand  le  sens  se  sera  précisé,  on  désignera  encore  à 
peu    près   indifféremment    comme   pastorales,    tragi-comédies, 
iraffi-coniédies  pastorales,  toutes  les  pièces  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  les  jrenres  bien  détinis  de  la  trasrédie  et  de  la  comédie'... 
Mais.  îus'îu  »*  rotal»lis>ement  de  la  troupe  de  Valleraii,  Paris  n'a 
^lîôro  eii   r.'.vasi.»n  d'apprécier  ou  de  coiuiaîtiT  des  diverlisse- 
inenîs  n-.«uxeaii\. 

A  la   pr.'xinoe   surlout   revient    l'honneur  d'avoir   préparé    le 


\    \      K.c.i..  /-•*    /    "  ■" *••.•"';•//.>•   nriini    lu  périndr  r/dssif/nc,    l\n'is, 

■     Iv.^.-..     *    ;  .  :     ■.  *.i.  t'-  .l>*.r  .••.'•//'t*  Il'iriîij....  liv.  rit.,  p.  if). 
.%     i.  -."v   A.  ;\i-  t"\vVn:>Io.  rion  tlo  trairio«iiniqiie  ilans  la  Xoiirrllr  ti'(njir.()nn- 
.  ;    V     .     X -.  oî  Marv  Jo  Papillon  le  sait  t'ori  bien  : 

le  ntasv.}^  t:i  C'.'îv    v.:vre  icy 
l  i  f .  ■'Il  .*.  i  .àr,îe;.r  .^ul.'^ue. 
rVsJ  i  vvr  :..vv  :•:  !.\  n-nimc  .lu.ssi 
l  jk  n   .:\i-.^-  '.r,Vj::o..m'..iue... 

^    .      ^-  .  i,     .    i  •;•:•••.    "".'■^r/v    frin';<iis.    I*aris,  Jannct,    I.    Vil,    liihlioth. 

i     .  p,>    :i;ô:ii«\  ou    lô;'},   lo  Phdfton  do  J.  B.  Mellaïul   ('-lait  ((   ap|><'lô 

, >•    ;v,îr  uVslro   M\  tout  aorompaiii^iH'    do  la  t;ranilô  drs  prr- 

X.   ...x  'ANi.:;>.>  -  :.»  /.iiTuito  IrauMtpio   •  ^Calal.  Solciunc,  790). 


FORMATION    DE    LA    PASTORALE    FRANÇAISE.  ty^ 

triomphe  du  répertoire  moderne  :  après  les  articles  si  rigoureu- 
sement exacts  de  M.  G.  Lanson,  la  démonstration  n'est  plus  à 
faire*.  Sur  les  troupes  de  comédiens  nomades,  il  est  vrai  que  nous 
savons  peu  de  chose.  Ni  le  Viaje  entretenido,  ni  le  Roman  comi- 
que ne  peuvent  rien  nous  donner  de  précis;  et,  par  ailleurs,  nous 
connaissons  surtout  leurs  déboires.  Des  rivalités  et  des  préven- 
tions de  toutes  sortes  s'opposent  à  eux.  Fêtes  religieuses,  chaleurs 
excessives,  scandales  ou  bagarres  quelconques,  autant  de  pré- 
textes pour  arrêter  leurs  représentations.  Sans  parler  des 
scrupules  plus  ou  moins  sincères,  les  vieilles  sociétés  locales 
voient  ces  concurrents  d'assez  mauvais  œil.  Souvent,  ils  ont 
affaire  aux  écoliers,  ou  à  des  spectateurs  entreprenants,  et,  régu- 
lièrement, les  choses  tournent  mal  pour  eux.  En  1600,  pendant 
les  représentations  d'une  troupe  venue  à  Poitie^rs  pour  la  foire  de 
juillet,  comédiens  et  basochiens  en  viennent  aux  mains  et  le 
lieutenant  criminel  fait  emprisonner  les  premiers.  Un  an  plus 
tard,  nouvelle  contestation  avec  les  tambours  de  ville  qui  leur 
font  interdire  de  battre  la  caisse  pour  attirer  le  public  ;  en  i6o4 
et  i6o5  enfin,  des  incidents  tragiques  mettent  fin  aux  représen- 
tations^. Cette  série  de  mésaventures  en  une  seule  ville  et  dans 
l'espace  de  cinq  ans;  et  partout,  sans  doute,  la  même  défiance, 
sinon  la  même  hostilité...  Ces  baladins  faméliques,  pourtant. 

Qui  n*ont  métier  autre  que  farcerie 

Et  bien  souuent  meurent  es  hôpitaux \.. 

ont,  sur  les  comédiens  de  Paris,  cet  avantage  d'une  liberté  rela- 
tive. Leur  répertoire,  autant  qu'on  en  peut  juger,  est  plus  riche 
et  plus  vivant.  Auprès  des  tragédies  ou  tragi-comédies  françaises, 

1.  G.  Lanson,  Comment  s*est  opérée  la  snbsiitution  de  la  tragédie  aiw 
mystères  et  moralités  (Hev,  d*hist,  littér,  de  la  France,  avril-juin  et  juillet- 
septembre  iQoS). 

2.  Voy.  H.  Clouzot,  LWncien  Théâtre  en  Poitou,  Niort,  1901,  p.  O2. 

3.  Jean  Bouchet,  E pi  très  familières  (c\ié  par  Hi^al,  Le  Théo  tre  français.,. 
p.  8). M.  Gouvenain  (Le  Théâtre  à  Dijon,  1888,  p.  42)  cite  deux  lettres  du  lieute- 
nant général  Chabol-Charny,  obligé  de  demander  en  1577  aux  magistrats  muni- 
cipaux de  ne  pas  s'opposer  aux  représentations  de  certains  «  joueurs  de  comé- 
die... veu  que  cela  ne  peut  porter  préjudice  au  peuple,  n'estant  personne 
contraint  d'aller,  et  n'estant  raisonnable  que,  pour  quel<]ues  particuliers  qui 
le  pourront  trouuer  mauvais,  le  reste  de  la  ville  laisse  à  passer  le  temps...  » 

1> 
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la  pastorale  y  tient  sa  place.  Un  exemplaire  de  VUnion  d'amour 
et  de  chasteté (ï XWÀw  Gaultier,  signalé  dans  le  catalogue  Soleinne, 
semble  avoir  appartenu  à  Tune  de  ces  compagnies  ;  il  porte, 
avec  des  corrections  manuscrites,  les  noms  de  toute  une  série 
d'interprètes  :  Mathieu  Lenoble,  Dufresne,  femme  Dufresne, 
Mesnier...  Nomsde  bourgeois  amateurs  ou  d'acteurs  de  profession, 
il  serait  imprudent  de  se  prononcer'  ;  mais  voici  un  autre  témoi- 
gnage. En  1699  un  certain  Adrien  Talmy  «  et  ses  compagnons 
Franchois  »  viennent  donner  des  représentations  à  Mons,  jouant 
des  comédies  et  des  pastorales  avec  chant ^. 

Au  reste,  les  provinciaux  épris  de  théâtre  n'en  sont  pas  réduits 
à  attendre  le  passage  de  ces  pauvres  hères.  Ils  se  donnent  eux- 
mêmes  leur  plaisir  favori,  ou  témoignent  ainsi  de  leur  joie  dans 
les  occasions  solennelles.  Le  27  février  i588,  des  bourgeois  de 
Montbrison  jouent,  en  l'honneur  de  la  victoire  du  duc  de  Guise  à 
Aulneau,  une  pastorale  de  Loys  Papon  en  cinq  actes  et  en  vers-^. 
Dans  les  collèges  surtout,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  les 
divertissements  scéniques  sont  en  honneur.  Le  collège  des  Bons- 
Enfants  de  Rouen,  le  collège  de  Verceil  en  Piémont  suivent 
l'exemple  des  collèges  de  Boncourt,  de  Beauvais,  du  Plessis*. 
Montaigne  s'en  réjouit,  et  ce  goût  est  si  vif  que  Tédit  de  Blois, 
en  1679,  croit  nécessaire  de  faire  quelques  réserves -\  En  1074, 

1.  N<^!<  90.')  ot  11/47.  —  ^'*'^  noms,  du  reste,  sonl  assez  oomimiiis.  On  ne  pent 
ij^uère  Idenlifier  ce  Dufnisne  avec  (lliarles  Dnfrcsne,  ouni[)atçnon  de  Molière, 
{\u\  passe  à  Lyon  en  lO/jH,  se  marie  en  lOO/j,  esl  cneore  vivant  en  itiy*.).  —  l  ne 
femme  Dnfresm»  est  sisçnalée  en  Poitou  par  M.  Clouzot  en  novend)re  i04^  (elle 
y  meurt  à  celte  date).  —  l  ne  Fran(;oise  Mesnier  siçne  en  lOôi  l'acle  de  l)a|>- 
tème  du  tils  du  comédien  L(^  Koy  ((^louzol,  ihid.,  p.  loO). 

2.  Voy.  Vv.  Fal)(;r,  /fishurf  du  théâtre  fiuinçais  en  Bel (ji ({ne y  Bruxelles, 
Olivier,  1878-1880,  t.  1,  |).  00. 

3.  PdsIort'He  sur  hi  ricfnirr  nhteuue  rnutre  les  AUeinuuds  Rrr/fres  Lnus- 
f/ueuets,  S(Uit/sses  et  Fnniçots  rebelle  ù  Dieu  et  nu  roij  Très  (J  lires  tien 
r<in  i~)Sj  à  yfituthrisou  représenlée  le  rinf/t-septiè/ue  iour  de  féurier  i'kSS. 
Kéimpressiou  par  Guy  de  la  (îrye,  Lyon,  Louis  l*errin,  i8r)7.  —  Sur  Loys 
Papon,  prieur  de  Marcilly  et  chanoine  de  Montbrison  en  Foresl,  voy.  Lacroix 
«lu  Maine,  H,  .')7. 

f\.  Sur  le  théAlre  scolaii'e,  voy.  (J.  Lanson,  art.  cité,  p.  ^27  et  siiiv.,  et 
Hoysse,  Ae  théâtre  des  Jésuites,  l*aris,  1880.  —  Cf.,  dans  !(•  Hmnmi  roruit/ue, 
renfance  de  Lysis. 

').  De  même  la  Hntio  studinruin  envoyée  aux  Jésuites  en  1^83.  (^it.  par 
Boysse,  |).  18. 
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au  collège  du  Plessis,  le  Néron  de  Guy  de  Sainct-Poi  Dauphinois 
est  accompagné  d'une  comédie  et  d'une  «  Pastourale  de  son 
invention»".  En  côyf),  les  Jésuites  de  Pont-à-Mousson  font  jouer 
une  pastorale  de  P.  Dupuy;  en  i584  à  Genève,  en  1098  à  Bayonne, 
il  en  est  de  même".  D'après  Tallemaiit,  Laffemas,  encore  écolier 
au  collège  de  Navarre,  aurait  «  fait  une  pastorale  qui  v  fut  jouée, 
où  il  y  avait  un  berger  Lafamas,  ou  Lemafas,  ou  Falemas,  et  un 
Semblant  Beau  »^,  et  nous  verrons  en  161 4  Isaac  du  Rver  écrire 
pour  de  «  petits  acteurs  »  sa  Vengeance  des  Satyres*.  Le  Mer- 
cure  enfin  nous  apprend  que,  lors  des  fêtes  de  i()22  pour  la 
canonisation  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François  Xavier, 
dans  tous  les  établissements  des  Jésuites  «  les  escholiers  firent 
des  thèses,  jouèrent  des  tragédies  et  des  pastoralles,  le  tout 
en  l'honneur  desdits  saincts-^..  »  Il  serait  facile  de  prolonger 
cette  énumération.  Même  quand  Tactivité  dramatique  des  collèges 
se  sera  atténuée,  quand  on  sera  plus  difficile  sur  les  divertisse- 
ments permis  à  la  jeunesse,  la  pastorale  restera  en  honneur  : 
l'allégorie  est  douce  toujours  au  cœur  des  pédagogues,  et  l'on 
peut  déployer  tant  d'ingéniosité  à  chanter  les  louanges  du  roi  et 
des  évêques  sous  les  noms  de  Daphnis,  de  Tircisou  de  Timandre! 
De  là  encore  le  succès  du  genre  dans  les  représentations  de 
château  :  bien  mieux  que  la  tragédie  à  l'antique,  la  pastorale  est 
ici  à  sa  place.  Finement  poétique,  n'éveillant  à  l'esprit  (jue  des 

1.  Du  Verdicr,  H,  160.  Cité  par  G.  Lanson,  ibid, 

2.  G.  Lan  son,  ihid. 

3.  Tallemanl  des  Hoaux,  /fisiorieffes,  édil.  Monmcrqiié,  t.  VI,  p.  189.  — 
Sans  doute,  L'/nsfah/lité  desjéit'cilez  amoureuses ^  ou  la  traf/i-ptisfontlie  des 
amours  iufortunées  de  Phélamus  et  Gaillargeste^  de  i'inuenfion  de  I,  D.  L. 
sieur  de  litambeausauf^  Rouen,  Cl.  le  Viliain,  1600.  Ceci  serait  difficile  à 
admettre,  si  Ton  acceptait  pour  la  naissance  de  Laffemas  la  date  de  lôHy;  mais 
M.  Deppîni^  l'a  reculée  aux  environs  cle  i584.  A  la  fin  de  la  pièce,  la  devise  : 
«  Fais  cas  de  TAme.  *  —  Ce  (pii  est  certain,  c'est  que  Laffemas  s'intéressa  de 
fort  près  aux  choses  du  théAtre.  «  On  disait  encore,  ajoute  Tallemant,  qui 
d'ailleurs  se  refuse  à  le  croire,  (ju'il  av-ait  joué  de  ses  propres  pièces  dans  une 
troupe  de  comédiens  de  campagne  et  qu'il  s'appelait  le  })erj^er  Talemas.  «  Sur 
cette  question,  voy.  Rigal,  A.  Hardy.,.,  p.  5i. 

4.  La  Vengeance  des  satyres,  pas  foret  le  représentée  dans  la  grande  salte 
de  t*égtise  du  temple  de  Paris^  de  I'inuenfion  du  sieur  du  Ryer^  secrétaire 
de  la  cfiambre  du  roy..,  Paris,  T.  du  Bray,  1O14.  —  Voy.  le  prologue  de 
€  Cupidou  escolier  ». 

5.  Mercuf^e  François^  t.  VllI,  p.  408. 


I     4 


I 


I      * 


■  r 


i     . . 


*-■■  • 
.    •  «  ■ 

À- 


i 


,1 

V  '     • 


i; 


«  _ 
"1 


\' 


t 


■i 


}  ■  ■ 


lâo  LÀ   j^ÀSfoiUUJB   bttUiÀTÎQUÈ   i^RÂNÇÀiSÉi 

idées  souriantes,  elle  ne  peut  être  de  mauvais  augure',  et  elle  est 
toujours  de  saison.  Indifféremment,  elle  célèbre  un  mariage, 
exalte  une  victoire,  met  en  lumière  la  générosité  d'un  Mécène. 
Elle  admet  les  intermèdes  les  plus  inattendus  ;  elle  est  simple  ou 
somptueuse;  les  dieux  de  POljmpe  y  viennent  converser  avec  les 
morteb;  la  musique  et  la  danse  concourent  à  sa  beauté... 

Ajoutez  qu'elle  a  pour  elle  la  tradition.  Sans  revenir  à  la  vieille 
églogue  italienne  représentée,  les  bergers  sont  depuis  longtemps 
entreparleurs  consacrés,  quand  il  s'agit  d'honorer  un  grand 
personnage  ou  de  fêter  la  joyeuse  entrée  de  qudque  membre 
de  la  famille  royale  dans  une  des  grandes  villes  du  royaume.  Le 
5  janvier  1619,  lors  de  la  venue  de  François  I^  à  Poitiers,  auprès 
de  la  France  «t  couronnée  d'or  et  vestue  de  taffetas  azuré  »,  du 
«  Lys  de  France  »  entouré  des  douze  pairs  et  de  la  Foi  en  soie 
cramoisie  semée  de  croix  d'argent,  de  jeunes  pasteurs  chantent 
«  vàudevires -et  chansons  »  de  l'invention  de  Jean  Bouchet'.  Et  il 
en  est  toujours  ainsi.  Les  grands  seigneurs  peuvent  rivaliser  avec 
la  famille  royale.  On  sait  avec  quel  luxe  Philippe  Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de  Mercœur,  fait  donner,  le  25  février  iSgG,  dans 
la  grande  salle  du  château  de  Nantes,  VAriméne  de  Nicolas  de 
Monireux.  Peut-être  son  Athlette  dédiée  à  François  de  Bourbon^ 
prince  de  Gonti,  ou  sa  Diane  offerte  à  Henri  de  Bourbon,  duc 
de  Monlpensier,  ont-elles  été  jouées  dans  des  conditions  analo- 
gues^. Les  documents  n'en  disent  rien  ;  ils  nous  font  connaître, 
en   revanche,    la  représentation,   au   château   de  Mirebeau,   en 

1 .  Voy.  dans  Brantôme,  t.  VII,  p.  34,  les  raisons  pour  lesquelles  Catherine 
de  Mëdicis  redoule  la  tragédie. 

2.  Jean  Bouchet,  Anna/es  iV Aquitaine,  cité  par  Clouzot,  p.  3o.  (^f.,  dans 
les  mémoires  de  Marguerite  de  Valois  (Coll.  Pelitot,  t.  XXXVII,  p.  33),  la  des- 
cription de  l'entrevue  de  Bayonne,  le  festin  dans  Tile  et  le  ballet,  la  table 
royale  servie  par  des  bergères  dont  les  costumes  rappellent  les  diverses  pro- 
vinces, les  entrées  de  satyres  musiciens  et  de  nymphes  richement  vêtues  et 
chargées  de  pierreries.  De  même,  le  fameux  Ballet  comique  de  la  reine  du 
i5  octobre  i58i  n'est  qu^uno  sorte  de  pastorale  allégoritpie.  Sur  les  entrées 
royales,  voy.  le  catalogue  de  la  collection  Huggieri,  Paris,  1873. 

3.  Dédicace  du  premier  livre  des  Bergeries..,  Paris,  i(\  juin  1085.  —  Dédi- 
cace du  3e  livre  en  1093.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Montreux  est  honune  de 
théâtre  et  qu'il  a  commencé  de  très  bonne  heure  à  écrire  pour  la  scène.  Kn 
1581,  à  vingt  ans  environ,  il  a  fait  jouer  à  Poitiers  son  Jeune  Cr/rus  et  sa 
Joyeuse  (La  Croix  du  Maine,  II,  172). 
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présence  du  même  duc  de  Monlpensier  et  de  sa  jeune  femme 
Catherine  de  Joyeuse,  de  V Amour  vaincu  de  Jacques  de  La  Fons, 
le  10  septembre  1699^ 

La  pastorale  abusera  trop  souvent  de  ces  avantages  et  de  sa 
liberté.  Assurée  de  plaire  par  le  déploiement  de  la  mise  en 
scène  ou  par  Tagrément  de  ses  flatteries,  elle  se  dispensera  de 
chercher  d'autres  mérites.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sens  dra- 
matique qui  manque  à  certaines  de  ces  égloç^ues  représentées  et 
leurs  flagorneries  sont  parfois  un  défi  au  bon  sens.  Mais  quel- 
quefois aussi,  nous  nous  trouverons  en  présence  de  pièces  véri- 
tables que  l'histoire  du  théâtre  ne  peut  négliger.  Nous  aurons  à 
revenir  sur  les  pastorales  de  Montreux;  M.  Clouzot  a  donné  une 
analyse  de  V Amour  vaincu^  :  je  m'arrête  seulement  aux  Théd' 
très  de  Gaillon  de  Nicolas  Filleul. 

Au  mois  de  septembre  i566,  Charles  IX  et  sa  mère,  qui,  l'an- 
née précédente,  avaient  parcouru  les  provinces  méridionales  de 
la  France^,  furent  reçus  au  château  de  Gaillon  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen.  Il  fallait  donner  à  ces  fêtes 
un  éclat  digne  des  illustres  visiteurs  et  de  la  somptueuse  de- 
meure. Le  grand  Ronsard  avait  composé  lui-même  les  «  Stances 
à  chanter  sur  la  lyre  »  lors  de  l'entrevue  de  Rayonne;  Nicolas 
Filleul  fut  chargé  de  préparer  toute  une  série  de  spectacles.  Ce 
poète  rouennais  n'était  pas  un  inconnu  et  s'était  exercé  déjà  au 
théâtre  :  professeur  au  collège  d'Harcourt,  il  y  avait  fait  repré- 
senter, en  i563,  une  tragédie  d* Achille.  Parmi  les  poètes  amis 
de  la  Pléiade,  il  semble  avoir  occupé  une  place  honorable  :  le 
quatrième  des  chants  récités  entre  les  actes  de  la  comédie  du 
Brave  y  en  1567,  sera  de  lui,  et  Raïf  le  range  parmi  les  «  chers 
mignons  »  des  muses '^... 


1.  Amour  vainctt,  fraf/ecomêilie,  représentée  dnuant ,,.  le  !o  septembre  i5<j() 
en  leur  château  de  Myrelteau.,.  par  Jacques  de  la  Fons,  natif  dudit  Mijre^ 
beau  aduocat  en  Parlement,  Poicliers,  iStjQ. 

2.  Liv.  cil.,  p.  90  et  suiv. 

3.  Sur  ce  voyance,  cf.  Recueils  et  discours  du  roijafje  du  Roy  Cliarles  IX 
de  ce  nom  à  présent  régnant  accompagné  des  choses  dignes  de  mémoire 
f aides  en  chacun  endroit..,  Faict  et  recueil ly  par  Abel  Jouan,  l'un  des  ser^ 
uiieurs  de  Sa  Maiesté,  Paris,  Jehan  Boufoiis,  i5G0. 

4.  Voy.  au  4®  livre  des  Poèmes  :  «  Ça  Ronsard,  ça  Filleul  auance...  »  et 
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Un  petit  volume  nous  a  conservé  les  œuvres  qu'il  destina  aux 
fêtes  de  Rouen  et  nous  donne  Tordre  des  spectacles  :  «  Les  éçlo- 
gues  furent  représentées  en  Tisle  lieureuse  devant  les  inaiestez 
du  Roy  et  de  la  Royne  le  26,  la  Lucrèce  et  les  Ombres  au  chas- 
teau  le  29™^  jour  de  Septembre'.  »  Les  éiçlojçues,  malg^ré  quel- 
ques morceaux  assez  frais,  sont  d'intérêt  médiocre  et  se  conten- 
tent de  célébrer,  comme  il  convient,  les  vertus  de  Cliarlot  et  de 
Catin.  Par  contre,  la  Comédie  des  Ombres  est  déjà  une  pastorale 
véritable. 

Elle  met  en  scène  les  personnages  habituels  :  le  berger  Thyr- 
sis,  la  bergère  Mélisse,  la  naïade  Clion,  la  chasseresse  Myrtine*, 
un  satyre  et  Cupidon.  L'intrigue  en  est  légère,  dépourvue  d*in- 
cidents  ;  Nicolas  Filleul  a  dramatisé  —  à  peine  —  le  vieux  thème 
classique  de  Cupidon  enchaîné^  ;  mais,  dans  cet  hymne  d'amour 
découpé  en  cinq  actes,  les  vers  pénétrants  ne  manquent  pas  : 

Ainsi  que  la  forest,  quant  le  soleil  colore 
Le  matin  argenté,  ses  vers  cheueux  redore  : 
Mélisse,  ton  Thyrsis  de  son  mal  oublieux 
Revient  alaigre  ainsi  au  rayon  de  les  yeux...       (I.) 

A  la  redoutable  puissance  du  vainqueur  des  hommes  et  des 
dieux,  nul  ne  peut  échapper.  Le  Satyre  aime,  comme  la  nature 
tout   entière;  aux  enfers,  les  «  ombres  amoureuses  »,  (jui  don- 


(l.'uis  les  Kirènes  fir  Poccie  fruinsorce  :  a  Mlciil  le  harill  :  toè  le  dokte  Passe- 
rat...  »»  (éilit.  Marly  Laveaiiv,  11,  'a'm  ^  et  \\  32/|). 

I.  Lf\s  Tlu'ôtres  ih'  (inillan  à  hi  Hoijiie^  Hoiieii ,  (ieorij;'es  Lovselel,  i.'iOt) 
{!\  ('içl(»t;;ues  :  1rs  .Vaifn/rs  on  /K/issancf  (ht  li'nj,  (^hd/'/of,  Téllu/s,  Frfinrinr, 
—  L(f  Lucrèct'^  —  Ae.v  O/nhffs^  —  Vers  pour  hi  rudscfiraih'  (f(tf)rrs  /es 
or/tbrrs). 

•A.   Le  Satyre  nous  en  (Joiiiie  un  portrait  arnnsaiit  : 

l)e  nmlciir  <le  cliasla^'no  elT  m  iDiitc  la  peau, 

I)<;  roseaux  e^lisse^  elle  porte  un  chapeau. 

Srs  1)!  in.s  l'heueux  tifsscz  en  six  cunlons  se  fernieiil. 

Les  longs  traltit-nt  eu  terre  et  les  plus  cours  luy  pendent 

Sus  le  sein  «leseouuert  de  rides  lalKUire, 

Kir  il  un  manteau  lil.me  tout  autour  »olori'- 

ho  iaune  d<''<"ou{)é  en  escailles  menues, 

•Jui  liât  iuM|u'au  mollet  dessus  ses  iamhes  nu'"'s. 

A  bien  iettcr  le  d  od  Diane  l'ensei^jna. 

Depuis  les  lnix  iTamoiir  reueriT  ne  dai^'na.  (\\ 

.'5.    De  eoiierjjtiun  aiiaI(Jt;tie,  Lr  tiih'iir  ^l'mnnni'  de  (iilles  d'AiiriiTiiy  «mi  i5/|7. 
\'oy.  (ii)njel,  t.    XI.  j).   it»8. 
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nent  leur  nom  à  la  pièce,  gémissent  encore  de  leurs  anciens 
tourments.  C'est  en  vain  que  Glion  s'est  promis  de  demeurer 
libre  : 

Adieu  sorciers  regars,  adieu  chansons  lasciues,... 
Adieu  moites  baisers... 

le  ne  veux  plus  en  Tair  faire  onder  mes  cheueux 
Pour  les  faire  baiser  aux  souspirs  amoureux...     (II.) 

ou  que  Mélisse  blasphème  : 

L*amour  n*est  point  un  dieu,  il  naist  d'oisiueté 
Ainsi  qu'au  bort  fertile  aux  premiers  iours  d'esté 
Croissent  les  g-rans  roseaux...     (V.) 

Fatigués  de  souffrir,  les  bergers  auront  beau  le  charger  de  chaî- 
nes :  Cupidon  a  vite  fait  de  se  délier  et  de  les  punir.  De  toutes 
parts,  ses  flèches  volent  et  frappent  tous  les  cœurs  : 

Mélisse.  —  Quelle  Circé,  Clion,  quel  venin  m'a  changée? 
Cliox.  —  Mais  qu'est-ce  qui  me  rent  de  mov  mcsme  cstranger? 
M.  —  le  sens  quelqu'un  dans  moy  mon  cœur  mesme  uoler. 
C.  —  Les  flambeaux  -.Etnéans  ie  sens  dans  moy  brûler... 
M.  —  Ses  fiâmes  dessus  nous  tombent  ainsi  que  gresle. 
C.  —  Cesse  amour,  désormais  ie  ne  seray  rebelle...     (V.)' 

J'arrête  le  dialogue,  car  Tamour  auquel  s'abandonnent  les 
nymphes  n'a  pas  encore  la  délicatesse  que  lui  donnera  Honoré 
d'Urfé.  Entre  l'amour  et  le  plaisir,  elles  ne  distinguent  pas,  et, 
n'étant  pas  responsables  en  somme,  elles  ont  peu  de  scrupules. 
Nicolas  Filleul  est  homme  de  son  temps;  mais  on  chercherait 
vainement  cette  souplesse  de  versification,  cette  poésie  simple  et 
parfois  puissante  dans  les  tragédies  de  la  même  époque  :  les 
Ombres  peuvent  se  lire,  landis  qn  Achille  et  Lucrèce  distillent 
l'ennui.  Ne  serait-ce  pas  que  le  théâïre  entrevoyait  ici  son  véri- 
table objet  ? 

A  vrai  dire.  Filleul  ne  s'en  doutait  guère.  La  Comédie  des 
Ombres,  jouée  après  la   Lucrèce^  n'avait  pas  plus  d'importance 

I.  Un  revirement  semblable  dans  V Amour  viclorienx  de  Hardv,  acte  II. 
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pour  lui  que  n'en  avait  eu  pour  Gabriel  Bonin^  par  exemple,  la 
Pastorale  publiée  à  la  suite  de  sa  Soltane  en  i56i.  La  pastorale 
ne  prétendait  pas  encore  à  être  l'essentiel  d'un  spectacle  *  ;  mais 
après  les  horreurs  d'une  tragédie,  elle  avait  ce  mérite  de  reposer 
et  de  détendre  l'esprit  des  spectateurs  ou  du  lecteur.  Pour  un 
moment,  il  était  agréable  d'écouter  sans  effort  de  douces  chan- 
sons d'amour.  Une  sorte  d'intermède  lyrique,  un  baisser  de 
rideau  rapide  et  point  fatigant,  elle  ne  voulait  pas  être  autre 
chose. 


*  t 


Dans  les  œuvres  de  Fonteny,  de  la  Roque  et  de  Montrcux, 
elle  prend  une  dignité  nouvelle.  Chacun  des  recueils  du  premier 
contient  une  pastorale  ^  ;  il  importe  de  relever  d'abord  quelques 
erreurs  de  date  qui,  par  la  rareté  des  exemplaires,  sont  deve- 
nues traditionnelles. 

En  1587  paraît  la  Première  partie  des  esbats  poétiques  de 
lacques  de  Fonteny^  dédiée  à  «  Madame  Isabeau  Babou,  darne 
de  Sourdy  w^.  Ce  sont  là  ses  «  prémices  »,  et,  en  attendant  que 
cinq  autres  parties  viennent  couronner  son  œuvre,  il  tient  à 
tém()ii»-ner  d'abord  de  sa  vénération  pour  tous  les  poètes  de  la 
Pléiade,  pour  «  le  Piudan»  Vemloniois,  Baïf  le  Si)pli()cle  franrois, 
Bellay,  lodelle,  Belleau,  Tahureau,  Des  Portes  TOvide  de  la 
cour...  »   Un  Poème  ù  J/'    Thevenet  donne  (juehpies  reiiseit^ue- 


1.  l'allé  le  Heviondra  plus  lard,  et  sera  alors  acconipasfnée  trniie  Uwcx"  rapide. 
\'()V.  les  derniers  vers  des  Urnes  vivantes  <le  Hoissin  de  (jallardi)ii,  eu  1618. 

2.  Sur  Jaccjues  de  Foiileny,  voy.  V^.  Founiier,  Vnriéiés  liistdviijiu's  et  litté- 
niires,  l.  \\  p.  fxj,  nihllath.  Khévir,,  et  les  Mémoires  de  T^sloile,  édil. 
.louaust,  t.  Vlll,  |).  !>7t),  20  février  iCioy. 

\\.  [ji  première  partie  des  eshats  poêtif/ties  de  /(irr/nes  de  Fontenr/.  (lonte- 
îiiint  une  I^astitrelle  du  beau  Pasteur.  Kcloijues,  amtjnrs,  sonets  spirituels  ft 
aultres  /'/^e.v/V'.v,  (luillaunie  Linoeier,  i^H/.  —  Achevé  (rinipriiner  du  21  tV'- 
vrier  lôSy.  (l)édie;«ee.  —  I*ièces  lirniuain's.  -  .t  sa  musette^  soiniet.  —  !*as- 
torelle  :  L' Hiumn'fnpèmie  an  le  hean  jKisteiir.  —  Eclo'jne  marine  :  .\f<tpse 
et  Ditrillas.  —  Anu/nrs  de  Deipliiley  soruiels.  —  Sn/iets  spii'itnels.  — Sone/s 
à  diiiers  pt'rsimnaip's.  —  Softets  aii.r  tiammes  dartes'  </ui  ont  doré  par  l'or 
de  leurs  pjésies  le  frontispice  de  mes  vers,  —  l*oëme  à  M.  Thérenet...) 
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ments  sur  la  jeunesse  de  l'auteur,  sur  la  faiblesse  de  sa  santé, 
sur  sa  vocation,  sur  ses  études  au  collège  de  Navarre, 

où  durant  cinq  années 
Iljit  des  sombres  nuicts  maintes  claires  iournées. 

Cette  esquisse  biographique,  d'ailleurs,  ne  va  pas  plus  loin,  et 
le  quatrain  qui  la  termine  nous  permet  de  conjecturer  approxi- 
mativement Tàge  de  Fonteny  : 

Si  ie  suis  petit  d'ans,  Toyseau  qui  est  petit 

Est  plus  suave  au  goust  qu'un  plus  grand,  et  plus  tendre, 

U Eumorfopémie  on  le  beau  Pasteur^  pastorelle  en  alexandrins 
coupés  de  sonnets  et  d'odelettes,  sans  distinction  d'actes  ni  de 
scènes,  est  le  morceau  principal  de  ce  premier  recueil. 

La  Bibliothèque  du  Théâtre  François  rapporte  à  la  même 
année  1687  la  Galathée  diuinement  déliurée.  Le  seul  exemplaire 
que  j'aie  pu  voir  n'ayant  pas  de  titre,  ni  de  privilège,  il  est  assez 
difficile  de  fixer  la  date  exactement;  mais  la  pastorale  a  pour 
objet  de  chanter  la  gloire  de  Henri  IV,  de  célébrer  ses  victoires 
sur  les  bords  de  la  «  Rivière  Eure  »,  et  le  retour  de  la  paix  :  on 
ne  peut  donc  la  faire  remonter  au  delà  de  iBgi  ou,  au  plus, 
de  1690^  Ni  T Eumorfopémie  ^  au  reste,  ni  la  Galathée  ne  doi- 
vent nous  arrêter.  Celle-là  n'est  qu'une  é^^logue  virgilienne  de 
sujet  assez  équivoque,  compliquée  artificiellement  d'un  combat 
épique  entre  satyres  et  bergers,  d'une  apparition  fantastique, 
d'une  évocation,  mais  où  l'on  chercherait  en  vain  une  intrigue  sui- 
vie menant  à  un  dénouement.  Quant  à  la  Galathée,  elle  reprend 
simplement,  avec  des  intentions  allégoriques,  un  des  épisodes  de 


I.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  11  363  6/s,  in-12  (Catal.  de  Nyon  17333)  : 
Dédicace  à  Messieurs  de  Fourcy  et  (ie  Donon  ;  —  Jm  Gnlathèe  diuinement 
déliurée,  vn  5  actes,  vers  de  douze  pieds;  —  Sonefs  à  MM^s  de  Fourcy  et  de 
Donon;  —  Les  ressentiments  mnoureua;  du  sieur  de  Fonteny  pour  sa  Céleste, 
sonnets,  stances,  chansons.  —  MM.  de  Fourcy  et  de  Donon  sont  donnés,  Tun 
comme  intendant,  l'autre  comme  a  controolcur  iççéuéral  des  bastiments.  »  Or  la 
première  pièce  d'archives  sur  la({uelle  ils  H&^urent  en  cctt»;  qualité  est  un  arrêt 
du  Conseil  d'État  du  lO  novend)re  iGgô  (Arch.  Nat.,  t)  i  b,  fo  98  v©). 
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VAmintay  et  n'a  guère  d'original  que  le  nom  de  ses  personnages  ^ 
Dans  la  Chaste  Bergère^  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
huit  pieds,  on  remarque  un  plus  sérieux  eflfort  d'imagination  et 
même  un  véritable  souci  dramatique.  Par  malheur,  il  ne  semble 
pas  que  Jacques  de  Fonteny  y  soit  pour  rien.  Elle  figure,  il  est 
vrai,  avec  son  Beau  Pasteur j  dans  un  recueil  collectif,  le  Bo^ 
cage  d* amour ^  imprimé  en  i6i5,  et  dont  les  bibliographes  signa- 
lent une  édition  de  1678*.  Mais  elle  se  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion de  1597  ^^^  Œuvres  du  sieur  de  la  Roque  et  dans  toutes  les 
éditions  suivantes^.  Admirable  prétexte  à  conjectures  ingénieu- 
ses. La  Roque  a-t-il  seulement  remanié,  pour  la  donner  sous  son 
nom,  la  pièce  que  Fonteny  avait  écrite  vingt  ans  avant?  «  On 
peut  penser,  propose  le  bibliophile  Jacob,  que  G.  de  la  Roque 
étant,  comme  Jacques  de  Fonteny,  confrère  de  la  Passion,  l'avait 
aidé  à  composer  la  Charte  Bergère^  car  presque  tous  les  ouvra- 
ges des  confrères  se  faisaient  ainsi  en  commun'*...  »  La  solution 
du  problème  est,  peut-être,  beaucoup  plus  simple.  Il  faut  noter 
d'abord  que  ni  Soleinne  ni  Brunet  n'ont  vu  cette  fameuse  édition 
du  Bocage  de  1578,  que  La  Vallière  reproduit  l'article  de  Beau- 
champs,  lequel  ne  donne  aucune  indication  de  ville  ou  d'impri- 
meur, ce  qu'il  n'a  garde  d'oublier  quand  il  a  eu  les  (ruvres  en 
main -\  On  s'étonnerait,  d'autre  part,  que  la  première  des  pièces 
(le  Fonteny  soit  celle  précisément  qui  témoigne  le  plus  de  matu- 
rité. Enfin,  d'autres   raisons   rendent  cette  date   suspecte,  (loni- 


I.  ('aloniachitc  (iU'iiri  IV),  son  ooinpaiî^iion  Méla!U[)it;^e,  son  rival  (iunivasi- 
las,  etc.  —  Konteny  a  le  i»"oùt  île  ces  pseudonymes.  Dans  sa  tra;^n''(lie  j)()liti(iue 
(le  dhophnn,  en  lOoo,  fiu^urenl  l^alaninaise  (.Iao(jues  CJénient),  Teraptan,  ehel" 
«les  rebelles,  etc.  (datîil.  Soleinne,  88;")). 

1^.  Le  /^orfff/c  truniour  conlcndut  <b'n.r  pastorelles.  L'une  du  heaii  pdsfeuf. 
L'autre  (le  hi  r}uisle  henjèi'e,  I^»ris,  Kraneois  liilliot,  Hn.').  in-i;>.  Kéinipres- 
sion  chez  Jean  C.orrozet  en  ii)'?.f\. 

?>.  Les  (r/ir/'es  du  sieni'  <le  l<i  /int/ne  de  (Uei'rnind  en  fh'dinunsis.  !)e  nouuedii 
reiieiieSj  rorrit/ées  el  atir//nefdées  /Kl/'  /'(/nf/ienry  Paris,  l^oherl  .Mieard,  l'u^y, 
i,i-i:>.  —  Lf/  Chdste  heî'(fère,  [xistnride  iîii  sieur  de  la  Rtxfiie...  lieneii,  cor- 
rif/è  ef  titif/rnenfé  de  /)/nsteffrs  élétfies  p<rr  le  niesme  nnthenî\  A  Mdddnie, 
llouen,  Kapliael  «lu  I^elit  \'al,  i^^\)\),  in-12.  Keinipr.  en  liur?..  —  E«lil.  «les 
(Knri-es  «le  iOo«),  Paris,  veuve  Claude  «le  M()Ustro«'il. —  Sur  S.  (1.  delà  Koiiue, 
v«)y.  (ioup't,  t.  XI H,  p.  /|'»8. 

4.  datai.  Soleinne,  n°  8oii. 

f).   Voy.  sa  préface. 
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ment  la  concilier  avec  ce  que  nous  apprennent  sur  le  poêle  ses 
Ebats  poétiques  de  1087?  Comment  expliquer  surtout  les  imita- 
tions nombreuses  qui  sautent  aux  yeux  ^  ?  La  première  édition 
certaine  du  Bocage  d'amour  est  donc  celle  de  1610.  Or,  rien  ne 
nous  autorise  à  croire  que  les  deux  pièces  qui  y  sont  réunies 
soient  d'une  même  main.  Le  titre  général  de  Touvraiçe  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur.  En  tète  du  Beau  pasteur  figure  cette  men- 
tion :  «  Pastorelle  nouuelle  de  l'inuention  de  Jacques  de  Fon- 
teny  »;  mais  /a  Chaste  Berffêre,  imprimée  avec  une  pagination 
spéciale,  est  anonyme.  N'est-il  pas  permis  de  conclure  que  le 
Bocage  (V amour  est  une  réunion  purement  artificielle,  un  de  ces 
recueils  collectifs  si  fréquents  au  début  du  dix-septième  siècle, 
et  que  la  Chaste  Bergère  doit  revenir  à  S.  G.  de  la  Roque,  le 
seul,  au  reste,  qui  Tait  jamais  revendiquée. 

La  bibliographie  de  Nicolas  de  Montreux  ne  présente  pas  de 
difficultés  de  ce  genre.  Nous  avons  signalé  déjà  l'importance  de 
son  formidable  roman,  et  la  confusion  dans  laquelle  viennent  se 
combiner  les  éléments  et  les  emprunts  les  plus  divers.  De  i585 
à  1698,  les  Bergeries  de  Julliette  se  développent,  et,  de  temps  à 
autre,  quelques  œuvres  dramatiques  viennent  interrompre  la 
monotonie  du  récit  :  chacune  d'elles,  cependant,  forme  un  tout 
et  ne  peut  que  gagner  à  se  détacher  de  l'ensemble.  Athlette,  pas- 
tourelle en  trois  actes,  en  vers  de  dix  pieds,  accompagne  les  édi- 
tions différentes  du  premier  livre;  elle  se  vend  aussi  séparé- 
ment^. La  Diane  y  en  trois  actes  et  dans  le  même  rythme, 
paratt,  pour  la  première  fois,  à  la  fin  du  troisième  livre  ^.  Seul, 


1.  Le  personnaa^c  <le  Lucile  esl  irnilc  de.  la  Silvia  du  Tasse;  colui  «io  (^oridon 
du  Silvio  de  Guarini.  —  (If.  la  scène  de  Celin  cl  Alexis  (I,  i)  et  celle  de  Tirci 
et  Aminta  (Aminta,  1,  2);  la  déclaration  dWrdénie  à  Coridon  (II)  et  celle  de 
Dorinda  à  Silvio  (Pasfor,  II,  2).  I/auteur,  nous  le  verrons,  a  ajouté  à  tout 
cela  des  éléments  espat^nols,  mais,  dans  son  dénouement,  il  fait  encore  effort 
pour  aUcindre  à  la  solennité  de  la  conclusion  de  Guarini. 

2.  Sur  les  éditions  des  Herfjn'ies y  voy.  plus  haut,  p.  iGO,  note  i.  Connue 
éditions  vendues  séparément,  il  faut  citer  Athlette  /)astoiireUe  mi  fahlt*  hurn- 
gèrcy  par  Ollenîjr  (in  .\font'Sncréf  (f eut ilhomme  du  Maine ^  Paris,  Gilles  Bey, 
1585,  in-8«, —  la  réimpression  de  1087  chez  le  même  éditeur,  —  IVdition  de 
Lyon,  Veyral,  1092,  iu-80.  Atldette  est  toujours  imprimée  d'ailleurs  avec  titre 
et  pagination  spéciale. 

3.  La  Diane  d'OHeni.v  du  .\ f on f-Sarré^f/eniit homme  da  Maine,  pastourelle 
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rArimène  ou  le  berger  désespéré^  en  cinq  actes,  est  tout  à  fait 
distinct  du  roman.  Montreux  l'a  écrit  pour  une  circonstance 
particulière  et  lui  a  donné  une  ampleur  nouvelle;  il  s'imprime, 
la  même  année  1697,  ^  Nantes,  chez  Pierre  Dorion,  et,  à  Paris, 
chez  Abraham  Sau§^rain'. 

A  la  même  époque  appartiennent  encore,  sans  parier  de  la 
Bergerie  de  Montchreslien  et  sans  arriver  jusqu'aux  Amantes 
de  Chrétien  des  Croix  qui  méritent  plus  d'attention  :  la  Mylas 
de  Claude  de  Bassecourt  (i594)  et  la  Lydie  de  Du  Mas  (1609)'; 
Clorinde  ou  le  sort  des  amants  y  Pastorale  de  Vinnention  de 
P.  Poullety  Paris,  Anthoine  du  Brueil,  1698  (cinq  actes,  prose 
et  vers  de  douze  pieds)  ;  La  Chasteté  repentie^  publiée  dans  les 
Œuvres  poétiques  du  sieur  de  la  Valletrye^  Paris,  Estienne 
Vallet,  1602  (cinq  actes,  vers  de  douze  pieds);  Les  Infidèles 
fidèles^  fable  boscagêre  de  Vinuention  du  Pasteur  Calianthe^ 
Paris,  Th.  de  la  Ruelle,  i6o3  (cinq  actes,  vers  de  douze  pieds) ^; 
U  Instabilité  des  félicitez  amoureuses  ou  la  tragi-pastoralle  des 
amours  infortunées  de  Phélamas  et  Gaillargeste,  De  rinuention 
de  L  D.  L.  sieur  de  Blambeausaut,  Rouen,  Claude  le  Villain, 
i6o5  (cinq  actes,  vers  de  douze  pieds) '^;  L'Union  d'amour  et  de 
chasteté,  pastorale  de  rinuention  d'A.  Gautier,  apotiqnnire 
Avranchois,  Poictiers,  veuve  Jehan  Blanchet,  1606  (cinq  actes,  vers 
de  douze  pieds);  !a*  Boscaye  d  amour  ou  les  rets  d'une  bergère 
sont  inéuitahles  par  /.  Estiaal,  Paris,  leaii  Millot,  ifioH  {c'\w\ 
actes,  vers  décasyllabiques)  ;  enfin,  les  premières  pièces  de  Pierre 
Trotterel  :  La  Driade  amoureuse ^  lOoG,  et  T/ièocris,  iOi()\ 


onjahie  bosffuagè.re^  Tours,  Janiel  McMlayer,  iT»)/!,  in-12.  I^rivilrice  du  3()  oc- 
tobre i5f)3. 

1.  L' Arimène  on  hei'ger  (/ésespéft^y  paslonilf  //(ir  Ollrni.r  du  Muni-Sacré  y 
f/en/ ii homme  (in  Af aine,  I\iris,  Al)rahain  Saui^rain,  1597,  '"-'2.  (Des  twoin- 
plaircs  au  uom  de  Doiniiii(iuo  Salis.)  —  L'rdition  de  Naiiles,  I*ieriT  Dnriou,  1097, 
citée,  [)ar  Niceron  et  par  M.  E.  Ot^slraiififcs,  Le  théâtre  à  Xanfes,  Paris,   i8()3. 

2.  N'oy.  plus  haut,  p.  if)-.^,  note  ^\. 

3.  (ioujet  (t.  XIV,  |).  i33),  après  La  Ooix  du  Maine,  II,  'Sf\7),  croit  «pie  ce 
pseudonvFue  est  celui  de  Raoul  (iallicr  ;  le  cataloiçue  Soleiiuie  (i^  suppicui., 
n'>  i/|(j)  attribue  la  pièce  à  Gervais  de  Uazire  dont  nous  rencontrerons  d'autres 
pasloi'alcs.  Aucune  des  raisons  invoquées  n'est  convaincante. 

f\.   \'oy.  plus  haut,  p.  17(1,  note  3. 

f).  Beauchainps  cite  une  Xoce  pdsfoniie  en  vers,  Paris,  du  Breuil,  1095  :  et 
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Chacune  de  ces  pièces  ne  vaut  pas,  sans  doute,  d'être  analysée 
d'une  façon  particulière.  Dans  toutes,  il  faudrait  noter  un  défaut 
à  peu  près  absolu  de  personnalité  ou  de  qualités  dramatiques. 
N'ayant  d'autre  ambition  que  de  donner  aux  grandes  œuvres  ita- 
liennes et  espagnoles  des  équivalents  français,  ces  précurseurs 
imitent  de  très  près,  et  leurs  œuvres,  à  part  quelques  diver- 
gences, se  ramènent  à  deux  types  essentiels. 

Les  unes  mettent  en  scène  plusieurs  groupes  de  bergers. 
Tous,  ou  presque  tous,  sont  amoureux;  mais,  par  une  fortune 
singulière,  aucun  d*eux  n'aime  celle  dont  il  est  aimé  :  de  là  des 
souffrances  et  des  plaintes  qui  se  prolongeront  jusqu'à  ce  qu'un 
sortilège  remette  les  choses  dans  l'ordre.  La  Diane  espagnole  a 
donné  depuis  longtemps  le  modèle  de  ces  sortes  d'intrigues',  et 
les  Bergeries  de  Julliette  les  ont  fait  aimer  du  public  français; 
si  Ton  n'y  peut  chercher  rien  d'imprévu,  car  elles  se  règlent 
avec  une  précision  mécanique,  elles  ont  l'avantage  d'admettre 
tontes  les  complications  accessoires  et  de  se  dénouer  sans  peine, 
au  moment  précis  où  on  le  désire.  Alexis  aime  Ardenie,  Arde- 
nie  aime  Coridon,  Coridon  aime  Lucile,  qui  vit  sans  amour.  Il 
suffira,  le  temps  venu,  que  Coridon  se  découvre  le  frère  de 
Lucile  et  qu'Alexis,  grâce  à  une  fontaine  magique,  oublie  sa 
passion  pour  que  tout  s'arrange.  Supposez,  dans  l'intervalle,  que 
Lucile  s'est  vouée  à  Diane,  qu'Ardénie  s'est  costumée  en  homme 
pour  gagner  les  confidences  de  Coridon,  que  Coridon  s'est  dé- 
guisé en  femme  pour  pénétrer  dans  le  temple  où  sa  belle  s'est 
retirée,  que,  surpris,  il  est  en  danger  de  mort  et  qu'Ardénie  le 
sauve  en  demandant  sa  main...,  vous  aurez  la  matière  de  cinq 
actes  assez  remplis,  et  un  modèle  facile  à  suivre'. 

Au  même  type  se  rattachent  les  trois  pastorales  de  Mon- 
treux,  —  mais  avec  une   complexité  croissante,  à   mesure  (jue 

La  Croix  du  Maine  une  Bergerie  non  imprimée  de  Jacques  Coiirtin,  sieur  de 
Lissé,  en  i584* 

1 .  Je  n*enlends  pas  (|ue  ce  genre  d*inlrigue  ne  se  trouve  pas  dans  la  pasto- 
rale italienne  (voy.  par  exemple  la  Thennemidy  ou  résçlogue  de  Giraldi  Cinthio 
publiée  par  Carducoi,  liv.  cit.  appendice);  mais  nous  avons  vu  «{ue  ces  amours 
entre-cro'.sés  sont  de  vèiçlv:  dans  la  pastorale  espagnole. 

2.  La  Chaste  bergère,  —  Le  sujet  de  VAlcippo  de  Chiabrcra  (Genova, 
i6o4)  offre^  avec  celui-ci,  des  analogies  curieuses. 
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s'affirment  les  goûts  dramatiques  du  poète  et  que  s'offrent  à  lui 
de  nouveaux  modèles.  Ecrite  un  an  après  Tèdition  parisienne  de 
VAminta  et  la  traduction  de  Pierre  de  Urach,  la  première,  mal- 
gré les  souvenirs  espagnols,  était  d'une  simplicité  relative.  L'ac- 
tion, où  ne  s'entassaient  pas  encore  les  complications  naïves,  se 
déroulait  sans  secousse,  d'une  marche  lente  mais  régulière.  Un 
petit  nombre  de  personnages  avaient  part  aux  malheurs  d'Ath- 
lette  aimée  de  Ménalque  et  de  Rustic,  empoisonnée,  puis  rappe- 
lée à  la  vie  par  la  magicienne,  sa  rivale. 

Avec  la  Diane  déjà,  les  choses  se  compliquent  et  l'intrigue  se 
dédouble.  La  jeune  bergère,  qui  jadis  aima  Fauste,  et  lui  prouva 
son  amour,  n'a  d  yeux  maintenant  que  pour  Nymphis,  et  Fauste 
se  désespère.  Le  magicien  Elymant  vient  à  son  secours  :  une  eau 
merveilleuse  permet  à  l'amant  dédaigné  de  prendre  les  traits  de 
son  rival  et  d'obtenir  ainsi  de  précieuses  faveurs.  La  supercherie 
se  découvre  pourtant,  mais  la  jeune  fille,  irritée  d'abord,  se 
résigne  et  revient  à  celui  qui  n'a  pas  cessé  de  l'aimer  \  Nymphis, 
de  son  côté,  aime  la  bergère  Julie  que  lui  dispute  le  chevalier 
Hector  ;  celui-ci  le  provoque,  mais,  quand  ils  vont  en  venir  aux 
mains,  reconnaît  en  lui  un  frère  perdu  ;  le  chevalier  n'a  plus  qu'à 
se  sacrifier  et  à  reprendre  à  travers  le  monde  le  cours  de  ses 
exploits. 

Les  cinq  actes  de  rArimène  offrent  à  la  curiosité  des  inven- 
tions plus  merveilleuses  encore.  «  Alphize  heri^ère  est  aimée 
d'Arimène  pasteur,  elle  ne  Tainie  point.  Le  même  Arimène  est 
aimé  de  Clorice  bergère  et  ne  Taime  point.  La  même  Clorire  est 
aimée  de  Cloridan  pasteur  (juVlie  ne  peut  aimer  pour  aimer  Ari- 
mène... »  (Test  ainsi  (jue  l'ari^'unienl  prt'-stMite  les  personnaj^es, 
et  l'oTi  croinût  lire  le  début  des  Hrrfjri'ies  de  Julliettc,  Dési^s- 
péré,  Arimène  se  jette  à  la  mer;  sur  l'ordre  de  (llorire,  Cloridan 
le  sauve.  Mais  Tauleiir  n'a  garde  de  se  C(»nlenler  de  si  |mmi.  La 
beauté  d'Alphize  a  inspiré  iiussi  uiu»  vi(»lente  passi(»n  au  cheva- 
lier Floridor  et  au  rna^^icien  (lirciment,  (|ui  s'efforcent  tous  deux 

I.  C\.  les  Hurhduft'itifnfs  i\ç  l'AriosIc.  l*cut-rti'c  Monlinix  se  sonvient-il 
aussi  tir  la  (lalisto  de  l^uij^i  (îroto,  adaptation  pastorale  de  VA/np/iitrion  re- 
présentée en  iTitii,  puis  retondue  et  représentée  de  nouveau  en  i382,  injj)riniée 
à  Venise  en  i586. 
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de  la  conquérir.  Héroïque  comme  l'exige  son  emploi,  le  cheva- 
lier la  défend  contre  un  sauvage;  fécond  en  ressources,  le  magi- 
cien la  plonge,  ainsi  que  son  rival,  dans  un  sommeil  léthargi- 
que. 11  resterait  vainqueur,  s'il  ne  découvrait,  au  moment  décisif, 
qu'Arimène  et  Floridor  sont  ses  enfants.  Il  guérit  celui-ci  de  son 
amour,  cède  à  celui-là  la  jeune  bergère,  el,  pour  que  la  fête  soit 
complète,  Clorice,  touchée  à  son  tour,  se  rend  à  Tamour  de 
Cioridan.  Ce  n'est  là  que  Tessentiel  de  VArimène^  mais  on  se 
lasse  vite  à  raconter  ces  puérilités...  Et  il  est  inutile,  sans  doute, 
d'analyser  encore  C Instabilité  des  félicités  amoureuses  ou  les 
Infidèles  Jidèles^ .  Nous  retrouverons  la  même  disposition  d'in- 
trigue dans  les  Amantes  de  Nicolas  Chrétien,  et,  dans  tout  le 
cours  de  son  développement,  la  pastorale  française  ne  se  lassera 
pas  d'y  revenir. 

Parfois  cependant,  elle  veut  être  plus  simple  et  s'inspire  direc- 
tement de  VAminta.  Il  n'y  faut  qu'une  chasseresse  insensible, 
qu'un  amoureux  assez  brave  pour  déliver  sa  belle  des  entrepri- 
ses d'un  satyre  et  conquérir  ainsi  son  amour.  Sur  ce  modèle, 
Fonteny  écrit  sa  Galathée  diuinement  déliurée^  Claude  de  Uas- 
secourt  sa  Trage^omédie  pastoralle.  Pas  à  pas,  en  vers  har- 
monieux, le  poète  haynaunois  a  suivi  son  maître  italien.  Il  en  a 
senti  la  poésie  pénétrante,  il  a  tâché  de  rendre  cette  grâce  pu- 
dique. Surtout,  il  n'a  rien  ajouté...  Trop  souvent,  les  imitateurs 
français  du  Tasse  céderont  au  plaisir  de  charger  Tintrigue  légère 
ou  d'appuyer  sur  le  réalisme  de  certains  tableaux.  Les  leçons  de 
Guarini  ne  peuvent  être  perdues*. 


1.  LTnsiabilité...  nous  présente  les  amours  entre-croisés  des  trois  l)erfçers 
Phelanias,  Frisonet  et  Passerai,  et  des  berjLjèrcs  Gaillarç^este,  Pauline  et  Ca- 
telle,  amours  contrariés  par  les  enchantemenls  de  la  magicienne  I\iusie.  — 
Dans  Les  In/idelles  Jidelies,  tout  h;  mal  vient  du  magicien  Eroj)hile,  cpii , 
furieux  des  dédains  de  Cloris,  s'amuse  à  intervertir  les  sentiments  de  tous 
les  amoureux  du  pays  et  ne  se  décide  qu'au  cin({uième  acte  h  détruire  TefTet 
de  ses  sortilèiçes.  —  Il  serait  trop  lon^  de  siiçnaler  tous  les  emprunts  faits  au 
Farioso  (la  double  fontaine  d'amour  et  d*oul)li  dans  IJ Instabilité...,  Tanneau 
d'Angélique  dans  Les  Injidelhs.,,,  etc). 

2.  Voy.  par  exemple  les  belles  inventions  du  sieur  Du  Mas  dans  sa  Lydie ^ 
«  imitée  en  partie  de  VA/ninte  du  Tasse  »,  la  jalousie  de  la  bergère  A6:laure, 
l'intervention  du  dieu  Pan,  le  jugement  et  la  mise  en  sc:''ne  du  dernier  acte. 


.'»! 
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Simples  ou  complexes,  d'ailleurs,  d'imitation  espagnole  ou  ita- 
lienne, des  intrigues  de  ce  genre,  où  tout  est  prévu,  ne  peuvent 
offrir  aux  poètes  de  grandes  ressources.  La  vie  seule  est  variée  ; 
or,  nous  sommes  ici  en  pleine  convention.  Mais  leur  imagi- 
nation est  riche  d'une  foule  de  souvenirs  ;  tout  un  monde  poéti- 
que et  merveilleux  s'agite  dans  leur  mémoire;  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie du  seizième  siècle,  galantes  et  chevaleresques,  semblent  avoir 
rendu  leur  jeunesse  aux  belles  histoires  de  jadis,  et  les  rêves 
éperdus  consolent  des  réalités  cruelles.  On  envie  ces  héros  qui 
«  aux  vallées,  obscures  cauemes,  bois  estranges,  tesnières  de 
serpens,  de  lions,  d'ours. ••  »,  trouvaient  de  jeunes  beautés  au 
printemps  de  leur  fige  '•  Mais  ne  suffit^l  pas  de  croire  aux  mer- 
veilles pour  les  créer  à  nouveau?  le  monde  a-t-il  cessé  d'être  une 
énigme  insoluble?  ne  somme»-nous  pas  le  jouet  de  forces  incon- 
nues, et,  ce  que  nous  nommons  la  réalité,  n'est-ce  pas  la  moin- 
dre partie  de  ce  qui  est?  «  O  combien  sont  d'enchanteresses  1 
disait  encore  l'Ârioste.  O  combien  d'endianteurs  entre  nous,  que 
l'on  ne  cognoit  point,  qui  changeans  visages  par  leurs  faux  arts, 
ont  attiré  et  attirent  ioumellement  hommes  et  femmes  à  leur 
amour'  1...  »  La  France  de  François  I*'  et  de  Charles  IX  s'est 
passionnée  aussi  pour  le  Roland  furieux  et  les  Amadis,  Elle 
pourrait  parler  comme  parlera  Francion  :  «  C'estoit  mon  passe- 
temps  que  de  lire  des  chevaleries...  J'estois  au  souverain  degré 
des  contentemens,  quand  je  voyois  faire  un  chaplis  horrible  de 
géans,  déchiquetés   menu  comme  chair  à   pasté.   Le  sang  qui 
ruisseloit  de  leurs  corps  à  grand  randon  faisoit  un  fleuve  d'eau 
de  rose,  où  je  me  baignois  fort  délicieusement-^...  » 

Les  grands  artistes,  il  est  vrai,  se  détournent  de  ces  contes  et 
leur  admiration  cherche  ailleurs  des  modèles  ;  mais  toute  cette 
matière  poétique  conserve  cependant  son  prestige.  La  pastorale 
est  là  pour  la  mettre  en  œuvre.  Elle  n'a  pas  les  dédains  et  les 
obligations  des  genres  à  l'antique.   A  côté  des  personnages  de 


1.  Roluml  furieux,.,  traduit  nai'/uement  de  T italien  en  français.  Edil.  de 
Rouen,  1618,  ch.  xiii,  p.  i3o. 

2.  Ibid.y  ch.  VIII,  p.  70 

3.  La  vrar/e  histoire  comique  de  Francion,  liv.  III,  cdit.  de  Levde,  i685 
t.  1,  p.  171. 
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VArcadie,  de  la  Diane  et  de  VAminta,  elle  donne  place  à  ces 
héros  bien  disants  qui,  par  amour,  parcourent  le  monde,  ou, 
sous  le  costume  de  bergers,  s'arrêtent  à  soupirer  pour  une  noble 
bergère.  Depuis  longtemps,  le  roman  pastoral  et  le  roman  che- 
valeresque sont  unis  d'une  parenté  étroite,  et  confondent  ou  jux- 
taposent leurs  agréments.  Le  théâtre  suit  le  roman. 

A  la  fin  de  l'Instabilité.,,  quand  le  dénouement  a  uni  chaque 
berger  à  une  bergère,  une  nouvelle  histoire  commence,  qui  ne 
mène  à  rien  :  Phélamas,  attaqué  par  le  chevalier  Menardis,  Ta 
vaincu  en  combat  singulier;  d'autres  chevaliers  veulent  le  punir 
de  cette  victoire;  le  malheureux  berger  doit  prendre  la  fuite, 
abandonnant  sa  jeune  épouse  Gaillargeste,  et,  brusquement,  la 
pièce  finit,  sans  nous  en  apprendre  davantage.  Encore  ne  s'agit^il 
ici  que  d'un  épisode  surajouté,  inutile  et  difficilement  explicable. 
Dans  le  Boscage  d'amour  de  Jean  Estival,  l'élément  chevaleresque 
deviendra  l'essentiel  :  à  part  le  déguisement  que  prennent  les 
personnages,  la  scène  du  baiser  et  celle  du  satyre,  il  n'y  a  rien 
de  pastoral  dans  les  aventures  du  prince  Polidor  et  de  la  prin- 
cesse Clermène  '  ;  Jean  Estival  a  voulu  porter  au  théâtre  un  roman 
d'amour  héroïque,  et,  s'il  en  a  fait  une  pastorale,  c'est  que  le 
caractère  du  sujet  et  son  dénouement  heureux  ne  lui  permettaient 
pas  d'en  faire  autre  chose. 

Peu  importe,  en  effet,  la  différence  des  conditions.  Chevaliers 
ou  bergers  ont  la  même  âme  naïve,  tendre  et  passionnée.  Ils  sont, 
au  début  de  notre  théâtre,  les  poètes  et  les  amants.  Tous  chan- 
tent leurs  peines,  gravent  sur  l'écorce  des  arbres  les  noms  adorés, 
engagent  d'interminables  débats^,  sont  prêts  à  soutenir  la  lutte 


1.  Le  lieu  de  la  scène  est  l'île  d'Abydos.  Comme  personnages  principaux, 
les  princes  Polidor  et  Arminis,  amoureux  tous  deux  de  la  bergère  Perline  ;  la 
princesse  Clermène,  amoureuse  de  Polidor,  et  le  berger  Arlin.  Comme  intrigue, 
le  jeu  de  sentiments  ordinaire  :  Perline,  qui  d*abord  avait  permis  à  Polidor 
certaines  privautés,  se  retourne  vers  Arminis  qui  Ta  défendue  contre  un  sa- 
tyre; mais,  par  un  revirement  parallèle,  Arminis  est,  au  même  moment,  de- 
venu amoureux  de  Clermène.  Au  dernier  acte,  un  oracle,  une  reconnaissance^ 
un  double  mariage. 

2.  A  ces  débats,  la  comédie  elle-même  s'est  intéressée  :  u  Au  premier  et 
second  acte,  annonce  l'argument  de  la  Lucelle  de  Louis  le  Jars  en  iSyô,  il  se 
traite  d'un  mariage...  auec  une  dispute  s'il  faut  aimer  ou  non  :  l'origine  et 
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contre  les  lions,  les  sangliers,  les  monstres  et  les  satyres.  Aucun 
danger  qui  les  épouvante,  aucune  invraisemblance  qui  les  étonne. 
Dans  ces  décors  imprécis  où  se  déroule  Faction,  des  fontaines 
merveilleuses,  semblables  aux  fontaines  de  Merlin,  éteignent  les 
feux  de  Famour  ou  font  naître  des  passions  subites.  Des  appa- 
ritions révèlent  au  bon  moment  les  secrets  décisifs  ' .  Des  miroirs 
enchantés,  des  philtres,  tous  les  artifices  de  la  magie  sont  mis  en 
œuvre  pour  animer  l'intrigue,  expliquer  ce  que  la  psychologie  un 
peu  rudimentaire  serait  incapable  de  justifier,  permettre  les 
brusques  revirements,  et,  surtout,  dénouer  les  situations  les  plus 
inextricables. 

Le  magicien,  qui  a  si  vivement  préoccupé  les  esprits  du  seizième 
siècle*,  est  un  des  personnages  essentiels  de  la  pastorale.  Sous  les 
nomsd'Urchio  {le  Beau  Pasteur),  d'EIymant  (la  Diane),  de  Cir- 
ciment  (FArimêne),  d'Erophile  (les  Infidèles  fidèles)  ou  d'Ismen 
{les  Amantes),  c'est  toujours  le  même  vieillard  à  l'aspect  terrible 
et  repoussant,  le  visage  pâle  sillonné  de  rides  sous  la  brous- 
saiUe  des  cheveux  blancs.  A  son  approche,  les  bergers  tremblent 
d'épouvante  : 


définîtioa  d*amour  et  comme  il  en  faut  user...  v  II  est  vrai  que  Liiceile  est  don- 
née comme  tragi-comédie  dans  l'édition  princeps,  mais  M.  Toldo  a  eu  raison 
de  la  rallacher  aux  comédies  d'inspiration  purement  italienne.  ( Voy.  La  comé- 
die française  de  la  Renaissance ,  dans  la  Revue  d*  histoire  lit  ter.,  années 
1897  et  suiv.)  A  certains  égards,  d'ailleurs,  la  comédie  à  ritaliennc  a  mar(|uc 
la  route  à  la  pastorale  française.  De  nombreux  épisodes,  qui  deviendront  épi- 
sodes pastoraux  traditionnels,  se  sont  présentés  d*abord  et  se  sont  acclimates 
en  France  comme  épisodes  comiques.  Nous  avons  signalé  déjà  l'analogie  de 
l'histoire  de  Félismène  dans  la  Diane  avec  les  Ingannati  traduits  par  Charles 
Estienne  en  i543.  Ces  travestissements  et  les  confusions  qui  en  résultent  sont 
une  des  ressources  habituelles  de  la  comédie;  de  même  les  reconnaissances 
(((  la  tragedia  senza  l'agnizione  puo  essere  lodevole,  ma  la  commedia,  se  è 
priva  d'essa,  appeua  puo  essere  buona  »,  prononce  le  Quadrio);  de  même  les 
enlèvements,  les  ressemblances  merveilleuses,  la  série  des  interventions  niagi- 
([ues,  les  résurrections...  La  pastorale  n'aura  «ju'à  prendre  au  sérieux  ce  (jue 
la  comédie  poussait  au  burlesque;  elle  n'aura  surtout  qu'à  substituer  à  ses 
débauchés  et  à  ses  courtisanes  des  amoureux  véritables. 

1.  L'ombre  d'Elencho,  la  «  Sanguine  main  »  dans  le  beau  Pasieur,  etc.. 

2.  Magiciens,  vrais  ou  faux,  dans  le  Negromant  de  l'Arioste  (trad.  de  Jean 
(le  la  Taille),  les  Esprits  et  le  Fidèle  de  Larivey,  le  Mnet  insensé  de  P.  le 
Loyer,  VAcoabar  de  du  Hesnel,  la  Nouvelle  tragicornique  de  Lasphrise,  etc.. 
Cf.  le  5r  liv.  du  Filocolo,  trad.  Sevin. 
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Voyant  ces  yeux  ardans 
Cachés  sous  un  taillis  de  sourcis,  ie  m'cstonne, 
Tay  le  sanp^  tout  caillé  et  le  cœur  me  frissonne 
Voyant  sa  barbe  grise  et  la  blanche  fores 
De  son  poil  mal  rongné  crasseusement  espes'... 

Son  antre  s'ouvre  parmi  les  ronces  et  les  rochers.  Le  salpêtre 
suinte  des  murs.  Autour  de  lui,  l'attirail  coutumier  :  serpents, 
dragons,  cornues  et  alambics,  livres  rongés  par  le  temps,  têtes  de 
morts  grimaçantes.  Les  esprits  infernaux  accourent  quand  s'élè- 
vent les  formules  de  l'incantation  : 

Esprits  cruels  à  T immortelle  essence 
Dont  l'Eternel  chastia  l'arrogance 
Lorsque  du  ciel  en  bas  il  les  poussa... 
Cruels  démons  dont  Tesclatante  rage 
Allume  en  l'air  le  ténébreux  orage 
Qui  dans  la  mer  enfla  les  flots  espards*... 

Son  pouvoir  est  sans  bornes  : 

La  terre  au  bruit  de  mes  paroles  tremble, 

■ 

s'écrie  orgueilleusement  la  magicienne  Delfe, 

L'air  se  ternist  et  au  son  de  mes  vers 

Le  cours  du  ciel  chemine  de  trauers. 

Dessus  la  mer  la  plus  fîère  tempeste 

Soubz  le  vouloir  de  mes  charmes  s'arreste... 

Du  blond  Soleil  les  torches  lumineuses 

Quand  il  me  plaist,  palissent  ténébreuses... 

Pluton  me  crainct,  Minos  et  Radamante 

Tremblent  de  peur  soubz  les  vers  que  ie  chante  : 

Et  bref,  le  Ciel,  la  terre,  les  enfers. 

Et  l'Océan,  frémissent  soubz  mes  vers... 

Seul,  l'amour  échappe  à  ses  lois  : 

Amour  est  seul,  qui  superbe  en  ses  armes 
N'a  point  souci  de  mes  nocturnes  charmes^... 


1.  Firmot,  dans  le.  beau  Pastenr. 

2.  L'Arimèney  I,  3.  La  scène  est  devenue  classique.  Cf.  le  beau  Pasteur,  et 
surtout,  dans  les  Amantes,  une  évocation  dans  toutes  les  régules  (acte  II). 

3.  Athlette,  1,  i. 
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Sans  armes,  u  tout  nud,  sans  raison  ni  soucVi  »  \<i  pelit  dii 
redoulable  asservit  sa  puissance  et  déchaîne  ses  fureurs.  Tout 
alors  est  troublé  dans  les  paisibles  bocages.  Pour  satîsrairc  sa 
passion,  Delfc  ne  recule  pas  devant  le  meurtre  et  peu  s'en  faut 
queCirciment  n'abuse  d'AIpliise  endormie'.  Un  an  après  la  publi- 
cation de  FArimMe,  Pierard  Poullel  met  en  scène  une  aventure 
anaIog;ue  et  nous  conte  l'histoire  de  Raymont  aimé  de  la  Tée 
Mélisse'. 

Dans  Itïs  pastorales  d'inspiration  italienne,  c'est  au  satyre  qu'il 
appartient  de  provoquer  par  ses  méfaits  les  péripéties,  —  ou 
l'unique  péripétie.  N.  Filleul  l'avait  déjà  porté  sur  le  théâtre, 
mais  il  n'était  encore  qu'un  de  ces  amoureux  ardents  et  mélan- 
coliques dont  les  plaintes  constituaient  toute  la  pièce,  sans  rien 
de  ridicule  d'ailleurs,  ou  d'odicu.\.  Avec  VAminla  son  rôle  se 
précise  ei  s'arrête.  La  pastorale  ne  pourra  plus  se  passer  de  lui  : 
il  a  élu  son  domicile  dans  ces  bosquets  et  ces  bois;  dans  les 
taillis  glisse  sa  silbuuetle  furlive  et  ses  pieds  fourchus  résonnent 
sur  les  feuilles  sèches;  au  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux,  à 
travers  le  fouillis  des  branches,  ses  regards  lascifs  guettent  les 
jeux  des  nymphes.  Parfois,  brusquement,  dans  le  silence,  un  cri 
étouffé,  un  corps  blanc  qui  se  débat,  un  rire  sonore...  Mais  un 
chevalier  venj^urest  tout  proche  1  Le  salyre  est  le  monstre  familier. 
En  lui  se  symbolise  la  passion  charnelle  et  brutale,  tout  ce  qu'il  y 
a  en  l'homme  de  bestial.  Le  Tasse,  pourtant,  avait  su  lui  conserver 
quelque  poésie  ;  il  était  une  force  de  la  nature  ;  son  impudeur  ne 
manquait  pas  de  grâce.  La  France  ne  veut  voir  en  lui  qu'un 
personnage  de  farce,  le  ravisseur  dupé,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 


I.  L'Arimène,  V,  4. 

a,  Clorinde.  —  Aimée  à  la  fois  de  Raymont  et  de  Philêre,  Clorinde  a  pria 
la  fuite  avec  le  premier.  La  fée  Melis.se,  sa  rivale,  découvre  leur  retraite, 
cachante  Clorinde  el  entraîne  son  amant.  Clorinde,  ^dce  à  un  miroir  magique, 
parvient  à  le  délivrer;  mais,  révoltée  de  sn  Uchcté,  elle  l'abandonne  pour  Phi- 
lêre, plus  dif^ne  de  son  amour.  Haymonl  se  consolera  dans  les  bras  de  Mélisse. 
—  Il  faut  remarquer  que  Mélisse  n'est  pas  l'ordinaire  magicienne.  P.  Poullel, 
qui  a  présent  à  l'espril  le  Roland  farieaa:  (voy.,  par  e.x.,  l'acte  IV),  l'a  voulue 
jeune  cl  lui  a  donne  une  certaine  grAce  amoureuse.  Mais,  le  plus  souvent, 
l'emploi  de  la  magicienne  se  confond,  dans  la  pastorale,  avec  celui  de  l'entre, 
metteuse  vulgaire. 
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l'accueille  avec  joie.  Dans  ce  inonde  de  poètes  et  de  raffinés, 
elle  est  heureuse  de  rencontrer  un  héros  burlesque  dont  les  lèvres 
épaisses  ne  redoutent  pas  les  mots  orduriers,  dont  les  yeux 
pétillent  de  malice  méchante,  dont  Téchine  velue  ploie  sous 
le  bâton.  Moins  redoutable  que  le  sauvage,  un  peu  plus 
homme',  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  au  théâtre  un  type 
consacré. 

Mais  la  pastorale  ne  se  contente  pas  toujours  de  nous  intéresser 
à  des  aventures  d'amour.  Souvent,  un  sens  mystérieux  se  dissi- 
mule sous  la  fable,  les  bergers  malheureux  représentent  le 
peuple  de  France,  et,  sous  le  nom  des  satyres  et  des  œgypans, 
c'est  à  l'ennemi  héréditaire  que  s'adressent  les  malédictions^. 
Comme  en  Italie  et  comme  en  Espagne,  la  pastorale  emprunte 
à  la  satire  poUtique  ses  colères  et  ses  violences. 

Faisons  voir  que  par  nous, 

s'écrie  le  berger  Montin  en  entraînant  ses  compagnons. 

Dieu  veut  accramanter  ces  impudiques  boucs 
Qui  dépeuplent  ces  lieux  de  nos  gentes  bergères 
Les  faisant  eslre  proye  aux  troupes  estrangèrcs 
D'un  superbe  Espagnol... 

et,  plus  loin,  Firmot,  le  poltron,  déploie,  à  son  tour,  sa  verve 
populacière  : 

Il  faut  escarbouiller  ceste  monstreusc  beste, 

l'en  veux  estre  bourreau  et  de  son  cuir  infet 

Fen  feray  le  bouchon  du  pertuis  d'un  retret, 

De  sa  teste  un  vaisseau  pour  pisser  en  malaise... 

Et  ses  os  percheront  les  brigardes  légères 

Des  doux  chantres  de  Tair  qui  merderont  dessus \'... 


1.  Les  sauvages  dans  la  Diane,  le  satyre  dans  VAmitUa,  les  deux  emplois 
sont  voisins. 

2.  Voy.  le  sonnet  dédicace  de  la  Galathée  : 

Vous  y  remarquerez  soubs  noms  feints  de  bergers 
Ainsi  qu'en  un  miroir  mille  et  mille  dangers 
Qui  s'estoient  préparez  pour  ruiner  la  France... 

Ailleurs  4  ce  sont  simplement  des  allusions  particulières  au  poète  ou  à  ses 
protecteurs  :  de  toute  façon^  Tallégorie  ne  perd  pas  ses  droits. 

3.  Le  beau  Pasteur, 
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Nous  sommes  loin,  remarquait  Saint-Marc  Girardin,  parlant  de 
VAminta\  du  satvre  gracieux  et  fin  de  Part  çrec!...  Ce  n'est 
pas  la  France  qui  le  fera  revivre. 

Elle  ne  craint  pas  d'en  prendre  à  l'aise  même  avec  les  divinités 
les  plus  majestueuses  ou  les  plus  pures  de  la  mythologie  an- 
cienne. L'Olympe  se  rapproche  de  nous,  petite  cour  bruyante  et 
débauchée,  où  les  jalousies,  les  commérages  et  les  querelles  vont 
leur  train.  Sous  le  regard  indulgent  de  Jupiter,  solennel  et  dé- 
bonnaire, tous  mc^nent  joyeusement  leur  vie  immortelle  :  Vul- 
cain  suant,  soufflant,  clochant,  résigné  d'avance  à  sa  destinée; 
Mars,  soldat  triomphant  chéri  des  déesses;  Vénus,  trop  indul- 
gente et  blonde  pour  refuser  rien  à  personne.  A  l'égard  des 
humains,  ils  exercent  leur  tyrannie  avec  un  sans-gène  tranquille; 
les  pauvres  bergers  portent  la  peine  de  leurs  discordes.  Mais 
s'ils  inspirent  la  crainte.  Pan  est  à  peu  près  le  seul  qui  s'efforce 
de  commander  le  respect.  Cupidon  a  beau  célébrer  son  antique 
puissance,  il  apparaît  presque  toujours  sous  les  espèces  d'une 
petite  divinité  égrillarde,   batailleuse,  le  regard  effronté  et  le 

verbe  clair.  Diane,  elle-même,  parfois Voici  quelques  vers  de 

la  Chasteté  repentie.  ;La  pièce  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  intermi- 
nable débat  entre  Amour  et  Diane;  vaincue  par  son  habituel 
adversaire,  celle-ci  capitule  et  se  console  assez  gaiement  : 

Amour.  \v  moii  vais  iloiir  ilaiis  orsto  fon'st  somI»re 

\  i>llor  le>  lu'rt;«Ts  ijui  >'<'sl»atonl  à  l'oiuhrc 

<  >ù  >i  .nh'lqu'iin  m»'  plaiNt... 

Mai>  II  iMi  parlr  i^imais  «M  i;iinalv  n«Ml«Vi'Ilt' 

Lr  bruit  ar«*.)ii>tiiin'"' 'jui'  l*a\  dostri*  puo'llo  : 

<^ai'  «»ii  m«*  jMMi^era  tuuiour^  vhti:»'  ausNi  lurii 

<.»iinin»"  si  ie  I  «*>li»i>  «juainl  «m  u  «'ii  ^«aura  livii... 

Sur  quoi,  rAinoiir  (Niiirliit.  s'a<lrt*ssaiit  aux  ilanies  df  l'assis- 
ta nre  : 

Faitt-N  i|f  vu>tr»'  !ii»!iij»'ur  «tniiinr  '-llr  t'ait  «lu  "^ion 
<Jui  l«»ui«>urN  .'>l  «-iiti'i  .  inaiN  .jii'.iji  n'rii  «s/itli»'  vx'-w   ... 


1.   i^-.'U's  fit'  ///.';•/•'?/,  '//■'/'/'..  !.  m. 

1*.     l.;t  \  .i!lrti\  I'.   l-t  t'.h-istr'i-.' f*'lt^"i- 'f.  aoîr   \ 
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II  esl  certain  que  les  poètes  drainaliques  de  ce  temps  admirent 
médiocrement  la  chaste  déesse.  Cette  indomptable  vertu  leur 
parait  ou  suspecte,  ou  quelque  peu  ridicule,  bonne  à  exciter  la 
vieille  verve  gauloise.  Albin  Gautier  accuse  la  parodie  plus  encore 
que  La  Valletrye.  Le  débat  devient  une  dispute,  pleine  de  saillies 
vulgaires,  de  plaisanteries  lourdes  et  de  mots  orduriers  :  on 
dirait  d'une  maritorne  sentant  la  cuisine  aux  prises  avec  un  gamin 
précoce  et  vicieux  : 

Dl^ne.      —  ...  Mais  petit  avorton... 

CupmoN.  —  ...  N'offensez  ma  grandeur, 

Car... 
Diane.      —  Qui  sera  celuy,  sur  toute  la  rondeur 

De  la  sphère  céleste  et  de  la  terre  verte 

Qui  tesmoigne  pour  toy  de  m'auoir  descouuerte 

Faisant  iouir  quelqu'un  de  ma  virginité? 

Vénus  mère  d'amour  et  d'impudicité 

L'a  fait  sou  ventes  fois'... 

Assez  souvent,  nos  auteurs  dramatiques  se  plairont  à  évoquer 
cet  Olympe  de  fantaisie.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  montrer 
plus  de  délicatesse  que  r«  Apotiquairc  d'Avranches  ». 

Le  magicien,  le  satyre,  Diane  et  T Amour,  tels  sont  les  grands 
maîtres  de  la  pastorale  dramatique.  Les  autres  personnages  n'in- 
terviennent guère  qu'à  titre  de  récitants,  —  dociles  à  débiter,  au 
nom  du  poète,  les  lieux  communs  traditionnels. 

De  ces  lieux  communs,  on  dresserait  aisément  le  catalogue  ;  à 
peu  près  partout,  on  les  retrouve  semblables  à  eux-mêmes,  tels 
que  l'Italie  ou  l'Espagne  les  ont  déjà  traités,  —  tantôt  fondus 
dans  le  courant  de  la  pièce,  délayés  en  interminables  monolo- 
gues ou  coupés  en  dialogues  harmonieux,  —  tantôt  surajoutés 


I.  A.  Gautier,  apotiquairc  Avraochois,  V Union  d* amour  et  de  chasteté,  1,  i. 
—  Il  faut  ajouter  que  la  pièce  elle-même,  après  ce  prolosruc,  est  d*ua  autre 
ton.  —  Voy.  encore  le  monologue  de  Vénus  au  ler  acte,  et  la  dispute  de  Vénus 
et  Cupidon  au  3^  acte  de  V Adonis,  tragédie  françoi se  de  Guillaume  le  Breton, 
1679.  Or,  y  Adonis  a  eu  un  réel  succès  :  réimpressions  en  1697  ^^  ®^  1601.  — 
Cf.  le  prolofl^ue  de  la  Bergerie  de  Montchrcstien,  la  Corine  de  Hardy 
(V,I),ctc. 
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à  la  trame  de  rœuvre,  en  forme  d'odelettes,  de  chansons, 
d'élégies  ou  de  sonnets.  Ce  sont  d'abord  ces  développements  de 
philosophie  mystique  que  les  Azolains  et  la  Diane  ont  mis  à  h 
mode.  Quelle  est  l'essence  de  Tamour?  L'amour  se  laisse-t-il 
guider  par  la  raison  '  ?  Peut-il  être  modéré  ^  ?  Ses  peines  sont- 
elles  guérissables  ?  Est-il  contraire  à  l'honneur  ou  n'est-ce  pas  la 
chasteté  plutôt  qui  est  un  crime  social  ?  Autant  de  questions  que 
les  poètes  tranchent  avec  leurs  souvenirs,  mais  en  réservant  les 
droits  du  bon  sens  : 

...  La  chasteté  feroit  périr  le  monde 

Si  le  monde  n'estoit  accompagné  d'amour, 

proclame  le  dieu  Pan  dans  la  Chaste  Bergère'^ ^  et  c'est  un 
point  de  vue,  en  effet,  qui  a  son  importance.  Au  surplus,  pour- 
quoi se  payer  de  mots?  Ce  fameux  Honneur  mérite-t-il  tant  de 
respect?  Ne  serait-il  pas  une  duperie?  —  Et  la  bergère  Alphize 
découvre  au  chevalier  Floridor,  un  peu  surpris,  la  vanité  de 
l'honneur  du  monde  : 

F.  —  Penses-tu  donc  que  l'honneur  soit  sans  prix? 
A.  —  Non  pas  celuy  qui  est  aux  saincts  esprits. 

—  Que  sommes-nous  sans  l'honneur  vénérable? 

—  L'honneur  mondain  n'est  qu'une  vaine  fable. 

—  H(^'  !  qui  nous  peut  tant  que  luy  commander? 

—  (]eluy  des  dieux  qu'il  faut  seul  demander. 

—  Ouov  sans  honiK^ur  il  Faut  donc  que  l'on  viue? 

—  Non,  mais  n'en  faire  une  estime  si  viue'... 


1 .  I/amoiir  diuin  et  de  forme  diuine 

Ne  reçoit  point  ny  raison,  ny  doctrine... 
11  vit  en  nous,  il  a  sur  nous  puissance 
Sans  que  l'on  puisse  entendre  son  essence, 
D'où  il  est  fait  et  (|uelle  est  de  son  corps 
F. a  forme  viue  et  les  fréquens  accords... 

(MoDtHMix,  1(1  Diane,  aolc  11.  —  i\ï.  Montemayor,  li\ .  IV.) 

2.  —  Et  quel  amour  se  peut  donc  dire  extrême? 

—  r.eluy  qui  est  furieux  de  luy  mesme. 

—  C'est  la  fureur  qui  cause  noslrc  mal. 

—  ('/est  la  fureur  qui  rend  l'amour  lo\al. 

—  La  fureur  est  de  l'amour  ennemie. 

—  Sans  la  fureur,  l'amour  n'a  point  de  vie... 

(L\Arimène,  III,  i.) 

3.  Sonnet  du  dieu  Pau,  à  la  Hn  de  l'acte  IV. 
/|.  LW  ri  mène,  V,  2. 
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Le  succès  de  VAmintaj  s'il  n'a  pas  donné  aux  poètes  français 
le  sens  des  nuances  ou  l'art  de  distribuer  logiquement  une  action 
intérieure,  leur  fournit,  en  revanche,  des  thèmes  nombreux.  Ses 
lieux  communs,  amplifiés  plus  tard  par  Guarini,  sont  de  ceux 
qui  peuvent  partout  trouver  place  *  :  éloge  de  la  vie  champêtre*, 
retour  du  printemps^,  plaisirs  de  la  chasse"*,  thème  de  Tâge 
d'or^  Les  détails  même  du  développement  sont  consacrés.  «  Xe 
t'aperçois-tu  point  que  toutes  choses  en  ces  te  saison  sont  rem- 
plies d'amour...,  écrit  le  Tasse.  Vois-tu  pas  là  ce  ramier...  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  arbres  qui  ne  soient  amoureux...  » 

Ne  vois-tu  pas, 

répète  Rustic  dans  YAthletle  de  Montreux, 

qu'il  n'est  pas  iusqu'aux  feux 
Qu'on  voit  au  ciel  qui  ne  soyent  amoureux?... 
Ne  vois-tu  pas  le  lascif  passereau... 
Ne  vois-tu  pas  les  fleurs  s'entrebaiser... 

et  Ermage  dans  FArimène  : 

La  terre  et  l'air,  l'un  de  l'autre  amoureux, 
Vont  produisant  mille  fruits  sauoureux... 
Les  vifs  poissons  ardemment  il  enflamme^... 

Certaines  scènes  deviennent  classiques ^  ;  //  faut  imiter  le 
prologue  de  VAmintaj   le   long  récit  d'Elpin ,   le  dialogue  de 


1 .  On  les  rencontre  depuis  loni^temps  déjà  dans  la  tragédie  (voy.  le  chœur 
du  2«  acte  dans  la  Porcie  de  Garnier  :  sur  la  vie  des  champs,  etc.).  La  comé- 
die les  reprend  pour  les  parodier  (voy.,  dans  le  Fidelle  de  Larivey,  la  tirade  de 
de  M.  Josse  démontrant  la  puissance  de  Tamour  à  j^rand  renfort  d'exemples 
mytholof^iques,  etc.).  Et  il  n*y  aurait  qu*à  choisir  chez  les  poètes  de  la 
Pléiade. 

2.  La  DianCf  III;  —  UArimène,  I,  t\,  etc.. 

3.  Le  beau  Pasteur,  etc. 

4»  La  chaste  Bergère,  II,  etc. 

5.  UArcadie  (trad.  J.  Martin,  p.  36).  —  VAminta  (chœur  du  leracte), — 
La  beau  Pasteur  (l'ombre  d'Elencho),  etc.. 

6.  VAminta,  I,  i  ;  —  At Mette,  I,  3;  —  LArimène,  I,  i,  etc.. 

7.  Un  écho,  par  exemple,  est  un  ornement  à  peu  près  indispensable.  Chacun 
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Silvie  et  de  Dafné,  avec  la  pudeur  effarouchée  de  la  première, 
la  sagesse  un  peu  ironique  de  celle-ci.  Mais  rarement  les  imita- 
tions égalent  la  délicatesse  du  riiodèle.  Le  rôle  de  la  conseillère 
d'amour,  surtout,  est  dangereux.  Il  a  quelque  chose  en  soi 
d'équivoque  et  la  tentation  est  trop  grande  d'en  faire  une  de  ces 
vieilles  cyniques  et  expertes,  proches  parentes  de  la  blanchis- 
seuse Marion,  de  dame  Françoise  et  de  l'immortelle  Célestine'. 
Dans  Athlette  déjà,  Francine  regrette  avec  amertume  d'avoir 
passé  l'âge  des  ignorances  timides  : 

Quand  Taage  vieil,  d'un  teinct  tout  basanné 
Aura  blanchy  ton  chef  si  bien  peigne, 
Quand  tes  cheueux  cendrez  de  leur  nature. 
Par  les  saisons,  changeront  de  teincture. 
Et  que  tes  yeux  comme  les  miens  seront 
Bordez  de  rouge,  et  de  rides  ton  front  : 
Lors  mille  fois  en  un  désert  seullette 
Tu  maudiras  la  grand'faute  qu'as  faicte 
De  n'auoir  point  raieuny  ton  printemps. 
Comme  i'ay  faict,  d'amoureux  passe-temps... 

Ce  sont  bien,  si  l'on  veut,  les  paroles  de  Dafné  :  «  Croy  har- 
diment que  le  temps  viendra  que  tu  te  mordras  les  doigts...  ie 
ne  dis  pas  seulement  lorsque  tu  fuiras  les  fontaines  où  tu  prends 
maintenant  tant  de  plaisir  à  te  mirer  si  souvent,  lorsque  tu  les 
fuiras  de  peur  de  t'y  veoir  laide  et  ridée...  »  Mais  comme  il  y  a 
plus  de  poésie,  même  dans  la  traduction  en  prose  de  La  Brosse  ! 
Et  Francine  insiste  : 


(les  poètes  imite  à  son  tour  le  petit  di.ilognc  de  Du  Bellay  (Diatogue  d*nn 
amonren.v  et  (Vécho)  et  déploie  son  ingéniosité  à  choisir  ses  rimes.  La  divinité 
mystérieuse  encourage  Chrisophile  dans  sa  lutte  contre  les  monstres  (le  Beau 
P(i8f€ur)y  promet  a  Bustic  la  fin  de  ses  peines  (Athlette,  II,  3),  répond  aux 
gémissements  du  chevalier  Hector  (la  Diane,  II),  intervient  dans  les  trois  pre- 
miers actes  de  VArimène  (I,  2;  —  II,  3;  —  III,  .^)),  donne  des  conseils  à 
Philère  et  à  Clorinde  (CAorinde,  II,  1  ;  — Ilï,  2),  joue  son  rôle  dans  les  Injtdêles 
Jidèles  (ï,  4;  —  Ilï.  3),  dans  r Instabilité  (IV),  dans  r Union  d'amour  et  de 
chasteté  (II,  2  ;  —  Ilï,  3;  —  IV,  5),  dans  le  Doscage  d*amonr  (IV,  2)...  Voy. 
la  lontçuo  discussion  de  Guarini  :  Annotazioni  délia  ottava  scena  del  quarto 
affo. 

I.  Les  Ébahis  (i56o);  —  Les  Contents  (i584).  —  La  5«  traduction   de  la 
Célestine  parait  en  1678. 
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Pourquoy  ne  suis-ic  eu  AUilettc  muée, 
Et,  comme  elle  est,  de  Hustic  désirée? 
Combien  do  fois  ie  Tau  roi  s  embrassé 
Depuis  le  temps  qu'il  fut  de  toy  blessé... 
0  que  de  nuicts  et  d*an très  effroyables 
Auroyent  celle  nos  plaisirs  délectables  \ 

Content  du  personnaçe,  Montreux,  dans  ses  pièces  suivantes, 
n'hésitera  pas  à  s'imiter  lui-même.  Arbuste,  «  fausse  vieille  hor- 
riblement hideuse  »,  donnera  dans  la  Diane  les  mêmes  conseils 
à  Jullie  : 

A  qui  veux-tu  garder  pauure  insensée 
Ceste  beauté  qui  te  rend  si  prisée. 
Ces  longs  cheueux  doucement  déliez?... 
Un  jour  viendra  qu'une  blanche  teinture 
Fera  pallir  ta  blonde  cheuelure'... 

et  Arçence  dans  PArimène  : 

Un  jour  viendra,  ù  fille  dédaigneuse, 

Que  tu  seras  comme  une  autre  amoureuse'*... 

Avec  celle-ci,  le  type  s'achève.  Logiquement,  nous  arrivons  à 
la  scène  burlesque  où  le  valet  Furluquin  poursuit  la  mégère  de 
ses  déclarations  passionnées,  tente  de  lui  faire  violence...  Ce 
n'est  plus  à  la  Dafné  du  Tasse  que  l'on  peut  penser  ici,  mais  à 
la  Corisca  de  Guarini  laissant  sa  perruque  entre  les  mains  du 
satyre. 

Fonteny,  La  Roque  ni  Montreux  ne  se  soucient  de  ces  subtili- 
tés curieuses  de  psychologie,  qui,  seules,  pourraient  faire  l'inté- 
rêt d'un  théâtre  d'amour  et  compenser  la  monotonie  des  intri- 
gues. Ils  ne  soupçonnent  pas  le  mouvement  que  peuvent  mettre 


1.  Athlefte,  II,  i. 

2.  La  Diane,  II. 

3.  L'Arirnéne,  1,  4»  —  ^^f*»  dans  le  Fidèle  de  l^rivey,  le  dialogue  des  deux 
servantes,  Béatrice  et  Babille  :  «  Ouy,  ouy,  ses  cheueux  (|iii  semblent  estrc  de 
Hn  or  deuiendront  d'argent  ;  ses  tempes  s*aualleront ,  ses  ioues  deuiendront 
plattes  et  ridées...  S'aj)erceiiant  de  son  erreur,  elle  plaindra  son  temps  con- 
somme en  vain...  »  (Ancien  Théâtre  français^  Biblioth.  Elzévir,  t.  VI,  p.  33o)- 


ao4  l'A    l*A9TOBAI,E    DBAMATIÇUE    FRANÇAISE. 

dans  une  pièce  le  jeu  simple  el  la  marche  des  sentiments,  alors 
même  que  font  défaut  les  péripéties.  On  aime  ou  on  n'aime  pas; 
on  est  ehâsie  ou  passionné  :  ils  ne  voient  pas  autre  chose.  Leurs 
personnages,  tout  d'une  pièce,  sont  sans  nuances.  Leurs  jeunes 
filles  ignorent  ces  demi-abandons,  ces  angy>i6se5  inexpliquées, 
tous  les  petits  mant^ges  d'une  coquetterie  inconsciente.  De 
l'amour,  elles  connaissent  tous  les  rîtes,  et,  délibérées,  ne  s'éton- 
nent pas  qu'on  aille  droit  an  but.  Pourquoi  faire  effort  contre 
soi-même,  ou  gaspiller  un  temps  qui  passe  si  vite?  Athlelte  ra- 
brouait vertement  la  vieille  Francine  quand  celle-ci  plaidait  la 
cause  de  Rustic  : 


Pourquoy  veux-tu  par  un  lascif  propos 
Troubler  mon  aage  el  mon  ieunc  repos?' 


Mais  écoutez-la  parler  de  Ménalque  el  rappeler,  une  fois  seule, 
ses  souvenirs  : 

Là  ie  soulloî.s  tout  le  iour  me  ren^r 

Auprès  de  luy,  et  mes  bias  allonger 

Entre  les  siens  ;  là  toute  la  tournée 

^^E  Dessus  ses  yeux  ma  bouche  csloil  collée... 

^^1  le  me  pasmoi.'i  entre  ses  bras  noueux'... 

Les  vers  sont  gracieux,  mais  un  peu  vifs. 

Tout  est  à  toy,  fais  ce  que  lu  demandes, 

lui  dira-t-elle  encore^.  Et  Àlhlette  n'est  pas  seule  de  son  espèce. 
Diane,  Clorice  et  Ardenie  ne  parlent  pas  autrement^.  Excédés, 
certains  bergers  ne  savent  A  qui  entendre  : 

le  croy  qu'il  n'y  a  femme  au  monde  si  hardie 
Qu'on  eu  voit  maintenant  en  toute  t'Arcadie, 


I.  Alhkttf,  II,  I. 

3.  Ibid.,  HT,  a. 

4-  La  Diane,  l'Arimine,  la  Châtie  Bergère 


A 
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gémil  Floridor  dans  les  Infidèles  fidèles^ 

On  n'a  plus  ce  tourment  de  les  aller  prier, 

Elles  mesmes  d'amour  nous  viennent  supplier. 

le  n'ay  garde  vrayment  de  mourir  sans  maistresse  '  ! . . . 

Leur  emploi  est-il,  au  contraire,  de  rester  chastes,  leur  chas- 
teté n'est  pas  moins  avertie.  Devant  les  douleurs  d'amour,  elles 
restent  insen;sibles  ;  aucune  plainte  ne  les  touche.  Lucile,  «  la 
chaste  bergère  »,  estime  que  : 

Mieux  vaut  auoir  peu  de  pitié 
Qu'estre  à  son  dam  trop  pitoyable, 

et  peu  lui  importe  que,  pour  Taimer  trop,  Coridon  se  soit  mis  en 
danger  de  mort;  elle  ne  fera  rien  pour  le  sauver  : 

Non,  non,  ceste  mort  eflFroyable 
Me  seroit  bien  plus  agréable 
Que  de  changer  ma  volonté*... 

C'est  ainsi  que,  les  rôles  une  fois  donnés,  —  et  il  n'y  en  a  que 
quatre  ou  cinq,  nettement  arrêtés,  —  chacun  remplit  le  sien 
avec  une  conviction  admirable.  L'office  d'Alexis,  de  Rustic  et 
d'Arimène  est  de  gémir  :  ils  gémissent  en  conscience  et  versent 
des  pleurs  ininterrompus.  Cclin  doit  être  gai;  il  passera  sa  vie 

Racontant  en  tous  lieux 
Touiours  des  mots  facétieux  \ 

Raisonneur,   Frontin  raisonne.   Diane,   prodige  d'inconstance. 


1.  Les  Infidèles  fidèles ^  111,  7.  D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  la  jeune 
fille  manque  au  début  de  notre  théâtre.  Cf.  les  amoureuses  de  la  comédie  :  les 
Esbahis,  les  Corrivauj:,  les  Ecoliers,  les  Contents,  les  Neapol Haines,  —  ou 
la  tragédie  de  Sichem. 

2.  La  chaste  Bergère,  1!1-V.  —  Cf.  JuIIie,  dans  la  Diane,  Alphise,  dans 
l'Arimêne. 

3.  La  chaste  Bergère,  II. 
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n'a  pas  la  moindre  çêne  à  se  montrer  telle  qu'elle  est.  Jadis  elle 
aima  Fauste,  qui,  lui,  Taime  toujours  : 

Mais  tout  soudain  que  i'cus  veu  les  beaux  yeux 
Du  beau  Nymphis,  son  front,  ses  long's  cheueux 
Et  ce  corail  qui  doucement  se  couche 
Sur  les  œillets  de  sa  mignarde  bouche... 
Lors  ie  perdis  en  un  prompt  mouuement 
Le  souuenir  de  Fauste  mon  amant... 

C'est  une  tranquillité  parfaite,  sans  pudeur,  —  puisque  la  pudeur 
est  la  spécialité  d'une  autre  : 

Capables  noz  âmes 

Sont  de  loger  cent  dî£Férentes  flammes 
Et  en  amour  le  dernier  feu  qui  prend 
Est  tousiours  plus  que  le  premier  ardent... 
Il  n'y  a  point  d'autre  gloire  en  amour 
Que  le  désir  de  iouir  quelque  iour'... 

Réaliser  son  type,  tout  est  là.  Rien  d'imprévu;  pas  une  hési- 
tation ;  une  docilité  à  toute  épreuve.  Et  si  les  circonstances,  la 
marche  de  l'intrigue,  les  exigences  du  dénouement  obligent  un 
personnage  à  se  transformer,  il  changera  brusquement,  d'un 
seul  bloc  : 

Taurois  désir  de  viure  en  liberté, 
Mais  puisqu'il  plaist  à  la  céleste  bande 
Que  pour  espoux  Arimen  me  commande, 
le  le  veux  bien  et  d'un  iustc  deuoir 
Me  rendre  ferme  à  leur  diuin  pouuoir\.. 

Par  malheur,  des  marionnettes,  même  admirablement  réglées, 
ne  ressemblent  pas  à  des  êtres  vivants,  et  l'art  dramatique  véri- 
table n'a  rien  à  voir  en  tout  cela.  Non  que  ces  œuvres  soient 
proprement  injouables.  Le  Boscage  d'amour  de  Jean  Millot  est 
parmi  les  plus  monotones  et  les  plus  immobiles  ;  il  a  été  écrit 


1.  La  Diane,  I. 

2.  L*Arimène,  V,  3.  —  Cf.  le  dénouement  de  la  Diane,  etc. 
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cependant  pour  la  représentation*.  Il  n'y  a  rien,  en  somme,  qui 
ne  puisse  se  porter  sur  le  théâtre,  quand  le  public  y  met  du  sien. 
Sans  être  très  précises,  les  indications  de  mise  en  scène  sont 
fréquentes.  Assez  souvent,  on  peut  déterminer  les  lieux  divers 
que  figure  le  décor  :  compartiments  spéciaux  à  la  pastorale, 
bocages  «  doux  el  plaisants  »  où  les  entretiens  se  prolongent, 
forêts  où  s'enfoncent  les  chasseurs,  verdoyantes  prairies,  fon- 
taines, sources  et  rochers,  avec,  aux  extrémités  des  trétaux  et 
suivant  les  besoins  de  l'intrigue,  une  bergerie,  un  temple  {Chaste 
Bergère)^  l'entrée  hideuse  d'une  caverne  de  sorcv^v  {Athlette).  Ces 
compartiments  sont,  comme  à  l'ordinaire,  supposés  indépendants 
et  même  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Par  là  s'explique  que, 
dans  Athlettej  la  jeune  bergère  et  Ménalque  causent  de  leur 
amour,  tandis  que  Delfe  et  Rnstic  préparent  leur  complot,  sans 
que  Montreux  ait  éprouvé  le  besoin  de  marquer  un  changement 
de  scène'. 

Nous  trouvons  une  indication  du  même  genre  au  cinquième 
acte  de  la  Chaste  Bergère^  et,  sous  nos  yeux,  les  principaux 
acteurs  passent  d'un  compartiment  à  Tautre.  La  Roque  a  voulu 
noter  tous  leurs  mouvements.  Coridon  a  quitté  Ardénie  pour  aller 
revêtir  le  déguisement  convenu  ;  il  la  retrouve  au  rendez-vous  fixé  : 

Dieu  que  i'ay  fait  peu  de  demeure, 

le  croy  qu*il  n'y  a  pas  une  heure 

Que  ie  suis  parti  de  ce  lieu, 

Desia  ie  me  trouuc  au  milieu 

Du  bois  où  nous  nous  deuions  rendre. 

Tous  deux  poursuivent  leur  route  : 

Sus,  suyuons  donc  nostre  chemin, 
et  arrivent  à  la  porte  du  temple  : 

Or  que  nous  sommes  à  la  porte... 
où  les  gardes  les  reçoivent. 


1.  Voy.  le  prologue  de  a  Tautheur  aux  âmes  généreuses  ». 

2.  Alhlette,  III,  3. 
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Tay  apris  depuis  un  quart  d'heure 
Que  dans  ce  saint  temple  demeure... 


leur  dira  Ardénie  un  instant  après*.  Sur  la  scène  donc,  doit  être 
figurée  la  première  salle  ou  le  vestibule  ;  quant  à  Tintérieur  du 
temple,  il  est  dans  la  coulisse  et  Coridon  y  pénètre  seul.  — C'est 
bien  la  disposition  du  théâtre  telle  que  Ta  décrite  M.  RigaP. 

Mais  si  ces  pièces  peuvent  se  jouer,  on  ne  voit  pas  ce  qu'elles 
doivent  gagner  à  la  représentation.  Même  à  côté  des  froides 
imitations  de  Sénèque  ou  d'Euripide,  elles  paraissent  dénuées 
d'action  ;  —  ou  plutôt,  ce  qu'elles  ont  d'action  semble  aux  poètes 
un  poids  mort,  à  peu  près  inutile.  La  pastorale,  n'ayant  point 
d'équivalents  dans  le  théâtre  ancien,  ignore  toute  contrainte  ; 
elle  n'a  pas  à  se  plier  à  des  règles,  à  une  technique.  C'est  un 
avantage,  mais  c'est  un  danger.  Elle  se  développe  librement  ; 
mais  aussi,  elle  marche  à  l'aventure,  sans  expérience  et  sans  art. 
Il  lui  faudra  passer  par  les  mains  d'un  homme  dont  le  métier 
dramatique  soit  toute  la  vie.  Jusque-là,  elle  n'aura  souci  ni  de 
mouvement,  ni  de  vraisemblance. 

Les  personnages  se  présentent  eux-mêmes  et  font  avec  une 
complaisance  loquace  les  honneurs  de  leurs  sentiments^.  Peu 
importe  que  leurs  entrées  ou  leurs  sorties  soient  injustifiées, 
pourvu  qu'ils  traitent  long-uement  les  lieux  coniniiius  attendus. 
Peu  importe  qu'ils  passent  des  scènes  et  des  actes  à  se  poursuivre 
sans  se  trouver  jamais,  s'ils  ont  la  parole  facile  et  abondante  : 
Ménalque  et  Athlette  ne  sont  en  présence  qu'à  la  fin  du  der- 
nier acte'*;  pendant  les  trois  quarts  de  la  pièce,  ils  ont  épanché 


1.  Edit   de  iSqq,  p.  f\:>  h  45. 

2.  Rii^al,  liv.  cit. 

3.  Voy.,  dans  Atklclte,  Delfe  : 

le  sors  (lu  fdnd  de  mon  antre  hideux... 

I3ans  1(1  Clidstf  liergèrc^  Pan  : 

Tay  quitté  les  déserts  et  les  forêts  sacrées. 

et  Alexis  : 

Que  fais-ie  par  ces  montagnes, 
Par  ces  bois,  par  ces  campagnes 
.\uec  l'horreur  où  ic  suis,  etc. 

4.  Athlette,  III,  3. 
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leurs  plaintes  solitaires.  Des  événements  imprévus,  des  coups  de 
théâtre  couperaient  l'harmonie  des  belles  tirades.  Rien  ne  vaut 
un  monolog^ue  ou  un  récit,  même  quand  les  choses  qu'il  nous 
raconte  se  sont  déjà  passées  sous  nos  yeux  '.  Et  de  là,  sans  doute, 
l'importance  des  rôles  de  confidents;  de  là,  le  succès  de  cette 
scène,  si  souvent  reprise,  où  un  amant  aperçoit  sa  maitresse 
endormie  et  tarde  à  la  réveiller*. 

Le  sujet  posé,  l'action  s'arrête  d'ordinaire  et  ne  reprend 
que  sur  la  fin,  pour  amener  la  conclusion.  L'intrigue  d'Athlette 
est  tout  entière  dans  la  longue  narration  que  Montreux  imite  de 
celle  du  Tasse^.  Il  en  est  de  même  de  la  Diane^  et  je  ne  parle 
pas  du  Beau  Pasteur ^  où  rien  ne  se  termine,  rien  en  somme 
n'ayant  commencé.  Les  quatre  premiers  actes  de  la  Chaste  Ber^ 
gère  ne  sont  pas  moins  vides;  le  troisième  reprend  le  second,  et 
le  quatrième  ne  fait  pas  un  pas  de  plus.  Le  départ  de  Lucile  pour 
le  temple,  le  déguisement  de  Coridon  qui  veut  la  suivre,  le  stra- 
tagème d'Ardénie,  les  apprêts  du  sacrifice,  la  reconnaissance  et 
le  mariage,  tout  est  condensé  dans  les  dernières  paisses  et  présenté 
à  la  hâte. 

Encore  moins  trouverait-on  une  scène  conduite  d'un  mouve- 
ment logique.  Le  dialogue,  qui  s'en  tient  aux  généralités,  ignore 
ces  coupes  diverses,  ces  brusques  arrêts,  ces  réticences,  ces  élans 
qui  donnent  la  vie.  Il  ne  cherche  pas  à  se  modeler  sur  l'état  d'âme 
des  personnages,  à  suivre  les  à-coups  de  la  passion.  Voici  la 
composition  des  deux  premiers  actes  d'At/iletie  :  huit  tirades  de 
soixante  à  quatre-vingt-quatre  vers,  une  de  cinquante-six,  une  de 
quarante,  trois  de  vingt-deux  à  trente,  deux  de  quatorze  et  dix- 
huit,  et  une  seule  réplique  qui  se  contente  de  deux  vers.  Le  troi- 
sième acte,  il  est  vrai,  est  plus  varié  :  c'est  qu'Athlette  endormie 
ne  peut  prononcer  de  trop  longs  discours;  c'est  aussi  qu'il  faut 
couper  à  intervalles  réguliers  le  récit  de  Francine  (cent  vers),  et 
les  quatre  cent  cinquante  vers  de  Tirsis.  Ces  interruptions,  au 


1.  Alhlette,  III,  i. 

2.  Ibi(L,  III,  2;  —  La  Diuney  III;  —  LArimène^  III,  3;  —  Lès  InJidclêÉ 
fidèles,  IV,  I,  etc. 

3.  Afhletfe,  III,  4- 

14 
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reste,  d'une  monotonie  voulue,  ne  sont  pas  faites  pour  donner  à 
la  scène  beaucoup  plus  de  vivacité'. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  juçer  sur  Athlette  toutes  les  pastorales 
de  cette  première  époque.  D'autres  ont  une  allure  moins  régulière, 
moins  uniformément  tendue  et  oratoire  :  elles  ne  sont  pas  plus 
vivantes  pour  cela.  Les  quelques  idées,  très  simples,  s'ordonnent 
toujours  suivant  des  procédés  identiques.  La  composition  d'une 
tirade  est  réglée  d'avance,  comme  les  thèmes  qui  lui  servent  de 
matière.  Tantôt  un  refrain  véritable  scande  le  développement 
d'un  monologue^,  tantôt  une  même  formule  reprise  à  satiété  : 

le  ne  suis  plus  cet  Hector  renommé, 
Qui  paraissoit  deuant  un  camp  armé. 
De  qui  le  front... 

le  ne  suis  plus  cet  Hector  généreux... 
le  ne  suis  plus  héritier  du  beau  nom 
Du  grand  Hector'... 


I .  Que  te  dit-elle?  0  Ruttic  misérable... 

—  Et  à  cela  que  te  répoodit-elle?... 

—  ...  Pour  tes  Tœaz  acquitter 
Enuers  Rustic,  achère  de  compter... 

(in,  I.) 

—  le  te  pry  donc  de  me  le  faire  entendre , 
(>ar  tousiours  l'Ame  est  cupide  d'apprendre... 

—  El  bien  enfin ,  le  fil-elle  iouir 
I>e  ses  amours"?  le  désire  rouir... 

—  El  bien,  commeiil  prit-ell»'  rritin  vengeance 
Du  lier  .Nff-naltjue  et  de  s<jn  arrog'.iuoe '.'... 

—  .\  la  jMrfiri  pnr  ce  présenl  cbarmi-e 
Huslic  ful-il  tie  sa  niaîtressc  aynié?... 

—  l*auiire  b«.TL'er.  ie  \A"T%i  s<.»n  tuurnienl 
.Mais  conte-muv  le  reste  viuemenl.  .. 

—  Mais  «onle-muy  encore,  ie  t»'  prie, 
<Jue  fit  Ilustic  et  s\\  perdit  la  vie... 

(III,  /|.) 

:>.    Vov.  riiivoc.'tlion  (i'I  rchio  dans  ie  Bf'dii  Pcrsff'df. 
?>.    Ld  /Jffinr,  II.  —  (^f.,  (Iniis  VAfirnf'nf  : 

Klle  attend  donc  ce  sanglier... 

llie  l'attend  aitisi  «pie  le  (■h.i>seur... 

Klle  allenil  don»  ... 

le  chenhe    Vlphi>e  et  Alplii>e  cruelle 
>'eiduit  d<'  moy  d'une  fuite  immortelle 
le  cherche  .Viphisc  et  d'un  semblable  pas 
Vax  la  cherchant,  ie  cherche  le  trespas. 
le  (herclie  .Vlpliise... 

(III,  etc.) 
Cl,  il  la  (Irniirrc  serin',  les  litanies  en  l'honneMir  du  duc  de  .Meretrur. 
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Rien  ne  marque  mieux  une  âme  troublée  ou  frappée  d'admira- 
tion   Les  interjections,  les  interrog-ations  s'accumulent.  Si  le 

personnage  a  des  raisons  d'hésiter  entre  deux  partis,  une  série 
de  paragraphes  régulièrement  balancés  développent  le  pour  et 
le  contre  :  telle  la  tirade  de  Rustic,  hésitant  à  profiter  du  som- 
meil d'Athlette,  ou,  au  premier  acte  de  VArimènef  celle  de 
Floridor,  se  reprochant  sa  faiblesse  : 

I.  —  Quoy  donc  amour?  Auras-tu  la  puissance 
De  surmonter  caste  maie  vcuillance... 

II.  —  0  quel  malheur  !  Mais  ce  n'est  pas  misère 
Que  réuerer  ce  que  le  Ciel  reuere... 

III.  —  Mais  qu'ay-ie  dict?  Est-ce  faute  de  cœur?... 

IV.  —  Mais  quoy?  Ne  puis  ie  estouflFer'...  etc. 

Les  transitions  sont  faciles  à  trouver,  et  la  longueur  d'un  mono- 
logue ainsi  construit  est  à  la  discrétion  du  poète;  or,  les  poètes 
ne  sont  pas  discrets. 

Une  seule  chose,  en  réglant  une  scène,  les  intéresse  :  TefTet 
musical.  Les  actes  se  déroulent,  monotones  et  diffus.  Les 
chansons  qui,  de-ci  de-là,  s'entremêlent  au  dialogue  ne  tranchent 
pas  sur  la  tonalité  de  l'ensemble.  La  douleur  s'exprime  comme 
la  joie,  les  imprécations  s'enveloppent  de  périphrases,  tout  s'es- 
tompe :  plaintes  ou  prières,  les  conversations  s'ordonnent  en 
couplets,  ces  couplets  se  font  équilibre,  et  il  est  rare  qu'à  une 
phrase  ne  réponde  pas  une  réplique  de  longueur  à  peu  près  égale 
et  de  même  dessin.  Cette  langueur  fait  le  charme  des  intermina- 
bles entretiens  d'Ardenie  et  de  Coridon  ^  ;  elle  se  trouvait  déjà 
dans  la  grande  scène  du  premier  acte  de  /a  Diane.  Mais,  ici, 
l'efiTet  rythmique  du  morceau  est  plus  étudié.  Sa  régularité  est 
parfaite.  Fauste  supplie  Diane,  Diane  supplie  Nymphis,  Nymphis 
supplie  Jullie  :  soit,  trois  tirades  assez  longues;  mais  Jullie  re- 
présente la  chasteté  invincible;  elle  repousse  Nymphis,  qui 
repousse  Diane,  qui  repousse  Fauste,  et  ce  sont  trois  répliques 
en  sens  inverse,  plus  brèves  celles-ci  :  petit  travail  de  poésie  géo- 

i.  L'Arimène,  ï,  2. 

2.  La  Chaste  Bergère,  édit.  de  1699,  p.  i3  et  18. 
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mélriqui!  tout  à  fait  ingénieux']  Ailleurs,  le  rythme  décrott  de 
façon  presque  insensible,  et  la  scène  qui  a  commencé  par  de 
solides  lirades  oratoires  s'achève  sur  une  série  de  vers  opposés 
un  A  un.  Presque  toutes  les  scènes  de  l'Arimène  finissent  ainsi'. 
hv  procédé  vient  de  Sénèque,  et  l'on  sait  l'usage  —  ou  l'ahus  — 
qu'en  fera  notre  tragédie  pour  opposer  violemment  des  seuli- 
mcnts  contraires.  L'elfet,  ici,  est  tout  autre  —  l'on  a  l'impres- 
sion pluli^t  d'une  harmonie  douce  qui  s'éteint... 

Jusqu'à  quel  point  ces  qualités  peuvent-elles  porter  sur  le  pu- 
blic, s'imposer  à  son  atlenlion  et  retenir,  «  la  bouche  close  et  les 
yeux  ouuers^  »,  celte  foule  peu  acœutumée  à  chercher  dans  les 
spectacles  un  plaisir  d'art,  éprise  de  bruit  et  de  mouvement  ?  Les 
auteurs  comiques,  qui  lâchent  cependant  de  se  plier  à  ses  goûts, 
ont  souvent  d  s'en  plaindre.  Leurs  prologues  implorent  et  sup- 
plient V  Conunent  écoulerait-elle  les  mélancoliques  duos  d'amour 
de  la  pastorale?  Même  devant  des  spectateurs  de  choix,  celle-ci 
rinque  de  paraître  vide  d'intérêt,  si  l'ou  ne  prend  soin  d'en  ren- 
dre 1m  miitière  plus  abondante  et  diverse. 

Montreux  a  cédé  à  des  préoccupations  de  ce  genre  quand  il 
préxenta  l'Artmétifi  aux  couriisans  du  duc  de  Mercosur;  il  a 
voulu  érrirt-  utii-  œiivr>-  plus  Cduqilexe  ipiL-  se-;  iruvrrs  précé- 
dentes. Le  malheur  est  qu'il  enrichit  sa  pièce  par  le  dehors  seu- 
lement, par  l'adjonction  d'éléments  nouveaux  liés  tant  bien  que 
mal  A  la  matière  traditionnelle.  A  travers  les  péripéties  de  ces 
cinq  actes,  passent  des  personnages  de  farce,  mêlant  leurs  saillies 
burlesques  aux  tirades  passionnées  ^  Au  milieu  des  invocations 


1.  Uq  effet  analt^ue  dans  les  Infidèles  Jidilet,  IV,  4,  dans  les  Amantes  de 
Nicolas  Chrestiea,  I,  p.  i((  et  suiv. 
a,  Voy-,  i,  I,  a,  4;  —  II,  4;  — 111,  i;  —  V,  a. 

3.  Prologue  des  Conlenls. 

4.  Voy.  le  prologue  des  Esprits  :  «  A  ceste  cai 
voua  nous  ferez  cesie  faueur  de  vous  tenir  chacun  ei 
d'ench(!rir  le  paiu ,  ny  si ,  ces  prochaiocs  vendanges , 
de  ne  discourir  aussi  des  armées  qui  se  voyenl  en  l'i 
sent  sur  la  lerre,  uy  si  la  Flandre  sera  bientost  puisii)lc  e(  si  le  moindre  c 
mandera  encor  loug  lumps  ;iu  plus  ^and,  panx  que  demain  maitu,  vous 
pourmenanl  en  la  salle  du  palais  vous  en  pourrez  deuiser  plus  cominodémcnl 
et  à  loisir..,  » 

l  sans  doute  des  comtes  de  ses  débuis,  la  Joueuse  et  la 


,  Messieurs  et  Dames, 
)s  places  cl  de  ne  parler 
us  aurons  bonne  vinée; 
',  des  monstres  qui  nais- 


li^>% 
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de  Circimenl  éclatent  les  plaintes  du  valet  Furluquin,  effaré, 

affamé  : 

Adieu  potage,  adieu  souppe  diuine 
Que  ie  mangeois  en  la  grasse  cuisine  \.. 

Le  pédant  Assave  traite  à  sa  mode  les  lieux  communs  consa- 
crés : 

O  le  grand  cas,  mirabile  dictu 

Et  plus  encore  admirable  factu... 

Verus  amor  non  patitur  feintise... 

Eh  que  ne  puis-ie  en  douceur  non  pareille 

Osculari  ceste  bouche  vermeille'?... 


Il  semble  que  Fauteur  ail  voulu  se  parodier  lui-même.  Et  c'est,  à 
peu  près  à  la  fin  de  chacun  des  actes,  une  de  ces  scènes  grossiè- 
res, batailles  et  poursuites,  qui  doivent  faire  éclater  le  rire  à 
pleine  gorge  :  Furluquin,  aux  prises  avec  le  diable  et  les  esprits, 
sa  bataille  avec  le  pédant,  ses  assauts  à  la  pudeur  chancelante  de 
la  vieille  Argence^. 

Mais  quel  que  soit  leur  goût  naturel  pour  ces  gentillesses,  les 
invités  de  la  cour  de  Nantes  sont  en  droit  d'exiger  autre  chose. 
Ils  attendent  ces  merveilles  de  mise  en  scène,  ces  exhibitions 
coûteuses  et  naïves  qui  sont  devenues  avec  les  Valois  l'ornement 
nécessaire  des  fêtes  de  cour,  mascarades,  cortèges  ou  ballets.  Le 
fameux  Ballet  de  la  Reine  sera  longtemps  dans  toutes  les  mé- 
moires, et  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  à  qui  le  malheur  des 
temps,  la  popularité  et  les  droits  héréditaires  de  sa  femme  sur 
l'ancien  duché  de  Bretagne  permettent  de  hautes  ambitions,  tient 


Décevante  (voy.  La  Croix  du  Maine).  Il  peut  d*ailleurs  s'autoriser  d'exemples 
italiens  (scène  de  la  nymphe  Divcrsa  et  du  villano  Fantasia,  dans  VEcloga  de 
Luca  di  Lorcnzo;  —  Murronc  dans  la  Silvia;  —  la  conclusion  purement 
comique  de  la  Fitena;  —  et,  dans  le  Pastor,  tout  l'épisode  de  la  grotte  et  le 
rôle  de  Corisca). 

1 .  1,3.  —  Cf.  la  parasite  Cîaster  dans  tes  Nênpolit aines. 

2.  I,  5.  —  Cf.  le  pédant  dans  les  Abusez  de  Charles  Estienue,  dans  le  La- 
quais et  te  Fidel  te  de  LMirivey. 

3.  III,  1,2.  —  Cf.,  dans  la  Trésoriére  de  Grévin,  le  rôle  de  Boniface,  valet 
du  Protonotaire,  poltron  et  vantard,  et  ses  amours  avec  la  fille  de  chambre 
Marie.  Tous  ces  personnages  sont  de  tradition  italienne. 


I  '  L        ' 


L        "L      t 


m  w^^       ■^■■i^ 


^iWi 


— 


^  TCB-  -«r  A  -I.ffa^  -•  -<r  ri-  •■■■■^^  .e-  t  ^**>  ^-^  i'-^-ir*  le 
^jj^  <^  ^^;  a    nrm:.    I    1';^  -  f!   cfŒr  ;    -«.te-  -^irrttlr  ■  le 

^3^,    ,.  ^        -n^^  C'?*'~    .    — *         -KttPMl    If    1r —   •.    'Il    Mtir 

r  «nwmr  »►  ■«:«»»  ■■=»  f  -3o-  ir  î-ufai.  ■  -  ■  ^, 
^^^_^  ir  tiaiafnp  '  <n^  '  OkT'nt'^ne  nr  titie*ir  sui  '  ^m- 
^^.  ^  -iKiln'  ai«i       »  "a^-  -^i-m  i*ï**s»*^  i"  ui  iie-î  -  leiaï 
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pour  en  rendre  plus  apparente  la  pers[)ectiue,  portoit  en  face 
quatre  panlaçones,  chacun  rendant  cinq  diuerses  faces,  et  ces 
pantag'ones  estoienl  meuz  et  tournez  par  uue  seule  viz  de  fer 
qu'un  homme  seul  pouuoit  tourner  soubz  le  téastre  ;  les  faces  es- 
toient  peinctes  diuersemenf  selon  le  subiect  de  la  pastorale  et  des 
diuers  intramèdes,  les  chapeaux  des  panta^ones  semez  de  fleurs 
ineslez  de  lambrisseaux  d'or  et  portans  chacun  quatre  flambeaux 
alumez.  Sur  le  léastre  estoit  un  grand  ciel  portant  la  face  noc- 
turne pour  supporter  les  corps  célestes  représentez  aux  intra- 
mèdes. Les  [)anta$^ones  laissoient  diuerses  ouuertures  entre  eux 
par  où  sortoient  les  acteurs.  A  l'un  des  boutz  du  téastre  estoit  la 
grotte  de  Circimant,  magicien,  d'où  sortoient  les  démons  alors 
de  ses  coniuremens  et  de  l'autre  un  antique  rocher  duquel  sor- 
toient partie  des  effects  de  sa  magie  comme  feux,  fontaines,  ser- 
pens  et  autres  choses.  Les  deux  costez  du  téastre  estoient  garniz 
de  rang  de  lampes  de  verre,  plaines  d*huiles  odorantes  et  de 
toutes  couleurs...  »  Avec  ces  pentagones,  imités  de  l'antique', 
quelques  monstres  articulés,  des  jets  de  fumée  et  de  flamme, 
une  trappe  ménagée  dans  le  plancher  de  la  scène  ^  une  machine 
permettant  à  Jupiter  d'apparaître  au  milieu  des  nuages,  et  à 
Persée  d*en  descendre,  fièrement  campé  sur  un  Pégase  de  bois  et 
de  carton,  on  pouvait  tout  oser. 

A  chacun  des  entr'actes,  des  intermèdes  présentèrent  une 
scène  mythologique  tout  à  fait  indépendante  de  la  pièce ^.  A  la 
bataille  d'Assave  et  de  Furluquin  succède,  sans  transition,  le 
combat  des  dieux  et  des  géants  :  «  Les  faces  des  pantagones... 


1.  Ce  sont,  avec  deux  faces  de  plus,  (les  Pcriacles  que  décrit  Vitruve,  V,  6. 

2.  Sur  Putilité  des  intermèdes,  voy.  l'argument  de  la  Bradamnnte  de  (îar- 
nier  :  «  Et  parce  qu'il  nV  a  point  de  cluiîurs  comme  aux  tragédies  précédentes 
pour  la  distinction  des  actes  :  celuy  qui  voudroit  faire  représenter  ceste  Bra- 
damantc  sera,  s'il  lui  plaist,  aduerti  d'user  dVntremets  et  les  inter|)Oscr  cnti*c 
les  actes  pour  ne  les  confondre  et  ne  mettre  en  continuation  de  propos  ce  qui 
requiert  quelque  distance  de  temps...  »>  Voy.  aussi  les  intermèdes  du  Braue  de 
Baïf.  —  Si.  Toldo  (art.  cit.)  signale  dans  le  théAtre  italien  la  fréquence  de  ces 
intermèdes  :  ])arfois,  dans  le  Vecchîo  arnorosn  de  (liannotti,  dans  VErrore  de 
Gelli,  etc.,  de  simples  morceaux  en  vers  récités  par  le  chœur;  ailleurs,  dans 
VAmor  costante  et  dans  les  Due  fratelli  riimli  de  Délia  Porta,  ce  sont  des 
danses,  des  tournois,  une  chasse  au  taureau  («  abbatlimenti  et  caccie  di  tori  »). 
—  Cf.  Vittorio  Rossi ,  Battista  Ouarini,.. 


flaaKmv  e^Aen  ini|wi    Les  li'mH 


1  i  s'a—nr  IM  nir  ce  &■ 
«Av^fc^ri'—  •  Ltmaamd  mâamièe Skw»  Ctijtwt- 

3li^»  v^  ^V'  «  brBr  rache  >  niante  ^  msTMt  sur  k 
k  ^  ^tmt  6mt.  rtisuin  dttrpUt  dama  am  dérar  i^n. 
^■a  4«aèns»  4e  Krpros,   de  Tnix  <t  ée  idir  bor- 


^^■^BuMMKpsà  df  fci  seHir.  <ur  un  ■  |>tfTT»a  nmnnt  ir  tMfm^ 

a^^  A  A»  apcctatenn  dr  moindnr  imfHtflaDcr  rma^és  sur 

gi^MteiAM-  <M  daa*  le»  çalrits  qaî  oompaîrat  Intrémît^  H 

^^li».^  b  M  Me    ■  Les  buKOlions  qui  uni  formé  ie  rorpc  des 

f  MtMiIreux  a-nc  nodeatie.  ont  rasv  Irs  Ine» 

t  es  letin  nbiects  et  bi  uaOue  proooMeûtkm  des 

«  à  hs  ea(end/e.  Auon  oat-ili  est^  booom  ptr  le  nrti 

â  de  reste  prowînne  '.  ■  Il  ea  rodu  i.ooo  éciK 

;  i^  >lerrvrur...  Mau  qur)  pniBl  le  genre  m^tne  Je  fai  pa'«- 

M(-4i  retinr  dr  lrll<:«  e\liiliili<ins?  C  rtait.  si  l'exemple 

lp^4«dH«.i  rât  pu  joutent  ^re  suivi,  l'ensarcr  dans  une  voie 

^^^Mreé  -MM  objet  vénUiMe  el  le  penrrlir  au  lieu  de  lui  faire 

^^»  Mfl  p*»  en  avant.  M^nie  au  pninl  i)e  vue  se^iiii|r>e,  fArinirne 

^  g^lfipr  pâs  un  proçrès;  la  confusion  augmente,  non  pas  la 

m^ÊÊM  ^  l'onvre. 


Ib  WMMtanl,  ces  premières  pastorales,  confuses  et  mal  condul- 
(p^  mt  vm\  pas  née^liEreables.  La  souplesse  de  cette  nouvelle 
Itii^p  dntniatit|iie,  sa  nonchalance  insoucieuse  des  règles  et  des 
^(««««(lés  >lu  llidâtre,  les  maladresses  mêmes  de  Monlreux,  tout 


».  IVo*^w*  »"  souvenir  «tu  l«llet  île  la  Dé/au 
l^^nr-  j\niT  le  marijiçr  dii  roi  de  XarBcre.  Voj 
fy^^,.  rj.r«.  WJirr,  i'S68.  p.  jQ. 


'  rfs  Paradit,  doooé  aux 
CcUer,  /.M  origine*  de 
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cela  ne  manque  pas  d'un  certain  charme,  auprès  de  la  raideur  de 
la  tragédie.  Dans  une  littérature  où  tout  est  conscient,  volon- 
taire, un  peu  tendu,  on  goiUe  celte  ingénuité  puérile.  Ajoutez 
que  ces  petits  drames  parlent  d'amour,  ce  qui  déjà  les  fait  plus 
proches  de  nous,  —  qu'ils  en  parlent  avec  toute  la  délicatesse 
dont  sont  capables  des  Français  du  seizième  siècle,  —  qu'un  peu 
de  sincérité  suffit  parfois  à  nous  intéresser  au  plus  rebattu  des 
lieux  communs,  et  qu'il  serait  étrange  que  jamais  une  émotion 
véritable  ne  parvînt  à  se  faire  jour,  à  travers  les  affectations  ou 
les  recherches  du  style.  On  s'habitue  assez  vite,  en  somme,  au 
rythme  sautillant  de  la  Chaste  Bergère  ou  à  la  redondance  d'^M- 
lette.  On  se  résigne  même  à  l'indispensable  phraséologie,  dimi- 
nutifs mignards,  épithètes  et  métaphores,  —  «  corail  des  lèvres, 
sourcilz  voûtés,  monts  de  lait  caillotté,  beaux  soleils,  joues  ver- 
meillettes,  ou  rondelettes,  ou  tendrelettes,  cheveux  troussés  en 
ondelettes...  »  Toutes  les  écoles  poétiques  ont  leurs  innocentes 
manies.  L'essentiel  est  qu'elles  ne  se  contentent  pas  de  cela. 

Or,  ici,  la  préciosité  n'exclut  pas  toujours  la  grâce  sincère  et 
même  la  profondeur  du  sentiment.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  quelques  vers  qui  nous  surprennent  par  les  rapprochements 
qu'ils  évoquent  ;  ce  mot  de  Rustic,  par  exemple  : 

Puis  on  dira,  estant  dcssoubs  la  lame 
Rustic  mourut  peur  aymer  trop  sa  dame'... 

ou  ce  cri  de  colère  d'une  amante  jalouse  : 

Arimène  ayme  et  n'en  suis  appercue!  *... 

ou  ces  deux  vers  d'Alphise,  impatiente  et  boudeuse  : 

Ou  vis  ou  meurs  ie  ne  me  soucie  pas 
De  te  voir  viure  ou  courir  au  trespas '... 

Il  serait  puéril  d'attacher  de  l'importance  à  des  rencontres  for- 
tuites; des  situations  analogues  amènent  les  mêmes  mots,  et  ni 


1.  Alhlette,  JII,  2. 

2.  L' An' mène f  I,  5. 

3.  Ibid,,  II,  I. 


2l8  L.&    P.%STOR.%LE    DRAX.%TT#^t'C    FRAXÇjUSC. 

Mariraux^  ni  Racine,  ni  Corneille  ne  se  sont  sooTenus  d^Ollenlx 
do  MooUSacré.  sentilhomme  du  Maine...  Mais  toîcî  de  jolis 
Ter»,  d'une  çrâce  l^ère  : 

Où  t'en  Ta»-tii  si  belle  et  si  iolîe 
Ainsi  seolette^  6  céleste  lullie? 
Oo  coort  ton  pied  si  §^llard  et  dispos 
Qui  n'a  iamais  qn'eo  cheminant  repos? 
Qu'est-ce  qui  rend  plus  rermeille  ta  face 
Que  de  cootome  et  plus  rouée  ta  çréce? 
Esl-ce  l'amour  qui  aux  rais  de  son  feu 
Va  ronirissaot  ton  beau  front  peu  à  peu. 
Ou  le  trauail  que  tu  prens  à  la  chasse?'... 

Malçré  quelques  détails  trop  précis,  la  tirade  dans  laquelle 
Fauste  rappelle  son  bonheur  d'autrefois  est  d*une  poésie  assez 
pénétrante  : 

Lorsque  seulets  sons  les  hauts  alisiers 

Nous  nous  perdions  eo  mille  doux  baisers. . . 

Nés  léures  lors  de  souhait  affolées 

L'une  sur  l'autre  estoieot  ferme  collées 

Et  se  pressoient  de  touchemens  si  forts 

Que  nous  n'estions  qu'une  bouche  et  un  corps... 

Les  fleurs  montroient,  comme  nous  amoureuses 

D'un  me^me  bien,  leurs  faces  gracieuses. 

S'fTitortlII'>i»rit  à  l*erit>"»iir  dr  noz  hra< 

Et  (»ai  funioi'iit  ri..z  >»^inN  à  (I»-mv  la-». 

L*"N  Mihr»*^  liante  •l'''i;-.iitl<ji"iit  <iir  ri-z  l'-^t»'^ 

A  blancs  hoii'jUfî^  nul!''  d«ju<:e<  tlvui>'tt'-^  ... 

<!es  lierc^Ts  de  rnmenliini  sont  sensibles,  vraiment,  aux  mairies 
«le  la  nature  : 

MaiN  \.jv  »t"N  ('h.imi»<  i»ar  n«»z  maiii^  li^lH^u^ez 
Oui  <!♦•  fourm-Mit  iaiiiiis^mt  Il)11>  «ItMf'Z  : 
\  t)\  !••  b'MU  Lir.iiii.  v.»\  sa  |>;jill»'  arraiiiT»'»' 
Olii  niout»'  ♦Ml  haut  de  cuuU'iir  (H*aiii:»*i'. 
\  uv '•♦•>  v>|ii<^.  «jui  h»arbu^  ftnit  riji'i>i- 
H'Hjt»'  au  ^')l'il.  [»lii>  lui<aii>  «jur  riii  *>r  ... 


i .   L'i  fjifjne.  II 
y.    IhnL,  I. 
6.   Ibid..  II. 
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Ils  ont  des  impressions  vives  et  curieusement  notées  ;  tout  les 
intéresse  ou  les  touche,  la  paix  relijj^ieuse  du  crépuscule  : 

Parmi  les  bois  un  silence  s'espand..., 

les  jeux  du  soleil  à  travers  les  arbres  : 

L'on  voit  ton  front  par  petites  lumières 
Luire  au  trauers  les  branches  forestières..., 

le  flamboiement  des  plaines  ardentes  : 

Le  front  barbu  du  froment  porte  graine 
Blanchit  en  feu  au  milieu  de  la  plaine'... 

Le  décor  familier  vit  de  leur  vie.  La  campajçne  s'anime,  peuplée 
de  divinités  : 

...  Dans  la  main  les  flûtes  forestières, 
L'on  voit  courir  parmi  les  bois  branchus 
D'un  pied  gaillard  les  satyres  fourchus. 

A  leurs  jeux  se  mêlent 

les  nymphes  qui  iolies 
Portent  souuent  les  robes  racourcies, 
La  cotte  courte  en  rond  d'un  casaquin 
Et  en  marchant  le  gaillard  brodequin*... 

Ils  se  sentent  renaître  aux  premiers  souffles  du  printemps,  et, 
dans  les  nuits  tièdes,  ils  ont  deviné,  sous  les  branches,  le  lascif 
cortège  de  Vénus  : 

la  la  molle  Vénus 
Monstrant  ses  membres  nus 
Danse  sous  la  s<^réc 
Au  lunaire  flambeau 
Auec  le  gay  troupeau 
De  sa  bande  sacrée ^.. 

1.  La  Diane  y  \. 

2.  Ibid.y  I. 

3.  Le  beau  Pasteur.  Cf.  le  Retour  du  printens  de  Du  Bellay  (V Olive  et 
antres  œuvres  poétiques,  ode  VIII)  : 

Venus  ose  ia  sur  la  brune 

Mener  danses  gayes  et  cointes 

Aux  pasies  Rayons  de  la  Lune, 

Ses  Grdces  aux  Nymphes  bien  iointes... 


El  je  «e  dis  pas  que  u>ut  ceâ  ami  ooarraa  «a  mm,  on  de  çrande 
valeur.  Puni  les  poèttx  de  b  RgaaRwance,  FoatcnT  d  Ifoatirus 
•OBt  Ifû  de  c'élevo'  an  prvmîer  rase;  bui  ce  «Ml  de*  poules 
cl  Boa*  deroos  ^ire  reea«iiuÎ9s>iiits  à  ions  cmx  qui,  êcmmnl  tlicz 
noBC  pn«r  le  iIiàIut,  Toolvreat  èlre  astre  rlMMe  qae  drs  dial«c- 
lidens.  des  HiéleurB  oa  dts  pewfcawrs  de  noralE.  GrAce  4  eo\. 
oa  pluiât  rrirr  «it  eesre  pastoral*,  h  poésie  s'opparr  de  U  scène, 
où  ne  s'étalueet  suére  que  Im  froides  bnfrmtv  de  U  tragédie  à 
l'aQÙ^oe.  La  lenlath  r  rckouera  :  nolrv  ihéilre  cla;ai|ae  se  car- 
dera da  Ijmme  Bvrc  oa  aaio  laroucbe  :  c'est  use  ntstn  de  plus 
pour  Hn  ÎDdnlçciil  i  os  petites  ttuvn*  ■Kwotoaes.  naïres, 
d'an  dume  aitkalqiie  et  ddicat. 


Deos  pièce»,  Vuae  de  Moaldiretf  îen.  Taulre  de  Oirestîen  des 
Croix,  w*ns  aroir  ooe  Taleor  propre,  résunem  an  ddMit  da 
dis  leptièie  siècle  les  »oqii»twio«  de  U  pa^tm^le  ri  m»»  ufTrrol, 
cOBBie  eo  un  tableau  d'easeraUe,  toutes  les  ressources  et  les 
éléments  qa'HIe  noeltra  en  «rorre-  Lear  lîlrr  même,  de  caractère 
toat  i  fait  féafral  iBayerû,  —  fes  AmtaïUes  oa  la  Gramde  pa»- 
torellé}*,  semble  annmicer  des  œurres  Irpiques.  modèles  d'un 
genre.  El  il  est  vrai  qu'elles  paraissent  contenir  assez  de  matière 
pour  qu'il  soit  inatile,  désormais,  de  puiser  ailleurs. 


t.  Mtee  dnas  le«  jetu  popolaires,  il  apparie  qnrlqws  notes  àt  (norbe  poé- 
sie. Tôuoîn,  d*>*  le  théâtre  de  X'infanlrrir  dijoiutoif  i/«  Quatre  Jenj- 
6e  iSt^),  I>  '•>"'™~'  dea  saljres  : 

Le fw  PiA  fciitliii    4c  ^iriai  u 

(EdîL  DmandeaD,  p.  fti.  i 
2.  Ijc*  trayédia  de  AnI.  de  Monlehretliem,  n'emr  de  l'axteaille.  plat  ane 
bergerie  el  an  paêmt  de  Satan,  Rouen,  Jeaa  Priil,  s.  <!..  laS'  iprivîirse  donné 
i  f>arâ  k  12  décembre  1600,  et  à  Rouen  le  9  janvier  1601  f.  La  Ber-jerie  qui 
ManqtK  dans  l'édilicHi  de  i6oj  (Rouen.  Jean  Osmonl)  se  retrouve  dans  celte 
de  1637  (Rouen,  Pien*  de  b  Mollei.  —  Let  Amanles  oa  la  jmnrfe  pasto- 
rHte,  enrichie  de  plaiieart  beUet  et  raret  inaentioia  et  rrleaëe  tTintermidt* 
heriiuqae*  à  l'konnear  de»  Franchit  par  .Vieolat  Chrrtiien,  siear  rfe*  Crvij-, 
Hooen,  Rapbaêl  du  Pelil  Val,  ifit3.  Îd-ii. 
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On  a  souvent  marqué  le  contraste  frappant  qui  existe  entre 
la  vie  agitée  d'Anthoine  de  Montchrestien  et  la  mollesse,  la  lan- 
gueur, le  charme  de  ses  vers'.  Cet  aventurier,  pour  qui  la  litté* 
rature  ne  fut  qu'un  divertissement,  mêlé  ou  compromis  dans  les 
affaires  les  plus  singulières,  très  en  avance  d'ailleurs  sur  les  idées 
de  son  temps,  exempt  de  timidité  et  même  de  scrupules,  reste, 
à  envisager  son  théâtre,  un  élégiaque  égaré  dans  la  tragédie. 
Sous  l'apparente  variété  des  titres,  ses  pièces  se  déroulent,  tran- 
quilles, fleuries,  sans  un  effort  jamais  vers  la  vie  ou  le  mouvement. 
Un  sujet  tragique  n'a  pour  lui  d'autre  intérêt  que  de  fournir  des 
thèmes  généraux  à  une  série  de  méditations  lyriques. 

On  croirait  qu'avec  ses  personnages  assez  nombreux,  la  Ber^^ 
gerie  puisse  avoir  quelque  liberté  d'allure.  Le  mélange  de  la 
prose  et  des  vers  —  Montchrestien  passe  de  l'une  aux  autres 
avec  beaucoup  de  souplesse*  —  semble  devoir  donner  au  dialo- 
gue plus  de  vivacité,  plus  de  variété  surtout.  «  Cette  pièce,  dé- 
clare la  Bibliothèque  du  théâtre  François^  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  ouvrage  de  Montchrestien  ;  elle  est  bien  dialoguée  et 
le  sujet  en  est  ingénieux-^...  »  Nulle  part,  cependant,  la  pauvreté 
d'invention  n'est  plus  sensible  et  plus  fâcheuse  qu'ici.  Le  sujet 
essentiel  tient  en  quelques  dialogues  ;  Fortunian,  amoureux  de 
Dorine,  ne  peut  triompher  de  sa  pudeur  malgré  le  secours  de  la 
vieille  Philistillc  :  voilà  pour  les  quatre  premiers  actes;  un  dé- 
nouement tiré  du  Pastor  les  unira  au  cinquième.  A  cette  intri- 
gue principale  sont  juxtaposées  trois  intrigues  épisodiques,  d'une 
non  moindre  originalité  :  les  deux  sœurs  Célestine  et  Lucrine 
sont  aimées  de  Blondin  et  de  Grinand  ;  elles  résistent  d'abord, 


1.  Voy.  G.  I^nson^  La  littérature  française  sous  Henri  IV.  Antoine  de 
Montchrestien  (Revue  des  Deua^-Mondes,  i5  septembre  1891). 

2.  A  remarquer,  le  caractère  rythmique  de  cette  prose  et  le  uombre  des  vers 
iilancs  :  «  Bit  si  ie  meurs  en  ma  poursuite^  —  Ce  ne  sera  point  sans  honneur... 
(édit.  de  1627,  p.  877).  —  Mais  ne  perds  iamais  le  courage,  —  Le  pouuant 
tousiours  conserucr...  (p.  38o).  —  C'est  un  serment  (famoureux,  —  (Vest  assez 
s'il  dure  un  quart  d'heure...  (p.  882).  —  Le  feu,  Que  tes  diuins  rejEçards  allu 
ment  en  mon  cœur...  (p.  383).  —  le  l'obéirai,  voire  aux  despens  de  ma 
vie...  (p.  898).  —  Le  ruisseau  de  mes  pleurs  et  le  cours  de  mes  plaintes... 
(p.  482),  etc. 

3.  T.  I,  p.  807. 
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muis  Uniiand  sauve  Lucrine  des  mains  d'un  snlyre,  ce  ([ui  mé- 
rile  iin«  récompense  et  décide  Célestine  à  suivre  l'exemple  de  sa 
sœur;  —  les  calomnies  d'AIenn  (prorlie  parent  de  l'Ergaslo  de 
la  Dièromme)  ont  réussi  à  rendre  Dioclasie  jalouse  de  Formino: 
désespérée,  la  jeune  fille  se  jette,  tel  Aminla,  du  liaul  d'une  ro- 
che; la  roelie,  par  liniiheur,  n'était  pas  très  haute,  et  l'amunt  se 
trouvait  là  pour  recevoir  dans  ses  bras  celle  (jii'il  n'avait  jamais 
cessé  d'adorer;  —  Mirtbnnis  et  Cornilian,  amoureux  d'Aglaste, 
se  la  disputent  en  bercer»  beaux  parleurs  (cf.  Bt-rgerie,  II,  S, 
fJiéromérif,  I,  3);  celui-ci  garde  l'avantaçe;  fou  de  colère, 
son  rival  blesse  sans  raison  la  malheureuse  Célesline  dont  le  seul 
tort  était  de  l'aimer  (cf.  Bf-rgerie,  IV,  5,  Diéromêne,  IV,  i, 
Paxtor,  IV,  8);  est-il  besoin  de  dire  que  la  blessure  ne  sera  pas 
mortelle?...  Toutes  ces  intrigues,  d'ailleurs,  se  développent, 
indépendantes,  san.s  jamais  s'entre-croiser  ;  les  épisodes  nouveaux 
s'ajoutent  simplement  aux  épisodes  anciens  ;  Fortunian  ne  con- 
naît ni  Grinand  ni  Blondin,  Formino  ignore  jusqu'à  l'existence 
de  Mirthonis  et  de  Cornilian.  Les  actes  se  subdivisent  tous  en 
<|uatre  groupes  de  scènes,  absolument  distincts,  disposés  tou- 
jours avec  une  régularité  parfaite,  dans  un  ordre  identique, 
chacun  ayant  ses  personnages  propres,  reprenant  leur  histoire 
au  point  e.xact  où  l'acle  précédent  l'a  arrêtée,  s'en  tenant  stric- 
tement à  sa  matière.  Sans  supprinirr  une  li^iie,  sans  ajouter  une 
transition,  sans  changer  un  mot,  on  pourrait  dissocier  le  tout  et 
jouer  en  même  temps  les  morceaux  de  la  pièce  sur  quatre  scènes 
différentes  : 

i"  Les  amours  de  Fortunian  :  I,  i  —  II,  2  —  III,   2,  3  — 

IV,  I  —  V,  I,  2; 

3'  Les  amours  de  Blondin  et  de  Grinand  :   I,   2  —  II,  3  — 
111,4,  5  — IV,  2,  3  — V,  3; 
3"  Les  amours  de  Formino  :  I,  3  —  II,  4  —  III,  6  —  IV,  4  — 

V,  4; 

4°  Les  amours  de  Mirthonis  et  de  Cornilian  :  1,  4,  ^ —  H,  5  — 
ili,  7  _  IV,  5,  6  —  V,  5. 

Restent  les  tirades  de  Cupidon  ( Prologue  il,  i  —  III,  1)  et 
les  chœurs,  assez  généraux  pour  s'appliquer  indifféremment  à 
tout. 
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C'est  le  contraire,  à  peu  près,  de  ce  qu'on  est  en  droit  de 
chercher  dans  une  pièce,  même  médiocrement  conduite.  A  cet 
é^ard,  la  Bergerie  est  inférieure  à  la  Diane  et  à  VArimène,  Pas 
le  moindre  souci  de  rien  préparer,  de  rien  juslifier,  de  rien  expli- 
quer. Une  ou  deux  tirades  seulement  ont  quelques  prétentions 
psychologiques  et  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela.  Blondin,  ré- 
volté des  mépris  de  Célestine,  vient  de  Tahandonner;  la  jeune 
fille,  regrette  maintenant  :  «  11  est  furieux;  mon  Dieu  comme  il 
tempeste.  Ma  quelle  émotion  m'agite  le  cœur;  c'est  l'amour,  si 
ie  ne  me  trompe,  qui  Tabandonne  et  vient  se  saisir  de  moy.  Il 
prend  vigueur  en  mon  âme,  et  la  haine  qui  la  possédoit  n'est 
assez  forte  pour  Ten  déchasser.  Chose  estrange  !  de  la  mort  de 
son  affection  la  mienne  a  sa  naissance.  Celuy  que  i'ay  tousiours 
mesprisé  ne  tien  conte  de  moy,  quand  ie  commence  à  le  priser. 
Reuien,  Grinand,  reuien.  Ce  que  ton  amour  n'a  sceu  faire,  ton 
desdain  le  fait  auiourd'huy  '...  »  Comme  analyse  de  sentiments, 
c'est  tout  ce  dont  est  capable  Montchrestien. 

Mais  cette  intrigue  successive  a  l'avantage  de  laisser  la  place 
libre  aux  imitations.  UArcadie,  VAminta^  le  Pastor,  la  Diéro- 
mène^  VAlcée^  sans  parler  A'Athlette^  de  la  Chaste  Bergère  ou  de 
YArimène^  Montchrestien  prend  son  bien  où  il  le  trouve,  et  il  le 
trouve  partout^.  Souvenirs  mythologiques,  comparaisons,  anti- 
thèses, ordinaires  formules,  récits  de  chasse,  tirades  philosophi- 
ques sur  l'âge  d'or,  sur  l'honneur,  sur  la  jalousie,  sur  la  puis- 
sance de  Cupidon,  sur  la  rivalité  de  Vénus  et  de  Diane,  sur  la 
fragilité  de  la  jeunesse,  sur  les  délicieux  tourments  de  la  pas- 
sion..., on  dirait  une  mosaïque  consciencieuse  et  naïve.  Tous  les 
emprunts,  disséminés  ailleurs,  sont  ici  réunis.  La  Bergerie  suf- 
firait, en  somme,  pour  dresser  une  liste  des  éléments  tradition- 
nels. Rien  n'y  manque  :  les  vierges  pudiques,  les  amantes  exal- 
tées, les  bergers  passionnés  ou  insensibles^  les  confidents,  le 
père  désespéré,  la  vieille  femme  experle  à  composer  des  philtres 
amoureux,  le  satyre,  Técho,  l'oracle,  le  sacrifice  interrompu,  les 

I,  III,  3.  —  Une  situation  nnalos^uc  dans  la  A/ircia  (voy.  (^arducci,  liv. 
cit.,  p.  63). 

a.  Voy.  par  ex.  la  réponse  de  Dorine  h  Fortunian  :  v  aMcufs,  vi,  chante^ 
pleure;  ce  m'est  tout  un...  »,  etc.  (III,  3).  —  Cf.  Alphise  dans  VArimene,  II,  i. 
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reconnaissances,  des  colères,  des  remords,  des  crimes,  des  rësiir- 
reclions...  Les  personnages  semblent  avoir  vécu  dans  l'intimité 
des  liépos  de  Guarini,  du  Tasse  ou  de  Luigi  Grotto.  Il  les  offrent 
en  exemple,  rappellent  leurs  paroles.  «  Soutien ez-vou s  de  Dié- 
romène  »,  dit  Blondin  '  ;  et  Dioclasle,  conseillant  la  sa^ssc  au 
trop  impétueux  Formino  :  n  Toy  qui  fus  autrefois  disciple  du 
bon  Thirsis'...  »  Avec  cela,  des  souvenirs  antiques  :  «  le  voj 
mon  bien  et  ie  l'approune,  mais  ie  suj  pourtant  mon  dom- 
mage'.  rt  —  Il  II  ne  m'appartient  pas  d'accorder  de  si  grands 
débats  entre  vous  '...  » 

Jamais  encore,  si  ce  n'est  dans  les  traductions  avouées,  l'imi- 
tation n'avait  été  si  directe  et  si  soutenue.  Sauf  quelques  détails 
sur  la  légèreté  de  Vénus  et  les  cornes  de  «  son  boiteux  »,  le  pre- 
mier discours  de  Cupidun  n'est  qu'une  iimpHtîcalion  du  prologue 
de  l'Aminla  : 

V  Encor  que  ie  vous  semble  petit,  le  suis  le  grand  dieu 
d'Amour,  ipii  coiiimande  absolument  au  Ciel,  à  Ir  Terre,  à  la 
mer  et  aux  enfers,  le  viens  d'auec  ma  mère  Vénus...  Me  recog- 
noissez-vous  point  en  cesl«  forme?...  n 

Cbî  crederia  che  sotto  umane  forme... 
Fosse  nnseosU)  un  Dio?  Non  mica  un  Dio 
SiilvBggio,  0  lie  la  plèbe  de  gli  Déi, 
iMa  Ira  ^ruiidi  c  tulcsli  il  pin  potciilc,.. 
In  questo  aspetto,  certo,  e  îo  questi  panni 
Non  ricoDoscerà  si  di  ieggiero 
Venere  madrc  me  suo  figlio  Amore. 
lo  da  lei  son  costretto  di  fuggire... 

«  Escoutez  donc  en  toute  reuerence  les  discours  de  mes  ieunes 
bergers...  Vous  orrez  les  échos  souspirer  des  plaintes  et  les 
aires  respirer  des  douceurs...  » 

Qucsl«  selve  oggi  ragîonar  d'à  more 
Udrannoin  nuova  guisa... 


I.  II,  3,  p.  4i3. 
s.  II,  i,  p.  4i5. 

3.  I,  î,  p.  383. 

4.  Il,  5,  p.  4a2. 
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«  Auez-vous  rien  ouy  conter  de  la  paix  que  i'ay  faicle  au  ciel... 
Â  mon  seul  regard,  la  foudre  tomba  des  mains  de  lupiter  ;  Mars 
quitta  son  horrible  hache  d'armes;  Vulcain  mesme...  » 


Che  fa  spesso  cader  di  mano  a  Marte 
La  sangiiinosa  spada,  ed  a  Nettuno... 


La  grande  scène  de  Silvie  et  de  Dafné  a  de  même  son  équiva- 
lent tout  à  fait  exact  dans  celle  de  Dorine  et  de  Philistille  («  Gan- 
gia,  cangia  consiglio,  —  Pazzarella  che  sei...  Deuiens  donc  sage 
petite  folle...  — Conosco  la  ritrosa  fanciullczza...  Ton  esprit  est 
bien  occupé  de  ces  folles  opinions  dont  la  plus  belle  partie  de 
mon  ieune  âge  fut  abusée...  —  Quai  tu  sei,  tal  io  fui...  le  fus 
longtemps  ieune  et  folle  comme  toy...  —  Altri  segua  i  diletti  de 
TAmore...  Aime   Famour  qui  voudra  »  '...). 

Et  voici  pour  les  plaintes  de  Fortunian  : 

«  Sexe  ingral  et  plain  de  cruauté  !  Qui  ne  blasmcra  la  nature, 
d'auoir  mis  au  visage  des  femmes  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau, 
d'agréable  et  de  gentil  et  caché  dans  leur  cœur  plus  de  rigueur 
et  de  félonnie  que  n'en  eurent  iamais  les  lyons  et  les  ours...  » 

Oh  crudeltate  estrema  !  oh  ingrato  core  ! 
Oh  donna  ingrata!... 

...  E  tu,  Natura, 
Négligente  maestra,  perche;  solo 
A  lo  donne  ne  '1  volto  c  in  quel  di  fuori 
Ponesti  qiianto  in  loro  è  di  gcntile, 
Di  mansuetto  e  di  cortese,  e  tutté 
L'altre  parti  obliasti?*... 

Ailleurs,  c'est  Guarini  qui  a  servi  de  modèle.  Il  a  fourni  sur- 
tout quelques  épisodes  qui  doivent  frapj)er  plus  vivement  l'ima- 
gination. Mais  iri,  l'imitation  change  de  méthode.  Montchres- 
tien,  qui  noyait  sous  un  flot  de  paroles  les  indications  délicates 
du  Tasse,  recule,  nu  peu  interdit,  devant  la  prolixité  de  son 
rival.   Il  coupe  à   travers  ces   broderies  d'une   richesse  encom- 


1.  Aminfay  I,  2.  — Berr/erie,  II,  2. 

2.  Bergerie^  IV,  i.  —  Aminiti,  III,  i.  —  Cf.  le  Pas/(tr\  I,  2. 

1> 
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brante  ;  il  supprime,  il  allèçe...  On  reconnaît  cependant  les 
grandes  lignes,  et,  pour  ainsi  parler,  toutes  les  arêtes  du  déve- 
loppement. Lucrine,  aux  prises  avec  le  satyre,  essaye  d'abord, 
comme  Corisca,  de  le  tromper  par  de  douces  paroles  : 

«  Mon  panure  satyre,  ne  me  tire  pas  si  rudement,  tu  me  des- 
coiflFes  toute...  Mon  amy,  ie  l'ay  touiours  tant  aimé...    » 

Cime  le  chiome!... 

Corisca  son  ben  io ,  ma  non  già  quelle 

Satiro  mio  gentil,  ch'  a  gli  occhi  tuoi 

Un  tempo  fù  si  cara... 

Deh,  Satiro  gentil,  non  far  più  stratio 

Di  chi  t'adora... 

Les  insultes  succèdent  aux  câlineries  : 

«  Ha  vilain,  bouquin,  punais.,.  le  t'arracherai  ceste  barbe 
bouquine...  » 

O  villano,  indiscreto,  ed  importuno 
Mezzuomo,  e  mezzo  capra,  e  tutto  bestia... 

et,  pour  finir,  les  lamentations  du  satyre  battu  : 

«  Ha  les  reins!...  la  teste!  le  ventre!  le  suis  moulu  de 
coups...   » 

Oime  il  capo  !  oimr  il  fiaiico  î  oime  la  schiena!  '... 

On  pourrait  suivre  dt^  ukmikî  It»  ciiujuiènie  arte  tout  eulicr,  (jue 
l'ien  n(*  justifie  et  (ju'e.\|)li(|ue  seul  le  désir  (remprunter  au  Pas- 
lor  un  (le  ses  tableaux  l(\s  |)lus  animés.  Les  termes  mêmes  de 
Toracle  attestent  le  plaj^iat  (jue  Moutclirestien  n'a  i;arde  de  dis- 
simuler : 

Oiiaud  un  herser  fidellc  issu  <lu  sani^  des  dieux 
De  'j^vv  viendra  s'olTrir  à  sonflrir  iriorl  cruelle \.. 

lit   e'est    ensuite    le    vieux    Thionis    hésitant,    connue    Montauo, 
(levant  un  crutd  dt^voir;  ce  sont  les  a|)prèts  du  saciifice.  avec  un 


1.  Jk'ffjt'rif,  IV,  -A.  —  /*(ist()r  /f<i(t.  II,  1). 

2.  \',  1,  p.  V>'- 
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chœur  de  nymphes  qui  rappelle  le  chœur  des  berijers  italiens; 
c'est  Fortunio,  disposé  comme  Mirlillo  à  donner  sa  vie  ;  c'esl  la 
reconnaissance  inattendue,  le  mariage  des  amants,  l'universelle 


allégresse... 


Malgré  sa  date  plus  récente,  la  Grande  Pastorelle  de  Nicolas 
Chrestien  n'apporte  rien  d'original.  Loin  d'annoncer  des  préoc- 
cupations nouvelles  ou  de  témoigner  au  moins  d'un  progrès 
technique,  son  unique  objet  a  été  de  reprendre  le  passé'. 

Il  est  inutile  d'analyser,  une  fois  de  plus,  les  éléments  italiens 
toujours  identiques  qui  se  retrouvent  ici  :  le  prologue  de 
l'Amour,  le  débat  d'Eurialle  et  d'Ariston  sur  les  attraits  de  leurs 
maîtresses,  les  trois  scènes  d'écho,  la  triple  tentative  du  satyre 


I .  Voici,  très  brièvement  et  dans  ses  jçrandes  liq'nes,  le  sujet.  D'ai)ord  les 
acteurs;  rarfiç-ument  les  présente  comme  rargument  de  ÏAriméne  :  «  Eurialle 
est  amoureux  de  Floris  et  hay  crelle  ;  Ariston  aymc  Cloride  qui  le  dédaiç^ne 
pour  chérir  Kurialle;  Elice  et  Filiue  aymcut  DclHs  qui  les  méprise  à  cause  (jue 
ses  vœux  sont  dressez  h  Floris,  qui  ne  désire  que  Ariston...  »  Nous  avons  ren- 
contré déjà  ce  type  de  pièces.  Avec  les  berg-ers,  et  pour  porter  le  trouble  dans 
la  vie  des  champs,  trois  personnajj^es  :  le  Satyre  et  le  capitaine  Briarée.  amou- 
reux Tun  et  Tautre  de  Cloride;  le  maiç^icien  Ismen,  épris,  malip-é  sa  vieillesse 
et  son  expérience,  de  la  jeune  Elice  (cf.,  dans  ia  Diane  de  Montreux,  le  che- 
valier Hector  et  le  majçicien  Circimcnt).  L'action  se  distribue  en  deux  séries 
de  scènes  parallèles  :  i*>  Eurialle,  qui  a  consenti  à  servir  les  intérêts  du  Satyre, 
reçoit  de  lui  une  herbe  qui  lui  donnera  le  visage  d'Ariston;  tçrAcc  à  cette  mé- 
tamorphose, il  obtiendra  un  instant  les  faveurs  de  celle  4]U*il  aime;  mais,  la 
supercherie  découverte,  Floris  le  chassera  et  Eurialle  n'aura  d'auti'e  refuîçe  que 
la  mort  (II,  i,  —  111,  2,  —  IV,  3;  —  cf.  /a  Diane,  III).  —  î?"  Ismen  et  liriarée 
ont,  de  leur  cùté,  conclu  une  alliance  analoi^ue  :  le  capitainct  enlève  Elice  et  la  livre 
au  magicien,  mais  DelHs  la  délivre;  Ismen,  en  récompense,  a  donné  à  Briarée 
une  baguette  magicjue  qui  lui  pi^rmet  de  se  faire  aimer  de  (lloride,  et  la  vertu 
de  la  vierge  n'y  résisterait  pas,  si  elle  ne  reconnaissait  en  Briarée  un  frère 
depuis  longtemps  disparu  (l\^  2,  4»  —  ^'>  'î  —  <'f-  ïe  dénouement  de  la. 
Diane).  Il  ne  reste  plus  qu'à  régler  les  unions  :  Briarée  épouse  Filine  et  (Flo- 
ride se  résout  à  donner  sii  main  à  Ariston.  Eurialle,  sauvé  de  la  mort  par 
Floris,  la  réconq)ense  eu  cédant  à  ses  v(eux  ;  DelHs  se  contente  d'Elice,  et 
Ismen,  touché  par  la  grâce,  renonce  aux  artifices  de  Teufer  pour  célébrer  la 
gloire  de  rimmortelle  religion.  Seul  le  Satyre,  trois  fois  berné  et  battu,  restera 
dans  sa  fange,  jusqu'à  ce  qu'une  pastorale  nouvelle  lui  permette  de  reprendre 
ses  exploits.  Ajoutez  enKn  quel(|ues  songes  et  «juelques  batailles,  les  sages 
conseils  de  Tityre  aussi  raisonnable  que  les  vieilbinls  «le  Guarini,  l'horrible 
apparition  de  Sathan,  de  Belia<l  et  d'Astaroth,  et  les  grossièretés  de  Frontolin, 
un  valet  glouton  à  la  manière  du  Furluquin  de  VArirnène. 


t^n  La  pastorale  dramatique  française. 

Hatlaquanl  tour  à  tour,  avec  le  succès  qui  convient,  â  Cloride, 

Filine  et.  Elice,  le  mode  original  de  suicide  que  clioiait  Eurialle  : 

...  l'ay  dedans  ma  tog^ttt^ 
MainU'  peau  d'ours,  il  faut  que  ie  me  mette 
Dedans  quelque  une,  et  puis  dans  ces  vergers 
le  m'en  vicndray  parm;  tous  ces  bergers. 
Qui  pour  montrer  leur  valleureuse  adresse 
S'euertucront  tous  ensemble  à  la  presse 
De  me  tuer,  pour  ma  dépouille  auoir'... 

C'est  de  Montreux  surtout,  le  plus  grand  propagateur  avaSIT 
VAslrée  de  la  pastorale  espagnole,  que  l'auteur  des  Amanlet 
s'est  souvenu.  Au  nombre  de  ses  t^pisodes,  on  reconnaît,  décou- 
pées et  reproduites,  toutes  les  scènes  principales  de  la  Diane 
fiançaise  et  de  VAriméne.  Clirestieii  des  Croix  ne  fait,  au  sur- 
plus, aucun  effort  personnel  ;  moins  scrupuleux  dans  l'iniilation 
que  Monlchreslieii  lui-même,  il  les  trauspurte  dans  sa  pièce  sans 
en  modifier  la  construction  ou  la  marche.  Nous  avons  signale,  au 
premier  acte  de  la  Diane,  ces  séries  de  prières  suivies  de  répli- 
ques en  sens  inverse  ;  les  Amantes  commencent  de  la  même  fa- 
çon'. Ftoris,  interdite  devant  les  deux  sosies,  exprime,  comme 
Diane,  son  étonnement  d'abord,  sa  colère  ensuite,  —  et  Ëurialle, 
désespéré  comme  Fausie,  se  résout  comme  lui  à  mourir.  Briarée 
retrouve  une  sœur,  comme  Hector  retrouvait  un  frère.  El  l'imi- 
tation va  jusqu'aux  moindres  détails.  Avec  cette  patience  qui  est 
sa  grande  vertu,  N.  Chrestien  emprunte  à  Montreux  ses  dévelop- 
pements ',  le  rythme  de  ses  tirades,  tantôt  déroulées  sur  un  mode 


1.  V,  p.  1^5.  —  De  même  Delfis  et  Elice  ee  couvrant  d'une  |jeau  de  twuc  et 
e'offranl  au  sacrifice,  V,  3.  Cf.,  dans  le  Pa$lor,  Doriode  blessée  par  Silvio 
(IV,  2,  7)  et  l'histoire  de  Céphale  dans  les  Métii/iiorpkoses  :  or,  N.  Chrestien 
H  donné  en  i6o8  un  Rimissement  de  Céfiite. 

2.  Ariston  supplie  Cloride,  qui  supplie  Eurialle,  qui  supplie  Floris,  qui  sup- 
plie Ariston  ;  mais  Ariston  repousse  Floris,  qui  repousse  Eurinlle  qui  repousse 
Cloride...   (I,  p.  igelsuiv.). 


-  Cf.  dons  la  Diane,  I,  te  dialogue  d'Hector  cl  d'Arbuste.) 
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oratoire,  tantôt  haletantes  et  martelées  \  ses  dialog^ues  antithéti- 
ques, ses  couplets*,  ses  oppositions,  ses  répétitions,  ses  énumé- 
rations  :  tout,  sauf  sa  poésie.  Parfois,  il  cesse  d'imiter,  —  pour 
copier  simplement  : 

Cela  n'est  rien  car  jamais  des  amans 
On  ne  punit  les  pariures  sermeus  : 
lupin  s'en  rit^.. 

Cette  influence  indirecte  de  l'Espagne  explique  encore  l'impor- 
tance donnée  au  rôle  d'Ismen,  doublure  de  Circiment^  et  au  capi- 
taine Briarée.  Le  matamore,  à  vrai  dire,  est  bien  un  personnage 
d'invention  italienne.  Depuis  longtemps,  les  Gelosiy  les  Confia 
denti  en  ont  fait  un  de  leurs  héros  habituels.  A  travers  toutes 
les  farces,  ont  retenti  ses  éclats  de  voix  et  le  bruit  de  ferraille  qui 
raccompagne"^.  On  s'est  égayé  de  sa  jactance,  de  sa  goinfrerie, 
de  sa  poltronnerie  tapageuse.  Avec  ses  moustaches  en  crocs,  son 
interminable  rapière  où  des  araignées  suspendent  leurs  toiles,  sa 
fraise  rigide,  ses  manchettes  à  tuyaux,  il  est  une  de  ces  carica- 
tures énormes  qui  n'ont  point  de  patrie.  Mais  l'imagination  po- 


1 .  l'ayme  uo  cruel  qui  ne  porte  de  cœnr... 

l'ayme  un  farouche... 

Tayme  un  peruers,  etc.. 

(I,  p.  14.  Cf.  dans  VArimène,  III,  2,  la  tirade  de  Floridor  :  «  le  cherche  A l- 
phise  »,  etc.) 

2.  Voy.  le  début  du  mouologue  d'Ismen,  eu  strophes  de  ({uatre  vers  (IV,  i). 

3.  J,  p.  16.  —  Cf.  dans  la  Diane,  I  : 

...  le  acay  bien  que  iamais  des  amans 
On  ne  punit  les  pariures  sermens. 
luppin  s'en  rit... 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  : 

Athletie.  —  le  veux  baiser  son  beau  sein  et  sa  bouche... 
Amantes.  —  le  vay  baiser  et  ses  yeux  et  sa  bouche,  etc.. 

4.  Matamores  dans  les  farces  de  VAnenfiireua^.,,,  —  de  Colin  Jtls  de  Thenot 
le  Mairey  —  du  Gaudissear,,,  (voy.  Petit  de  Julleville,  Répertoire  dn  théâtre 
comique..»  p.  110,  122,  i44)-  —  Pour  la  comédie  à  Titalienne,  voy.  la  Recon- 
nue de  Kemy  Belleau,  les  Contents  d'Odet  de  Turncbe,  les  Jalonne,  le  Fidelle, 
les  Tromperies  de  Larivey.  —  Quant  à  la  pastorale,  voy.  dans  V Instabilité 
des  félicitez  amoureuses^  de  Blambeausaut,  la  tirade  assez  bien  venue  de 
Menardis  : 

Vous  me  regardez  tous  et  d'un  graue  regard 
Vous  penses  m'estonner  comme  un  chétif  soldart... 

(V,  p.  65.) 
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puluirc,  fiti  clirrctie  ni  toutes  choses  de  la  r^alilé,  a  voulu  dppiiis 
lurii^ieiii{i:«  trouver  eu  lui  le  type  de  ces  soIiIhCs  ertpMGftiols,  olijeis 
de  tant  de  craînles  et  de  colères.  «  Le  capitaii  espuernol.  jtEtit  à 
petit,  écrit  Riccoboni,  détniîsil  le  capitan  ilulieii.  Uam  U-  ti.'mp.s 
du  pansaKc  de  Charl(is-Quiut  en  Italie,  ce  personnage  fol  inlro- 
duit  sur  uulre  tli^Atre.  1.»  nouveauté  emporta  les  suffrages  du 
public;  notre  captian  italien  fut  uhliçL'  de  se  taire  et  le  capiiuti 
espagnol  resta  le  maître  du  clianip  de  bataille  '.  »  Di>s  lors,  loui 
en  lui  rappelle  sa  tiouvelle  patrie.  De  ses  souliers  de  cuir  aux 
plumes  de  son  feiitre.  siiu  costume  loHi  enlie.r  est  bariolé  de 
jaune  et  de  rouge.  Il  arbore  fièrement  des  noms  terribles  aux 
xonorités  étranges  :  u  Sangrc  y  fue.go,  Cuerno  de  Cornazan,  Es- 
cobnmbardon  délia  Papirotonda.  u  La  tradition  veut  que,  dans 
ses  discours,  roulent  et  détonnent  les  syllabes  espagnoles  :  c'est 
là  sa  langue  naturelle,  il  la  parle,  ou  l'écorclie  et  la  travestit  à 
la  joie  de  tous'.  Aussi  est-il,  des  types  de  la  comédie  italienne, 
celui  peut-être  (jui  doit  soulever  chez  nous  la  gaieté  la  plus  dé- 
bordante et  la  pius  spontanée.  C'est  un  plaisir,  et  comme  une 
vengeance,  de  rire  de  lui.  I^s  Espugnols,  d'ailleurs,  ne  refusent 
pas  de  l«  reconnaître  pour  un  de.4  leurs.  Il  ne  leur  déplaît  pas 
que  l'on  campe  cette  silhouette  truculente  el  bouffonne  après  les 
chevaliers  symboles  d'iinnncur  et  de  courage.  Nous  l'avons  vu, 
c'est  par  des  recueils  de  proverbes  et  des  recueils  de  rodomon- 
tades (]ue  se  manifestent  les  premières  conquêtes  de  l'hispanisme 
en  France  au  début  du  dix-septième  siècle.  Chrestien  des  Croix 
a  connu,  sans  doute.  Les  Brauacheries  du  capitaine  Spaoenle, 
traduites  de  l'italien,  en  1608,  par  J.  de  Fonteny;  mais  il  doit  se 
souvenir  aussi  des  Rodomontades  Espagnoles...  du  capitaine 
Bombardon,  publiées  en  espagnol  et  en  français  en  1607  et  im- 
primées de  nouveau  en  1612,  c'est-à-dire  un  an  avant  l'appari- 
tion de  la  Grande  PastoreUe. 

Le  capitaine  Briarée,  toutefois,  n'est  pas  simplement  un  héros 
de  farce.  D'abord,  il  parle  en  vers,  el  de  ceci  déjà  N.  Chrestien 

1.  Cité  par  Maurice  Saad,  .Vasques  el  bouffons...  p.  igz. 

2.  Voy.  le  capitan  Cocmlrillo  dans  VAnffelirii,  traduite  en  frau^'ais  en  l5^  : 
Angrli'fiie,  comédie  de  Fabrice  de  Foarnarix...  mis  en  frnnçois  des  lunettes 
ilaliewii- 1-(  p-ipriynole  /iir  If  xieiir  L.  C,  Paris,  Abel  Laoïçelier. 
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pourrait  être  fier,  puisque  Maresclial,  vinift-trois  ans  pins  tard, 
se  glorifiera  d'avoir  risqué  cette  nouueantê\  Mais  il  y  a  autre 
chose.  Par  instants,  le  personnage  se  transforme,  et,  derrière  le 
matamore,  on  entrevoit  un  clievalier  véritable.  Fanfaron  et  trem- 
bleur  le  plus  souvent,  il  lui  arrive  aussi  d'être  courageux  et  sim- 
ple. Après  avoir  sauvé  Cloride,  il  l'aborde  avec  une  aisance  qui 
ne  manque  pas  de  noblesse,  —  et  sans  trop  de  paroles  : 

C.  —  le  vous  rends  grâce,  o  caualier  d'honneur, 
Cet  impudent  sans  vous  m'eust  outragée  : 
De  ce  bonheur  ic  vous  suis  obligée. 

B.  —  Voulez-vous  pas  autre  chose  de  moy  ?  *.. . 

C'est  sa  première  apparition  dans  la  pièce,  et  cette  entrée  est 
assez  cavalière.  Par  la  suite,  la  caricature  s'accuse,  les  vantar- 
dises s'accumulent,  nous  sommes  en  pleine  fantaisie  bouflFonne  ; 
puis,  brusquement,  au  dernier  acte,  le  ton  change  de  nouveau  : 

Toj,  cheualier  et  généreux  et  braue, 

dit  le  vieillard  Tityre,  en  s'adressant  à  lui  ;  et  il  ajoute,  sans 
qu'on  puisse  trouver  rien  d'ironique  dans  ses  paroles  : 

...  Valeureux  entre  les  preux  gendarmes 
Tu  recherchas  la  louenge  des  armes... 
Et  me  souuiont  pareillement  du  temps 
Qu'on  te  nomma  le  vaillant  Briai^ée, 
Pour  ta  valleur  hautement  honorée^... 

Le  capitan  s'apparente  ici  aux  chevaliers  Hector  et  Floridor,  et 


1 .  Voy.  l'avertissement  de  sa  comédie,  ie  Railleur  on  la  Satyre  du  temps, 
i636  :  «  le  dirai  pourtaut  en  sa  faveur  (|iie  c'est  le  premier  capitau  en  vers  qui 
a  paru  dans  la  scène  Françoise,  (|u'il  n'a  point  eu  d'exemple  et  de  modèle 
devant  lui  et  ([u'il  a  précédé,  au  moins  «lu  temps,  deux  autres  qui  l'ont  sur- 
passe en  tout  le  reste  et  «pii  sont  sortis  de  deux  plumes  si  fameuses  et  comi- 
ques dans  l'Illusion  et  les  Visionnaires  »  (cité  par  Marty  Laveaux,  Œuvres  de 
Corneille,  t.  II,  p.  424).  M.  Marty  I-iîiveaux  accepte  d'ailleurs  cette  prétention 
de  Mareschal ,  et  oublie  non  seulement  le  ca|)itan  de  Chrestien  et  celui  de 
Laffemas,  mais  le  Brave  de  Baïf,  <|u'il  a  pourtant  édité  lui-même. 

2.  II,  I,  p.  09. 

3.  V,  I,  p.  i85. 
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par  eux,  quoique  de  très  loîu,  aux  héi-n»  du  roman  espagnol'. 
ChresLien  des  Croix,  sans  cloute,  n'a  pas  su  fondre  ces  opposition» 
pour  en  composer  un  caractère  vivant.  Il  y  a  deux  Iiommes  en 
Briarée,  el  cela  est  Mcheux;  mais  c«tlc  dualité  du  persounaffe, 
atte.stan(  deux  modèles  distincts,  n'en  est  que  plus  significative. 

(le  fjue  iioiiM  avons  noté  jusqu'ici  fait  do  hi  Grande  Pastorriïr 
une  imitation  assez  naïve  de  VArimênf  et  de  la  Diane  française; 
on  ne  peut  parier  encore  d'une  action  directe  de  l'Espagne.  Cette 
action  directe  i^tail-ellc  possible  d'iîîlleurs,  et  de  simples  adapta- 
teurs pouvaienl-ils  suivre  Monteinayor  aussi  aisément  que  le  Tasse 
ou  (iiiarini?  Il  faut  se  contenter  d'analogies  moins  saisissantes. 
Ls  distance  qui  s<!pare  les  t^enres  ne  permet  plus  ccft  transcrt|)- 
tions  h  peu  près  textuelles  que  nous  avons  remarquées  dans  la 
Bergerie.  Et,  d'autre  pari,  pour  transporter  sur  notre  scène  ce 
que  contient  de  matière  dramatique  le  roman  de  Montemayor,  il 
faudrait  imiter,  c'est-à-dire,  dans  une  certaine  mesure  au  moins, 
créer  de  nouveau  :  on  ne  peut  en  demander  autant  à  Ghrestien 
des  Croix.  S'il  s'est  inspiré  de  la  Diana  et  surtout  de  VAslr^e, 
dont  la  première  partie  a  paru  déjà,  la  parenté  des  œuvres  se 
reconnaîtra  seulement  dans  certaines  tendances  générales. 

A  prendre  au  sérieux  l'Épttre  dédicatoire,  Clirestien  des  Croix 
aiinut  voulu  donner  à  son  œuvre  une  assez  haute  portée  morale  : 
(I  Ces  poures  Bergers,  déclare-t-il  au  jeune  roi  Louis  XIII,  ap- 
portent simplement  leurs  Mirlhes  à  l'ombre  de  vos  sacrez  Lau- 
riers. Leurs  pudiques  amours  ne  représentent  que  l'innocence  : 
mais  leur  vertueuse  constance  les  aulliorise  à  vostre  Maiesté... 
Leur  guide  est  une  Muse  Chrestienne  pour  approcher  du  Roy 
Très-Chrestien...  »  Sans  doute,  ce  sont  là  des  formules  qui  n'en- 
gagent à  rien  et  l'auteur  refait,  à  sa  manière,  la  dédicace 
fameuse  d'Honoré  d'Urfé.  il  est  certain  cependant  que  Clirestien 
des  Croix  a  cherché  à  tenir  sa  promesse.  Malgré  quelques  scènes 
un   peu   vives,  des  préoccupations   morales  et   religieuses  sont 


I.  Il  tant  noier  inversemeni  que,  dtias  l'Ariméne,  le  chcvoiier  Florîdor 
penche  ud  peu  par  iustanls  vers  le  m.ilnmore  (voy.  pitr  ex.  III,  6).  —  Dt.- 
mfme,  dnus  son  Isabelle  de  i5g4t  Montrcux  fiiil  du  Kodomont  de  l'AnosIc  un 
malamore  acconipHgnc,  comme  il  convient,  d'une  sorte  de  valcl,  son  écuyrr 

Sicanibras. 
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presque  partout  sensibles  :  au  milieu  des  évocations  païennes  de 
la  pastorale,  les  idées  chrétiennes  tiennent  à  s'affirmer.  Cupidon 
conserve  son  rôle,  le  prologue  lui  appartient;  mais  c'est  un  autre 
Dieu  que  Ton  invoquera  au  cours  de  la  pièce  : 

Il  n'est  de  Dieu  deflFenseur  du  poché... 
Le  ciel  prendra  veng-eance  de  ton  fait 
Dieu  punira  ton  outrageux  forfait \.. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  magicien  Ismen  qui  ne  tienne,  en  une 
tirade  de  soixante-quinze  vers,  à  abjurer  ses  anciennes  erreurs,  à 
dire  la  vertu  de 

...  Cette  eau  qu'aux  plus  célèbres  iours 
Le  prêtre  orné  sacre  et  bénit  tousiours... 

et  à  chanter  sa  conversion  : 

le  vous  renonce,  ô  démon  de  TAuerne, 

Un  autre  esprit  maintenant  me  gouucrne*... 

L'amour  n'est  plus  cet  instinct  brutal  auquel  les  personnages 
de  Montreux  trouvaient  si  naturel  de  satisfaire.  C'est  «  l'honnête 
amitié  »,  ce  sont  «  les  pudiques  flammes  »  qui  brûleront  les 
jeunes  héros  de  notre  théâtre  classique^.  Après  les  brillantes 
fantaisies  du  Pastor  fido,  on  trouve  dans  les  discours  une  gra- 
vité espagnole,  un  goût  des  discussions  abstraites,  un  certain  ton 
dogmatique  et  pédant  que  la  pastorale  italienne  ne  connaissait 
pas.  Ni  le  Tasse,  ni  Guarini,  ni  leurs  imitateurs  n'avaient  eu  ce 
désir  de  subtilité  philosophique.  Fastidieux  mais  clairs,  leurs 
lieux  communs  s'en  tenaient  à  quelques  idées  simples  :  ils  dé- 
montraient, à  grand  renfort  de  comparaisons  et  de  souvenirs 
mythologiques,  la  puissance  de  l'amour;  ils  opposaient  ses 
droits  aux  exigences  de  l'honneur,  mais  ne  prétendaient  pas  dé- 
couvrir  son    essence.    Aux   bergers  de   Chrestien   des    Croix, 


1.  I,  p.  26. 

2.  V,  2,  p.    197.  —  Cf.  le  dialogue  d'Ariston  et  de  Tytire  sur  le  suicide, 
IV,  3,  p.  loy. 

3.  Voy.,  par  exemple,  IV,  3,  p.  i36. 
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comme  à  cpux  de  MompmavDr  el  d'Honori'  il'Urfti.  il  ne  suffit 
pas  d'^fre  éli><|ti«rits;  Hk  veulent  ^Ire  îles  jienNeiirH.  Il»  rtimplî- 
(]i)ctit  \m  symboles  tradilmnnels',  ils  usent  (li>  paraboles',  îlx 
protlisfiient  les  conseils  pnitiqiies  ou  moraux,  ils  clicrclieiit  U 
formule  plus  que  la  liradr,  et  les  hanalilt^s  prennent  un  air  d« 
mystère  cl  de  profondeur'. 

Le  poète  redoute  pourtant  i^ue  ces  aveiilures  pnstnmleK,  milite 
rehaussées  de  méditations  philosophiques,  soient  indignes  de  la 
majesté  d'un  roi.  Aux  «  libres  rliansons  »,  aux  »  rudes  propos  ». 
il  a  voulu  joindre  de  n  plus  ^j^raueti  Bccent.1  ».  Ces  pauvres  ber- 
gers, dil'il  encore,  «  ont  eu  In  subtilité  de  chercher  un  sauT-coti- 
duil  pour  estre  honorez  de  vnstre  aspec.  Ce  sont  de  ^fiind  héros, 
vos  prédécesseurs,  ccnironnés  de  lro|ihées  et  riches  des  des- 
ponilles  des  ennemis  de  vos  fleurs  de  Lïz,  qui  vous  viennent  Taii-e 
homiua)^...  » '.  Honoré  d'L'rfé  avait  dit  plus  clairement  : 
n  Nous  deuons  cela  au  lieu  de  notre  naissance  et  de  notre  de- 
meure de  le  rendre  le  pluii  honoré  et  renommé  qu'il  nous  est 
possible'...  «  j\.  Chrestieii  tient  ji  célébrer  les  Fastes  de  In  mo- 
narchie frsnijaise.  Il  n'ose  pas  placer  dans  les  campagnes  traii- 
loises  le  lieu  de  son  action  ;  mais  les  intermèdes,  au  lieu  de  nous 
étonner  seulement  par  des  richesses  de  mise  en  scène,  peuvent, 
en  quehjues  tableaux,  évoquer  à  nos  yeux  de  puissantes  visions 
épiques  :  la  conversion  de  Clovis  sur  le  champ  de  bataille,  Com- 
postelle  qui  tombe  aux  mains  de  Charlema^ne,  Godefroy  de 
Bouillon  recevant  à  Jérusalem  la  couronne  de  fer,  la  prise  de 
Damiette,  la  mission  et  les  exploits  de  Jeanne.  Le  poète  a  voulu 
déployer  ici  toute  sa  poésie  :  les  alexandrins  majestueux  se  subs- 
tituent au   rythme  trop   menu   de    la    pastorale;   l'esprit    divin 


(I,  |i.  [j,  —  Cr.  Cimiuièmc  livre  du /V/om/'.,  lr;i(l.  A.  S.;vin.  p.  3i8;  —  A>con(/rr 
fiiirlie  itr  la  Dinne,  liv.  It,  éilil.  lie  iSgï,  p.  49) 

ï.  Voy.  In  parabole  de  Tylire,  tit,  3,  p.  ioï. 

.1.  Voï.  I,  p.  3oel3i. 

4.  Dédicace. 

5.  L'auUar  à  la  bergère  A  sIrÉe. 


FORMATION    DE    LA    PASTORALE    FRANÇAISE.  235 

anime  les  guerriers  ;  les  chœurs  de  rarinée  française  répondent 
aux  chants  des  païens;  les  murailles  s'écroulent,  les  incendies 
flamboient  et  chacun  des  ancêtres,  tour  à  tour,  annonce  la  puis- 
sance de  celui  par  qui  s'apaiseront  les  guerres  civiles,  ou  la 
venue  du  jeune  roi  qui  gagnera  le  monde. 

Faisant  ttorir  ses  liz  du  (iange  aux  Hcspérides 
Et  iusqu*oii  le  soleil  au  soir  void  les  Phorcides  !  ' 

C'est  ainsi  que,  dans  la  Diane  espagnole,  les  bergers  regar- 
daient avec  une  religieuse  admiration  les  bas-reliefs  du  temple 
de  Felicia,  et  que  le  chant  d'Orphée  arrêtait  l'intrigue  pour  célé- 
brer les  gloires  de  la  patrie. 

En  cherchant  à  s'élever  jusque  là,  Chrestien  des  Croix  avait 
trop  présumé  de  ses  forces.  Pour  quelques  vers  heureusement 
venus  ^,  combien  d'autres  sont  lourdement  prosaïques,  ou  d'une 
naïveté  prétentieuse!  Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  n'est  pas 
la  valeur  de  l'œuvre,  c'est  sa  signification  historique.  Or,  à  ce 
point  de  vue,  l'importance  de  la  Grande  Pastorelle  est  indénia- 
ble. Ce  souci  moral,  ce  goût  des  subtilités  métaphysiques,  ces 
préoccupations  nationales  :  autant  de  traits  qui  nous  éloignent 
des  premières  pastorales  françaises,  rappellent  le  roman  de  Mon- 
temayor  et  marquent,  à  ses  débuts,  l'influence  de  VAstrée  sur 
notre  théâtre. 

Nous  avons  vu  les  acquisitions  successives  de  la  pastorale  fran- 
çaise, les  modèles  auxquels  elle  s'est  adressée  dès  l'abord,  et 
cette  complexité  qui  s'accroît  sans  que  se  développe  le  sens  dra- 


1 .  Ce  sont  les  derniers  vers  de  hi  pièce. 

2.  Dans  la  tirade  de  Clotilde,  par  exemple  : 

Dieu  en  tout  est  parfait,  les  vostres  nez  en  vice 
Adultères,  boiteux  et  auteurs  d'iniustice  ; 
Dieu  est  fort  et  prudent  ;  les  voslrus  effrontcz 
Folastrans  dans  les  bras  des  sales  voluptez... 

(Intermède  1,  p.  35); 
ou  dans  rinvocation  de  Charlcmaîçne  : 

0  Dieu  secourez  moy.  car  c'est  pour  vostre  gloire 
Que  ie  cherche  et  débats  cette  heureuse  victoire  : 
Aidez  moy,  monseigneur,  et  qu'on  ne  die  pas 
One  pour  vous  obeyr  ie  souffre  le  trépas... 

(Inlermède  II,  p.  -23).  «te. 


I.A    PASTORALE    DRAMATIQUE    FKANÇAISC. 

matique.  Nous  avons  iiiéme  noté  quelques  traces  de  cette  poésie 
qui  sera  un  de  ses  principaux  mi^rites.  Il  nous  faut  arriver  main- 
tenant à  riiomme  qui  lui  apprendra  le  secret  du  moiiventent  et 
de  la  vie  et  à  celui  qui  lui  découvrira  sa  véritable  matière  :  j'en- 
tends Alexandre  Hardy,  le  grand  imitateur  de  la  pastorale  à 
l'italienne,  et  Honoré  d'Urfé,  qui,  le  premier,  tirera  du  roman 
espagnol  une  œuvre  vivante,  souple,  féconde  pour  le  tliéillre  en 
enseignements  précieux.  Par  eux,  la  double  influence  se  perpé- 
tuera, —  en  se  précisant. 


CHAPITRE  VII. 


LRS    GRANDES    INFLUENCES    FRANÇAISES. 
A.   HARDY  ET  H.  d'uRFÉ. 


I,  —  Alexandre  Hardy. 

A)  Les  pastorales  de  Hardy.  —  Son  rôle  et  son  importance. 

B)  La  structure  extérieure,  la  matière  et  les  sources  :  prédomi- 
nance des  éléments  italiens;  les  imitations  espag^noles  et  françaises.  — 
Les  simples  idylles.  Les  combinaisons  d'amours  contraires.  La  com- 
plexité croissante  et  les  remaniements. 

C)  Les  qualités  scéniques  :  construction  des  pièces  ;  les  prépara- 
tions ;  les  procédés  ;  le  dialogue  vivant. 

D)  Orientation  dramatique  de  la  pastorale  :  i»  Parenté  de  la  pasto- 
rale et  de  la  tragi-comédie  ;  la  résistance  de  Hardy.  —  20  Ses  tendan- 
ces vers  la  comédie  moyenne  :  le  souci  de  réalité;  l'adaptation  des 
types  conventionnels  ;  l'étude  des  sentiments.  —  3o  Insuffisances  de 
cette  psychologie.  Le  rôle  du  hasard. 

IL  —  Honoré  d'IJrfé  et  rinfluencc  de  Montemayor. 

A)  Infériorité  de  l'idylle  pure.  L'aventure  d'Astrée  et  de  Céladon. 
L'amour  platonique  et  les  correctifs  nécessaires.  Le  rôle  d'Hylas. 

B)  Le  roman  d'amour.  La  formation  de  la  tragédie  :  la  vérité  du 
décor  ;  l'histoire  et  la  politique  se  substituant  à  la  légende;  la  matière 
tragitpie  dans  les  épisodes;  les  cimi  actes  de  VAsfrée. 

C)  La  psychologie  dramatique.  La  variété  et  la  tenue  des  carac- 
tères. Les  héros  français  :  la  passion  et  la  volonté. 


Il  serait  intéressant  de  connaître  quelle  part  exactement  dut 
tenir  la  pastorale  dans  l'œuvre  de  Hardy.  Par  malheur,  le  pro- 
blème est  insoluble.  Quand  il  songea  à  l'impression ,  la  nécessité 
s'imposa  de  faire  un  choix  dans  ce  répertoire  prodigieusement 
étendu  et  d'en  retenir  seulement  une  faible  partie  :  les  pastora- 
les étaient  sacrifiées  d'avance,  et  la  place  leur  était  mesurée  plus 
encore  qu'aux  genres  rivaux.  Publiant  cinq  volumes,  Hardy,  sui- 
vant l'usage  *,  en  a  choisi  cinq.   Le  mémoire  de  Mahelot  nous 

I .  La  pastorale  occupe  presque  toujours  la  même  place^  à  la  fin  des  recueils 
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doiiDi:  ciH'urir  un  litre  :  fit  Folie  de  Tarltipin  ;  le  resl»;  esl  perdu. 
LapaHlorak-,  d'aJUcurii,  ne  dok  pnx  nvoir,  pourflardv,  un  iiilérél 
éç«l  î'i  la  tPHif^ie  ou  »  la  Iraifi-coinéilie;  elle  est  inférieure  en 
dignité  il  la  première,  et,  réduite  toujours  à  quelques  épisodes 
déterminée,  elle  n'offre  pas  tout  l'imprévu  de  la  seconde.  Ses 
qualités  personnelles  ne  peuvent  trouver  ici  tout  leur  emploi,  et, 
s'il  eu  écrit  pour  se  conformer  A  l'usage  el  satisfaire  aux  néces- 
sités de  sa  fonrliou,  il  îitlend  la  gloire  d'autre  chose.  Tons  ceux 
qui  ont  fait  de  ces  létg'éres  esquisses  dramatiques  leur  objet  prin- 
cipal étaient  des  (toétes  un  des  artistes  plurdt  que  des  hommes 
de  théâtre- 

Pour  lu  Hième  raison,  on  ne  saurait  atiriliuer  aux  pastorales 
de  Hardy  une  date  précise.  En  établissant  la  chronoloe'ie  au 
moins  appruxiinutive  de  ses  œuvres,  M.  Hi^al  a  1res  bien  senti 
qu'il  se  heurtait,  sur  ce  point,  à  des  difBcultés  insurmontables. 
Les  rens<?i^iiements,  certes,  ne  manquent  pas  dans  les  répertoi- 
res du  dix-huitième  siècle.  Les  frères  Parfait  n'ont  pas  hésité  le 
moins  du  monde  :  de  ttiot,  date  de  l'établissement  A  peu  près 
définitif  des  comédiens  à  Paris,  à  ifîsS,  année  où  commence  la 
publication,  ils  ont  réparti  l'œuvre  entière  avec  une  harmonieuse 
réjBjvIarité,  en  vertu  de  ce  principe  que  le  poète  a  dû  imprimer 
ses  pièces  dans  ("ordre  même  où  il  les  avait  écrites  ;  pour  les 
deux  derniers  volunu's  seulement,  imc  phrase  mal  inlerprélée  de 
Hardy  leur  a  fait  juger  une  interversion  nécessaire'.  Dans  ce 
classement,  d'une  précision  imperturbable,  chacune  des  pastora- 
les se  présente  à  son  tour.  Et  comme  elles  sont  au  nombre  de 
cinq,  à  distribuer  sur  un  espace  de  vingt  ans,  ce  sera,  de  l'une  à 

(l'œuvres  dramatiques  :  voy.  le  recueil  de  Monichrcatien,  le  recueil  de  l'édi- 
teur MaDsnn,  ou  celui  de  Borée.  —  De  même,  nous  l'avons  vu,  dans  le  premier 
cl  le  Iroisième  livres  des  Bergeries  de  Ja/lie/te,  el  à  \a  suite  de  certaines  ira- 
gëdies  (la  Sollane  de  BodId,  VRsther  de  P.  Mallhieu,  t'Ombre  de  Garnier 
Stoffacher,  de  J.  Ducheaae. 

I.  B  Je  donne  un  droit  de  prîniogénilurc  contre  l'ordre  a  ce  dernier  vo- 
lume... »  (Préf.  du  l.  IV).  l.es  frères  Pjirfnit  en  concluent  ijue  tes  pièces  du 
1.  IV  sont  postérieures  à  celles  du  l.  V.  .Mai»  M.  Riic»l  {Alemniire  Ifaiiiij  et 
le  llié<Ure  français...,  p.  80)  a  très  bien  montre  que  ce  mot  de  pnmo^cuilure 
marque  ici  une  simple  idëe  de  pr^Féreuce.  —  .\i-je  besom  de  dire  que,  pour 
toul  ce  qui  concerne  Hardy,  il  est  impossible  de  ne  pas  recourir  ^  ce  volume 
d'une  précise  et  abondante  érudition? 
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l'autre,  un  éçal  intervalle  de  quatre  ans  :  Alphêf  (tome  1)  en 
1606,  Alcée  (tome  11)  en  1610,  Corine  (lomc  III)  en  î6i4, 
r Amour  victorieux  (tome  V)  en  161 8,  le  Trionife  d\imour 
(tome  IV)  en  1623  ;  classification  |)urcment  arbitraire  et  dont  on 
ne  saurait  tirer  même  une  simple  indication.  L'hypothèse  sur 
laquelle  elle  est  établie  ne  supporte  pas  Texamen.  Quand  il  publie 
son  premier  volume,  Hardy  içnore  s'il  le  fera  suivre  d'un  se- 
cond :  le  moyen  d'admettre  (pi'ayant  à  choisir  une  pastorale 
parmi  toutes  celles  qu'il  avait  écrites  il  se  soit  astreint  à  pren- 
dre la  plus  ancienne  i 

Les  titres  et  les  préfaces,  d'autre  part,  ne  nous  apprennent 
pas  grand'chose.  Le  premier  volume  désigne  bien  Alphêe  comme 
pastorale  nouvelle^  mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  nous  sommes 
autorisés  à  conclure  de  cette  formule  que  la  pièce  étail  vraiment 
récente  en  1624*.  Pour  Alcée  et  Corine^  l'auteur  a  été  plus  expli- 
cite. «  Ce  n'est  qu'un  bouquet  bicarré  de  six  fleurs  vieillies,  dit-il 
du  tome  II,  depuis  le  temps  d'une  jeunesse  (pii  me  les  a  pro- 
duites'... »,  et,  en  tète  de  Corine^  nous  lisons  cette  excuse: 
«  Quinze  jours  de  passe-temps  me  l'ont  mise  sur  pied,  il  v  a  plus 
de  douze  ans-"*;  »  ce  qui  confirme,  à  peu  près,  la  date  des  frères 
Parfait. 

Resterait  enfin  l'étude  des  œuvres  :  ici,  surtout,  il  convient 
d'être  prudent  et  de  ne  rien  affirmer  sur  une  sinqtle  impression. 
Il  semble  cependant  i\\\Alcée^  de  style  plus  archaïque,  doive 
appartenir,  en  effet,  à  la  jeunesse  de  Hardy,  ainsi  que  Corine 
dont  la  conception  est  sin^-ulièrement  naïve;  —  et  l'on  peut  sup- 
poser, en  revanche,  que  le  Trionife  daniour^  reprise  plus  sur- 
chargée du  sujet  A' Alcée,  et  que  V  Amour  oictorieuj\  avec  son 


1.  «  Puisque  le  titre  Hu  volunif  la  désifi^DC  sous  le  nom  iVAIphèi*^  pastorale 
nouiielle,  cetle  pièce  a  éU*  cnin{>os(''e  à  une  date  plus  [)roche  de  i024-..  »  (Hifçal, 
p.  78).  Ce  nVst  là  qu'une  de  ces  fornuiles  usuelles,  —  et  enij^atceanles  :  La 
Gnisiade  de  P.  Matthieu  est  encore  donnée^  à  sa  troisicine  rdilion,  comme 
tragédie  non nt*l le;  de  mc^nu',  en  1621,  la  iraf/œdir  nnnnf'llf'.,,dv  Pli.  liosquier, 
imprimée  déjà  en  1089;  ou  en  lih.^,  le  Temps  perdn  et  gaijetec  d'Vsaar  dn 
Ryer  nonuellemenl  mis  en  Inmière  (la  seconde  édition  du  Temps  perdu  est 
de  1609). 

2.  Dédicace  à  Mvr  le  duc  dWlvyn. 

3.  T.  III,  Préface. 
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satyre  raisonneur,  sont  d'une  i^poque  plus  récente.  Mais  de  là  à 
dresser  un  classemenl  rigoureus,  il  _v  a  loin.  Ces  déductions 
n'ont  de  valeur  que  si  des  prouves  d'un  autre  Ordre  les  accompa- 
gnent; elles  aident  à  démontrer  seulement  ce  que,  déjà,  l'on 
savait  par  ailleurs. 

Au  surplus,  celte  question  est  secondaire.  Ce  qui  nous  inté- 
resse, c'est  l'influence  générale  de  Hardy.  Eussions-nous  perdu 
toutes  ses  pastorales,  n'en  eùl-il  même  pas  écrit  une  seule,  nous 
n'aurions  pas  le  droit,  de  le  négliger.  Comme  la  tragédie  el  la 
tragi-comédie,  la  pastorale  fait,  grâce  à  lui,  un  pas  vers  la  vie  : 
voilà  l'important.  Hardy  n'est  plus  un  poète  ou  un  lettré  dési- 
reux de  révéler  une  nouvelle  forme  d'art.  Qu'il  suive  les  traces 
de  l'anliquité  ou  qu'il  imite  les  maîtres  italiens,  c'est  toujours  en 
vue  du  public  (ju'il  écrit,  —  non  pas  d'un  public  spécial,  mais  de 
cette  foule  dont  il  Faut,  pour  vivre,  satisfaire  les  goâts.  Peul-élre 
lui  a-t-on  fait,  à  cet  égard,  la  part  irn|i  belle'.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  comprendre  les  origines  de  noire  tlié^tre,  de  considérer  les 
professionnels;  d'autres  que  lui,  d'ailleurs,  durent  travailler  an 
même  métier;  il  y  eut,  sans  doute,  des  troupes  rivales,  —  et  tout 
un  répertoire  que  nous  ne  connatirons  jamais.  La  troupe  de 
Valleran  fui  plus  heureuse  que  les  autres,  et  le  nom  d'Alexandre 
Hardy  résume  et  symbolise  tous  ces  efforts. 

Quelles  que  soient,  par  instants,  ses  prétentions  à  l'originalité, 
la  pastorale  demeure,  chez  lui,  ce  qu'elle  était  en  somme  chez 
ses  prédécesseurs;  mais,  un  peu  llotlante  jusque-là,  elle  semble 
s'établir  et  se  fixer.  Etant  un  homme  de  métier,  il  ne  s'aban- 
donne pas  au  hasard  ou  à  sa  fantaisie.  Il  raisonne  son  art.  Sur 
les  limites  des  genres,  sur  leur  objet,  sur  les  lois  qui  leur  convien- 
nent, il  a  des  idées  nettes  et  n'hésite  pas.  Par  lui,  la  tradition  se 

I.  C'est  le  défaut  que  l'on  pourrait  reprocher  à  l'étude  de  M.  Rigal.  Voici, 
par  exemple,  qui  est  tout  i  TbIL  paradoxal  et  inexact  :  a  Si  les  pastorales  de 
Hardy  ne  doivcal  rleo  à  l'Asti-ée,  un  |>ourrait  hii  contraire  souteoir,  et  sans 
ombre  de  [>aradoxe,  que  l'Aslrée  doil  quelque  chose  à  ces  pastorales...  Cet 
usage  du  temps  (l'habiiude  de  donner  aux  récils  amoureux  la  forme  pastorale), 
qui  l'avait  surtout  établi  et  Tait  prévaloir,  sinon  Hardy?  .\insi,  en  vulgarisant 
en  Prance  la  pastorale  ilalîenne,  Hardy  a  contribué  A  donner  n  l'.lstrée  sa 
forme  »  (p.  [io4,  n.  3). 
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forme.  Respectueux  des  principes  classiques,  il  estime  qu'une 
pièce  en  trois  actes  est  une  œuvre  trop  grêle,  indigne  de  la  scène, 
et  il  se  risquerait  encore  moins  aux  six  actes  de  V Isabelle  de  Paul 
Ferry*.  Il  croit  de  même  que  le  rythme  de  la  pastorale  française 
doit  rappeler  le  plus  possible  «  les  Scazontes  des  latins  »^,  et  il 
renonce,  en  faveur  du  vers  de  dix  syllabes,  aux  octosyllabiques 
sautillants  de  la  Chaste  Bergère,  comme  aux  alexandrins  ^  ou  à 
la  prose  rythmée  de  Montchrestien...  Avec  cela,  il  a  souci  des 
impatiences  du  public.  Passe  pour  les  arguments  qui  ne  sont 
faits  que  pour  la  commodité  des  lecteurs;  mais  rien  ne  doit 
ralentir  le  spectacle.  Le  prologue,  presque  toujours  artificiel  et 
inutile,  ne  subsiste  —  en  forme  de  dialogue —  que  dans  r Amour 
i;ic/or/^tt.r,  justifié  ici  par  le  caractère  mythologique  de  Tinlrigue. 
Les  chœurs  et  les  intermèdes  disparaissent,  et  Ton  en  voit  aisé- 
ment la  raison  :  les  premiers  arrêtaient  d'une  manière  fâcheuse 
la  marche  de  l'action  ;  quant  aux  seconds,  si,  dans  quelques 
représentions  exceptionnelles,  ils  concouraient  à  la  beauté  de  la 
fête,  une  troupe  de  comédiens  ne  pouvait  guère  se  permettre  un 
luxe  pareil. 

Pas  plus  que  la  forme  extérieure  des  œuvres,  la  matière  n'en 
est  proprement  nouvelle.  Lui-même,  d'ailleurs,  ne  cache  pas  ses 
admirations.  Cette  préface  de  Corine^  dans  laquelle  il  résume  ses 
idées  sur  la  pastorale,  commence  par  rendre  justice  aux  créateurs 
du  genre  :  «  L'inuenlion  de  ce  poëme  est  due  à  la  galantise  ita- 
lienne, qui  nous  en  donna  le  premier  modelle;  ses  principaux  et 
plus  célèbres  auteurs  sont  Tasse,  Guarini  et  autres  sublimes 
esprits...  Ce  sont  les  docteurs  du  pays  latin,  sous  lesquels  i*ay 
pris  mes  licences  et  que  i'estime  plus  que  tous  les  rimeurs  d'au- 
iourd'huy...  » 

De   l'Espagne,    en  revanche,  pas    un    mot.  A-t-on  le  droit 


1.  Eu  trois  acteSi  Athlette  ci  la  Diane  de  Monireux,  la  Pastourelle  et  les 
Amours  contraires  d'Isaac  du  Kyer  (1G09-1G10).  —  F]ii  six  actes,  l^ Isabelle 
de  Paul  Ferry  (1610).  —  En  quatre  actes,  les  Urnes  viuantes  de  Boissin  de 
Gallardon  (16 18)... 

2.  Préface  de  Corine,  t.  ÎII. 

3.  En  alexandrins,  les  pastorales  de  Fonteny,  In  Mt/las,  l'Amour  vaincu, 
la  Chasteté  repentie,  et  la  plupart  des  pièces  postérieures  k  1697. 
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d'affirmer  pour  r«l3  qu«  son  action  csl  nulle?  M.  Rî^l  ne 
serait  pas  éluî^né  de  le  croire  :  a  C'est  aux  Italiens,  Saonazar,  le 
Ta.sse  et  Giiarinî,  i|iie  Hardy  doit  les  élémenls  avec  lesquels  il  a 
composé  ses  pastorales'...  *  Ceci  e!«t  vrai  dans  une  assez  lar^ 
mesure,  mai»  ne  l'esl  pas  absolu lueiit.  Sous  prétexte  qu'une 
critique  fanlaisisle  a  voulu  faire  jadis  du  poète  français  un  émule 
ou  un  imitateur  xans  scrupules  de  Lope  de  Vega,  roire  même 
de  CalJeron',  il  ne  faut  pas  tomber  dans  l'excès  contraire. 
S'il  ne  doit  rien  à  la  Cornrdia ,  le  roman  espagnol,  —  direc- 
tement ou  çràce  à  ses  premiers  adapliileurs,  peu  importe,  — 
n'a  pas  été  sans  influence.  Il  donne  comme  ses  modèles  ceux-là 
seuls  qui  uni  porté  la  pa.Morale  »ur  la  sc^ne,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  ait  i]^oré  ou  méprisé  la  Diane  de  Montemavor. 
Inlerpréler  autrement  ses  paroles,  c'est  lui  ftiîre  dire  plus  qu'il 
n'a  dit  en  réalité.  N'est-ce  pas  encore  ainsi  qu'il  faut  le  com- 
prendre lorsqu'il  pn'iend  â  Tinvention  d'une  pièce?  «  Elle  n'a 
mendié  son  inueiilion  de  personne  ».  dît-il  de  Corine,  et  le 
litre  d'Atfihre  la  pré^eote  comme  une  h  pastorale  de  rinuention 
d'Alexandre  Hardy  "■  Ces  mots  n'impliquent  en  aucune  façon 
qu'il  ail  vraiment  imienlé  l«  sujet';  entendons  seulement  qu'il 
est,  ou  croit  être  le  premier  à  l'avoir  mis  au  théâtre  sous  cette 
forme.  Les  sujets,  érril-il  eneore  à  jimpos  de  son  premier  volume, 
«  sont  du  tout  miens  m*,  et  il  n'excepte  que  la  Dîdon  :  or,  nous 
avons,  dans  ce  premier  volume,  une  Procris,  une  Atceste,  une 
Ariane...  A  supposer  même  que  Hardy  ignore  la  langue  espa- 
gnole, ce  qui  est  possible  mais  non  prouvé,  nous  le  savons  à 
l'aifùt  de  toutes  les  traductions  qui  peuvent  apporter  des  sujets 
nouveaux.  Sans  parler  de  Chappuys  ou  de  Colin,  Montreux, 
Chrestien  des  Croix,  d'autres  encore  ont  familiarisé  le  public  fran- 
çais avec  les  inventions  de  Monlemayor.  Il  serait  étrange  qu'ayant 


1.  Voy.  liv.  cit.,  |i.  ï34  ei  Kuiv. 

2.  Vov.  Dcniogeot,  Hiilnire  îles  Hlléralnres  élrangèrei...  Paris,  Hachette, 
tSSo. 

3.  «  Pastorale  de  riDuenlion  lie...  »,  encore  une  formule  courunte,  et  qui 
n'a  plus  granci  sens.  \'oy.  le  titre  de  Clorîade,  des  Infidèle*  fidèles,  de  /"/«*• 
tabilité...,  etc. 

4.  T.  ],  Au  lecUur. 


LES    GRANDES    INFLUENCES    FRANÇAISES.  2^3 

emprunté  à  la  Diane  une  tragi-comédie  (Felismêne)^  il  ne  lui  doive 
rien  dans  ses  pastorales. 

Il  suffit  d'indiquer  le  sujet  de  celles  (juî  nous  restent  pour 
retrouver,  avec  leurs  caractères  très  définis,  leurs  intrigues 
immuables,  leurs  maigres  ressources  poétiques,  les  deux  types 
de  pastorales  que  nous  avons  rencontrés  déjà,  et  pour  qu'appa- 
raisse la  filiation  des  œuvres. 

I.  —  D'abord,  les  simples  idylles  dramatiques,  d'inspiration  à 
peu  près  purement  italienne  :  Corine  et  Alcèe. 

Corine  et  Mélite,  amoureuses  toutes  deux  de  l'ingénu  Caliste, 
ne  peuvent  triompher  de  son  iiLsouciance  ;  le  berger  ignore  tout 
de  l'amour  et  n'en  veut  rien  apprendre.  Poussé  à  bout,  il  promet 
d'épouser  celle  qui  saura  le  plus  longtemps  garder  le  silence,  et 
voilà  les  jeunes  filles  muettes*.  Grand  émoi  dans  toute  l'Arcadie. 
Le  père  de  Mélite  se  désole;  le  berger  Arcas,  qui  l'aime  et  l'a 
défendue  contre  un  satyre  luxurieux,  joint  ses  plaintes  aux  sien- 
nes; la  magie  est  impuissante  et  la  colère  grandit  contre  l'auteur 
de  tant  de  maux.  Mais  Caliste  a  pris  la  fuite  et  ce  n'est  pas  trop 
de  Vénus,  de  Cupidon  et  d'une  troupe  de  génies  pour  le  faire 
renoncer,  à  force  de  coups ^,  à  sa  chasteté  malencontreuse...  Il 
est  bon  de  noter  tout  de  suite  que,  de  toutes  les  pastorales  de 
Hardy,  celle-ci  est,  sans  conteste,  la  plus  franchement  détestable. 
La  niaiserie  du  jeune  homme  qui  se  lamente  sur  son  passereau 
envolé^,  ses  puérilités  étudiées,  ses  effarements  devant  les  décla- 
rations de  Corine  et  de  Mélite,  les  épreuves  qu'il  leur  impose  et 
la  patience  (ju'elles  mettent  à  s'y  soumettre,  —  la  pastorale  avait 
atteint  rarement  ce  degré  de  sottise  prétentieuse.  On  croirait 
volontiers  que  le  poète  s'est  amusé  à  donner  une  caricature  du 
Silvio  de  Ciuarini,  si  le  ton  de  l'œuvre  et  l'enthousiasme  de  la 
préface  ne  l'attestaient,  hélas!  trop  sérieux.  La  France  d*llenri  IV 
est  maladroite,  décidément,  à  peindre  la  chasteté  masculine. 


1.  Les  femmes  muettes,  sujet  traditionnel  de  plaisanteries.  Voy.  la  farce 
perdue  dont  parle  Rabelais  (Panlagmel^  liv.  111,  chap.  xxxiv).  Mais  Hardy 
prend  les  choses  au  tratcique. 

2.  Voy.  Kurluquin  aux  prises  avec  les  esprits  (VAriint^nt*,  1,  3). 

W,  Cf.  Cari  no  et  sa  vache  (Arcadia^  trad.  J.  Martin,  p.  \V6)y  Silviu  et  son 
chien  {PasloPy  II,  a),  Celia  et  son  chevreau  {Filli^  III,  a)... 
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Allée  esl  de  vnleitr  très  supérieure.  En  dépit  de  son  (itre,  elle 
n'emprunte  rien  ù  l'œuvre  d'Antonio  Oiig'aro  que  la  profession 
de  ses  personnages,  et  ce  qu'elle  doit  k  VAminta  ou  au  Pnstnr 
l'st  accommodé  di;  façon  assez  personnelle.  Deux  prélendatils  se 
disputent  la  main  de  la  belle  Alcée  :  le  vieux  Dorilas, 

Riche  de  biens,  issu  de  parentale 

(Jui  dessus  tous  lui  donnent  l'aunata^e..., 

et  le  jeune  Démocle  qui  n'a  pour  lui  que  son  âge  et  sa  bonne  mine. 
Hecueilli  jadis,  après  un  naufrag:e,  par  Pbédime,  père  d'AIcée, 
il  esl  resté  dans  sa  demeure,  C.Mc  à  côte,  les  enfants  ont  grandi; 
l'ainitii^'  lentement  est  devenue  de  l'amour,  ils  sont  promis  l'un  à 
l'autre.  Mais  Dorilas  fait  valoir  sa  fortune  aux  yeux  du  pauvre 
Pliédime.  Le  moyen  de  résister  à  cet  argument?  Ses  enfants,  sans 
doute,  avaient  fait  un  autre  rêve,  Alcée  sera  au  désespoir;  mais 
les  peines  d'amour  n'ont  qu'un  temps,  la  misère  est  chose  cruelle, 
c'est  le  devoir  des  pères  d'écouter  la  raison...  et  Pliédime  chasse 
Démocle.  Alcée,  cependant,  se  refuse  à  l'oublier;  le  chagrin  l'a 
rendue  gravement  malade  et  la  magicienne  Teslile  déclare  que 
seule  la  présence  de  Démocle  pourra  la  guérir.  Le  jeune  iioinme, 
sauvé  du  suicide  par  Cupidoii,  revient  ;  mais  sachant  bien  d'avance 
que,  la  malade  une  fois  rappelée  à  la  vie,  on  l'écarlerji  de  nou- 
veau, il  enlève  de  nuit  celle  qu'il  aime'.  Les  fugitifs  sont  repris, 
Démocle  est  condamné  au  bannissement,  quand  le  riche  Lygdame 
reconnaît  en  lui  un  fils  qu'il  avait  perdu.  Dès  lors  Phédime  ne 
s'oppose  plus  à  son  bonheur;  Dorilas  se  contentera  de  Cydippe 
qui  depuis  longtemps  te  poursuivait,  et  la  pastorale  finit  en  comé- 
die véritable. 

II.  —  Avec  Alpbée  et  l'Amour  victorieux,  Hardy  a  voulu 
aborder  des  sujets  plus  complexes  et  charmer  le  public  par  n  ce 
mélange  agréable'  »  d'amours  contraires  dont  Montrcux  avait 
emprunté  le  modèle  à  la  Diane  de  Monlemayor. 

Ayant  appris  par  un  oracle  que  le  mariage  d'Alphée,  son  uni- 

1.  Cf.  les  colévemenls  dans  les  Bergeries  de  Jallietle  (Histoire  de  Cepio  et 
d'Emilie,  —  Histoire  de  Kabia  el  de  Scevole.  Liv.  Il,  journées  II  et  V). 

2,  Argument  A'Alphêe. 
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que  enfant,  ne  s'accomplirait  pas  sans  des  calamités  effrayantes, 
Isandre,  «  renommé  parmi  les  Arcades  par  ses  richesses  et  sa 
preudhommie  »,  la  tient  jalousement  recluse.  Mais,  aux  fôtes  de 
Paies,  la  bergère,  perdue  dans  la]  foule,  a  rencontré  Daphnis. 
Malgré  les  efforts  du  père  et  de  la  maj^icienne  Corine,  les  jeunes 
gens  s*aiment  et  se  le  disent.  Des  calomnies  habilement  répan- 
dues les  brouillent  un  instant',  et  c'est  le  sujet  des  trois  premiers 
actes,  assez  simples  en  somme,  quoique  la  [magicienne,  amou- 
reuse de  Daphnis,  soit  de  son  cMé  aimée  d'un  satyre,  le  satyre 
d'une  dryade,  la  dryade  d'Euriale  et  Euriale  de  Mélanie.  Au 
quatrième  et  au  cinquième  actes  commencent  les  sortilèges  et  les 
métamorphoses  :  Corine,  furieuse  de  plus  en  plus',  change 
Daphnis  en  rocher,  Alphée  en  fontaine,  Isandre  en  arbre  :  abus 
de  pouvoir  intolérables;  les  bergers  se  révoltent,  la  bataille  s'en- 
gage^ Cupidon  intervient,  détruit  les  charmes  de  la  magicienne 
et  donne  à  chaque  berger  celle  qu'il  aime  :  Corine,  pour  sa 
peine,  obtient  la  main  du  vieil  Isandre  ..  On  reconnaît  la  jalousie 
delà  magicienne  Delfe  {Aihlette)  cl  de  la  fée  Mélisse  de  P.  Poulet, 
les  métiimorphoses  de  la  Dryade  amoureuse  et  de  Théocris  de 
P.  Trotterel,  les  étonnantes  merveilles  de  la  Chaste  Bergère, 
de  rArimène,  de  la  Bergerie  et  des  A  mantes^. 

Pastorale  mythologique,  au  moins  par  son  point  de  départ, 
l'Amour  victorieux  ou  vengé  est  une  combinaison  adroite  d'élé- 
ments qui  se  retrouvent  dans  la  Bergerie,  les  Injidèles  Jiilèles^ 
et  rUnion  d'amour  et  de  chasteté.  Vénus  se  plaint  amèrement 
de  l'indifférence  de  Lyciue  et  Adamante,  pour  qui  soupirent  en 


1.  Isandre  fait  croire  à  sa  tille  que  Daphnis  se  vante  d'avoir  obtenu  ses 
faveurs.  C'est  uu(î  variante  du  procédé  employé  par  Ers^asto  dans  la  Dirromrne, 
Ce  (çenre  de  ralonuiie,  d'ailleurs,  ne  nianipie  [)as,  eu  ce  leni[)s,  de  vraisem- 
blance; "  les  entretiens  ordinaires  des  assend)lées  et  des  tables,  renKinjue  Mon- 
taigne, ce  sont  les  vanleries  des  faveurs  ret;ues  <:t  de  la  libéralité  secrète  des 
dames...  »  (cit.  par  Du  Hled,  Im  Société  française,.,,  t.  I,  p.  i3).  Cf.  la  ques- 
tion résolue  dans  le  premier  des  ArrHs  (t*a/nntir. 

2.  Des  métamorphoses  déjà  dans  VEgté  de  (îiraldi,  la  Mircia,  la  Calisfo 
de  Luiijci  Groto.  —  Il  est  inutile  de  marquer,  dans  chacune  des  «euvres  de 
Hardy,  les  emprunts  faits  au /V/.s7o/*.  Ouant  aux  pastorales  fr.niçaises,  Alphée 
est,  sans  doute,  postérieure  à  toutes  celles  dont  le  titre  est  ici  rappelé.  Il  va 
de  soi  cependant  (]u'iiçnorant  la  date  précise,  on  ne  saurait  conduire  à  une 
imitation;  j'indique  seulement  la  parenté  des  sujets. 
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vain  Pliilèrp  el  Nérée  ;  les  herg^res,  pour  se  ^ranlir  à  jamais 
de»  atteintes  de  la  passion,  oui  décidé  de  se  vouer  au  culte  de 
Diane.  C'est,  encore  une  fois,  la  vieille  rivalilé  des  deux  déesses, 
et,  comme  loujmirs,  les  humains  portent  le  poids  de  leurs  dis- 
cordes. Soumis  aux  ordres  de  sa  mère,  Cupidon  la  venge  par  une 
de  ces  espiègleries  cruelles  dont  il  a  le  secret",  et  renverse  les 
rôles,  l'ar  lui,  les  deux  bergères  éprouvent  à  leur  tour  les 
angoisses  amoureuses  ;  elles  brûlent,  elles  implorent,  elles  sup- 
plient ceux  qu'elles  repoussaient,  cl  les  Ijcrgers,  devenus  insen- 
sibles, leur  font  expier  leurs  dédaititi  de  jadis'.  Vénus  ne  s'en 
tieni  pas  A  cela.  Un  oracle  condamne  Lycine  i\  devenir  la  Temme 
de  Philère  ou  à  mourir  de  sa  main  :  le  Bacrifice  va  H'accnmplir, 
lorsque,  tniiché  enfin  de  sa  résignation,  lo  iierger  lit  sauve  en  lui 
rendant  son  amour'. 

III.  —  A  mesure  que  se  développe  sa  carrière,  Hardy  doit  se 
plaire  davaulage  à  ces  intrigues  pitis  inufFues  :  lui-même  n'hésite 
pas  A  remanier  en  ce  sens  ses  pièces  antérieures.  Te!  est  le  cas 
du  Triomfe  d'amour  publié  dans  ce  quatrième  volume  où  il  a 
groupé  "  une  élite  de  poèmes  soigneusemeni  élahourez  »*.  Ri\-a- 
lité  du  pauvre  Cépliée  el  de  l'opulenl  Atys,  amour  désintéressé 
de  tii  bergère  Clitie,  avance  de  son  père  Phaedime,  enlèvenaenl, 
procès,  intervention  de  Cupidon  :  à  pari  la  reconnaissance, 
Alcée  a  donné  (a  matière  des  deux  premiers  actes  et  du  cinquième 
qui  sont,  ou  peu  s'en  faut,  de  pure  comédie^.  Voici  maintenant, 

I.  Cf.  le  rôle  (le  Cupidoo  dans  la  Bergerie,  el  ses  fantaisies  dans  VUnion 
d'amnar  et  de  chasleté.  Voj.  aussi  le  prologue  de  Myrtille. 

î.  Cf.  la  scène  de  Philere  el  Lycine  (III,  4),  et  celle,  plus  vulçairc  d'ailleurs, 
de  Filandre  el  Armsnde  : 

l'en  Tiii  cberchsr  quelque  aiilre  «I  ic  voiii  liiiie  \cf. 
{InJidilesfiilèUs,  111,  2.)  Voy.  encore  dans  la  Bergerie  Je  revirement  de  <:é- 
lesline  croyant  <{ue  Griuand  a  cessé  de   Inné    (IV     3)     cclu     de   t  loris  Aaas 
V Amoureux  dédain  {IV,  4).  el,  au  sixii^n  c  J  vre  de  /a  Z>  n  e  la  chanson  de 
Sireno;  mais,  ici,  l'explication  ëlail  puremen    psjcholoe;  q  e 

3.  Encore  un  nouveau  modèle  de  dénoue  ncnt  d  r      ni  du  Past  r.  A  côlé 
des  îmilalions  directes  [Bergerie),  l'ëpîso  I    du  jueement     dn  el  des  v 
nombreuses  ;  Chaste  Bergère,  Alcée,   Tr  o  nfe  d  No  s  en 
rons  d'autres  encore  :  Bergeries  de  Hacan,  .-lr;s(cne  de  Trottcrel,  elr. 

4.  T.  IV,  Au  lecteur. 

5.  Les  deux  ])remièrcs  scènes  (discussion  d'Alys  el  de  Cëphce,  ëpreui 
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au  troisième  et  au  quatrième,  les  embellissements  :  quelques 
coups  de  bâton  feront  merveille  et  Pordinaire  ennemi  des  bergers 
est  tout  désigné  pour  les  recevoir.  Il  suffit  d'intercaler,  en  le 
développant  plus  que  de  coutume,  un  épisode  traditionnel.  Un 
satyre  qui  aime  Clitie  et  qui  a  découvert  ses  projets  de  fuite 
trouve  le  moyen,  aidé  d'un  de  ses  compagnons,  de  prendre  la 
place  de  Céphée  et  de  l'enlever  avant  lui.  Le  berger  arrive  bien 
au  moment  décisif,  mais,  tandis  qu'il  s'attarde  à  battre  le  pre- 
mier satyre,  le  second  entraîne  la  jeune  fille.  De  là  toute  une 
suite  de  scènes  assez  variées  (le  premier  satyre  aux  mains  de 
Céphée,  — la  poursuite,  —  les  plaintes  de  Phaedime  etd'Atys, — 
les  prédictions  de  la  sorcière,  —  Clitie  prisonnière  et  délivrée), 
scènes  parfois  indécentes,  souvent  bien  conduites,  mais  dont  il 
ne  faudrait  s'exagérer  ni  la  nouveauté,  ni  l'intérêt*. 

Ces  remaniements  mêmes  en  sont  une  preuve,  Hardy  n'est 
pas  homme  à  débarrasser  entièrement  la  pastorale  de  son  fatras. 
Le  pourrait-il,  d'ailleurs?  ConnaivSsant  à  merveille  les  exigences 
de  son  métier,  il  doit  sentir,  d'instinct,  qu'il  est  imprudent  de 
heurter  les  habitudes  du  public,  que  la  seule  originalité  permise 
au  théâtre  est  dans  la  manière  d'accommoder  des  choses  ancien- 
nes, d'effet  si\r,  et  que  les  novateurs  intransigeants  ont  toujours 
tort,  —  pour  de  longues  années...  Or,  il  n'a  pas  le  temps  d'at- 


course  à  laquelle  les  soumet  Clitie)  sont  empruntées  à  Corine  (I,  1,2;  —  II,  2). 
Le  sexe  seulement  des  personnages  est  changé.  Les  mêmes  vers  reviennent  à 
peine  retouchés  : 

0  le  grand  coup  !  0  la  ruse  oportune 
Pour  me  tirer  de  leur  presse  importune!... 

(Corme,  II,  2.) 

...  0  la  commodité 
Pour  se  tirer  d'une  importunité!... 

(Triom/e,  ï,  1,  etc.) 

I.  Cf.,  dans  la  Galfifht^e  diuinement  (lélinrëff  de  Fonteny,  les  satyres  Hircale 
et  Lenlatique  enlevant  Galalhée  pour  Cunivasilas.  Et  l'analoi^ie  est  ici  tout  A 
fait  frappante.  Il  n'y  a  plus  une  simple  rencontre;  on  a  l'impression  d*uii 
décalque  fidèle.  Voy.,  au  (juatrième  acte  du  Triom/e,  la  troisième  et  surtout  la 
quatrième  scène  :  Céphée  conduit  par  .son  chien  entendant  les  plaintes  de 
Clitie.  C'est  exactement  le  cinfjuième  acte  de  la  Galalhée  :  Cunivasilas  qui  veut 
abuser  de  la  jeune  fille,  (^alomachite  et  Timale  qui  la  cherchent ,  entendent  sa 
voix,  etc.  —  Les  méfaits  de  deux  satyres  donnent  aussi  le  sujet  des  Amours 
contraires  de  Du  Ryer,  mais  la  situation  est  un  peu  différente. 
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tendre.  Rt,  comme  par  le  passé,  les  coups  pleuveiil  joyeusemeiil 
«iir  l'éciiine  voluc  des  saljxes,  et  les  magiciennes  déchatu'^iil 
leurs  fureurs,  et  Cupidon  exerce  sa  puissance,  et  l'écho  encou- 
rage les  amants  ellVayés  par  les  uracles  el  les  songes,  et  la  riié- 
tnrj([iie  pastorale  déploie  tous  ses  attraits  :  k  la  ^râce  des  cir- 
coulucutiona,  l'insensible  douceur  des  digressions,  le  naïf  rapport 
de  comparaisons,  ....  un  ^raue  mélange  de  belles  sentences  qui 
tonnent  en  la  bouche  de  l'acteur  el  résonnent  justjti'en  l'âme  du 
spectateur  "...   u 

Rien  n'est  changé  :  l'effel  produit,  cependant,  est  loul  autrr. 
C'est  ijne.  pour  lu  première  fuis,  nous  sommes  en  présence  d'un 
homme  de  théillre  ;  et  on  le  reconnatt  bien  vite  à  la  façon  dont 
il  use  de  ces  emprunts,  à  son  udresse  A  les  combiner,  à  coudre 
les  éléments  divers,  à  faire,  avec  des  épisodes  connus,  des  œuvres 
nouvelles,  —  j'entends  capables  de  retenir  l'altcnlion  et  d'excilcr 
la  curiosité.  Ni  Alcée,  ni  l'Amour  victorieuj-,  ni  le  Trianifi' 
d'amour,  malg;ré  la  diffusion  de  (juel(|ues  scènes,  ni  Alphée,  sî 
complexe  qu'elle  soit,  ne  sont  des  pièces  ennuyeuses  :  ce  qui  est 
merveilleux,  quand  on  songe  de  quoi  elles  sont  faites. 

On  ne  trouve  plus  ici  ces  intrigues  maladroites  qui  se  traî- 
naient péniblement  de  lirade  en  tirade,  rejetant  toute  l'action 
ditns  un  interminable  récit,  enchevêtrant  au  hasard  des  histoires 
diverses,  immobiles,  sans  lumière  et  sans  air.  Claires  et  rapides, 
les  expositions  nous  portent  au  milieu  même  du  sujet.  Dès  la 
première  scène,  les  amants  sont  face  à  face  et  l'on  devine  les 
obstacles  qu'il  leur  faudra  vaincre  :  c'est  Aiphée  qui  rencontre 
Dapbnis  dans  le  tumulte  des  fêtes  de  Paies,  c'est  le  vieux  Dorilas 
qui  implore  Alcée  vainement,  c'est  la  querelle  de  Céphée  et  d'Atj's 
en  présence  de  Clitie.  Et  les  personnag'es  une  fois  posés,  sans 
retard,  l'action  s'engage.  Pas  un  instant,  l'auteur  ne  perd  de 
vue  son  sujet  principal,  le  but  qu'il  se  propose,  les  chemins  qui 
doivent  l'y  conduire.  Chacun  des  actes  a  sa  matière,  ajoute  quel- 
que chose  aux  actes  précédents.  Le  premier  acte  à! Alcée  nous 
intéresse  aux  jeunes  amours  d'Alcée  et  de  Démode;   nous  au- 

I.  T,  V,  Au  leelciir. 
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rons,  au  second,  la  grande  scène  de  Phédime  et  de  Dorilas  ;  au 
troisième,  la  maladie  d'Alcée  et  le  désespoir  de  son  père;  au 
quatrième  Tenlèvement,  au  cinquième  le  procès*.  Autour  de 
l'intrigue  principale  se  rangent  et  se  coordonnent  les  scènes  pa- 
rallèles, sans  que  jamais  elles  soient  un  principe  de  confusion. 
Toutes  demeurent  à  leur  place,  se  développent  d'un  mouvement 
égal,  arrivent  à  leur  conclusion.  Pas  un  personnage  n'est  inu- 
tile ;  le  chœur,  devenu  acteur,  joue  son  rôle  et  prend  part  à  l'ac- 
tion ^.  On  a  une  impression  d'aisance,  de  souplesse  et  de  vie. 

L'invraisemblable  même  ne  surprend  plus,  car  Alexandre 
Hardy  connaît  le  grand  art  des  préparations.  Après  ce  que  nous 
a  dit  Phédime,  après  les  plaintes  répétées  de  Ligdame  et  les  en- 
quêtes patientes  du  fidèle  Ergaste,  qui  s'étonnera  que  Démode 
retrouve  au  dénouement  son  père  et  sa  fortune?  Et  qui  ne  serait 
heureux  de  voir  Dorilas  s'unir  à  Cjdippe,  quand  les  trois  pre- 
miers actes  nous  ont  intéressés  aux  amours  longtemps  dédaignés 
de  la  jeune  fille,  nous  en  ont  montré  la  sincérité  et  l'ardeur-^? 
N'est-ce  pas  ainsi  —  au  génie  près  —  que  Racine  placera  aux 
côtés  d'Iphigénie  la  jalouse  Eriphilc  ? 

Sans  doute,  il  serait  imprudent  d'insister  sur  des  rapproche- 
ments de  ce  genre.  Même  à  ne  voir  en  lui  qu'un  dramaturge,  il 
y  a  dans  ces  pastorales  de  Hardy  des  naïvetés  encore  et  des  ma- 
ladresses d'exécution.  Certains  procédés  commodes  reviennent 
avec  une  régularité  fâcheuse  :  songes  ou  pressentiments  qui  met- 
tent les  personnages  en  garde,  aparté  qui  nous  révèlent  leurs 
sentiments.  Les  amoureux  affichent  avec  complaisance  les  secrets 
qu'ils  auraient  intérêt  à  tenir  cachés;  ceux,  d'autre  part,  qui 
doivent  les  connaître  arrivent  toujours  au  bon  moment  pour  les 
surprendre^,  et,  si  tout  s'enchaîne,  tout  est  loin  de  se  justifier. 
Le  moyen,  d'ailleurs,  de  justifier  toutes  choses  avec  de  pareils 

1.  De  même  tiaiis  Alphée  :  acte  l,  la  renconlrc;  II,  Alphée  laisse  voir  son 
amour  h  Daphnis,  el  Corine  surprend  leur  secret;  ill,  la  brouille  des  amants; 
IV,  les  métamorphoses;  V,  la  bataille  el  l'inlervention  de  Cupidon.  —  Voy. 
encore,  dans  te  Triomfe  (i\irnouf\  comment  les  deux  intrig'ues  sont  encastrées 
Tune  dans  Tautre. 

2.  A/phée,  V,  i;  —  Alcée,  V,  2;  —  Amour  victorieiw,  V,  i. 

3.  Alcée,\,Z',—  II,  2;  — m,  3. 

f\.  Alphée,  II,  3;  —  Alcée^  IV,  3;  —  Triomfe  (ramour.  II,  2, 
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sujets?  La  pasiorale  a  ses  rrancliis«s,  que  l'Iuibilude  a  consa- 
crées. Hardv  en  use  sans  trop  de  scrupules;  il  ne  prendra  pas 
une  peiae  inutile  à  chercher  un  dénouement  ingénieux,  ou  lo^i- 
qoe,  (10  simplenienl  vraisemblable  :  il  est  si  simple,  quand  la 
vituation  paraît  sans  issue,  d'invoquer  ces  puissances  célestes, 
providence  des  dramaturges  dans  l'embarras. 

L'art  dramatique  ne  peut  arriver  du  premier  coup  à  sa  perfec- 
tion; niaÎH  quelques  artifices  un  peu  puérils  n'empôclienl  pas  Hardy 
de  se  pJEicer  bien  au-dessus  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses 
contemporains.  Il  a  le  don  dit  mouvement  et  de  la  vie,  l'imagi- 
ontinn  dramatique,  celle  Tacullé  précieuse  de  pouvoir  reprendi-e 
û  plusieurs  fois  des  situations  analogues,  sans  se  répéter  cepen- 
dant. Il  H  surtout  le  sens  de  lu  mise  eu  scène.  Voyez  la  déli- 
vrance de  (Ilitie  dans  le  Triomfe  d'Amour,  an,  au  dernier  acte 
de  rAmotir  victorieux,  le  tableau  du  sucrifice,  uu  la  bataille 
A'Alphéf,  oïl,  dans  Alcée,  la  fuite  des  amants,  en  pleine  nuit, 
avec  les  aboiements  du  cliïen ,  les  cris  du  père,  la  curiosité  des 
voîitins...  .Même  dans  les  sci>nes  les  plus  rebattues,  c'est  une  mo- 
dification léitére,  une  invention  «gracieuse,  —  Lycine  qui  tâche 
de  réveiller  Philère  sous  une  pluie  de  tleurs  '  ;  une  idée  de 
farce  jetée  au  milieu  d'une  idylle.  —  Mélite  et  Corine,  muettes 
par  nmoiir';  un  délnil  imprévu,  d'autant  plus  piquant  que  l'on 
s'attendait  moins  à  le  rencontrer  parmi  ces  banalités  qui  sem- 
blaient à  jamais  fixées,  immuables...  Jusqu'à  la  fastidieuse  mé- 
saventure des  Satyres  qui  devient  amusante! 

Ces  tendances  nouvelles  exigent  une  forme  nouvelle  :  le  style 
aussi  doit  tendre  vers  plus  de  franchise.  A  plusieurs  reprises, 
Hardy  a  marqué  son  dédain  pour  a  ces  artistes  liaisons  de  pa- 
roles affectées,  ampoules  d'eau  plus  propres  à  délecter  la  vue 
des  petits  enfans  qu'A  contenter  un  esprit  solide  et  judicieux  », 
S'il  a  la  haine  de  ces  génies  étiques  qui,  sous  prétexte  de  pu- 
reté, «  dépouillent  les  muses  »  et  rendraient  «  tolatlement 
gueuse  »  notre  langue  »  pauure  d'elle-même  »,  il  n'estime  pas 
davantage   ces   «  délicatesses  efféminées   qui,    pour  chatouiller 


■  iiiclorieasr,  Itt,  ^. 

,  IV,  4. 
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quelque  oreille  courtisane,  méconlenleronl  tous  les  experts  du 
métier  ».  Pour  lui,  les  nécessités  de  la  scène,  la  rapidité  de  sa 
production,  le  souvenir  de  Ronsard  le  gardent  des  excès  de  la 
préciosité.  Attaqué  à  la  fois  par  les  raffinés  et  par  les  disciples 
de  Malherbe,  pour  qui  la  pureté  du  lang^age  est  la  première 
vertu,  il  se  débat  contre  les  uns  et  les  autres.  Il  plaide  pour  le 
bon  sens  ;  il  défend  les  prérogatives  du  génie  et  les  droits  de 
l'inspiration  qui  ne  peut  s'attarder  à  peser  toutes  les  syllabes  : 
doctrine  fort  soutenable,  mais  au  nom  de  laquelle  un  improvisa- 
teur pourra  justifier  ses  négligences.  Ce  qu'il  prescrit  c'est  «  la 
recherche  des  mots  plus  significatifs  et  propres  à  l'expression 
d'une  chose...,  une  grande  douceur  au  vers,  une  liaison  sans 
jour,  un  choix  de  rares  conceptions  exprimées  en  bons  termes 
et  sans  force  ».  Sans  force,  c'est-à-dire  sans  effort  et  sans  recher- 
che. «  Les  vers  tragiques,  écrit-il  encore,  ne  veulent  emprunter 
leur  beauté  que  de  la  naturel  » 

Hardy,  d'ailleurs,  ne  s'en  lient  pas  à  des  théories  ou  à  des 
promesses.  De  toutes  ses  pastorales,  le  seul  Triomfe  (Tamoiirj 
par  sa  surabondance  verbale,  porte  la  marque  de  son  temps. 
Dans  ce  poème,  plus  travaillé,  comme  tous  ceux  du  même  vo- 
lume, l'auteur  a  tenu  manifestement  à  étaler  les  grâces  de  son 
style,  à  ciseler  avec  soin  ses  couplets  :  le  Satyre  consacre 
soixante  vers  à  maudire  les  injustices  de  l'amour  (II,  i),  et  la 
douleur  du  vieux  Phaedime  est  à  peine  moins  loquace  (oi  vers, 
IV,  i).  Mais  ces  monologues  constituant  à  eux  seuls  des  scènes 
entières,  reprenant  à  satiété  les  mêmes  plaintes,  sans  profit  pour 
l'action,  n'apparaissent  plus  qu'à  titre  exceptionneP.  A  l'ordi- 
naire, les  tirades  les  plus  diffuses  ne  dépassent  pas  des  limites 
raisonnables  en  somme  (4o  à  45  vers  au  plus),  et  n'arrêtent  pas 
la  marche  de  la  pièce.  S'il  n'a  pas  le  courage  de  renoncer  aux 
thèmes  consacrés,  Hardy  se  contente  du  moins  d'allusions  rapi- 


I.  Voy.  t.  I,  Dédicace.  —  T.  III,  Au  lecteur.  —  Préface  de  Corine.  —  T.  V, 
Au  lecteur. 

:!.  On  peut  citer  encore,  dans  VAmoiir  vicforieii.v ,  la  première  tirade  de 
Vénus  (64  vers,  I,  i),  le  monoloiçue  de  Philére  (36  vers,  III,  i)  et  celui  de 
Lycine,  le  plus  long  de  tous,  mais  en  revanche  le  plus  varié  (70  vers,  III,  4)» 
—  Rien  d'approchant  dans  les  trois  premiers  volumes. 
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des.  Il  laille  de  larges  (îclaircies  dans  le  fouillis  des  développe- 
ments habituels;  tout  devient  plus  sobre  et  plus  bref  :  les  fu- 
reurs de  la  magicienne  jalouse ',  les  rodomontades  de  Cupidon  : 

l'iruy  trouuer  Neptune  dans  les  ondes, 
Le  iW  Pluton  dedans  ses  nuits  piofonde». 
S'il  est  besoin  le  tenant  lupitcr, 
l'iriiy  dVscInui!  nucc  eus  fçnroter'... 

IVIog.-  d.'  VA^f  d"..r  : 

...  Le  siècle  innocent  de  iadis 
Lorsque  pressez  de  l'amoureuse  rnge 
Dessus  la  langue  on  porloit  le  courue 
A  la  beauté  qui  captif  nous  tenoit. 
Si  que  dès  l'heure  aux  effets  on  vcnoit. 
Ucl  âg%  d'or,  siècle  heureux  Ua  !  de  ^rflce 
Reprends  chez  nous  ton  empire  et  ta  plare'  ! 

Quelques  mots  lui  suffisent  pour  évoquer  les  grand: 
de  la  mythologie^,  et,  quand  les  comparaisons  r 
s'étendre  à  l'excès,  il  a  l'esprit  d'y  couper  court  : 

Dàphnis.  —  Donc  n'as-tu  veu  (rustique  pusse-tomps) 

S'entrebaiser  les  tourtres  au  printemps, 

Les  oisillons  sous  l'obscur  des  ramées 

Voler  après  leurs  femelle^s  aymées  : 

Dtrni-  n'as-lu  veu  les  iHui^aux  nr'>^liirer 

Es  prez  herbus  le  boire  et  le  manger... 

Donc  n'as-tu  veu  les  passereaux  mignards... 
Alphée.  —  Hola,  pasteur,  ces  exemples  suffisent^  ! 

Voici  quelques-uns  encore  de  ces  lieux  communs.  Sur  la  nuit  : 

Heureuse  nuit  aux  amours  fauorable  I 

Nuit,  des  labeurs  le  charme  secourable. 

Nuit  de.stin^  à  ma  félicité 

Qui  du  cercueil  m'auras  ressuscité. 

Tu  es  venue,  o  mère  du  silence 

Qui  ia  muet  de  tous  costez  s'élance*... 

1.  Alphée,  II,  ; 


:.  I,  i;  lo  vers  en  fout. 

3.  Corinr,  I,  3.  Une  sllusion  analogue  dans  Alcée;  a 

4.  A/phéf,  III,  2. 
b.  Alpkit.i,  I. 
6.  Ooriiu,  III,  I. 
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Sur  la  loi  de  nature  : 

Phaeoime.  —  L'autorité  paternelle  précède 

Car  tout  aux  lois  de  la  nature  cède. 

CÉPHÉE.      —  Qu'appelez  vous  de  nature  la  \oy 

Sinon  laisser  une  âme  libre  à  soy, 
L'affection  des  enfans  ne  contraindre?'... 

Sur  la  fragilité  de  la  jeunesse  : 

Tu  changeras,  à  mesure  que  Tâge 
S'écoulera,  d'enuie  et  de  langage. 
Son  cours  emporte  auec  soy  la  douleur 
Que  nous  sentons  du  plus  cruel  malheur'... 

On  a  plaisir  à  retrouver,  ainsi  allégé,  ce  que  ses  prédécesseurs 
délayaient  avec  tant  de  conscience.  Aucun  d'eux  encore  n'avait 
fait  preuve  de  cette  discrétion,  car  aucun  n'avait  eu  une  cons- 
cience aussi  nette  des  nécessités  du  théâtre.  Même  dans  la  fâ- 
cheuse idylle  de  Corine^  une  certaine  aisance  cavalière  anime  le 
dialogue^.  Les  répliques  s'entre-croisent,  inégales,  éloquentes  ou 
heurtées  suivant  que  l'exigent  les  situations.  De  l'harmonie  cer- 
tes; mais  une  harmonie  qui  ne  fait  pas  oublier  ce  que  les  person- 
nages ont  à  dire,  qui  admet  la  variété,  qui  n'engourdit  pas  l'at- 
tention par  un  balancement  ininterrompu...  Et  Hardy  ne  s'amuse 
pas  davantage  au  petit  jeu  des  antithèses  renouvelé  de  Sénèque. 
S'il  use  parfois  du  procédé,  ce  n'est  pas,  comme  Montreux  ou 
Chrestien  des  Croix,  pour  le  vain  plaisir  d'opposer  des  abstrac- 
tions banales,  mais  pour  marquer  le  heurt  des  volontés  : 

Democle.    —  Ma  récompense  est  la  couche  d'Alcéc... 

La  possédant  ie  ne  manque  de  rien. 
Sans  elle,  au  monde  il  n'est  assez  de  bien  ! 
Phaedime.  —  Ta  volonté  me  suffit  reconnue. 

D.  —  Non  pas  à  moy  ccste  promesse  nue. 
P.  —  Si  te  dois-tu  contenter  de  raison. 
D.  —  Ouy,  conspirant  à  nostre  liaison. 
P.  —  Ne  lutte  plus  contre  une  destinée. 
D.  —  Souuencz-vous  de  vostrc  foy  donnée  *... 

1.  Tviomfe  d'amoni\  V,  2. 

2.  Amour  Victor ica.i',  111,2. 

3.  Voy.,  par  cxenkplc,  I,  3,  vers  i45  et  suivants. 
4*  Alcée,  II,  3. 
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Avec  cela,  de  vi^ritables  trouvailles  d'ov pression  :  ce  vers  < 
déborde  la  tendresse  de  Daphnis  ; 

Tu  nV'fi  <iu'amoiir,  iiuc  douceur,  (]iic  mcrucilles  '..., 

celle  formide  de  l'autorilairo  et  solennel  Isandre  parlant  i 
fiUe: 

To  (clwin*  gisl  II  viiire  .solitnire. 

A  m'oWii-  et  iippreiidre  fl  te  tatrc'.,., 

oti  ces  mois  de  Pliaedinie  non  uioiiis  péreinptoire  : 

l'iitTo-te  Athis,  il  est  mon  i^ndrcéleu, 
Il  te  plaira  malgn.'  tov  manant  pieu *. 

Il  semble  <|»'av«c  ces  qualités  de  vigueur  et  de  nelieië,  armé 
comme  il  l'élHil  pour  le  ibéAtre,  avant  au  surplus  i  saliisfaire  un 
ptiblic  aride  dVmotions  bnitales,  llardv  anmit  dil  chercher  à 
pousser  la  ptislorale  à  son  maximum  d'etTct  dramatique.  Dés 
l'instant  où  elle  n'apparaissait  plus  comme  un  simple  [toéme 
dîalot;ué,  pourtjuoi  lui  refuser  ce  {t^iire  d'iiil^n>l  qui  nnft  de 
l'imprévu  de.<t  situation!)  f  Sans  trop  en  avoir  conscience,  ses  pre- 
miers propnKttieurs  Fraitçaîs  u'avaieiit^ls  pas  trouvé  en  elle  une 
»orle  de  trnei-comi'die,  plus  verbeuse  seulement  ei  plus  tendre, 
et  les  deux  j^nres  n'éiaienl-ils  pas  voisins  par  leurs  caractères 
essentiels  comme  par  leurs  modèles?  Complexité  des  intrig-ues, 
mélan^  du  contique  et  du  tragique,  juxla]>osilîon  de  personna- 
jres  berniques  et  de  Ivpes  vulsaires.  bberlé  d'allure,  recherche 
des  effets  soéniques.  tous  les  droits  que  réclame  la  tragi-comé- 
die, la  pastorale  s'en  est  emparée  déjà.  Monlemavor  a  multiplié 
dans  s«')n  roman  les  épisodes  romanesques,  les  déguisements  et 
les  surprises;  personne  ne  s'étonne  plus,  après  VAriméne,  ou  /e 
Bofag^  tfttmoar,  on  le  premier  livre  de  i'AsIrêe,  de  voir  des 
chevxlîers  embrasser  la  vie  (wsloraleou  de  relrouver,  houlette  en 
main,  de  vèritabh's  princesses  lasses  des  grandeurs  ;  et  si  l'admi- 


1,  A!fAt*;ï.  i.^ws»3. 


LES    GRANDES    INFLrENCES    FRANÇAISES.  255 

ration  de  Hardy  va  de  préférence  à  «  la  galantise  italienne  », 
l'exemple  de  Guarini,  ses  virulentes  répliques  à  Jason  de  Nores 
peuvent  autoriser  toutes  les  audaces. 

A  part  certaines  brutalités,  l'un  et  l'autre  genre  mettent  en 
œuvre  une  matière  analogue.  La  jalousie  du  noble  Straton  dis- 
putant à  rhumble  Calistène  la  main  d'Aristoclée,  Frégonde 
repoussant  l'amour  du  marquis  de  Cotron  et  l'aimant  a  son 
tour  quand  il  est  devenu  insensible  :  la  pastorale  a  souvent 
exploité  des  sujets  de  ce  genre  ^  Ces  choses  peuvent,  à  volonté, 
devenir  plaisantes  ou  terribles,  attendrir  légèrement  ou  frapper 
les  imaginations,  s'arranger  à  la  satisfaction  générale  ou  provo- 
quer des  catastrophes  sanglantes.  Les  Narrations  d'amour  de 
Plutarque,  les  Nouvelles  de  Bandello,  d'Agreda  et  de  Cervantes, 
les  Histoires  de  Rosset"  :  inépuisable  mine  de  drames  frénéti- 
ques ou  de  douceâtres  bergeries. 

Pour  peu  (ju'il  en  eût  envie,  Hardy  pourrait  aisément  forcer 
l'effet  tragique  de  la  pastorale,  en  développer  l'intérêt  romanes- 
que :  ailleurs,  il  a  fait  ses  preuves.  Ici,  cependant,  il  s*en  est 
gardé,  —  et  à  dessein.  C'est  qu'en  somme,  M.  I\igal  l'a  très 
bien  montré ,  [>eu  d'esprits  sont  plus  attachés  à  la  tradition. 
A  ne  considérer  que  Tabondance  de  son  œuvre  ou  la  nature  de 
quelques-uns  de  ses  sujets,  on  lui  prêterait  volontiers  une  ima- 
gination disposée  à  toutes  les  audaces,  impatiente  de  toute  con- 

1.  Voy.  Aristoclée  cl  Fveffonde  traiçi-coinédies.  riine  et  Tautre  dans  le 
inéiiic  volume  que  le  Trionife  d'amour.  On  pourrait  suivre  Tanalotçie  dans  le 
détail  :  voy.,  dans  Aris/orlée^  la  dispute  des  deux  rivaux,  la  scène  de  Thëo- 
phane  et  de  Straton  (II,  i),  analogue  à  celle  de  Phédime  et  Dorilas  dans  Aicée 
(II,  i);  dans  Freffonde,  le  rôle  de  la  nourrice  «  vieille  d'expérience  es  cautelles 
d'amour  »,  la  colère  de  Fretçonde  : 

Ne  l'émanrîpe  |)liii  déloyale  mogërc 
A  qui  le  suiM)rneiir  ses  passions  suggère 
De  parottre  a  mes  yeux  poilus  de  ton  aspec. 

(il,  I,  etc.) 

Les  sujets  de  Dorise  ou  de  Gésippe  prêteraient  aussi  aisément  à  des  pasto- 
rales. Et  il  serait  trop  lonaf  de  chercher  à  travers  les  trarri-coniédies  de  Hardy 
tous  les  développements  <]ue  la  pastorale  leur  a  fournis  :  prenn'er  monologue 
àWrsncome,  tirade  de  Sophronie  {/Jitrise,  III,  4))*  etc. 

2.  Une  rectification  en  passant  :  tous  les  l)il>lio{;2rraphes  donnent  pour  la  pre- 
mière édition  des  //isloires  tvagùines  de  F.  de  Rosset  la  date  de  1619.  J  ai 
entre  les  mains  un  exemplaire  de  Cambray,  lean  de  la  Rivière,  lOi^i  approba- 
tion du  27  août  1614. 


-     '    *    1  '* 
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trainte...  Mais  II  suffit  de  lire  une  de  ses  préfaces.  Cet  écrivain 
fécond  et  (urhnienl  est  le  contraire,  à  peu  près,  d'un  Lope  de 
Vega.  Malu;ré  se»  révoltes  contre  le  pédantisme  de  ses  ennemis, 
il  a  le  respect  profond  el  n»Tf  du  passé;  il  invoque  le  souvenir 
des  anciens  et  de  Ronsard;  obligé  d'écrire  pour  la  foule,  son 
ambition  est  d'obtenir  les  suffrages  des  doctes.  II  croit  à  la  hié- 
rarchie des  «renres.  Les  libertés  qu'il  doit  se  permettre  lui  sont 
importunes  :  il  les  subit  plutiU  qu'il  ne  les  réclame.  Dans  la  pas- 
torale, il  place  sur  le  même  rang  le  Tasse  et  Guarini.  mais  c'est 
au  premier  surtout  qu'il  cherche  à  se  rattacher  et,  s'il  prend  au 
second  quelques  épisodes,  il  ignore  ses  théories  et  ses  prétentions 
bruyantes.  Pas  une  fois,  ces  ternies  de  Tragi-i'nmédie  paslo- 
rale,  ou  de  Tragi-pastorale,  si  communs  cependant,  n'appa- 
raissent dans  son  théâtre.  Point  de  déguisements,  de  princesses, 
de  chevaliers.  Quand  il  emprunte  tt  Monlemayor  sa  Felismène,  il 
la  nomme  Tragi-comédie  et  n'a  garde  de  la  mettre  au  rang  de 
ses  pastorales. 

Cela  est  calculé.  Hardy,  évidemment,  a  voulu  laisser  à  Is 
pastorale  son  unité  d'impression,  écarter  les  alliages  qui  auraient 
altéré  sa  pureté,  admettre  le  romanesque  dans  les  sentiments 
pIultM  que  dans  les  faits.  Et  la  pastorale  ainsi  prend,  chez  lui 
comme  chez  le  Tasse,  une  place  bien  nette,  intermédiaire  entre  la 
comédie  el  les  diverse;;  formes  du  yeiire  Ira^i'jue.  Elle  a  son 
caractère  propre,  défini,  son  genre  d'émotion  particulier.  Elle 
n'est  ni  la  tragédie  solennelle,  ni  le  drame  brutal  et  vulgaire,  ni 
la  farce.  Capable  de  nous  émouvoir  sans  que  l'émotion  devienne 
jamais  trop  violente,  inclinant  au  comique  sans  tomber  dans  la 
bouffonnerie,  et  consacrée  toujours  à  la  peinture  de  l'amour, 
c'est  elle,  en  somme,  qui,  de  tous  les  genres  dramatiques,  peut 
être  le  plus  susceptible  de  nous  présenter  une  image  fidèle  de 
nos  sentiments  et  de  notre  condition. 

Du  merveilleux  traditionnel,  Hardy  n'a  conservé  que  ce  qui 
pouvait  sembler  indispensable.  Si  la  colère  de  Vénus  est  le  prin- 
cipe des  soulTrances  de  Lycine  et  d'Adamanle',  la  pièce  ne  s'en 
déroule  pas  moins,  purement  humaine,  de  la  seconde  scène  du 
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premier  acte  jusqu'à  la  fin  du  quatrième.  Et  il  en  est  toujours 
ainsi.  Les  puissances  divines  n'ont  part  à  l'action  que  lorsqu'il 
s'agit  de  l'enj^açer  ou  de  la  conclure.  L'intervention  de  Cupidon, 
ou  celle  de  Pan,  les  oracles  qui  s'expliquent,  les  colères  célestes 
qui  s'apaisent,  autant  de  moyens  de  dénouer  rapidement  une 
situation  difficile  :  moyens  commodes,  mais  qui  n'onl  pas  pour 
l'auteur  plus  d'intérêt  que  n'en  auront  pour  Molière  la  décou- 
verte  d'Anselme  ou  la  grande  tirade  de  l'exempta  Le  bon  sens 
français  fait  déjà  son  œuvre.  Et  quand  Alexandre  Hardy  veut 
laisser  au  surnaturel  une  place  plus  grande,  quelle  que  soit  son 
habileté  de  facture,  on  a  l'impression  très  nette  que  c'est  là  un 
élément  surajouté,  inutile  :  une  petite  comédie  toute  simple  sub- 
siste encore,  presque  distincte,  à  côté  des  épisodes  merveilleux. 
Les  deux  derniers  actes  à^Alphée^  nous  l'avons  vu,  sont  pleins 
de  métamorphoses  et  de  maléfices  ;  mais  les  trois  premiers  n'an- 
nonçaient rien  de  pareil  :  simple  histoire  d'amour  et  de  jalousie, 
ils  ne  s'attachaient  qu'au  jeu  des  sentiments.  De  jeunes  amants 
luttaient  contre  l'avarice  d'un  père,  et,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, leur  triomphe  était  certain.  On  était  ému ,  —  légèrement. 
La  Dryade  et  le  Satyre,  en  dépit  de  leur  nom,  n'apparaissaient 
pas  des  êtres  fabuleux.  La  magicienne  Corine,  irritée  des  mépris  de 
Daphnis,  n'avait  pas  recours,  pour  le  punir,  à  des  incantations 
diaboliques  :  elle  se  vengeait  à  la  bourgeoise,  par  une  bonne 
calomnie'...  Etait-ce  une  pastorale?  C'était  surtout  la  vieille  et 
l'éternelle  matière  de  la  comédie  moyenne.  Rien,  à  coup  sûr, 
n'empêcliait  la  pièce  de  continuer  et  de  finir  sur  le  même  ton. 
Presque  toujours,  d'ailleurs,  les  magiciennes  de  Hardy  sont 
assez  sceptiques  elles-mêmes  sur  leur  art.  V^ieilles  femmes  ex- 
pertes, leur  pouvoir  vient  de  l'âge  plutôt  que  de  la  science,  et 
Testile  avoue  humblement  son  impuissance  à  Phédime  : 


1.  Voy.  le  dénouement  iVAlphéei  de  Corine.  el  du  Triomfc  iVnmonr^  cl, 
dans  Aicée,  Cupidon  empêchant  hi  mort  de  Démode  (III,  2). 

2.  Treuue  le  pore  el  mot  à  mot  liiy  dy 

De  ses  amants  le  dessein  mal-ourdy  : 
N'épargne  ruse  ou  imposture  aucune 

Qui  puisse  aigrir  son  leuain  de  rancune  : 
Verso  de  l'huile  en  ce  feu  trop  épris... 

(II,  3.) 

17 
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Dfl  la  iffilérir  d^oimai»  u'imagin^. 
Par  l^-s  seui-els  do  ce  diuiii  m&ttîi^r. 
Que  Larnastru  Giiseignu  l<!  pn'mirr. 
Simples  cueillis  aux  raj-oits  de  lu  I.uue, 
PvnuBiit  l'horreur  d'une  muet  opparluni 
Esclieufil^,  el  Duds  pieds,  eu  la  inaio 
PorlaDi  exprés  une  §erpe  d'airain  '... 

Puur  guérir  une  jeune  flllt'  malade  ti'umour,  elle  estime  que  la 
présence  de  l'être  aimé  aura  plus  d'effet  que  lous  les  philtres  mys- 
térieux. Hardy  ne  pense  pas  qu'elle  ait  tort.  Ueiix  fois  seulement, 
il  s'est  amusé  A  porter  sur  le  théâtre  «ne  scène  d'évocation'. 

Avec  le  Satyre,  il  est  plvis  difficile  de  rester  dans  la  vraÎMetn- 
blance.  Son  rtMe  el  sa  silliouette  sont  tixés  dés  longtemps.  Hardy 
cependant  s'efforce  de  le  rapprocher,  lui  aussi,  de  ta  condition 
huniuîne,  «t.  au  moins,  d'allénuer  sa  difforniiié  physique.  Nous 
revenons  au  |iersonnaee,  le)  que  te  Tasse  i'avaît  conçu.  EcouiOi: 
le  Satyre  du  Triomfr  d'amour  essayant  de  convaincre  la  jeune 
Clitie  de  «es  ag-réincnts  personnels  : 

M«  troD«»-tu  que  le  poU  qui  te  flcho? 
N'mj-ie  imparfait  que  cette  seul*-  tnchcî 
0  la  folir,  un  semblablo  défaut 
^  Vient  dlgoorer,  simpK  ce  qu'il  te  faut. 
Qu'en  lu^'  coosistc  une  robuste  adresse... 
Vfln  psr  tout  ic  serois  laîd  snns  douto, 
.Mais  n'en  ayant  que  l'estomac  couuert 
Ma  çrAce  rien  de  sa  grâce  ne  pcni'. .. 

.ailleurs,  le  portrait  est  plus  expressif  encore  : 

Ce  front  sanguin  sous  sa  rouge  teinture 
Montre  un  amant  de  robuste  nature; 
Celte  perruque  a  parmi  li-poisseur 
le  ue  scay  quoy  de  luisante  noirceur. 
Qui  me  plaist  plus  que  ces  blonde.s  frisées 
E>e  l'artifice  et  du  fard  composées; 
Après  ce  nei  me  contente,  aquilin. 
Nez  de  qui  penche  à  l'aliVresse  enclin  ; 
Sa  bouche  plus  que  la  rose  vermeille 
.M'excite  en  l'âme  une  arileur  non  pareille'. 

t.  Al<xt.  III,  5. 

1.  Mphrr,  IV,  5;  —  Triomfe  d'amuar,  IV.  i. 
3.   Triamfe  Hamoar,  IV.  3.  Cf.  VAminta,  II,  i. 
V  Alphét,  Ul,  3. 
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C'est  la  Dryade  qui  parle  ainsi,  et  une  dryade,  en  somme,  peut 
bien  aimer  ce  mâle  vigoureux  :  ce  n'est  pas  un  Adonis,  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  la  a  monstrueuse  hête  »,  le  «  bouquin  infect  et 
puant  »  des  premières  pastorales  françaises.  Il  s'est  humanisé. 
L'Amour  victorieux,  enfin,  en  fera  un  raisonneur,  une  sorte  de 
philosophe  éçoïsie,  mais  point  méchant,  et  capable  de  donner  un 
bon  conseil*.  Il  est  vrai  que  la  sagesse  ne  lui  réussit  pas  mieux 
que  l'impudicité;  Tune  et  l'autre  ont  toujours  le  même  salaire  : 
homme  ou  bête,  sa  destinée  est  d'être  battu'. 

En  diminuant  ainsi  la  part  de  la  convention  dans  la  pastorale, 
Hardy  lui  donnait  un  intérêt  nouveau.  Elle  devenait  plus  vivante, 
c'est-à-dire  plus  dramatique,  et,  du  même  coup,  elle  révélait  son 
objet  f\  la  comédie  perdue  encore  dans  la  farce  ou  dans  les  imita- 
lions  artificielles  de  l'Italie  :  de  ce  que  le  théâtre  imprimé  de 
Hardy  ne  contient  pas  une  comédie  proprement  dite,  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  que  son  influence  ait  été  nulle  à  cet  égard. 

La  bouffonnerie,  sans  doute,  ne  perd  pas  tous  ses  droits,  — 
ni  la  grossièreté.  Les  satyres  goûtent  toujours  les  plaisanteries 
lourdes.  L'âge  n'a  pas  appris  la  délicatesse  aux  vieilles  femmes 
complaisantes^.  Au  moins,  les  autres  personnages  ont-ils  cessé 
de  rivaliser  avec  elles  d'impudeur.  Que  sont,  au  surplus,  les  in- 
décences de  l' Amour  victorieux  ou  du  Triomfe  ctamour^  auprès 
des  audaces  que  Montreux  s'était  permises.  Pour  juger  avec  jus- 
tice, il  faut  se  rappeler  At/ilette,  Diane,  l*Arimène  ou  les  Amari' 
teSy  —  je  ne  parle  pas  des  comédies  du  seizième  siècle,  —  et 
songer  aux  exigences  du  public.  Ici  encore,  certaines  Hbertés 
s'imposent  à  Hardy  ;  certains  détails  sont  traditionnels,  et  cer- 
taines scènes,  —  qui  doivent  se  traiter  de  certaine  façon.  «  Ne 
parlons  pas  de  la  liberté  de  langage  qui  est  extraordinaire,  »  dit 
M.  Rigal,  faisant  allusion  à  une  tirade  de  l'Amour  victorieux; 
il  serait  bon  d'ajouter  que  tous  ces  détails  licencieux,  ces  mièvre- 

1.  ...  Un  amour  vagabond 

Plus  que  l'hymen  en  malheurs  est  fécond... 
droy  moy  Berger  qu'une  femme  t'èt  deue 
De  bons  parents  honnête  descendue, 
Belle... 

(Il,  3.) 

2.  Voy.  IV,  I. 

3.  Voy.  Alphée,  H,  2;  —  Triomfe  iVamoar^  IV,  3;  —V,  3,  etc. 
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ries  imiéceiiles,  ces  métaphores,  Hardy  les  a  presque  («.vtueile- 
inent  eiiipriiiitét^s  à  Montreux'. 

Et.  il  a  h  mérile  de  ne  pas  recliercher  ce  genre  d'aEîréments. 
Il  se  conteiile  d'indiquer,  lorsque  la  silualion  le  demande,  ce 
que  l'on  développait  jusqu'ici  avec  complaisance.  Audacieux  dang 
la  tragi-comédie  %  il  est  beaucoup  plus  prudent  dans  la  pasto- 
rale et  peu  de  choses,  en  somme,  seraient  embarrassantes  à 
citer.  Même  dans  ce  dialogue  où  Lj'cine  charge  la  vieille  Ruffie 
d'intercéder  pour  elle  auprès  de  Philère,  l'aisance  du  style,  sa 
légf^relé  vivante  font  passer  les  choses  : 

HrFFJit.  —  A  tout  hazard,  i'entreprond  l'ambassade 

Mais  d}*,  afin  que  le  le  persuade, 

Uf  quels  propos  le  couuient  ahorder? 
Lycine.  —  le  te  voudrais  ce  doule  dcmauder. 

R.  —  D'utie  humble  vois,  et  eu  celte  manière 

le  liiv  dirnj,  Lycine,  la  meurtrière. 
L.  —  Oste  ce  mol  qui  me  creue  le  toeur, 
R.  — Te  rcconuoil  d'on^oanant  vainqueur. 
L.  —  Encoi'c  pis- 
R.  —  Et  me  suit  désireuse 

Pour  se  pâmer  !iur  ta  bouche  amoureuse. 
L.  —  Que  lu  me  fais  ton  secours  acheter. 
R.  —  Et  bien  adieu,  quile  pour  tout  quîter. 
L.  —  Hi-  (lieux!  reuicu,  ou  le  mets  eu  colère. 

Tant  seulement  ta  requeste  tempère 

D'un  peu  de  honte  et  ne  vueillc  d'abord 

Luy  decouurir  le  souc}'  qui  me  mord'... 


I.  Kigal,  lîv.  cit.,  p.   !itg,  —  Tirode  de  Ruffie  dans  VAnumr  viclorieiu-, 
lli  I,  p.  H^S.  C(.  1h  tirade  de  Fsuale  au  premier  ucie  de  la  Diane. 
a.  Voy.  Gési/i/jK,  Lucrèce,  clr. 

3.  Amoar  viclnrietu:.  II,  i.  On  peut  rapprocher,  dans  ta  Sœur  de  Holrou 
(II,  3),  les  recommandât  ions  d'Eroxèue  iV  la  suivante  Lydie  : 
CouffiiKi  lui  ma  crainle  el  diï  lui  mon  mirtyre... 
Miii  non  na  loiiche  rien  d«  cejoloui  ombnga. 
C'aal  i  u  vinitc  donner  Irop  d'arantage  : 
Dis  tui  que  puiiqu'il  m'ïime,... 

Vu,  Lydie,  el  dis-lui  ce  i|ue  pour  mon  repus 
Tu  creii  da  plus  léonl  et  de  plus  A  propos... 
.\»  dis  rien  si  lu  ïeg>,  mais  j'allends  sa  ri'ponse. 

Une  Hcéac   analogue  cueorc  dims  VArleUe  de  Ua»ire  (11,  3).   Hardy  soutient 
avec  avantage  In  comparaison. 
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Comparez  cette  inquiétude  aux  paroles  de  TAlphise  de  Mon- 
treux,  devenue,  elle  aussi,  soudainement  amoureuse'.  Et  notez 
encore  que,  parmi  les  héroïnes  de  Hardy,  celle-ci  est  une  des  plus 
ardentes  ;  victime  des  colères  de  Vénus,  l'esprit  et  la  chair  trou- 
blés, elle  est,  entre  ses  mains,  un  jouet  irresponsable  :  l'occasion 
serait  belle  de  lui  prêter  toutes  les  libertés  d'allure  et  de  lan- 
^ai^e.  Le  poète  a  préféré  nous  intéresser  à  ses  angoisses.  Ne 
sont-elles  pas  touchantes,  ces  paroles  mélancoliques  et  tendres 
avec  lesquelles  elle  se  résigne,  quand  l'instant  est  venu  pour  elle 
de  mourir  de  la  main  de  celui  qu'elle  aime? 

Rasseure  to}',  Philèrc,  ie  ne  veus 

T'adresser  plus  mes  inutiles  vœus... 

Le  désespoir  de  fl(*chir  ta  fierté 

Me  rend  le  iour  d'odieuse  clarté... 

Si  tu  lisois  combien  mon  cœur  content 

Le  coup  mortel  de  ta  faueur  attend, 

Si  tu  scavois  combien  ie  te  désire 

Complaire  auant  que  l'âme  ie  soupire... 

...  Que  ie  scache  à  mon  heure  suprême 

N'emporter  rien  de  ta  haine  au  tombeau'... 

Peu  importe  que  la  donnée  de  la  pièce  soit  invraisemblable,  — 
puérile  si  l'on  veut  :  le  sentiment  est  sincère  et  profond.  «  La 
langue  a  vieilli,  note  Saint-Marc  Girardin  dans  une  charmante 
analyse,  les  mots  n'expriment  plus  pour  nous  ce  qu'ils  expri- 
maient autrefois  ;  mais  quelle  passion  touchante  et  vive  se  sent 
encore  sous  ce  vieux  langage  ^  !  »  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  com- 
plaisance dans  cette  admiration.  Perdues  dans  le  fatras  de  cinq 
volumes,  quelques  pages  sincères  frappent  plus  vivement  l'atten- 
tion, et  l'on  est  (enté  de  s'en  exagérer  le  mérite  :  la  surprise  se 
traduit  en  enthousiasme...  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'après  les 
Alphise,  les  Diane  ou  les  Floris,  voici  enfin  des  jeunes  filles  vé- 
ritables, —  j'entends  des  jeunes  filles  au  sens  précis  du  mot,  — 
point  ignorantes,  mais  chastes,  et  ne  tenant  pas  le  mariage  pour 
une   formalité  accessoire ,    si\res   d'elles-mêmes ,   confiantes   en 


1.  L'Arimène,  III,  3. 

2.  Amoar  oiclorieujr,  V,  2. 

3.  Cours  de  littérat.  dramai.,  t.  III,  p.  3 1 2-3 16. 
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celui  qu'elles  ont  rhni.si,  caimblcs  de  défendre  lenr  bonlieiir', 
délibérées  el  nùsoniiHblcs,  à  la  Fran^iiim*,  telles  à  peu  près  que 
Mûlière  les  aimerii. 

Devant  la  prudence  morose  des  vieillards,  leur  jeunesse  ne  se 
déclare  pas  vtiincue.  A  plusieurs  reprises,  Hardy  a  porté  sur  la 
scène  ee  conllil  ',  et,  chaque  fois,  il  en  h  tiré  autre  ciiose  que  des 
effets  de  bouffon  ne  rie.  D'Âlc^e  surtout,  une  émotion  pénétrante 
se  dégage.  La  pièce  a  été  trop  xouveiit  aimlj'sée  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter  lon;^lenips'  :  il  faut  en  parler  ce- 
pendant. Le  second  acte  tout  entier  esl  nuancé  avec  une  délica- 
lesse  exquise,  et,  sauf  quelques  longueurs,  mené  de  main  de 
maître.  Les  personnages,  —  personnae;es  moyens  que  l'on  croi- 
rait avoir  connus,  —  vivent  devant  nous.  Le  vieux  Pliedime 
d'abord, 

Plus  quB  demy  sur  1»!  stieil  ilu  l;i  mort 

Tout  recourbé  sous  lo  faix  des  aninVs 


accablé  par  une  existence  de  dur  labeur,  plein  de  tristesse  quand 
il  songe  aux  menaces  de  l'avenir.  Les  offres  du  riclie  Dorila». 
c'est  pour  sa  fille  et  pour  lui  l'avenir  assuré;  il  liésile  pourtant  â 
Ib  séparer  de  l'humble  Déinocle;  il  se  rappelle  ces  jeunes  amours 
qu'il  a  eiicourae;ées,  qu'il  va  briser  mainlenanl  : 

Ouy,  mais  nourris  ensemble  de  longtemps. 
Comme  deux  fleurs  qu'enfante  le  printemps. 
Ma  fille  et  luy  svmpatliiscDt  de  sorte 
Que  l'un  sans  l'autre  est  une  chose  morte. 
Que  de  vouloir  faire  ùchange  d'amour, 
Est  le  priuer  de  la  clarté  du  jour... 

Avec  une  gravité  douce,  il  cherche  à  convaincre  les  jeunes  cens  : 

Song'ez  euFans  quelle  misère  apporte 

Le  mariage  à  ceux  de  vostrc  sorte. 

La  faim  leur  fait  connoîslre  au  premier  jour. 

Qu'où  elle  habite  il  n'y  a  point  d'amour. 

Sont-ils  char(çez  d'une  race  chêtiue..., 

Encore  pis... 

1.  Voy.  Clitie  dans  le  Triiunfr  ifamour,  11,  i.  p.  .^n^-Sir». 

2.  .t/.-e^.  Alphée,  le  Triomfe  d'amoar. 

3.  Vijy.  .Siiinl-Mnrc  Girarilîii,  Rit^a],  liv,  cil. 
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Mais  Démode  s'indigne  contre  la  sagesse  qui  le  sacrifie  : 

0  iustes  dieux,  du  parjure  ennemis! 
Qui  le  vengez  sur  ceux  qui  l'ont  commis, 
Dieux  protecteurs  d'une  foible  innocence. 
Ne  permettez  qu'en  la  sorte  on  m'offense  !... 

Et  le  dialogue  s'anime,  et  les  injures  éclatent...  Vainement, 
Alcée  intervient  à  son  tour,  suppliante,  en  une  tirade  qu'un 
grand  poète  ne  désavouerait  pas  : 

Vous  scauez  trop  la  coustume,  mon  père, 
De  l'innocent  lorsqu'on  le  désespère  ; 
Et  de  ma  part,  ic  vous  prie  à  genoux 
Ne  me  donner  autre  que  luy  d'espoux. 
L'oracle  ouy  de  la  voix  paternelle, 
le  luy  vouay  mon  amour  éternelle 
Qui  ne  peut  plus  et  ne  doit  varier  ; 
Ne  vueillez  donc  ores  déparier 
Ceux  que  le  Ciel,  vous,  l'âge  et  la  nature 
Ont  assemblez  iusqu'à  la  sépulture. 

Les  prières  n'auront  pas  plus  d'effet  que  les  menaces.  Parce  qu'il 
a  conscience,  peut-être,  de  sa  cruauté,  le  vieillard  s'emporte  : 

Toy,  fa^'néaiit,  as-tu  depuis  hier 
Fait  nos  filets  au  Soleil  essuver? 
As-tu  repris  leurs  mailles  échappées? 
As-tu  d'osier  dos  hranchettes  coupées 
Pour  habiller  iiostre  nasse?  Hespon. 
De  tout  cela  ie  gageray  que  non... 

La  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre  : 

Cherche  fortune  ailleurs... 

Puis,  le  grand  mot  lâché,  brusquement  cette  colère  tombe.  Pour- 
quoi se  quitter  sur  des  paroles  de  haine?  Les  choses  s'arrange- 
raient si  bien,  si  Démode  se  sacrifiait  de  bon  gré  : 

P.  —  Sortons  amis,  et  meshuy  qu'on  te  donne 

Ce  qui  sera  trouué  t'appartenir, 

le  ne  veux  rieii  de  Taulruv  retenir. 
D.  —  Ri<»n  de  Tautruy,  et  ma  jeunesse  usée 

D'un  faux  espoir,  vous  seruant  abusée? 

Et  ma  pauvre  âme  esclaue  des  beautez 

Que  vont  meurtrir  vos  dures  cruautez. 

Rien  de  Tautruv,  me  rauissant  Alcée?'... 

I.  Voy.  Il,  I,  3.  —  Cf.  Ic  dialofiruc  d*Aymon  et  Béatrix  dans  la   Brada' 
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II  y  a  là  autre  chose  que  d'heureuses  reiicuiilres  de  «tyle.  Ces 
nuancen  sont  marquées  avec  une  silrelé  donl  o»  trouverait  peu 
d'exemples  dans  noire  lliédtre,  ù  la  mi^me  éjioque.  La  [liistorale 
devenait  vivante,  et,  dès  cette  pièce  de  jeunesse,  Hardy  doniiail 
un  exemple  qui  pouvoir  être  fécond. 

Il  est  fâcheux,  vraiment,  que  la  pièce  ne  se  soutienne  pas  à  ce 
niveau,  et  que  cette  l'raiicliise  d'accent  ne  se  retrouve  plus  par  la 
suite.  Quand  le  vieillard  reparaît,  .\Jcée  est  à  l'agonie,  et  il  se 
désole;  mais  ses  plaintes  ne  nous  touchent  plus.  C'est  une  dou- 
leur forcée  et  déclamatoire,  sans  rien  de  profond.  Voici  tout  ce 
que  li^  remords  lui  inspire  : 

Las  !  le  ne  puis  ne cusr-r  de  sa  mort  

Que  la  riiucwiir  implacable  du  .wrt. 
Snrl  ipii  toujours  a  voulu  i|ue  ma  vie 
Kusl  d'un  rellus  de  misères  suiuic, 
Qup  l'iiidigvnce  assiegeast  ma  maison'... 

Pliedime  u'est  plus  que  le  vieillard  égoïste  et  d'esprit  borné,  inca- 
pable de  reçrctlcr  sa  faute  ou  de  la  comprendre,  souciuu.v  seu- 
lement de  tenir  son  emploi  de  père  Bans  cœur.  Il  ne  reste  qu'un 
fantoche  sans  nuances  et  sans  vie.  Dans  sa  cervelle  élrotlo,  une 
seule  pensée  :  sauver  sa  fille,  s'il  se  peut,  mais  d'abord  ne  pas 
se  reconnaître  vaincu,  ne  pas  céder...  Doritas  peut  admirer  son 
machiavélisme  puéril  : 

O  preuoyancc  !  O  sagesse  qui  jMisse 

e  la  mortelle  race'... 


Ses  subterfuges  ne  sauraient  nous  inquiéter  ni  nous  émouvoir. 
Ce  qui  faisait  l'intérêt  du  caractère  s'est  perdu.  Nous  touchons 
ici  à  la  çrande  faiblesse  de  Hardy.  Sa  psychologie,  assez  fine 
quand  une  situation  intéressante   le  soutient,    manque  de  sou- 

manle  de  Garnicr  (11,  i)  et  le  rôle  de  Mersaat  dans  len  Corrioaax àe  Troterel  ; 
le  Ion  est  d'nilleurs  loul  diRifreot.  Celte  scène  des  pères  deviendra  une  des 
scènes  classiques  de  la  [lasUirale  rrfm^'nisc.  Après  les  Beryeries  surtout,  nous 
la  retrouverons  souvent.  Ce  i|iie  nous  savons  de  In  diite  i.\^Al<:ie  nous  [>erinet 
d'afUrmer,  ici,  l'originalité  et  l'influence  de  llard^.  Klles  soni  indéniables. 

1.  Al'-ée,  III,  3. 

3.  Ibill.,  IV,  3. 
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plesse  et  de  variété.  Il  s'entend  mieux  à  mener  une  scène  qu'à 
composer  un  personnage,  à  le  suivre  au  travers  des  péripéties, 
à  le  reprendre  d'acte  en  acte,  à  ajouter  des  traits  nouveaux  qui 
ne  détruisent  pas  l'impression  déjà  donnée,  mais  la  coniplèlent, 
la  précisent. 

A  défaut  du  merveilleux,  le  hasard  joue,  dans  ce  théâtre,  un 
rôle  considérable  :  et  c'est  un  progrès  médiocre.  A  chaque  ins- 
tant, il  intervient  en  maître,  dresse  devant  les  amants  des  obstïi- 
cles  imprévus,  ou  les  fait  tomber,  lorsqu'il  est  temps  de  finir. 
L'action,  pour  employer  une  vieille  formule,  ne  se  subordonne 
pas  aux  caractères.  A  l'avance,  les  épisodes  successifs  détermi- 
nent l'attitude  des  personnages,  dictent  leurs  discours.  Alcée  ne 
diffère  pas  essentiellement  d'Alphée,  Démode  de  Céphée  ou  de 
Daphnis,  Atys  de  Dorilas  et  Phedime  de  Phaedime.  Ils  n'ont  pas 
d'existence  propre,  ils  sont  les  pères,  les  amoureux,  les  jaloux, 
çt  cela  suffit  au  poète,  son  habileté  ne  s'intéressant  qu'à  l'exté- 
rieur de  l'intrigue. 

Même  avec  ces  réserves,  la  part  de  Hardy  dans  l'histoire  de  la 
pastorale  demeure  importante.  Il  serait  injuste  de  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  prévu  toute  l'évolution  de  notre  théâtre  classique  ; 
c'est  déjà  beaucoup  qu'il  ait  dégagé  le  genre  pastoral  d'une  par- 
tie de  ses  conventions,  ([u'il  l'ait  rendu  digne  de  la  scène,  qu'il 
lui  ait  donné,  avec  plus  de  mouvement,  un  certain  intérêt  géné- 
ral et  humain. 


* 


Les  qualités  que  n'aurait  pu  lui  donner  l'exemple  de  Hardy, 
la  pastorale  française  les  empruntera  à  VAstree  '.  La  disposition 
romanesque  qu'Honoré  d'Urfé  a  adoptée  lui  permet  de  s'attarder, 
sans  souci  des  impatiences  du  public,   aux  analyses  subtiles  de 


I.  Il  va  (le  soi  que  je  dois  nie  contenter  ici  de  quelques  indications.  Ce  qu*il 
faut  manjuer  surtout,  c'est  rintérét  dramati(}ue  de  r«inivre,  Tactiou  qu'elle  a 
pu  avoir  sur  le  dévelop[)ement  du  théAlre  contemporain.  —  La  première  partie 
de  VAsfrée  parait  en  1O07  (voy.  Renne  d'/tisf.  littér.  de  la  France,  juillet 
1898),  la  deuxième  en  1610,  la  troisième  en  161 9  (?),  la  quatrième  et  la  ciu- 
quième  en  1627,  celles-ci  posthumes,  publiées  par  Haro.  —  Voy.  B.  (lerma, 
l/Astrée  d'Honoré  d*L'rfé,  Toulouse,  Privât,  1904. 
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sentimaïUs,  iiux  dissertations  murale»,  aux  tableaux  poétiques  cl 
i;racieux.  ParaUèlemeiit  à  ritiHueiire  italienne,  c'esl  rînniitfiire 
espagnole  qui  maintient  ses  droits.  Le  romancier,  qui  s'est  essayé 
d'ahord  dans  le  poème  de  Sireinn',  est  plein  de  souvenirs  de 
Monlemayor  et  de  ses  continuateurs.  11  entreprend  de  faire  çortter 
»  la  France  cet  amour  respectueux  et  ^rave,  un  peu  pédant,  mnh 
profond  et  sincère.  Toutefois,  il  ne  se  contente  pas  d'être  un  imi- 
tateur. 11  veut  rendre  française  celle  matière  poétique;  des  bords 
de  l'Elza,  il  transporte  ces  aventures  sur  les  rives  du  Lîgnon;  il 
s'efforce  de  faire  revivre,  aux  ymix  de  ses  lecteurs,  la  Gaule  ma- 
ternelle ;  et,  surtout,  il  apporte  un  souci  d'ordre,  do  ctarti^,  de 
vraisemblance  même  (fui  renouvellera  ce  monde  de  convention 
et  mettra  en  valeur  ce  qu'il  y  avait  d'humain  et  de  dramatique 
l'iiez  son  modèle.  De  là  son  importance.  Les  auteurs  de  théâtre 
n'auront  di^sormais  qu'à  ouvrir  son  iruvre,  pour  y  trouver  <^Ti 
abondance  des  sujet.>i  et  des  caractères. 

H  faut  reconnaître  rependant  que  la  partie  purement  idylliqnc 
de  l'Àsirt'i^  est  médiocre,  La  sincérité  fait  défiiut.  On  sent  que 
l'auteur  n'a  pas  été  conduit  &  la  poésie  pastorale  par  une  lenle 
évolution  du  j^énie  de  sa  race,  que  cet  insensible  travail  de  pr^ 
paration  a  manqué.  Les  jeux  de  bergers  ne  l'intéressent  pas 
comme  ils  intéressaient  Montemaynr;  certains  épisodes  tradition- 
nfls  niauipuMil  de  friiicliciir  cl  d'irjiîénuilé'.  On  en  pourraii  dire 


I.  Le  Sireine  de  Messire  Honoré  d'Urfé,  gentithomme  ordinaire...,  Paris, 
TousshIdI  (tu  Braj,  i6i  i,  pet.  Îu-S",  privilège  du  t"  juio  (l'exeiuplairc  de  la 
biblinthèigue  ile  l'Arsenal,  B.  L.  6722  • ,  a  été  offert  par  l'auteur  nu  père  Sir- 
mond).  L'avcriissenient  Hii  librairn  donne  celle  édition  connue  In  première 
édition  correcte,  et  fait  allusion  à  une  édilioD  anlérieure  inipriniéc  A  l'însu  de 
l'auteur  sur  une  copie  fautive.  —  Aug.  Beroard  {Lei  d'Urfé,  souvenirs  histo- 
riques et  liitéraires  da  Foret  nu  sei:ième  el  an  dix-tepliime  siècle.  Im- 
primerie Royale,  1839)  signale,  outre  In  première  édition  qu'il  n'a  pu  trouver, 
une  édition  de  it>o6,  in-ia,  Paris,  Mic.ird  1  ne  sernil-ce  pas  celle  dont  parle 
l'éditeur  de  iCii?  —  La  Biblîolhâque  Nationale  possède  un  manuscrit  auto- 
({raphc  du  Sireine  (Fr,  la^SC)  qui  nous  donne  quelques  dates;  au  début,  cette 
mention  ;  u  A  Chambérv  le  vint  cl  quatricsnie  nouembre  iTigô  w,  et  une  dédi- 
c.icc  au  duc  de  Savoie  du  1"  juillet  t.'ijig.  Après  le  premier  livre  :  Chambéry, 
10  décembre  iSgG.  A  la  fin  :  Cenoj,  le  i*r  juillet  tSgg.  —  Plusieurs  réimpres- 
sions :  iCi5,  1617,  1618... 

a,  Voy.  par  exemple  l'épisode  de  la  piqûre  d'abeille  :  Partie  II,  liv.  x:i.  — 
Comme  éléments  pastoraux,  on  peut  citer  encore  :  la  jalousie  de  la  magicienne 


LES    GRANDES    INFLIENCES    FRANÇAISEj!».  267 

autant  des  aventures  de  Céladon.  La  plupart  des  études  consa- 
crées à  VAsfrèe  s'arrêtent  surtout  à  cette  histoire  *  :  or,  si  elle 
est,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  la  plus  importante  de  son  livre, 
elle  n'est,  à  coup  sûr,  ni  la  plus  originale,  ni  la  plus  profondé- 
ment sentie  :  ces  deux  amants-types,  l'un  avec  sa  timidité  théâ- 
trale, l'autre  avec  sa  pudeur  intransigeante  et  son  orgueil,  sont 
peut-être  les  caractères  les  moins  vivants  du  roman.  Les  malheurs 
de  Céladon,  chassé  par  la  colère  d'Astrée,  sauvé  des  eaux  du 
Lignon  où,  dans  son  désespoir,  il  s'est  précipité,  aimé  de  la  nym- 
phe Galathée,  mais  demeurant  fidèle  malgré  tout,  refiisant  de  re- 
paraître aux  yeux  de  celle  qui  Ta  repoussé,  mais  heureux  de  la 
revoir  sous  un  costume  d'emprunt,  —  cette  aventure  assez 
mince,  soigneusement  répartie  sur  plusieurs  volumes,  fut  ac- 
cueillie sans  doute  avec  enthousiasme  et  fit  tourner  bien  des  cer- 
velles. En  tout  cela,  pourtant,  H.  d'Urfé  restait  bien  au-dessous 
de  son  maître. 

II  n'a  pas,  à  vrai  dire,  la  délicatesse  nécessaire  pour  nous  inté- 
resser à  une  simple  idylle.  Ses  qualités  poéti(|ues  sont  médiocres  : 
tous  ses  morceaux  en  vers  en  donnent  la  preuve  irréfutable.  Il  a 
besoin  d'être  soutenu  par  ini  sujet;  sans  quoi,  il  demeure  puéril, 
en  voulant  être  compliqué.  Il  exagère  la  fadeur,  ou  se  laisse  aller 
à  des  gentillesses  équivoques;  il  traîne  indéfiniment  ce  qui,  dans 
YAmadiSy  n'était  qu'un  épisode";    il   ne  s'aperçoit  pas   rpie   le 


Mandras^uc  (1,  11),  la  «fucrisoii  de  la  brebis  de  Diane  (II,  i),  les  débats  con- 
tradictoires très  nond)reiix,  les  jeux  de  bergers  (ÏII,  10),  Toracle  (IV,  2,  0), 
l'apparition  de  Taniour  (V,  9),elc. 

1.  Voy.  A.  Le  Breton,  Le  Ruf/tan  an  di.i^'Se/jfirme  sit^cle,  Paris,  Hachette, 
1890.  —  Ph.  (iodet,  Lf  roman  de  l'amonr  platoniqne.  :  l'Asfrée  d'/I.  d'CrJe 
(article  de /rt  Vie  crmfemporaine,  i*^»"  décembre  iH«)3). 

2.  Voy.,  dans  VArnadis^  la  jalousie  et  la  colère  d'Oriane  el  IVpisode  du 
Beau  Ténébreux.  —  Il  serait  trop  lontç  de  citer,  par  le  détail,  toutes  les  sources 
possibles  de  VAs/rêt*.  I/épisode  du  suicide  est  un  é[)isode  classé.  —  Voy.,  dans 
la  suite  de  la  Diane  dt^  Pérez,  Slele  ipii,  poursuivie  par  le  géant  Gorforosie, 
tond)e  dans  une  rivière  el  est  accueillie  par  les  nymphes  (liv.  III,  Irad.  Chap- 
puys,  cdit.  de  irM)2,  p.  72).  —  L*anianl  désespéré  fuyant  le  monde  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  de  romans  ou  de  pièces  de  théAtre;  je  rappelle  seule- 
ment, dans  les  Bergeries  de  Inlliette  (III,  /|),  Thistoire  d*Ii]rniandc  chassé  par 
(«lodille,  obéissant  à  ses  ordres  et  refusant  de  paraître  à  ses  yeux,  même  quand 
elle  le  rappelle  :  c'est  exactenjent,  avec  plus  d'invraisemblance  encore,  le  scru- 
pule de  (iéladon.  —  (Juant  au  déguisement  d'un  homme  en  femme^  sans  re- 
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déguisement  de  Céladon  prenant  les  habits  et  le  nom  de  la  nym- 
phe Alexis  n'est,  pour  le  jeune  homme,  qu'une  ingénieuse  façon 
de  rester  fidèle  à  sa  parole,  tout  en  la  violant,  et  qu'il  atteste 
une  âme  soucieuse  de  tenir  à  la  lettre  ses  engagements,  mais 
d'une  loyauté  douteuse.  De  celte  invention,  d'ailleurs,  il  n'a  su 
tirer  rien  de  vraiment  émouvant,  rien  qui  vaille,  comme  simplicité 
poétique,  la  rencontre  de  Sireno  et  de  Diane  au  sixième  livre  de 
Montemayor... 

De  longtemps,  il  a  préparé  cette  entrevue,  la  première  depuis 
qu'ont  été  prononcées  les  paroles  irréparables.  Voici  enfin  les 
deux  amants  en  présence.  Astrée  ne  soupçonne  pas  la  super- 
cherie, mais  elle  ne  peut  qu'être  frappée  de  la  ressemblance 
d'Alexis  avec  celui  qu'elle  aima.  «  Parce  que  Daphnide  s'estoit 
reculée  expressément  après  auoir  salué  Léonide,  Astrée  s'auança 
pour  en  faire  de  mesme  à  la  déguisée  Alexis,  mais  quelle  deuint 
elle,  quand  elle  jetta  les  yeux  sur  son  visage?  Et  quelle  deuint 
Alexis  quand  elle  vid  venir  Astrée  vers  elle  pour  la  baiser?  Mais 
enfin,  ô  amour,  en  quel  estât  les  mis-tu  toutes  deux  quand  elles 
se  baisèrent?  La  bergère  deuint  rouge  comme  si  elle  eust  eu  du 
feu  au  visage,  et  Alexis  transportée  de  contentement  se  mit  à 
trembler  comme  si  un  grand  accez  de  fleure  l'eust  saisie...  »  De 
cette  émotion,  Astrée  se  reprend  assez  vite  :  «  Elle  fut  la  pre- 
mière à  rompre  le  silence  de  cette  sorte  :  Quand  ie  considère  la 
beauté  de  vostre  visage  el  les  grâces  dont  le  ciel  vous  a  aduan- 
tagée  par  dessus  les  plus  belles  de  noslre  aage,  ie  l'appelle  pres- 
que iniuste  d'auoir  voulu  priuer  si  longtemps  cette  contrée  de  ce 
qu'elle  a  iamais  produit  de  plus  rare  en  vous  cachant  parmy  les 
Vierges  Druydes,  si  loin  de  nous  :  mais  quand  ie  me  remets 
deuant  les  yeux  que  de  tout  ce  qui  est  en  l'Vniuers,  il  n'y  a  rien 
d'assez  digne  pour  seruir  la  grandeur  de  Dieu,  ie  dis  qu'il  est 
très  juste  d'auoir  fait  choix  de  vous...  »  Céladon  réplique  à  son 
tour  :   «  Pleust  à  Dieu  que  les  perfections  que   la  ciuililé   vous 


monter  à  Parthenius,  à  Pausanias  ou  à  VAchiileide,  voy.  Boccace  (//  iVin/ale 
Fiesolano)^  le  Pastor  Jido  (récit  de  Mirlillo,  11,  i),  V Arcadie  de  Sidney  (dé 
guisenicnl  de  Pyrocles),   la  (Chaste  bergère  (V)  imitée  elle-même  dans   VAl- 
cippo  de  Ghiabrera  (1O04),  la  Finta  Fiammetta  de  Fr.  Contarini  (lOio),  VAr» 
genis,..y  etc.  —  Cf.,  dans  la  comédie,  le  Laquais  de  Larivey... 
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fait  dire  estre  en  moy  y  fussent  aussy  véritablement  que  tous 
ceux  qui  vous  voyent  les  recognoîssent  en  vous,  afin  que  ie  fusse 
en  quelque  sorte  aussi  diçne  de  seruir  le  çrand  Tautates  que 
d'affection  ie  dédie  le  reste  de  mes  iours  à  son  seruice'...  »  Et 
la  conversation  se  prolonge,  froide,  élégante  et  ornée,  sans  que, 
parmi  ces  politesses  calmes,  un  seul  mot  vienne  du  cœur. 

«  Qui  pourroit  dire  le  contentement  d'Astrée,  et  qui  repré- 
senter celuy  d'yVlexis?  »  continue  plus  loin  le  romancier^...  Pour 
sa  part,  en  effet,  il  y  a  renoncé-  Il  préfère  décrire  les  douces 
privautés  que  permet  à  la  fausse  Alexis  son  incognito.  Le  druide 
Adamas,  dans  sa  complaisance  équivoque,  a  logé  dans  la  même 
chambre  les  deux  amants  :  la  situation,  on  le  voit,  est  tout  à  fait 
piquante.  Quel  secret  pourrait  garder  la  bergère,  en  présence 
d'une  vierge  si  pure  et  si  noble?  De  jeune  fille  à  jeune  fille,  la 
familiarité  est  naturelle,  et  la  discrétion  respectueuse  de  l'amant 
ne  ferme  pas  ses  yeux  à  certains  spectacles  :  Astrée  a  défendu  à 
Céladon  de  jamais  la  revoir,  elle  n'a  pas  défendu  à  Alexis  de  la 
regarder.  «  Quant  à  Alexis,  s'estant  un  peu  releué  sur  le  lict, 
elle  aidoil  à  Astrée,  lui  ostant  tantost  un  nœud  et  tantost  une 
espingle,  et  si  quelquefois  sa  main  passoil  près  de  la  bouche 
d'Astrée,  elle  la  luv  haisoil  et  Alexis...  rebaisoit  incontinent  le 
lieu  où  sa  bouche  auoit  touché...  Encores  fust-ce  auec  une  grande 
peine  que  Léonide  fit  résoudre  Alexis  de  laisser  aller  Astrée,  qui 
estant  [)res(|uc  toute  déshabillée  sur  le  pied  de  son  lict  laissoit 
quelquefois  nonchalamment  tomber  sa  chemise  iusques  sous  le 
coude  quand  elle  releuoit  le  bras  pour  se  décoifer,  et  lors,  elle 
laissoit  voir  un  bras  blanc  et  poly  comme  de  l'albastre  ^... 
Enchanté  de  cette  scène,  d'Urfé  Ta  refaite  plusieurs  fois  '. 

Il  serait  injuste  d'abuser  de  quelques  tableaux  un  [)eu  montés  de 
ton,  pour  nier  la  noblesse  de  VAstrer.  Il  est  certain  que  l'amour. 


1.  Partie  III,  liv.  ii,  cclit.  de  1^47,  t.  III,  p.  98  et  109. 

2.  Pari.  III,  liv.  V,  p.  377. 

3.  Part.  III,  l.  X,  p.  i)4«^« 

4.  I-.e  coucher  d'Astrée,  t.  III,  p.  94 »•  —  ^  lever  d'Aslrée,  t.  lïl,  p.  943, 
et  IV,  p.  r>2.  —  1^  sommeil  d'Astrée,  t,  III,  p.  940.  —  Cf.  une  comédie 
italienne  dont  Hrantùme  nous  indi(]uc  le  sujet  (t.  IX,  p.  407)  et  une  dissertation 
de  Chariléc  dans  ie  Monophiie  (liv.  I,  col.  702). 
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tel  qii'IIniiori^  d'Urfé  le  préseiUe  â  ses  contemporains,  tout  iiii- 
pr<fti;në  Je  spiritualisme  plaloiiicicn,  n'csl  plus  l'amour  îles  anciens 
conteurs  français  :  c'est  ramoiir-verlu,  l'amonr-religion,  on  ponr- 
ruîl  presque  dire  l'amour-Dieu.  En  lui,  réside  louleltcault!;  toute 
grandeur  morale  en  dérive.  Dans  les  interminables  leçons  m<^ta- 
pliysiquesde  Sylvandre,  philosophe  (M  beau  parleur  élevé  dans  les 
écoles  des  Massiliens,  il  y  a  autre  chose  que  du  bavardage  et  du 
pédantisme.  On  sent  qu'une  société  va  naître,  éprise  d'un  idéal  plus 
haut.  Mais  une  pareille  transformation  ne  se  fait  pas  en  un  jour  : 
Iti  mode  change  d'abord,  les  mœurs  s'épureront  ensuite.  La  vier 
de  cour,  nous  l'avons  vu,  est  en  France  moins  brillante  et  moins 
ancienuti  qu'en  Espagne;  la  société  l'st  plus  dure;  c'est  une  autre 
aristoci'atie  moins  affinée,  plus  vnl^aire  d'allures,  ayant  le  sens 
des  réalités  phtliM  que  le  çoùt  des  rêves,  —  bourgeoise  en  somme. 
Assex  naïve  d'esprit,  sinon  de  cceur,  elle  peut  se  passionner  pour 
ces  exaltations;  mais  elle  se  re[irend  :  Herberay  des  Essarts,  en 
traduisant  pour  elle  les  Amadis,  a  drt  les  adapter  â  ses  goûts, 
insister  sur  les  familiarités  d'Onane  et  du  beau  Ténébreux, 
citanger  assez  souvent  la  couleur  du  roman  chevaleresque  : 
H.  d'Urfé  est  obligé  de  déformer  de  même  le  roman  pastoral. 
"  11  semble  qu'il  y  ait  mille  ans  de  Brantôme  à  H.  d'Urfé  », 
érril  M.  I,e  Breton'.  Lf-  jnihlic  cependant  auquel  -s'adresse 
celui-ci  n'a  pas  changé  sensiblement,  au  moment  au  moins  où 
paraissent  les  premiers  livres.  Devant  les  importations  poétiques 
de  l'étranger,  le  bon  sens  prosaïque  de  la  race  n'a  pas  abdiqué; 
l'ironie  ne  désarme  pas.  Ecoutez  les  conseils  d'Adamas  à  l'amou- 
reux Corilas  :  «  Et  Adainas  en  sousriant  luy  dit  :  Mon  enfant,  le 
meilleur  conseil  que  ie  vous  puisse  donner  en  cecy,  c'est  de  fuir 
la  familiarité  de  cette  trompeuse,  et,  pour  vous  deffendre  de  ses 
artifices  et  contenter  vos  parens  qui  désirent  auec  tant  d'impa- 
tience de  vous  voir  marié,  lorsque  quelque  bon  party  se  présen- 
tera, receuez  le  sans  vous  arrester  à  ces  ieunesses  d'amour  :  car  il 
n'y  a  rien  qui  vous  puisse  mieux  jjarantir  des  finesses  et  surprises 
de  cette  trompeuse,  ny  qui  vous  rende  plus  estimé  parmy  vos 
%  que  de  vous  marier,  non  point  par  amour,  mais  par  rai- 
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son.  Celle-là  estant  une  des  plus  importantes  actions  que  vous 
puissiez  iamais  faire,  et  de  laquelle  tout  l'heur  et  tout  le  malheur 
d'un  homme  peut  dépendre ^..  »  Voilà  qui  est  excellemment 
pensé.  Mais,  vraiment,  nous  sommes  loin  de  l'Amour  Idéal,  de 
la  Prédestination  et  de  la  Fusion  des  Ames... 

Les  lecteurs  du  Monophile  doivent  coûter  cette  sagesse  aima- 
ble et  souriante.  Ils  n'en  veulent  pas  à  Lycidas  d'avoir,  malg'ré 
sa  passion  pour  Phylis,  cédé  aux  avances  d'Olympe,  et  approu- 
vent celle  qu'il  aime  de  lui  pardonner  l'infidélité  d'un  jour^.  Ces 
faiblesses  passagères  des  sens  n'empêchent  pas  un  cœur  d'être 
loyal,  un  amour  d'être  réel.  Il  ne  faut  pas  attacher  aux  choses 
plus  d'importance  qu'elles  ne  méritent.  «  Je  ne  vous  nieray  pas, 
disait  E.  Pasquier,  que  le  principal  poinct  d'amour...  ne  soit  la 
loyauté  enuers  sa  dame  :  toutesfois  cognoissant  ceste  grande  fra- 
gilité qui  est  en  nous,  pourestre  tous  hommes,...  je  veux  dire  que 
si,  par  auenture,...  il  aduient  qu'il  faille  m'absenter  d'une  longue 
absence  de  ma  dame  et,  par  cas  fortuit,  je  tombe  en  quelque 
autre  femme,...  n'y  aura  aucune  autre  faute...  L'amitié  gisant 
au  cœur  ne  me  semble  estre  violée  par  une  nécessité,  forcée  d'un 
instinct,  causé  de  nature  3.  » 

D'un  bout  à  l'autre  du  roman,  H.  d'Urfé  a  senti  le  besoin  de 
donner  une  contre-partie  aux  interminables  débats  de  métaphy- 
sique passionnée,  de  placer  auprès  des  amants  fidèles  un  compa- 
gnon joyeux  qui  fasse  parade  de  son  infidélité,  qui  réponde  aux 
plaintes  par  des  railleries,  qui  tienne  tète  au  grave  Sylvandre*  : 


1.  Part.  I,  1.  V,  p.  332. 

2.  Phylis  se  laisse  fléchir  assez  aisément.  Furieuse  d'abord,  elle  veut  fuir  la 
vue  de  Tintidèle;  mais  celui-ci  la  poursuit,  suppliant  :  «  Enfin  ne  scachant  plus 
ou  fuyr,  elle  s'arresta  en  un  cabinet  où  Lycidas,  entrant  et  fermant  les  portes, 
se  remit  à  genoux  deuant  elle,  et  sans  luy  dire  autre  chose  attcndoist  Farrest 
de  sa  volonté.  Cette  aft'cclionnée  opiniastreté  eut  plus  de  force  sur  elle  que  mes 
persuasions,  et  ainsi  après  auoir  demeuré  quelque  temps  sans  luy  rien  dire  : 
Va,  luy  di^-elle,  im[)ortun,  c'est  à  ton  opiniastreté  et  non  à  toy  que  ie  par- 
donne... »  (P.  I,  1.  IV,  p.  23 1).  —  Voy.  encore  Tintidélité  de  Damou  amoureux 
de  Madonte  (P.  II,  1.  vi).  Il  y  a  sans  doute  ici  un  souvenir  de  Taveuture 
d'Amadis  et  de  Briolanic. 

3.  Monophile,  liv.  1,  col.  719. 

4.  Voy.,  par  exemple^  la  façon  dont  il  retouche  les  douze  tables  des  lois 
d'amour  (P.  II,  1.  v). 
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c-'csl  l'éléyaiu  et  frivole  Hylas.  Les  lecteurs  de  l'Aslrèe  le  recon- 
naissent  pour  l'avoir  rencontré  déjà.  !l  a  été,  tour  à  tour,  le 
tique  Saffredeni,  l'intrépide  Gaiaor,  le  brutal  Drion,  le  sage  Plù- 
lopole,  le  placide  Glaphire,  le  misogyne  Belair,  le  pimpant 
TjTsis'...  Mais  ce  n'élaient  là  t|ue  des  esquisses,  uu  de  pures 
abstractions  :  mainlenanl,  le  l^pe  s'achève  et  s'accomplît.  Avec 
sa  8édui»snle  désinvolture,  sa  légèreté  spirituelle,  —  sa  grossiè- 
reté, aussi,  à  l'occasion,  —  il  est  bien  le  grand  seigneur  français 
de  ce  temps.  Orgueilleux  et  fat,  il  se  plaft  à  raconter  ses  amours 
diverses;  il  dit  volontiers  ses  succès;  il  ne  cache  pas  non  plus 
ses  mésaventures  :  quel  séducteur  de  profession  n'a  jamais 
échoué  ?  En  quèle  de  sensations  nouvelles,  il  a  couru  de  pro- 
vince en  province,  toujours  insouciant,  laissant  derrière  lui  des 
trahisons  et  des  larmes.  Lui  aussi  vit  pour  aimer,  —  pour  aimer  à 
sa  manière,  —  curieux,  d'ailleurs,  plutrtt  que  sensuel.  A  ces  ber- 
gers qui  ne  rêvent  qu'amour  absolu,  il  vient  dire  que  tout  est 
relatif,  la  beauté  plus  qu'autre  chose'.  Et  un  peu  étonnés,  scan- 
dalisés, mais  ravis  de  cette  bonne  grAce  rieuse,  tous  s'égayent 
de  ses  plaisanleries,  même  les  moins  délicates.  Car  son  esprit 
est  parfois  de  qualité  médioiTe';  »ssez  souvent  une  brutalité 
foncière  remonte  à  la  surface*...  Mais  il  est  gai,  d'une  parfaite 


I.  L'Heplamernn,  —  L'Amiidis,  —  La  Pijrénée  de  Belleforesl,  —  Le  Mo- 
nophile,  —  Les  Bergeries  de  Iii/Uelle,  —  Les  Injidèles  Jidéles.  —  Cf.  encore, 
dans  VArcadie  de  Sidney,  l'épisode  de  Pamphilus  et  le  supplice  que  lui  inOi- 
genl  les  neuf  jeunes  filles  victimes  de  son  inconslauce  (liv.  Il,  Irad.  Baudoin, 
t.  U,  p.  54  et  suiv.)  ;  on  sent  très  bien  Is  difTéreoce  des  deux  pays. 

3.  u  Les  Gaulois  disent  que  les  plus  blanches,  voire  mesmes  quand  cetle 
blancbeur  est  telle  qu'elle  s'approche  de  la  ptisleur,  sont  les  plus  belles;  les 
Mores  eslimenl  celles  qui  sont  les  plus  noires,  voire  qui  reluisent  de  noirceur; 
les  Transalpins...  estiment  les  femmes  qui  sont  g^randes  cl  presque  outrées  de 
caisse  et  les  Gaulois  les  veulent  délicates...  L<cs  Grecs  louent  l'œil  noir  cl  loule 
la  Gaule  estime  l'œil  vert,  et  enfin  toute  l'Europe  estime  la  bouche  petite,  les 
leures  délicates,  le  nez  iustement  proportionné.  Les  AITHquaius,  au  contraire, 
trouueni  plus  belles  celles  qui  ont  la  bouche  grande,  les  leures  renuersées  et  le 
nez  large,  camus  et  comme  écrase.  Or  mon  amy,  dis  moy  mainlenanl  en  quoy 
consiste  la  beauté...  »  (P.  IV,  1.  u,  p.  122).  Cf.  dans  PhilU,  tragédie  de 
Chevalier  (Paris,  lean  lanuon,  1609,  privil.  du  i3  janvier  160g),  une  tirade 
tout  à  fait  analogue  (1,  4)- 

3.  Voy.  ses  plaisanteries  dans  le  deuxième  livre  de  la  troisième  partie.  «  Tous 
les  bergers  se  mirent  â  rire  des  paroles  d'Hylas  ",  continue  le  romancier  (p.  70). 

4.  Voy.,  par  exemple,  sa  lettre  à  Carlis  :  «  le  ne  vous  escris  jms  à  ce  coup. 
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santé  physique  et  intellectuelle,  égoïste  surtout  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  être  charmant. 

Hylas,  à  qui  l'insouciante  Stelle  donne  la  réplique,  fit  beau- 
coup pour  le  succès  du  roman.  Cela  tient,  sans  doute,  à  l'habi- 
leté avec  laquelle  d'Urfé  a  tracé  son  caractère,  mais  aussi  à  la 
philosophie  particulière  dont  il  s'est  fait  le  champion.  Parmi  tant 
de  poètes,  il  fait  entendre  la  voix  du  bon  sens  ;  il  est  la  prose 
même;  il  est,  dans  le  roman  pastoral,  la  négation  de  l'amour 
pastoral.  Or,  en  dépit  de  toutes  les  métaphysiques,  l'amour,  pour 
les  Français,  éveillera  toujours  certaines  idées  très  précises  et 
très  simples.  Platon  n'y  peut  rien,  ni  Montemayor,  ni  l'hôtel  de 
Rambouillet,  ni  H.  d'Urfé.  Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  songe  pas  à 
s'en  plaindre.  II  esquisse  même  avec  complaisance  ces  silhouettes 
déjeunes  filles  délibérées  :  Floriante  qui,  poursuivie  par  Hylas, 
se  laissa  choir  fort  à  propos  derrière  un  buisson  ' ,  Ormante  qui 
s'employa  de  si  bon  cœur  à  rendre  Thersandre  infidèle  ^  ;  il  ne 
recule  pas  devant  une  scène  de  vioP;  il  se  plaît  à  décrire  l'ac- 
couchement d'Olympe,  entouré  d'ailleurs  de  circonstances  roman- 
tiques du  plus  heureux  effet"^  :  la  sage-femme,  personnage  habi- 
tuel de  la  comédie,  n'avait  eu,  ni  dans  le  Pastor,  ni  dans 
VAminta,  ni  dans  la  Diane^  à  exercer  son  office. 

Nous  nous  éloignons,  certes,  des  pures  traditions  de  la  pasto- 
rale. Mais  il  reste  un  roman  d'amour,  singulièrement  riche  et 
varié,  et  parfois  profond.  A  cet  égard,  H.  d'Urfé  reprend  tous 
ses  avantages. 

La  précision,  d'abord,  avec  laquelle  sont  situés  les  épisodes 
de  YAstrée  suffirait  à  leur  donner  plus  de  vraisemblance.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement ,  comme  dans  la  Diane  cs[)agnole  ,  de 
substituer  à  TArcadie  conventionnelle  une  contrée  parliculière- 


Cnrlis,  pour  vous  dire  que  ic  vous  ay  aimée,  car  vous  ne  Taucz  que  trop  creu, 
mais  bien  pour  vous  dire  que  ie  ne  vous  aime  plus...  »,  etc.  (P.  I,  1.  viii, 
p.  022;  cf.  P.  \\\,  I.  II,  p.  67).  li  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 
I.  P.  I,  1.  VIII,  p.  537. 

2.     P.    II,  1.    VI. 

3.  P.  II,  1.  XII. 

4.    P.  I,  1.  IV. 
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menl  chérie,  mais  de  dérouler,  en  des  décors  réels,  les  diverses 
parties  de  l'œuvre.  Si  délicates  ou  émues  (jiie  soient  les  peinltt- 
res  dans  lesquelles  il  célèbre  son  pays  du  Forez,  les  eaux  claires 
du  Ligiioii  qui  s'attardent  panni  les  prairies  coupées  de  saulaies 
et  de  bouquets  de  chênes,  le  grand  roclier  de  Monlverdun  do- 
minant la  |)laiiie,  H.  d'Urfé  ne  croit  pas  que  la  vie  soit  possible 
seulement  en  ce  coin  de  terre  privilégié.  Lui-m<^uic  a  beaucoup 
voyagé.  Grands  voyageurs  aussi,  —  et  narrateurs  infatiga- 
bles, —  ses  héros  nous  conduisent  avec  eux  à  travers  les  pro- 
vinces de  France.  Nous  suivons  Hylas,  parti  des  plaines  maré- 
cageuses de  la  Camargue  pour  remonter  le  cours  du  Rhône'.  En 
une  série  d'étapes,  dont  chacune  est  marquée  par  quelque  aven- 
ture galante,  défilent  à  nos  yeux  les  «  bonnes  villes  »  qui  se 
mirent  dans  les  eaux  du  Heuve,  Avignon  el  la  gaieté  de  ses 
«  branles  »  populaires.  Vienne  où  nous  apparaît  la  modeste  el 
luélaucolique  Cloris,  Lyon,  enfin,  la  cité  des  fêtes  somptueuses, 
des  grandes  entrées  et  des  cortèges  triomphau.\*...  Après  ces 
tableaux  riants,  des  tableaux  de  meurtre  et  de  guerre  :  Calais 
dans  sa  ceinture  de  remparts  ï,  la  Provence  dévastée  par  les 
troupes  d'Euric'',  et,  au  delà  des  Alpes,  les  derniers  débris  de 
l'empire  s'écrouUnt  sous  les  coups  d'Attila  et  de  Genséric^ 
C'est,  en  un  vasie  tableau,  toute  la  Gaule  du  cinquième  siècle 


r.  P.  1,1.  via. 

a.  Vùy.  la  fête  de  Vëous,  P.  1,  1.  vm.  —  Cf.  l'Eatrée  de  Sig:ismond  et  de 
HosilcoD,  p.  V,  I.  XI  :  K  lis  esloieut  encore  esloig'nez  d'une  deniie  lieue  quand 
ils  vireol  venir  k  eux  une  mullitude  d'iiommes,  disposez  comme  poui'  donner 
une  grande  hstitille,  ils  estoicnt  armez  diuersenieDt,  tes  uns  auec  des  frondes, 
les  autres  auec  des  arcs,  des  picques  et  des  arbulestes,  et  quelques  autres 
porU)ieiit  d'une  main  un  escu  el  de  l'autre  un  cimelerrc...  A  la  porte,  Ciotilde 
les  attcndoit,  et,  auec  elle,  cent  des  plus  belles  filles  qui  fussent  dans  Lyon  qui 
parurent  sur  des  ehcuaux  blancs,  les  plus  beaux  qu'il  estoil  possible...  Ils 
allèrent  descendre  au  Temple  de  Vénus  où  la  musique  des  voix  el  des  instru- 
menta les  reccut...  Toute  celle  première  journée  se  passa  en  festins,  cl  dès  que 
la  nuiel  approcha,  toute  la  cour  se  mil  sur  la  riuièrc  pour  aller  voir  un  feu  de 
joye  que  l'on  auuit  préparé...  »,  etc.  (l.  V,  p.  863).  C'est  prévoir  d'un  peu 
loin  les  EnlrécB  de  la  Renaissance. 

3.  Histoire  de  Lydias  el  de  Mélandre,  P.  f ,  1.  xii. 

4.  Histoire  d'Euric,  Daphnide  el  Alcidon,  P.  Ili,  I.  m. 

.5.  Histoire  de  Placïdie,  fille  de  Théodose  et  sœur  d'Houorius;  —  Histoire 
d'Eudoxe,  iillc  de  Placidie,  P.  II,  1.  xn,  et  P.  V,  1.  vin. 
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que  nous  présente  VAstréey  la  Gaule  où  s'établissent  les  royau- 
mes barbares  :  les  Wisigoths  maîtres  de  l'Aquitaine,  aux  ambi- 
tions insatiables*,  les  Burgondes  fixés  dans  la  vallée  du  Rhône', 
les  Francs  de  Mérovée  dans  les  plaines  du  Nord-.  Que  cette  his- 
toire soit  fantaisiste  et  naïve,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire;  le 
romancier  se  fait  de  ces  petites  cours  une  idée  singulière.  Gon- 
dcbaud,  ni  même  Sigismond,  ne  semblent  guère  appartenir  à 
la  race  de  ces  «  géants  de  sept  pieds  »  aux  cheveux  graissés  de 
beurre  dont  parle  Sidoine  Apollinaire;  l'amour  a  sur  le  cœur 
d'Euric,  «  l'homme  de  fer  »,  un  pouvoir  inattendu,  et  l'on  pré- 
férerait que  d'Urfé  fût  moins  informé  du  caractère  de  Childéric. 
Dans  ses  souvenirs,  toutes  les  époques  se  brouillent.  En  face  des 
royautés  voisines^  le  Forez  jouit  d'une  organisation  féodale  tout 
à  fait  régulière  :  peu  de  traces,  en  revanche,  du  christianisme, 
auquel  il  n'est  fait,  par  scrupule  peut-être,  que  des  allusions  dis- 
crètes et  voilées...  H.  d'Urfé,  évidemment,  n'a  pas  soupçonné  les 
règles  et  la  rigueur  de  la  critique  historique.  Mais,  en  somme, 
c'est  beaucoup  déjà  de  l'intention  :  or,  les  préoccupations  scien- 
tifiques^ archéologiques  même,  sont  incontestables  chez  lui"*. 

Il  tient  à  connaître,  et  à  faire  parade  de  ses  connaissances. 
Les  questions  d'étymologie  ^,  les  détails  de  mœurs  ou  de  cou- 
tumes le  passionnent.   Sur  les  origines  de  l'ancienne  religion 


1.  Histoire  d*Euric,  P.  III,  I.  m  et  iv. 

2.  Histoire  de  ,Chryscide  et   AriinaDi,  F.  HI,  1.  vu  et  viii;  —  liistoirc  de 
Doriudc,  Gondebaiid  et  Sigismond,  P.  IV  et  V. 

3.  Histoire  de  Childéric,  P.  Hl,  1.  xii  ;  P.  V,  1.  m. 

4.  D'après  une  lettre  de  Huet  à  Mlle  de  Scudéry,  du  if)  décembre  1699  (citée 
par  E.  Koy,  La  Vie  et  les  œuvres  de  Ch.  Sorel^  Paris,  Hachette,  1898,  p.  117), 
d'Urfé  se  serait  informé  des  antiquités  gauloises  auprès  du  jurisconsulte  Jean 
Papon,  lieutenant  général  de  Monthrison.  Lui-même,  outre  les  auteurs  anciens, 
a  pu  lire  le  De  rébus  Gothorum  de  Jornandes  (1515,  cdit.  de  Lyon  1597),  le 
De  Gnllonun  imperio  et  philosophia  eu   sept  livres  d*fcl.    Forcadel  (Paris, 
G.  Chaudière,  1579)  et  il  a  lu  sûrement  V Histoire  de  l'esfut  et  répnbliffue  des 
Druides,  Eubages,  Sarronides,  Bardes f  Vacies.,.  de  Noël  Tallef>ied  (Paris, 
Parant,    i585).   —  Nous  avons   d'ailleurs  une  preuve   de   rimporlauce  qu'il 
attache  à  la  couleur  locale  et  à  l'exactitude.  Les  feuillets  t)4i  05,  60  du  manus- 
crit du  Sireine  de  la  Bibliothèque  Nationale  sont  couverts  de  notes  historiques 
jetées  au  hasard,  en  réserve  :  sur  les  .\faures  et  l'Espagne,  sur  les  cirandes 
familles  de  Grenade,  de  Gênes... 

5.  Tome  H,  p.  54i. 
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druidique,  il  est  intarissable;  il  distingue,  comme  Noël  Tallepiert. 
les  eiibages,  les  sarronides,  les  vades  et  les  bardes'.  Il  se  pli 
à  décrire  les  cérémonies  religieuses',  —  et  aussi  les  opérations 
militaires.  Il  ne  se  contente  pas  des  hauts  faits  toujours  identi- 
ques des  Amndis,  de  ces  grands  coups  d'épée  qui,  invariable- 
ment, brident  les  casques,  font  éclater  les  crânes  pt  fendent  jus- 
qu'aux dents  la  tête  des  chevaliers  monstrueux.  L'attaque  du 
chSicau  fort,  au  onzième  livre  de  la  quatrième  partie,  est  une 
bataille  véritahle,  aux  détails  variés  et  précis'.  Dans  toute  cette 
histoire  de  Dorinde  d'ailleurs,  d'allure  si  joliment  française, 
H.  d'Urfé  n'a  eu  garde  de  laisser  un  rôle  à  des  géants  ou  à  des 
enchanteurs.  Ce  n*est  plus  un  roman  héroïque  qui  se  juxtapose  à 
l'idylle  de  Céladon  et  d'Astrée,  mais  une  esquisse  déjà  de  roman 
historique.  Le  rôle  de  l'histoire  dans  les  œuvres  d'imagination 
se  précise  :  elle  doit  servir  de  cadre  aux  aventures  d'amour.  Les 
passions  s'enuobhssent  d'être  ainsi  mêlées  aux  soucis  delà  poli- 
tique, d'avoir  leur  influence  au  conseil  des  rois,  de  déchaîner  les 
liorreurs  de  la  guerre  ou  de  faire  renaître  les  bienfaits  de  la  paix- 
Sur  ce  fond  de  vérité  relative,  H.  d'Urfé  a  laissé  sa  fantaisie 
se  déployer  à  l'aise.  Le  procédé  de  composition  qu'il  emprunte  à 
la  Diane  lui  permet  d'encastrer  dans  son  action  principale  toute 
une  série  d'actions  secondaires,  tantôt  développées  largement  et 

1.  Tome  II,  p.  540. 

ï.   P.  III,  l.n. 

3.  «  D'abord  que  Polemaa  fut  arrivé...  on  vid  loule  son  îufaDlerie  faire 
comme  une  demy-lune  tout  à  j'cotour  de  la  ville...  Lors  faisant  tirer  les  froudes 
ei  les  crancquîniers,  c'est  ainsi  <|u'ils  nommoient  les  arlmlesiricrs  à  cause  des 
crancquins  qui  cstoit  une  sorte  de  handn^  ainsi  sppellée,  ils  couurirent  les 
créneaux  et  les  deffcnses  d'une  nuëe  de  pierres  et  de  traits...  Ms  jetièrctit  en 
diuers  endroits  dans  les  fossez...  ces  grandes  clayes  cousues  à  de  grandes 
poutres  qu'ils  nommoient  du  nom  de  tortue...  A  peine  ceux  qui  estoicnt  aux 
deffenses  eurcQt-ils  le  loisir  de  se  présenter  au.\  créneaux  qu'ils  virent  les 
crochets  des  eschelles  de  euir  ut  de  cordage  agraffez  sur  les  murailles... 
D'autre  costé ,  les  colonnes  ou  grues  esleuoient  desiii  leurs  paniers  pleins 
d'boiiuiics,...  cl  les  sambuqucs,...  etc.  »  (t.  IV,  p.  127-')).  Il  y  a  bien,  au  qua- 
trième livre  île  ['Amailîs,  une  bataille  A  la  moderne,  inspirée  des  commentaires 
du  seizième  sicde,  mais  les  géants  y  jouent  un  rôle.  De  même,  au  XVIe  chant 
du  FttriosQ,  les  exploits  de  RodomonI  durant  le  siège  de  Paris.  —  Il  est  inlé- 
ressHDl  de  rapprocher  de  l'attaque  du  chiUeau  de  Marcilly  celle  du  château  de 
Cécropie  dans  VArcadie  île  Sidncy,  série  de  combats  singuliers  à  la  mode 
chevaleresque  (I.  Ilf,  trad.  Baudouin,  t.  H,  p.  558  et  suiv.). 
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tantôt  rapides.  «  Il  y  a  dix  fois  plus  d'invention  dans  YAstrée 
que  dans  Vlliade  »,  écrit  Ch.  Perrault,  et  cela  est  incontestable, 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  Vlliade  soit  inférieure  à  VAstrée.  De 
toutes  ces  histoires,  une  seule  rappelle  la  monotonie  artificielle 
des  épisodes  de  Montemayor  ;  encore  se  trouve-t-elle  dans  les 
deux  parties  [)osthumes  de  Tœuvre  :  c'est  l'histoire  d'Alcandre, 
Amilcar,  Circène,  Palinice  et  Florice,  enchevêtrement  d'amours 
multiples  et  contraires',  véritable  travail  de  patience,  si  compli- 
qué que  l'auteur,  pour  s'y  reconnaître,  est  obligé  de  tracer  un 
schéma  explicatif^,  et  qu'au  dénouement,  un  seul  moyen  lui  reste 
pour  arranger  les  choses  :  s'en  remettre  au  hasard^.  Ici.  comme 
dans  l'histoire  de  Selvaggia  de  la  Diane^  les  personnages  ont 
exactement  la  valeur  d'automates;  dociles  à  la  main  qui  les 
conduit,  ils  avancent  ou  reculent,  se  rapprochent,  se  croisent  ou 
s'éloignent  :  les  mouvements  seuls  importent,  —  avec  les  com- 
binaisons qui  en  résultent.  Quand  l'auteur  a  épuisé  la  série  de 
ces  combinaisons,  le  jeu  est  achevé... 

II.  d'Urfé  n'est  pas  de  tempérament  à  s'arrêter  à  ces  exercices 
géométriques.  Il  tient  à  mettre  en  scène,  non  pas  des  entités, 
mais  des  êtres  vivant  dans  un  milieu  déterminé  ;  il  veut  que  les 
sentiments  se  traduisent  en  actes.  L'imagination  est  une  de  ses 
qualités  maîtresses,  —  j'entends  l'imagination  inventive,  le  don 
de  s'imposer  à  l'attention  par  des  spectacles  ou  des  événements 
imprévus.  De  là  une  infinie  variété...  Les  exploits  de  Lindamor 


1.  «  Tout  ainsi  que  la  maison  de  Circéne  cstoit  partagée  pour  Clorian  et 
pour  moy,  la  nostre  la  fut  incontinent  pour  Lucindor  et  pour  Cerinte;  parce 
(jue  ces  deux  cheualiers  ainioient  comme  ic  vous  ay  dit  ma  sœur  KIorice,  et  ie 
lenois  le  parly  de  Lucindor  parce  ({u*il  estoit  frère  de  (lircène;...  et  Amilcar 
fauorisoit  Cerinle,  frère  de  Palinice,  pour  les  mesmes  intérests;  et  incontinent 
après,  la  mesme  dissention  arriua  entre  Clorian  et  Cerinte  parce  (jue  Clorian 
estoit  pour  Sileine  quiaimoit  Palinice  et  Cerinte  parloità  Palinice  [M)ur  Amilcar 
parce  qu'il  estoit  seruiteur  de  Florice.  Voyez,  ie  vous  su|)plie,  comme  Amour 
auoit  pris  plaisir  d'embrouiller  cette  fusée...  »  (t.  \\\  p.  y6i).  —  u  Voyez 
i'estrange  brouillerie...  »,  disait  Montemayor. 

2.  T.  V,  p.  276. 

3.  u  II  faut  de  nécessité  que  les  dieux  fassent  parliculièrement  cognoistre 
qui,  de  ces  cheualiers,  vo\is  a  eslé  destiné  pour  mary;...  chacune  de  vous 
ayant  les  yeux  bouchez  aussy  bien  que  les  deux  amants  de  qui  elle  aura  esté 
maltresse,  se  fera  elle-mesme  sa  destinée  et  elle  espousera  celuy  qui  luy  tom- 
bera le  premier  entre  les  mains  »  (t.  V,  p.  32G,) 
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(P.  I,  1.  lit),  lo  comlmt  dfi  Damon  el  ti'ArsrHiilée  (III,  vi),  l'hi»- 
tftire  de  Rosiléon  (IV,  x)  semblent  fies  (^plfiodes  nouveaux  de 
VAmadis.  L'hisloire  de  Dnrinrfe  et  Sit^ismond  se  déploie  t-onimc 
un  réril  chevaleresque  tl  la  francise.  Celles  de  Tircis  el  de 
Cléon  (1,  vil),  de  Gelioii  ei  Bellinde  (1,  x),  de  Damon  el  For- 
tune (I,  XI),  de  Doris  et  Pak'mon  (11,  ix)  se  ratlaehent  â  ces 
lirefs  récits  riniil  la  mode  s'est  n^pandue  au  début  du  siècle,  nou- 
velles tragique»,  violentes  et  ramassées'.  Celle  de  Daplinide, 
enfin  (III,  m),  ou  de  Sylvanire  (IV,  ni)  (innuncenl  â  dislancc 
les  horreurs  futures  du  mélodrame  romantique. 

Les  yeux  bandés,  des  r.hevaliers  sont  conduits  A  des  rendez- 
vous  mystérieux,  et,  pour  avoir  leiité  de  pénétrer  le  mystère,  se 
voient  plongés  dans  des  cachots.  Dans  le  vacarme  des  fêles,  des 
conHpi  ru  lions  se  trament  ;  «  au  bas  de  rochers  épouvantables  ». 
dans  l'obscurité  sinistre  de  la  nuit,  au  milieu  des  plaines  rava- 
gées par  la  g'uerre,  dus  maisons  isolées  s'ouvrent  aux  amants. 
C'est  tout  un  jeu  de  dé^uisemenls,  de  portes  secrètes  et  d'esca- 
liers dérobés.  Aux  murailles  des  vieilles  tours,  des  échelles  de 
corde  se  balancent  au  veut,  et,  sur  l'eau  bouillonnante  des  tor- 
rents, de  frêles  barques  attendent  les  fugitifs.  Des  jeunes  gens 
emportent  dans  leurs  bras  (e  cadavre  décomposé  de  leur  mal- 
tresse, ou,  stupéfaits,  la  voient  soulever  la  dalle  de  son  tom- 
beau^!,.. 

Et  cette  richesse  qui,  à  la  fin  du  siècle,  ravira  le  grand  cham- 
pion des  modernes,  s'ordonne  avec  une  silreté  digne  de  remplir 
d'aise  tous  les  défenseurs  de  l'antiquité  classique.  H.  d'Urfé,  dé- 
clare iiaro  ;iu  début  de  la  quatrième  partie,  «  m'a  fait  aulresfois 
l'honneur  de  me  communiquer  qu'il  vouloit  faire  de  toute  son 
oeuvre  une  tragi-comédie  pastorale  et  que,  comme  nos  Fran- 
çais ont  accoustumé  de  les  disposer  en  cinq  actes,  chaque  acte 

I.  Voy.,  par  exemple.  Les  l'én'lal/les  et  heureuses  amours  de  Clii/amanl  el 
de  Miirilhide  p'ir  le  S'  îles  Enculeitas,  Paris,  r6o3,  in-i8;  —  Les  tragiques 
el  in/orliine:  iimoiirs  d'Amphif.n  et  de  Ptiilomilie,  Paris,  i6o/|,  in-i8;  — 
les  dix  hisloires  du  Sr  de  Nervpze,  publiées  séparément  de  1698  à  1610  et 
réunies  dans  ses  Ainnurs  dirers  de  161 1  ;  —  les  (juinze  Histoires  tragiques 
de  Vt.  de  RoNset  en  iOi4,  etc.  —  Un  seul  épisode  de  Monlemayor,  celui  de 
Belian.  apiiartienl  à  ce  i^cnre. 

3.   Pari.  I.,  1.  .1  el  vie.  —  P.  III,  I.  m  el  viu.  —  P.  IV,  I.  m. 
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composé  de  diuerses  scènes,  il  vouloil  de  mesme  faire  cinq  volu- 
mes composez  de  douze  liures,  afin  que  chaque  volume  fusl  pris 
pour  un  acte  et  chaque  Hure  pour  une  scène'...  »  On  peut  ne 
pas  accepter  à  la  lettre  ces  paroles  de  l'enthousiaste  disciple  ;  les 
scènes  de  cette  vaste  traiifi-comédie  seraient  singulièrement  dispa- 
rates, et  cela  a  plus  Tair  d'un  arrangement  trouvé  après  coup 
que  d'un  plan  conçu  tout  d'abord.  Ce  qui  est  certain,  cependant, 
c'est  qu'H.  d'Urfé  attache  à  la  composition  une  importance  toute 
nouvelle;  et  c'est  aussi  que,  pour  des  esprits  français,  la  com- 
position d'une  tragédie  ou  d'un  drame  .restera  le  modèle  et 
comme  le  type  de  toute  composition. 

La  trame  de  l'œuvre,  ici,  ne  disparaît  plus,  comme  dans  la 
Diane,  sous  l'accumulation  des  épisodes  ;  Tauleur  a  eu  soin  de 
la  faire  assez  résistante,  et  d'un  tissu  assez  serré.  Durant  les 
cinq  livres,  les  amours  de  Céladon  et  d'Astrée,  les  amours  de 
Sylvandre  et  de  Diane  se  développent  parallèlement,  intimement 
liés,  par  étapes  correspondantes.  Un  double  roman  chevaleresque 
fait  équilibre  à  ce  double  roman  pastoral  :  celui  de  Galathée  et 
Lindamor  dans  les  trois  premières  parties,  celui  de  Dorinde  et 
Sigismond  dans  les  deux  dernières.  De  ces  quatre  romans,  enfin, 
et  de  l'histoire  d'Hylas  qui  court,  capricieuse,  sur  toute  l'étendue 
de  l'ouvrage,  dérivent  tous  les  autres  récits.  Sans  effort  et  sans 
obscurité,  ils  s'en  dégagent,  spirituels  ou  tragiques,  simples  ou 
compliqués,  politiques  ou  amoureux,  se  faisant  valoir  mutuelle- 
ment'. A  chaque  livre  presque,  de  nouveaux  personnages  en- 
trent en  scène,  de  façon  naturelle,  pour  disparaître  ensuite  et  re- 
venir à  point  nommé  quand  leur  présence  sera  nécessaire.  Kien  ne 
commence  qui  ne  doive  finir  ;  pas  une  minute,  l'auteur  ne  s'égare 
ou  ne  perd  les  fils  de  son  œuvre  ;  aussi  bien  que  Hardy  cons- 
truisant les  cinq  actes  d'une  pièce,  il  sait  où  il  veut  aller  et  il  y 
va,  —  lentement,  certes,  avec  de  fré(juents  détours,  mais  sûre- 
ment. On  a  quehpie  peine  parfois  à  le  suivre,  il  y  faut  de  la  pîî- 
tience  et  de  l'attention,  mais  on  peut  se  laisser  conduire  :  on 

1.  Part.  IV,  Âduertissement  tiii  lecteur. 

2.  Uue  analyse  de  VAs/rée  nous  mènerait  trop  loin.  Voy.  d'ailleurs  N.  Bo- 
nafous,  Etude  sur  CAstrêe  ef  snr  //.  tVUrféy  Paris,  Didot,  i8/|0,  in-8«  —  J'in- 
dique en  appendice  la  distribution  générale  de  la  matière. 
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sent  que  tout  est  mesuré,  calcultS  coiiibint^,  pr  qut;  le  dénoue- 
iiietit  ne  laissera  rien  eii  soulFrance'. 

Même  virluoRiLé  dan.s  {a  disposition  du  détail,  — jamais  hors 
de  pmpuB,  d'ailleurs  :  H.  d'Urfé  sait  ne  pas  être  ingénieux, 
(juand  il  siiflîi  d'iîlre  simple.  Les  scènes  essentielles  se  détachent 
en  pleine  luniiArtf,  traitées  sans  artifices,  avec  une  belle  fran- 
chise'. Mais  ({uaiid  la  matière  le  demande,  il  a  des  inventions  (]<.• 
dramnturge  rompu  au  métier,  des  trouvailles  Inattendues,  de 
petile.14  habiletèx  umvisantes.  Il  sait  rendre  acceptables  des  revi- 
rements soudains'.  Avec  une  donnée  banale,  il  excile  la  curio- 
sité et  soutient  l'Httentioii.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  prêter  A  au- 
tant de  confusions,  plaisantes  ou  tragiques,  que  l'absolue  ressem- 
blance de  deux  perNuniiages;  il  n'y  a  rien  aussi  qui  soit  plus 
srtifîcie).  Nicolas  de  Montreux,  pour  nous  en  tenir  à  la  pastorale 
française,  uvuil  écrit  xur  ce  thème  le  troisième  acte  de  sa  Diane: 
mais  son  imagination  était  courte.  D'Ambillou  et  Chrcstien  des 
Croix,  qui  suivent  son  exemple  dans  la  Sidère  de  i6oi)  el  les 
Amantes  de  i6t3,  ne  trouvent  rieu  de  nouveau.  Voyez,  au  con- 
traire, le  parti  que  d'Urfé  a  tiré  de  la  ressemblance  de  Ligda- 
mon  el  de  Lydias,  l'aisance  avec  la(pielle  se  déroule  la  série  des 
quiproquos,  ut  la  clarté,  surtout,  de  cet  agencement*. 

t^et  art  de  compositiou,  A  celle  dsUe  et  dans  une  œuvre  de 
cette  envergure,  est  à  noter,  h  II  csl  meshuy  temps  que  sonnions 
la  retraite,  écrivait  Pasquicr  après  avoir  lu  le  roman  d'H.  d'Urfé  ; 
le  temps  qui  court  maintenant  est  reveslu  de  toute  autre  pareure 


1.  Dans  les  deux  ilerniéreK  |).iriies,  il  Tnut  leair  compte  sans  doule  de  la 
collaboration  df.  Baro;  ces  deux  [larlies  a|ipuienl  davnnlag^e  sur  le  câlti  cheva- 
leresqui^  et  trn^iiiuc  de  l'Geuvrt.  Peut-être  Daro  y  esl-il  pour  quelque  chase. 
Mais  lui-même  nous  dit  avoir  Iravailté  en  secrétaire  Bdéle,  sur  des  indications 
très  précises  d'il.  d'Urré;  la  (|uatr!ème  partie  a  été  imprimée  n  sur  le  manus- 
crit ine.sme  de  Tuu  son  niaislre  »  (P.  V,  Au  lecteur). 

2.  Voy.  rencliainemctil  dramalinuc  des  scènes  au  début  du  sixième  livre  de 
la  cinnuièmc  pnriie  ;  Diane  et  Paris,  —  Diane  el  Sylvandre,  —  Diane  el  sa 
mère.  Osl  île  In  bcsoi^ne  toute  raile  [H)ur  les  adaptateurs  dramatiques. 

3.  Voï,.  par  exemple,  le  revirement  de  Diane  (P.  IV,  I,  vi). 

4.  Piirl.  I,  I.  M.  —  P.  IV,  I.  XII.  —  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  plu- 
pari  des  pièces  inspirées  de  \'Astrée  se  sign,ileronl  par  une  babilelé  technique 
racileiuenl  explicable.  Voy.  entre  autres  les  Amours  iVAsIrée  el  de  Célaiton... 
de  Kayssii^uier. 
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que  le  nostre  *...  »  Une  époque  nouvelle,  en  effet,  commence  avec 
VAstrée,  une  époque  qui  sera  le  grand  siècle  dramatique  de 
notre  littérature,  qui  prisera  d'abord  les  qualités  d'ordre  et  d'har- 
monie, et  qui  fera  porter  son  plus  grand  effort  sur  l'étude  logi- 
que du  cœur  humain. 

H.  d'Urfé  a  poussé  cette  étude  très  profondément.  Même 
parmi  ses  personnages  de  second  plan,  il  n'en  est  aucun  qui 
n'ait  sa  physionomie  propre,  marquée  de  traits  vigoureux  : 
Stelle,  jeune  veuve  de  vingt-huit  ans,  ivre  d'indépendance,  faite 
pour  ((  le  monde  ))  et  ses  galanteries,  mais  reculant  toujours 
devant  un  engagement  définitif^;  Mélandre,  héroïne  de  roman 
chevaleresque^  ;  la  légère  Floriante  et  la  sérieuse  Aymée*^;  Phy- 
lis,  surtout,  la  jeune  amie  d'Astrée,  une  des  figures  les  plus 
séduisantes  du  roman,  spirituelle  et  bonne,  capable  de  tenir  tête 
à  Hylas  lui-même,  sincèrement  éprise  de  Lycidas,  mais  s'amusant 
de  ses  brusques  accès  de  jalousie,  savoureux  mélange  d'ironie 
légère  et  bienveillante,  de  franchise,  de  gaieté  et  de  ferme  raison, 
véritable  type  de  jeune  fille  à  la  française 5...  Puis,  la  série  des 
amants  :  Corilas,  naïf  et  passionné^;  Lycidas,  boudeur 7;  l'im- 
pétueux Damon,  corrigé  de  sa  violence  par  une  passion  sincère^  ; 
Téombre,  le  galantin  sur  le  retour  qui  «  passe  son  automne  auec 
une  si  bonne  opinion  de  luy-mème  »,  persuadé  que  toutes  les 
femmes  meurent  en  songeant  à  lui  -^ 

1.  Lettre  à  d'Urfc  (livre  xviii,  lettre  X,  p.  533). 

2.  Part.  I,  I.  V,  voy.  p.  309.  —  Celle-ci  rappelle  rAniye  de  Court  de  la  Bor- 
derie  :  voy.  ci-dessus,  p.  i33.  —  A  rapprocher  encore,  en  attendant  Célimènc, 
le  personnage  de  Charis  dans  le  Palais  dWngélie  de  Ch.  Sorcl,  1G22. 

3.  Part.  I,  1.  XII. 

4.  Voy.  sa  réponse  à  llylas  :  «  Puisque  Tainitic  que  ma  mcre  vous  porte  ny 
la  condition  en  (]uoy  ic  suis  ne  vous  a  pu  dcst^iurner  do  vostre  mauuaisc  inten- 
tion, ie  vous  asseurc  que  ce  (jue  le  douoir  n'a  pu  faire  en  vr)us,  il  le  fera  en 
moy...  Vous  voyez  comme  ie  vous  parle  froidement  :  ce  n'est  jms  (jue  ie  ne 
ressente  bien  fort  vostre  indiscrétion,  mais  cVst  pour  vous  faire  entendre  que 
la  passion  ne  me  transporte  point  mais  (]ue  la  raison  seulement  me  fait  parler 
ainsi  :  ([ue  si  ie  vois  que  ce  moyen  ne  vaille  rien  pour  diuertir  vostre  dessein, 
ie  rccourray  après  aux  extrêmes...  »>  P.  I,  1.  viii,  p.  53G. 

5.  Part.  I,  I.  IV,  p.  23i.  —  P.  I,  1.  viii.  —  P.  11,  I.  ix,  p.  617,  etc. 

6.  P.  I,  1.  ▼. 

7.  P.  I,  1.  VIll. 

8.  P.  II,  1.  VI. 

Q.  P.  II,  1.  IV,  p.  233. 


^■'^ 
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Tous  sont  des  amoureux,  —  ne  pas  aimer  c'est  ne  pas  filre,  — 
mai»  la  passion  commune  se  nuaiu-e  A  l'iiitini.  Diane,  si  longlemps 
inflexible  aux  prières  de  Sylvaiidre,  mais  conquise  du  jour  oit 
la  jalousie  a  prise  sur  elle',  ne  ressemble  pas  plus  t\  Astrt-e 
iière  de  son  pouvoir,  (jue  S_ylvandre  le  beau  parleur,  triste, 
marqué  au  front,  par  l'obscurilé  de  sa  naissance,  d'une  sorte  de 
fatalité  romantique,  ne  ressemble  au  larmoyant  Céladon.  D'ail- 
leurs, ce  lie  sont  pas  seulement  des  indicalinns  épnrses  :  chacun 
des  caractères  se  sou  lient,  fermement  établi,  Indique  mûme  à  l'excès, 
H.  d'LIrfé  ayant,  k  l'ordinaire,  le  «eu!  tort  de  trop  ex|)li(]uer. 

Galatliéeaura  beau  adopter  le  costume  de  bergère,  elle  demeure 
toujours  la  nymphe  orgueilleuse  de  la  première  partie.  Habituée 
à  voir  SCS  fantaisies  se  réaliser,  impatiente  de  toute  contrainte, 
elle  n'a  aucun  scrupule  à  abandonner  Polénias  pour  Lindainor. 
Lindamor  pour  Céladon  ;  et  comme  sa  fidèle  Léonidc  hasarde 
quelques  objections  timides  :  n  le  vous  ay  dit  que  ie  ne  voulois 
point  que  vous  me  tinssiez  ces  discours,  ie  seay  à  quoy  i'cn  suis 
résolue,  quand  ie  vous  demanderay  aduis  donnez  le  moy  et,  une 
fois  pour  toutes,  ne  m'en  parlez  plus  si  vous  ne  voulez  me 
déplaire...  '  m  Sa  dignité  ne  lui  permet-elle  pas  toutes  les  au- 
daces? Quelqu'un  pourrait-il  s'aviser  de  lui  résister?  Ses  avances 
à  Céladon  sont  d'un  cynisme  ingénu  ;  «  Quelle  raison  pouuez-vous 
dire,  sinon  que  vous  aymez  ailleurs  et  que  vostre  foy  vous  oblige 


:.  Voy.  Part.  Itl,  I.  xi.  Diane  a  vu  Sjlvondre  s'éloigneravec Madonle.  n  Cela 
n'est  qu'uD  effet  de  courtoisie  enuers  celte  cstraDgère  »,  essaye  d'expliquer 
Phylis.  n  Et  cette  si  ardente  sup|>lication  de  l'accompag-ner,  réplique  Dian^, 
que  dircz-vous  que  c'est?...  Se  jetter  à  genoux,  pleurer  &  phiîns  yeux,  el,  pour 
dire  ainsi,  jetter  des  sceaux  de  larmes,  s'en  aller  presque  par  force  auec  elle 
et  nous  Imaser  .sans  nous  en  rien  dire,  si  vous  appelez  cela  courtoisie,  ie  ne 
scay  ce  que  vous  nommerez  amour.  Mais,  dil-elle  un  peu  après,  ie  coaTesse 
qu'en  cette  action,  il  m'a  grandement  obligée,  parce  qu'il  est  vrsy,  quelque 
mine  que  i'en  Bsse,  igue  sa  côliDuelle  recherche,  la  discrétion  auec  laquelle  il 
vîuoît  auprès  de  moy  :  mais  plus  la  bonne  opinion  que  i'auois  conceue  de  luy 
me  porloit  insensiblement  k  luy  vouloir  du  bien...  Et  Dieu  scail  en  quel  estât 
il  ni'eust  mise,  pour  peu  qu'il  eust  attëdu  encures  :  i'uimcrois  mieux,  puisqu'il 
esloit  de  cette  humeur,  que  luy  et  moy  fussions  moris  que  si  i'eusse  relardé 
dauanlage  à  rccognoîslre  son  dessein...  n  (l.  III,  p.  io55).  —  Cf.  une  suire 
scène  de  jalousie,  de  Lycidas  celle-ci,  développée  d'une  façon  toute  différente, 
par  la  différence  des  caractères.  (P.  I,  I.  viir,  p.  558). 

3.  Part.  I,  1.  m,  p.  ii3. 


LES   GRANDES    INFLUENCES    FRANÇAISES.  283 

à  cela?  Mais  la  loy  de  nature  précède  toute  autre,  cette  loy  nous 
commande  de  rechercher  noslre  bien  :  et  pouuez-vous  en  désirer 
un  plus  grand  que  celuy  de  mon  amitié?  Quelle  autre  y  a-t-il  en 
cette  contrée  qui  soit  ce  que  ie  suis,  qui  puisse  faire  pour  vous 
ce  que  ie  puis'?  »  Au  moindre  soupçon,  elle  prend  des  allures 
de  reine  outragée^.  Méprisante  et  dure  avec  ceux  qu'elle  aime, 
rien  ne  lui  coûterait  pour  se  débarrasser  de  Lindamor  et  de 
Polémas  qu'elle  n'aime  plus  :  «  le  ne  voudrois  pas  que  ce  fût 
par  leur  mort,  mais  plus  tost  par  ([uelque  autre  moyen,  et  toutes 
fois  ie  me  sens  si  fort  importunée  d'eux  et  i'aime  de  sorte 
Céladon,  que  s'il  ne  se  peut  autrement,  i'y  consentiray  pourveu 
que  ien'y  mette  point  la  inain^...  »  Un  peu  plus  d'hypocrisie  mon- 
daine, et  nous  aurions  ici  une  princesse  de  tragédie  véritable,  — 
monstre  d'orgueil  en  qui  la  crainte,  un  jour,  fera  apparaître  la 
femme,  faible,  affolée,  cherchant  un  appui  ^...  Personnage  de 
tragédie  encore,  parmi  tant  d'autres,  Polémas,  le  sujet  révolté, 
infatué  du  pouvoir  que  lui  ont  valu  ses  services,  de  son  prestige 
sur  les  soldats  (ju'il  commande,  ne  voyant  plus  de  bornes  à  son 
ambition  ^  En  face  d'Adamas,  symbole  de  droiture  et  de  fidélité, 
il  est  disposé  à  pousser  jusqu'au  bout  sa  fortune;  par  la  ruse 
d'abord,  puis  par  la  force,  il  veut  conquérir  le  trône,  épouser 
Galathée  dont  il  aime  d'ailleurs  la  fière  beauté. 

Bravoure  et  habileté  tortueuse,  orgueil  et  bassesse,  ces  vertus 
et  ces  vices  sont  composés  avec  un  art  qu'A.  Hardy  n'a  jamais 
connu.  Et  par  là  surtout  les  héros  de  VAstrée  sont  des  êtres 
vivants.  Les  puissances  surnaturelles  qui  ont  peu  de  part  à  la 
conduite  de  l'intrigue  n'ont  aucune  action  sur  leurs  sentiments  ^. 


1.  Part.  I,  I,  XI,  p.  770. 

2.  Voy.,  part.  I,  I.  ix,  sa  réponse  à  Liudanior,  à  qui  elle  n'a  pas  renoncé 
encore,  mais  qu'elle  croit  coupable  d'une  faute  lég«Te  :  «  Quelle  offense  est  la 
mienne  ou  cpiel  chanscenient  est  h;  vostre?  »  demande  le  jeune  homme  surpris 
de  sa  froideur.  «  VA\o  respoudit  en  s'en  allant  :  ny  offense,  ny  changement,  Cfir 
ie  suis  tousiours  (ialathée,  el  vous  estes  tousiours  Lindamor  qui  estes  trop  bas 
sujet  pour  me  pouuoir  offenser...  »  (p.  r)«)i). 

3.  Part.  II,  1.  \,  p.  727. 

4.  Voy.  part.  IV,  I.  i,  p.  16. 

5.  Cf.  Lycoiçène,  dans  VArgenis  de  Barclay. 

6.  C'est  l'Amour  cependant  qui,  pour  se  veus^er  de  Damon,  lui  inspire  sa 
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Les  volontés  (iivei-»es  se  heurtenl  en  des  dialogues  précis'.  Des 
tirades  de  forme  large  el  oratoire  meflMil  en  lumière  les  mou- 
vements et  les  contradictions  d»  ctriir*.  Aillenrfi,  un  simple  mol, 
mais  de  ces  mots  qui  onvrerit  nne  (Ime;  cet  aveu  de  Diane,  par 
exemple,  pudique  toujours,  mais  incapable  de  contenir  son 
amour  quand  Sylvandre  va  s'e.vpos('r  A  lu  niort  :  n  Souueiicz- 
VOH8,  Sjlvandre,  que  if  ne  vous  hav  pas...  u  Pourquoi  r»ul-il 
que,  même  id,  H.  d'Urfé  —  ou  lï.  Baro  —  ne  puisse  résister 
à  celle  iuRiipporlable  munie  d'expliquer,  de  développer,  qu'il  ne 
sache  pas  arrtiter  su  phrase  au  bon  endroit!  Plus  ramassé,  ce 
serait  le  cri  admirable  de  Chimènc  '... 

A  chaque  inKlant,  au  reste,  des  rapju-ocheinents  de  ce  genre 
viennent  i  la  pensée.  Les  pag:es  abondent,  où  l'on  admire  cette 
logique  précieuse  que  Corneille  fera  sienne.  C'est  bien  la  concep- 
tion française  de  la  tragédie,  non  pas  seuleuieni  sa  structure 
extérieure,  —  un  drame  de  passion  on  de  volonté  dans  un  cadre 
liistorique  ou  légendaire,  —  mais  son  Ame  même.  Ces  cas  de 
conscience  que  l'on  verra  si  souvent  sur  noire  théâtre,  VAsIrA" 
déjà  les  a  posés  nettement  :  luttes  de  l'ambition  et  de  la  loyauté, 
conflits  entre  l'amour  d  le  devoir,  poignants  débats  oit  la  raison 
se  défend  contre  les  entrafiiemenls  du  cœur.  Aux  êtres  de  volonté 
énergique  et  brutale  se  heurtent  des  créatures  de  douceur  et  de 
bonté  :  Isidore  en  face  de  Valentînien,  Sîlviane  devant  Chilpéric, 
Chriséide  contre  Gondebaud,  Amasis  contre  Polémas.  Et  dans 
ces  situations  terribles,   sans  peine,  les  âmes  tendres  s'élèvent 


IMSsion  pour  Porluoe  :  iiiois  ce  n'es!  I^i  que  le  point  de  déparl  de  l'épisode 
(f.  I,  I.  xi). 

1,  Vov.  le  dialosur  de  Oliou  el  de  Belliiide  (P.  I.  I  x;  nous  le  relrouve- 
rons  dans  In  Ctiirite  de  llnro);  In  scène  de  Vnlentinien  et  d'Isidore  (P.  Il,  1.  xii, 
p.  899)  ;  la  iiiierelle  de  (.ïondebaud  et  de  Sitcisniond  (P.  IV.  I.  viii.  p.  ^^^}...  elc. 

*.  Voy.  les  tirades  de  Thamyre  el  de  Célidée  H'.  Il,  I.  1,  p-  53  et  60),  le 
momil,ii.'uc  de  Diane  (P.  IV.  I."  1.  p.  IWl.  h  déclaralion  de  Svlvanire  (P.  IV. 
1.111,  p.  ai8)...Hc. 

3.  Voiei  1*  phrase  entière  :  «  Vous  nie  forcez  iuseasiblemeut  à  vous  faire 
une  l*(Mlf<^ss■ou  bien  estratiire,  ie  vous  auoue  (|ue  i'aime  Asirée,  el  que  si  dois-ïe 
perdre  lespéranre  de  la  reuoir,  ce  me  sera  déplaisir  extrême:  niais  souvenei- 
Tous,  Sylvandre,  que  ie  ue  vous  h;iy  [kk,  et  que  si  la  volonté  que  i'ay  pour 
\oiis  esloit  uiesurèe  ù  relie  que  i'ay  |iour  nia  cuni[Kistie.  peul-eslre  l'einpone- 
riei-vous  par-dessus  elle...  »  (P.  V,  1.  1.  p.  8). 
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aux  résolutions  viriles.  Les  héros  de  VAstrée  n'attendent  pas  de 
la  magie  ou  du  ciel  la  fin  de  leurs  peines.  Le  malheur  ne  les 
surprend  pas.  Ils  connaissent  les  joies  de  l'abnégation  et  du 
dévouement  absolu;  l'humble  Bellaris  est  prêt  à  mourir  pour 
sauver  son  maître  :  «  Quant  à  ce  qui  est  de  moy,  ne  vous  en 
souciez  point...  Si  ie  meurs,  qu'est-ce  autre  chose  que  faire  un 
peu  plus  tost  ce  qu'enfin  il  faut  que  ie  fasse,  et  puis  ie  finir  mes 
iours  pour  un  plus  beau  ny  pour  un  plus  honorable  suiet  qu'en 
vous  donnant  la  liberté?...  Ne  me  rauissez  point  cette  gloire. 
Seigneur,  ie  vous  supplie  ;  ie  vous  la  demande  en  récompense  de 
tous  les  seruices  que  ie  vous  ay  rendus*...  »  Tombés  entre  les 
mains  de  Polémas,  Astréc  et  Céladon  se  disputent  de  même  le 
droit  de  mourir'... 

Il  est  vrai  que  ce  genre  de  sacrifice  est,  pour  un  héros  de  pas- 
torale, le  plus  élémentaire  des  devoirs.  Mille  déjà  l'ont  fait... 
Les  personnages  de  d'Urfé  sont  capables  de  mieux  que  cela. 
Avec  l'héroïsme  de  l'amour,  ils  ont  l'héroïsme  de  l'amitié  qui 
est  plus  haut ,  étant  plus  difficile.  Palémon,  époux  de  la  ver- 
tueuse Doris,  se  désespère  que  son  bonheur  soit  le  malheur 
d'Adraste^.  Thamyre  consent  à  livrer  Célidée  qu'il  aime  à  son 
ami  Calydon  *.  Quant  à  la  jeune  femme ,  devant  tant  de  souf- 
frances, elle  se  résout  simplement  à  détruire  sa  beauté  fatale  et 


1.  Part.  II!,  I.  viii,  p.  758. 

2.  Part.  IV,  1.  XI.  Cf.  le  Pasior  Jtdo,  V. 

3.  Voy.  sa  1  élire  assez  siniçulière  à  Doris  :  w  II  faut,  chère  Dorîs,  que  vous 
raimicz  puiscju'il  le  mérite  et  que  ie  le  veux.  Vostre  vertu  nie  défend  de  pres- 
crire des  limites  à  cotte  bonne  volonté...  »  (P.  V,  I.  v,  p.  873). 

4.  Part.  Il,  I.  I.  —  Dans  Vlsahelle  de  P.  Ferry  (1610),  Caliante,  amoureux 
de  Glorifée,  pousse  l'abnéafation  jusqu'à  vouloir,  les  armes  à  la  main,  forcer 
son  rival  préféré  à  accepter  Tamour  de  la  jeune  fille  (II,  2).  Mais  Caliante 
u*est  pas  aimé  :  tout  est  là.  —  Cet  épisode  a  été  sans  doute  inspiré  à  d'Urfé 
par  une  nouvelle  de  Boccace  (Gésippe  ou  les  Deiuv  Amis,  —  Décaniérofi, 
journée  X,  nouv.  VlU),  nouvelle  souvent  imitée  et  d'où  A.  Hardy  a  tiré  une 
traiçi-comédie  (Théôlrey  t.  IV)  :  il  faut  voir  ce  que  devient  le  sujet  entre  les 
mains  du  dramalurtçe  (voy.  en  particulier  Pacte  III).  —  Dnfin,  la  même  silua^ 
lion  est  reprise  dans  la  Diane  française  de  Du  Verdier,  Paris,  Sonunaville, 
iG'24,  l.  I,  p.  i5oet  suiv.  :  Climandre  prêt  à  céder  Amarante  à  son  ami  Fila- 
mon.  Cette  histoire  de  Climandre  et  Amarante  est  d'ailleurs  une  combinaison 
de  deux  histoires  de  rAsfrée  :  l'histoire  de  Danion  et  Madonte  (P.  II,  1.  vi)  et 
celle  de  Célidée,  Thamyre  et  Calydon  (P.  Il,  1.  i). 
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se  (J^figiirp  avec  un  dixnianl.  Un  peu  longuement,  elle  s'en 
explique  devant  son  miroir  :  i<  Ah  !  miroir  de  qui  ic  soulois 
prendre  conseil...  pour  accompagner  et  augmenter  la  beauté  de 
mon  visag'e,  combien  est  changé  ce  temps  là  !  Et  combien  est 
différente  l'occasion  qui  me  fait  d  celle  lieure  te  demander  con- 
seil !  C'est  une  douce  cliose  que  d'estre  belle  !  Mais  combien 
plus  amers  sont  les  elTels  qui  s'en  produisent  et  qu'il  m'est 
impossible  d'éuiter  eu  vous  conseniant...  L'amour  suit  la  beauté 
et  rien  n'est  plus  agréable  que  d'estrc  aimée  et  caressée.  Mais 
combien  plus  désagréables  sont  les  importunitez  de  ceux  que 
nous  n'aimons  point  et  les  soup^-ons  de  ceux  à  qui  nostre  deuoir 
nous  oblige  d'cslre  et  de  nous  réseruer  entièrement  !  Ne  dis-tu 
pas  qu'au  lieu  que  chacun  m'udoroit  belle,  chacun  me  méprisera 
laide?  Tant  s'en  faut,  cette  action  si  peu  accoustumée  me  fera 
admirer'...  m  Action  peu  accoutumée,  en  effet,  —  d'autant  plus 
singulière  qu'elle  sacrifie  sou  bonheur ,  sans  qu'il  en  puisse 
résulter  aucun  profil.  Voilft  de  l'héroïsme  pur  de  tout  alliage, 
non  seulement  désintéressé,  mais  sans  raison,  de  l'héroïsme 
pour  le  plaisir  àe  se  torturer,  la  volonté  s'affirmanl,  jusque  dans 
ces  histoires  d'amour,  le  meilleur  de  l'Ame  humaine. 

La  matière  du  roman  de  Monlemayor  est  ainsi  devenue  fran- 
çaise. Par  une  conséquence  naturelle,  elle  est  devenue  aussi 
plus  dramatique.  L'amour,  tel  que  l'avait  conçu  le  platonisme 
espagnol,  supprimait  dans  l'individu,  en  envahissant  l'être  entier, 
tout  conflit  de  passions  diverses,  c'est-à-dire  toute  psychologie  : 
l'homme  d'un  seul  sentiment  n'est  pas  un  personnage  de  théâtre. 
Les  héros  de  la  Diane  en  étaient  réduits  à  de  continuelles  et 
harmonieuses  lamentations.  Métaphysiciens  et  poètes,  ils  disser- 
taient volontiers  sur  l'opposition  du  devoir  et  de  l'amour,  de  la 
nature  et  de  la  loi...  Les  héros  de  VAstrée  souffrent  de  ces  conflits. 
Leurs  âmes  sont  tenaillées;  ils  se  débattent,  ils  luttent,  ils  sont 
vivants.  Du  roman  lyrique  et  philosophique,  le  drame  s'est 
dégagé. 

Malgré  certaines  indications,  A.  Hardy  ne  pouvait  donner  à 
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notre  théâtre  qu'une  vie  extérieure;  H.  d'Urfé  lui  ouvre  d'in- 
comparables trésors.  N'eAl-il  écrit  que  les  premiers  livres  de 
VAstrée,  il  aurait  fait  plus,  pour  la  scène  française,  que  tous  les 
poètes  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici;  —  et  si  les  pasto- 
rales futures  doivent  nous  conduire  jusqu'à  l'avènement  de  ta 
tragédie  et  de  la  comédie  classiques,  c'est  à  lui  surtout,  nous  le 
verrons,  qu'il  conviendra  d'en  reporter  la  gloire. 


DU   PREMIER  LIVHB   DE    I. 


-  DoDs  quelle  mennre  ces  iûflueaces  pcuvcol  s' 

A)  CoadilioDS  du  thëdlre  k  Paris.  L'Hiïlcl  iJe  Bourgogne.  L'opinion 
des  lettrés.  L'aclivité  proviaciale  :  Lyon,  Poitiers,  nouen. 

S)  Les  auteurs  de  pastorales.  Les  poètes  cl  les  auteurs  dramatiques. 
Notes  biblio^aphiquea. 

-  Us  reuvres  : 

.1)  Ij  tragi-comédie  paKlornle  nMigoriqw.  \'Amp/iit/iéiitre  pas- 
toral  de  P.  du  Pcscher.  La  poésie  de  cour.  L'inEliicocc  de  la  Pléiade. 
La  Pastorale  de  V.  Menanl. 

B)  Mcdiocrilë  de  l'cffbrt  dramatique.  Ln  SiiUrr  lir  Heué  Bouciiel. 
Tendance  vers  la  simplicité.  Les  «livres  siircpssivcs  de  Trolerel. 

C)  Ce  qu'exige  le  pahlic.  Les  remaniements  d'I.  du  Rycr. 
~  L'Action  immédÏHle  de  VAstrée  : 

A)  SeB  causes.  Le  décor  et  le  souci  natiouiJ.  Les  personnages  çl  les 
attitudes. 

B)  Ses  premiers  cftéts  :  les  surchnrt^s  nouvelles.  La  philosophie. 
Les  hÎBloires.  U  drame  et  le  roman  dans  l'Aiiuinr  /riom/i/iniif.  La 
Pastorale  en  prose.  Les  débuts  du  style  classique. 

-  Conclusion.  La  Pastorale  devenue  Trançaise  :  proférés  généraux  de  déli- 

calesse  et  de  style.  Les  Bergeries  de  Hacan.  Fusion  des  qualilés  poé- 
ques  et  dramatiques.  La  personnalité  des  ceuvres. 


On  aimcrail  trouver  des  traces  immédiates  de  l'influence  de 
Hardy  et  d'Honoré  d'Urfé.  Si  l'histoire  littéraire  se  développait 
en  ligne  droite,  sans  hésitations  et  sans  secousses,  tout  serait 
mieux  sans  doute-  Par  malheur,  il  lui  arrive  de  procéder  autre- 
ment. L'ignorance  où  nous  sommes  restés,  relativement  à  la 
classification  chronologique  des  pastorales  de  Hardy,  jointe  à  la 
facilité  avec  laquelle  lui-même  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait, 
nous  oblige  A  beaucoup  de  réserve  et  de  prudence.  Si,  d'ailleurs, 
le  succès  de  l'Astrée  est  rapide,  il  faudra  de  longues  années 
avant  que  l'on  apprécie  la  fécondité  du  dramaturge,  avant  même 
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que  l'on  soupçonne  qu'il  y  a  là  un  art  nouveau  et  vivanl.  Les 
premières  apparitions  de  la  troupe  de  Vaileran  à  Paris  ne  sem- 
.  blent  pas  avoir  excité  une  curiosité  bien  vive  et  son  établissement 
définitif  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne  marque  pas,  dans  Thistoire 
du  théâtre,  une  période  nouvelle;  les  mêmes  incertitudes  demeu- 
rent. Les  prologues  de  Bruscambille  nous  disent  la  qualité  et 
l'attitude  du  public,  et  les  distractions  qui  lui  sont  chères  ;  de 
grands  personnages  s'y  montrent  aussi,  les  grands  ne  l'empor- 
tant pas  sur  la  foule  en  délicatesse  ;  les  honnêtes  femmes,  en  tout 
cas,  ne  s'y  hasardent  guère'.  Sur  les  pièces  jouées,  sur  l'effet 
qu'elles  produisent,  sur  leur  succès,  sur  la  composition  du  réper- 
toire et  sur  les  tendances  des  écrivains,  les  documents  ne  sont 
pas  plus  nombreux  que  par  le  passé.  C'est  que  le  théâtre,  à 
Paris  du  moins,  n*a  pas  pris  encore  dans  les  préoccupations  des 
lettrés  la  place  qui  lui  reviendra  un  jour. 

Les  mémoires  contemporains,  les  correspondances  particulières 
ne  s'en  soucient  pas.  Le  journal  de  l'Estoilef  ne  donne  presque 
rien.  Une  seule  pièce,  jouée  le  26  janvier  1607,  est  restée  dans  les 
souvenirs  de  l'annaliste;  à  un  dialogue  imité  des  vieilles  farces 
se  mêlaient  des  traits  de  satire  assez  mordants  contre  les  gens  de 
justice,  et  il  a  fallu  l'intervention  du  roi  pour  que  les  comédiens 
n'expient  pas  leur  audace.  «  Chacun  disoit,  ajoute-t-il,  que  long- 
temps on  n'avoit  veu  à  Paris  farce  plus  plaisante,  mieux  jouée, 
ni  d'une  plus  gentille  inuention,  mesmemcnt  à  THostel  de  Bour- 
gogne, où  ils  sont  assez  bons  coustumiers  de  ne  joiier  chose  qui 
vaille'...  »  Avec  cela,  quelques  paroles  dédaigneuses  à  l'adresse 
de  Vaileran,  «  bouffon  de  THostel  de  Bourgogne^  »,  ou  du  comé- 
dien Laporte**,  et  c'est  à  peu  près  tout. 


1.  Voy.  Rigal.A<?  Théo tre  français  ananf  Iti  période  classitfue,  Paris,  1901, 
ch.  V.  «  En  général  et  pendant  la  plus  |L|^ranJc  partie  de  la  carrière  de  Hîirdy,  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  couipag'nie  ne  frécjueatait  pas  le  spe<*tacle.  d'est  peu  à 
peu,  c'est  lentement  ({ue  la  bonne  compat^nie  prit  le  chemin  de  Thôtel  dt;  Bour- 
gogne... »  (p.  212). 

2.  Afé/noires-jonrnaii.r  de  Pierre  de  TEstoilc,  édit.  Brune! ,  (^hampol- 
lion,  etc.  Paris,  Jouaust,  t.  VIII,  p.  278. 

3.  IbiiL,  p.  3oi. 

4.  «  Le  marili  2?  (octobre  ÏO07),  M.  du  Pui  m'a  envoyé  untç  escrit  nouveau... 
intitulé  :  Prologue  de  la  Porte,  comœdien,  prononce  A  Bourges  le  ty  seplem- 
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Il  n'en  faiidrair.  pas  ronrlure  fjiie  les  choses  lill^raires  le  lais- 
sent intliffériTii.  On  ssit  à  quel  point  il  est  fier  de  sa  l)iblinthèque. 
A  {larllr  de  juillet  i6oti,  k-snules  bibiio^rapliiqui^s  tiennent,  dans 
le  journal,  une  place  eonsidérnble.  Au  jour  le  jour,  il  nous  met 
au  courant  de  se»  Hcliats,  des  sonimes  iju'il  y  »  consacrées,  des 
ouvrages  que  l'on  crie,  de  ceux  qu'il  emprunte,  ou  qu'il  prête,  de 
ses  recueils  miinuscrits,  de  ses  copies,  de  ses  rapports  avec  les 
Du  Pui,  de  l'organixatian  de  son  cabinet.  A  cAté  des  ouvras^s  de 
poli^inique  relif^ieuse,  des  puuipldels  contre  les  Jésuites,  des  traités 
historiques  (»i  moraux,  des  «  drollcries  »  ou  a  bagatelles  du 
temps  H,  quelque»  ruinons  ou  quelques  poèmes  :  les  Douces  effrac- 
tions de  lAidamanl  et  de  Calliante,  données  par  l'imprimeur 
T.  du  lîray  le  17  mars  i(io7,  l'Homme  de  bien  de  Foiileiii  le 
Imîteux,  offert  par  l'atiteiir  le  a8  aoiU  ifîoy.  les  Séries  de  Bou- 
ehel,  achetées  cinquante  suis  en  février  1608,  le  [iertieil  des 
heaux  tiers  de  ce  femps,  les  Snlijrps  de  Régnier,  le  SnlijriiTon  de 
Barclay,  le  Dauphin  de  J.  de  I»  Fous,  V Introduction  ti  la  rie 
dévote...  El  il  se  réjouit  à  voir  livres  et  paquets  s'empiler  «  sur 
les  tablettes  hauEes  de  sa  galerie  11  '.  Seuls,  les  ouvrages  drama- 
tiques lui  paraissent  à  peine  dignes  d'élre  mentionnés.  Voici,  au 
reste,  l'unique  passage  du  journal  qui,  pour  l'histoire  de  la  pas- 
loralf,  pri'seuieqiJL'!qiic  iiilérél  :  "  Le  samedi  iri'Iseplemliie  i(îoi(l, 
M.  Estienne  m'a  donné  une  pastorelle  intitulée  Sidère,  de  l'in- 
vention du  Sr.  Dambillou,  imprimée  nouvellement  à  Paris  par 
lui,  in-8"  »,  et,  un  peu  [)lus  loin,  à  la  date  du  mercredi  23  :  a  Ce 
jour,  M.  Estienne  estant  en  sa  bonne  humeur  (car  tel  jour  est 
qu'il  ne  me  salue  et  ne  me  congnoist)  me  vinst  voir  et  m'apporta 
encore  une  de  ses  paslurciles  qui  n'est  qu'une  pure  fadèze,  enco- 
res  que,  pour  l'avoir  imprimée,  il  en  face  estât,  laquelle  j'ai 
envoyée  et  donnée  au  sieur  de  CourvaP...  »  C'est,  de  la  part 
d'un  bibliophile,  une  singulière  preuve  d'indifférence. 

hrc  1O07,  coiilrc  les  Jpsiiilirs,  ijiii  le  vouloîent  cmpeschcr  de  jouer  sur  pcinf 
il'excommuuir.itian  11  Ions  ceux  i|iii  iroienl.  Le  discours  en  est  gaufie  cl  mal 
fait,  cligne  il'iiii  lioulTon  et  conimlieii...  11  (Ibiil.,  p.  ilfi).  I>!S  Jésuites  élanl,  à 
ce  niomenl.  de  itriiuilH  iiriiiiMisii[eiir!<  de  sjicetacles,  n'y  »urHit-il  ptls  entre  cun 
el  les  coiiir<iù-Tis  i-riiF^simmeU  une  cerliiine  rivalité-? 

1.   T.  IX,  [..  75. 

a.  T.    X,   ]).    aj    et  a3.   Je   no   connais  [las   de  pstorale   autre   que  Sidéré 
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Les  lettres  à  Peiresc,  qui  appartiennent  aux  années  suivantes, 
témoignent  d'un  mépris  égal.  Malherbe,  qui  note  avec  uuq  minu- 
tie parfois  puérile  jusqu'aux  moindres  événements,  qui  s'attarde 
à  de  médiocres  anecdotes,  qui  attache  une  imporlance  capitale 
au  choix  d'un  ballet,  à  la  confection  d'une  petite  pièce  de  vers, 
affecte,  quand  il  s'agit  de  théâtre,  un  laconisme  dédaigneux.  En 
septembre  i6i3,  il  va  assister  à  une  représentation  de  la  troupe 
d'Arlequin  «  par  commandement  exprès  de  la  reine  »,  mais  sans 
y  prendre  de  plaisir;  les  farceurs  italiens  lui  paraissent  vieux  et 
défaits  :  «  Ils  jouent  la  comédie  qu'ils  appellent  Dai  Simili^  qui 
est  le  Menechmi  de  Plante.  Je  ne  sais  si  les  sauces  étaient  mau- 
vaises ou  mon  goût  corrompu,  mais  j'en  sortis  sans  autre  con- 
tentement que  de  l'honneur  que  la  reine  me  fit  de  vouloir  que 
j'y  fusse*.  »  Un  mois  plus  tard,  les  Espagnols,  établis  à  la  porte 
Saint-Germain,  ne  l'amusent  pas  davantage  :  «  Ils  ont  fait  des 
merveilles  en  sottises  et  impertinences...  Je  suis  de  ceux  qui  s'y 
sont  excellemment  ennuyés  et  en  suis  encore  si  étourdi  que  je 
ne  sais  ni  où  je  suis,  ni  ce  que  je  fais  ^  »  ;  et  en  novembre  de  la 
même  année  :  «  L'on  a  renvoyé  quérir  les  comédiens  français;  le 
roi  ne  goûte  point  les  Italiens;  les  Espagnols  ne  plaisent  à  per- 
sonne^. »  Les  comédiens  français  ont-ils  plus  de  succès? 
Malherbe,  en  tout  cas,  n'en  dit  rien.  Les  représentations,  pour 
lui,  font  partie  toute  naturelle  des  fêles  de  la  cour;  mais  il  ne 
lui  vient  pas  à  la  pensée  que  la  poésie  ait  grand  chose  à  voir 
avec  tout  cela,  ou  que  les  œuvres  jouées  puissent  intéresser 
encore,  les  chandelles  une  fois  éteintes  ^  L'esprit  a  i)eu  depiyrt  à 
ces  fêtes  qui  doivent,  avant  tout,  charmer  les  yeux,  et  le  ballet 
lui  semble  la  forme  dramatique  la  plus  heureuse. 


imprimée  par  R.  Esticonc  à  cette  date.  —  Un  mot  encore  sur  VAmphifhéàtre 
pastoral  (de  P.  Dupeschier),  <«  poëme  nouveau  (jui  est  une  pure  bat^ntelle  et 
de  laquelle  toute  l'invention  est  meilleure  (jue  les  vers  qui  ne  valent  rien  du 
tout  »  (t.  IX,  p.  i63).  Ici,  il  était  difficile  de  ne  pas  louer  au  moins  les  tendan- 
ces de  l'œuvre. 

I.  Lett.  i34f  édit.  Lfilanne,  t.  III,  p.  SSy. 

3.  Lett.  i38,  p.  35o. 

3.  LfCtt.  \t\\f  p.  358. 

4.  Tout  au  plus  peut-ou  retenir  certaines  pièces  de  vers  intercalées,  inaiîî 
indépeodaates  du  scénario. 
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Les  Hlliisinns  sont  fràquenlPB,  mais  peu  précises.  «  II  y  eut 
hier  au  soir  comédie  à  la  ^iilerie..,  —  II  ne  se  parle  que  de  comé- 
dies el  de  balleis,,.  —  Les  tiallels  son!  cessés,  mais  les  comédies 
continiieni  à  l'enlresol  oi'i  la  reine  a  fait  faire  le  plus  agréable 
tliéâlre  ipti  se  puisse  voir  avec  des  sièges  pour  environ  qualre- 
vingls  personnes'...  »  Peiresc,  sans  doute,  ne  lient  pas  à  en 
savoir  davanlaçe.  Et  si  son  informateur  particulier  donne  plus 
de  di^iaitR  sur  la  fameuse  représenlation  de  la  Bradamante  en 
i()ii,  c'esi  à  cause  seulement  de  la  qualité  des  acteurs'.  Quant 
a<ix  pastorales  dramatiques,  Malherbe  les  ignore  ou  les  méprise. 
Il  n'en  cite  pas  une  seule.  Sa  correspondance  avec  Racan  porte 
sur  toute  autre  chose  que  sur  des  questions  littéraires  el  il  ne 
fera  à  ses  Bergeries  qu'une  allusion  rapide,  par  plaisanterie  : 
«  Du  crtié  des  Bergeries,  son  cas  va  Je  mieux  du  monde  ;  mais 
jiour  CL'  qui  est  des  bergères,  il  ne  saurait  aller  pis^.  » 
Il    l'iUil    (ittendre   jusqu'aux    environs    de    i63o    pour   qu'il    se 

].  L*ll.  iio,  [i4,  ii5,  —  pp.  %-]^,  390,  a()ï,  —  L*  jeune  roi  Louis  Xlil, 
d'après  le  Kdële  tlérounl  {Journnl,  piibl.  par  É.  Saulié,  Paria,  Didot,  18GS),  a 
d'nilleure  pour  ica  iliverLiascmeuU  du  IhéAlre  un  goùi  amcK  vif.  En  dehors  des 
sjicctncles  de  In  cour  et  de  ceux  (ju'il  fuît  donner  luï-méme,  il  nsjûste  assez 
souvenl  i  des  reprise d1«( ions  de  rililld  de  Hoiirgogtie  :  voy.  les  diniHnchcs  1 1, 
rfi,  a5  srpl.  ifiit,  elr.  A  |»irlir  de  itilil  sitrUiiil,  les  noies  de  ce  içenre  devien- 
ucit  cwilinudlcs  dans  le  Jnuriml.  l'euiii.nl  ses  ^oy;>igi:s,  les  divers  collèges  de 
Jésuites  se  metleiii  eri  frais  :  le  3  sc])l.  i6i4,  aux  Jésuites  de  la  Flèthe,  repré- 
HenlAliôn  de  la  tragédie  de  Oiflefroy  de  lioiiilloii,  puis,  le  même  jour,  u  en  la 
grande  allée  du  parc,  lit  comédie  de  C/orimle  ».  Le  z  sept.  i6i.'>,  «uv  Jésuites 
<lc  Poiliers,  des  «  jeux  >>  <lont  le  sujet  est  V Assemblée  des  l)ieu.r.  l^c  20  dêc. 
1621.  aux  Jésuites  de  Toulouse,  la  tragédie  A'Andramèite.  Cependant,  le  4  déc. 
itiil^ft  Bordeaux,  il  se  refuse  a  aller  cliez  les  Jésuites  voir  h  représenter  en 
comédie /c  iV«W«ye(/eiV//(jrao/i,..  J'aime  bien  leurs  jeux,  quand  ils  prêchent 
bien,  dit-il,  mnis  je  n'ninie  pas  ces  petites  badlueries...  ii  ^  Il  est  à  remarquer 
que,  pour  CCS  représenliitionsde  collèges,  Héroard  donne  toujours  le  litre  de  la 
pièce,  ce  <iu'il  ne  Fait  jamais  quand  il  s'agit  de  l'ililtel  de  Bourgogne.  N'est-ce 
pas  que  celles-là  lui  paraissent  aulrcment  séneuses  el  importantes? 

3.  L.eltre  ijH,  p.  2^7.  M.  U.  Lnnson  (arl.  cîl.,  p.  223)  remarque  avec  raison 
qu'il  csl  peu  vraisemblable  que  des  eafanis  de  trois  à  neuf  ans  aient  pu 
apprendre  el  jiiuer  la  tragédie  de  Garnicrdans  son  intégrité.  ~-  Deux  an.s  avant 
la  représentation  de  Saint-Germain  (2  aoiit  ilit  i),  nous  lisons  dans  le  Journal 
d'/féroiml,  à  la  <Lite  du  27  mai  lOoi)  :  «  A  neuflieures,  il  va  chez  le  Roi  où 
<)uelques-uns  de  ses  petits  gentilshommes  se  préparent  11  jouer  t/uelquei  cer» 
de.  lit  JJrcdiimun/e.  devant  le  Koi.  11  ;ivait  sept  vei's  à  dire  de  Chnricinagnc  ■ 
(I.   1,  V  39Î-) 

3.  Lettre  à  Balïac,  l,  IV,  p.  g^. 
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décide  à  consacrer  un  sonnet  à  la  Philine  de  La  Morelle  '. 
Parmi  les  intrigues  et  les  agitations  fiévreuses  de  la  Régence, 
l'attention  n'a  pas  besoin  de  se  porter  sur  le  théâtre.  Trop  de 
comédies  véritables,  —  et  de  tragédies  parfois,  se  jouent  encore 
dans  la  réalité.  Le  Pasquil  des  Comœdiens  de  la  cour,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  en  septembre  i6o3,  n*a  pas  cessé  de  dire 
vrai  : 

Sire,  (iéfaistes  vous  de  ces  comœdiens, 

Vous  aurez,  malgrt^  eux,  assez  de  comœdies  ; 

l'en  scay  qui  feront  mieux  que  ces  Italiens 

Sans  que  vous  coustc  un  sol  leurs  fascheuses  folies  \.. 

C'est  dans  les  provinces  toujours  que  l'on  doit  chercher  des 
traces  de  la  vie  dramatique.  Quoique  nous  y  touchions,  nous  ne 
sommes  pas  arrivés  au  moment  où  Paris  seul  comptera  dans  le 
royaume  et  où  les  grandes  villes  laisseront  s'éteindre  leur  acti- 
vité particulière. 

Lyon,  déjà,  a  perdu  une  bonne  part  de  sa  prééminence.  Les 
dernières  années  du  seizième  siècle  lui  ont  porté  un  coup  redou- 
table :  l'occupation  de  la  ville  par  les  protestants,  son  adhésion 
à  la  ligue,  sa  soumission  enfin,  tous  ces  troubles,  toutes  ces  lut- 
tes ont  arrêté  sa  prospérité  et  rompu  le  cours  aisé  de  son  déve- 
loppement. Les  franchises  qui  avaient  fait  sa  grandeur  sont  im- 
possibles désormais  et  la  monarchie  absolue  ne  |)eut  s'en 
accommoder.  L'organisation  du  consulat  a  été  modifiée  ;  des 
charges  nouvelles  pèsent  sur  son  commerce  et  son  industrie;  les 
marchandises  étrangères  ont  appris  à  suivre  d'autres  chemins. 
Tour  à  tour  se  sont  éteints  les  poètes  et  les  écrivains  dont  elle 
était  fière,  et  des  générations  nouvelles  ne  les  ont  pas  rempla- 
cés. Les  lettres  lyonnaises,  d'ailleurs,  se  sont  compromises  trop 
nettement  dans  les  troubles  religieux,  les  imprimeurs  ont  joué 
un  rôle  trop  actif  pour  ne  pas  subir  le  contre-coup  de  leurs  im- 
prudences ^.  Le  collège  de  B.  Aneau  est  aux  mains  dos  Jésuites; 


1.  Edit.  Lalanne,  t.  I,  p.  291. 

2.  Journal  de  rEstoile,  t.  VIII,  p.  104. 

3.  Voy.  les  histoires  de  Lyon  :  Colonin  (t.  Il,  p.  610  et  suiv.);  —  Monfalcon 
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aux  liiuvres  de  l'uncienne  dcolp,  vivantes  et  vibrantes  d'idées 
QQitvelles,  succèdent  le  Moijses  Vîdlor  du  P.  Antoine  Milieu,  le 
Corpus  poelarurn  du  I'.  Alexandre  Ficliet,  les  N'oies  et  commen- 
taires lalins  de  Pierre  Builloiid.  Eu  fait  de  théâtre,  de  la  mort 
de  Neyron  h  la  venue  de  Molière,  M.  Brouchôud  n'a  trouvé  à 
citer  que  ((uelqiiea  pièce»  jouée»  au  collège  de  1»  Trinité  :  l'his- 
toire à'Agerisina,  le  3  mars  1601;  le  fameux  Jugement  dernier, 
lea  7,  8  et  9  aoilt   1607  '... 

Arrivées  plus  lard  A  la  vie  littéraire,  les  provinces  de  l'Ouest 
semblent  avoir  moins  perdu.  De  nombreuses  troupes  de  comé- 
diens les  parcourent',  et  ce  n'en  est  pas  tout  à  fait  fini  de  ces 
enthousiasmes  poétiques  que  rappelle  Vauquelin  de  la  Fres- 
raye '.  PnUiers,  qui  a  publié  la  Aféd^e  de  Lapéruse,  VAman  de 
Rivaudan,  qui  est  devenu,  grâce  aux  dames  des  Rociies,  le  rendez- 
vous  des  beaux  esprits,  lieut  à  rester  digne  de  sa  pléiade  poite- 
vine. Longtemps,  la  grande  famille  des  Sainte-Marthe  lui  sera  un 
litre  de  g'Ioire.  Scévole  vient  achever  ses  jours  au  paya  natal*; 
son  neveu,  René  Bouchet,  sieur  d'Ambillou,  marche  sur  les  tra- 
ces de  Jacques  de  la  Fons.  Julian  Thoreau  imprime  les  Tragé^ 
dies  de  J.  Prévost,  les  Bergeries  de  Dernier  de  la  Brousse, 
en  1634  encore,  la  Luciane  de  Benesin... 

Quelque  importance,  cependant,  qu'aient  les  Marnef  et  les 
Bonchet  dans  l'Iiîstoire  de  notre  théâtre,  ils  ne  peuvent  soutenir 
la   comparaison    avec  les    imprimeurs    rouennais  ^    Raphaël   et 


(en  ])nrtitulier  la  bililloip-.  Ijouimisc  du  l.  III);  —  G.  Brouchôud,  Lfx  Ori- 
gines du  ihéâlre  de  Li/on...  Lyon,  Scheurinç,  i8(>5. 

I.  \'oy.  Hècil  fnarhnnt  la  Cmnèdir  jouée  par  les  Jésuifex...  1607  {réinip. 
piir  Léon  Boîlcl,  iivcc  In  rrponsi;  des  Jésuiles,  Lyon  1837).  —  En  i6ï3,  en 
méiiifî  temps  i|uc  Pliîlippe-Aiigiis(e  dmileiir  des  rebelles. ...  une  Pasloi-rlle 
jouëc  en  l'honneur  de  In  reine  {Rèceptinn  de  1res  ckreslien...  Ijniis  Xfll... 
Lyon,  1622,  cit.  pur  G.  Lunson,  p.  229). 

a.   Voy.  II.  Clouzol,  liv.  cil. 


{ArtpoéL,\.\\.) 
4.   P.  df  Lonçuemare,  l'iw  famille  d'iialears...  Les  Sainle-.WnrIlie,  Paris, 

f).   niiiiiil   aux   impressions  diUocs  de  Tours  (TliéiUre  tragique  de  Brisset, 
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David  du  Petit  Val,  Abraham.  Cousturier,  Jean  Petit,  Théodore 
Reinsart  sont,  au  même  lilre  (|ue  les  parisiens  Abel  Lançelier 
ou  Toussainct  du  Bray,  les  éditeurs  consacrés  pour  les  œuvres 
dramatiques,  dans  les  vinçt  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  Le  catalogue  Soleinne  nous  en  donne  une  preuve  maté- 
rielle. De  loGS  à  1.600,  sur  64  numéros  environ  (les  éditions  de 
Garnier  mises  à  part),  6  seulement  étaient  imprimés  à  Rouen, 
contre  12  à  Lyon  et  24  à  Paris.  De  1600  à  1620,  sur  io4  numé- 
ros, Lyon  n'en  compte  plus  que  8,  Paris  que  3i,  tandis  que 
Rouen  s'élève  à  48  :  ces  chiffres,  sans  doute,  n'ont  pas  une 
valeur  absolue,  mais  la  proportion,  au  moins,  est  à  retenir. 
Après  Técole  lyonnaise  et  la  pléiade  poitevine,  la  Normandie 
prend  place  à  son  tour  à  la  tète  de  nos  provinces,  apportant  à 
la  littérature  française  ses  qualités  propres,  et  comme  un  sang 
nouveau. 

En  attendant  le  majestueux  in-quarto  d'Augustin  Courbé,  Tin- 
douze  des  Petit  Val  est  devenu  le  format  traditionnel  des  pièces 
de  théàlre^  et  l'imprimeur  rouennais,  «  libraire  et  imprimeur 
ordinaire  du  roi  »,  est  surtout  le  libraire  et  imprimeur  ordinaire 
des  auteurs  dramatiques.  Ils  rendent  hommage  à  la  conscience 
qu'il  apporte  à  établir  le  texte  de  ses  éditions.  En  1626  encore., 
Hardy,  qui,  pour  ses  trois  premiers  volumes,  s'était  adressé  à 
Jacques  Quesnel,  a  recours,  |K)ur  le  quatrième,  celui  qui  lui  est  le 
plus  cher,  à  llapliaël  du  Petit  Val  et  s'en  explique  clairement  : 
«  Veu  que  les  précédents  me  font  rougir  de  la  honte  des  impri- 
meurs, ausquels  Tanarice  fist  trahir  ma  réputation,  eslans  si 
pleins  de  fautes,  tant  à  l'orthographe  qu'aux  vers  '...  »  Quant 
aux  comédiens,  tout  naturellement,  ils  descendent  la  vallée  de 
la  Seine;  I^ouen  est  devenu  leur  «  ordinaire  séjour  »'.  Les 
presses  d'Abraham  Cousturier  nous  ont  transmis  toute  une  série 
d'duivres,  sans  noms  d'auteurs  et  sans  dates,  tragédies,  tragi- 
comédies  ou  comédies,  dont  le  texte,  conservé  longtemps  sur  de 

Athle//r,  Isabelle,.,)^  nous  avons  noté  déjà  qnVIles  sont  «lues  a  des  libraires 
de  Paris  (Cl.  de  Monlr'œil,  J.  Kioher,  elc.)  réfuÉçiés  à  Tours  et  réunis  en 
société  (oct.  iGgi-oct.  iTiij^).  —  V'oy.  chap.  v,  p.  1O2,  n.  '). 

1.  T.  IV,  Au  lecteur. 

2,  iiruscambille.  Cil.  par  Kigal,  A.  Hardy ^  p.  118, 
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d'AmbilIou,  qui  «  exerce  une  petite  charepe  de  judicature  dans 
une  province  éloiçnée  de  Paris  »*,  —  ou  Paul  Ferry,  le  futur 
ministre  protestant,  qui  se  délasse  de  ses  études  théoloiçiques  en 
écrivant  à  Montauban  et  en  faisant  représenter  Isabelle  ou  le 
dédain  de  Famour'j  —  ou  le  mystérieux  auteur  de  F  Heureux 
désespéré^ y  —  ou  François  Ménard,  «  docteur  es  droits  et  advo- 
cat  en  parlement  de  Tholose  et  du  présidial  de  Nîmes  m**,  —  ou 


1.  Sidère^  Pastorelle  de  riniiention  du  sienr  d*Amhillon.  P/us  les  anwtirs 
dp.  Sidère,  de  Pusithée  et  autres  poésies  du  même  autheur,  Paris,  Hoberl 
Kstienue,  lOoy.  Privilètçc  du  22  sept.  1G09.  ï^*'dicacc  à  la  princesse  de  Conti. 
—  M.  (Houzot,  liv.  cit.  p.  128,  donne  Sk  tort  comme  une  secon<le  pastorale  fes 
Amours  de  Sidère  et  de  Pasithée..  Parmi  les  poésies  qui  terminent  le  vo- 
lume :  un  Genethlinque  de  J/»''  le  Dciufphin,  des  Stances  à  fa  Royne ,  à  Sce- 
noie  de  S^^-Marihe^  à  M,  et  M^^  de  Brezé^  à  Isabelle  de  Mornat/,  r)  M,  Ber- 
taut...,  des  vers  écrits  pour  des  mascarades,  etc.  Sur  Hené  Bouchet,  neveu 
de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  conseiller  au  siècle  de  Saunmr,  voy.  Goujet, 
t.  XV,  p.  54  et  suiv.;  P.  de  Lonfl^uemarc,  liv.  cit.,  p.  33. 

2.  Les  premières  œuures  poétiques  de  Paul  Ferry  Messin  ou  souIjs  la 
douce  diuersité  de  ses  conceptions  se  rencontrent  les  /tonnes tes  libertés  d'une 
jeunesse,  Lyon,  Pierre  (iOderc,  lOio.  —  Sur  Paul  Ferry,  voy.  le  dictionnaire 
de  Bayle,  —  Dom  Calmet,  —  Ueiçin,  liiogr,  de  la  Moselle,  Metz,  i82<)-32.  — 
L*exemplaire  de  la  hibliothèijue  de  TArsenal  (OO99  B.  L.)  porte  une  note  ma- 
nuscrite d'une  écriture  du  dix-sc|)tième  siècle  :  «  l^ntreprise  et  conmiencée  le 
mercrcdv  vinsliesme  de  Januicr  et  ncheuêe  le  iH**  de  Feburier  suiuant  1610  à 
.Montauban  et  jouée  aux  frais  et  au  logis  de  M.  le  Baron  de  -Monbartier 
Taprès  souper  de  la  mercredy  2/|...,  ap])rouuée  de  Messieurs  de  l'Acadé- 
mie. Jouée  depuis  à  Mauvoisis  ville  de  Gascogne  par  l'adueu  et  en  présence 
de  M.  Gardes  (?),  M.  cl.  S.  (îr.  au  dit  lieu,  de  par  Tautorité  de  messieurs  les 
consuls  au  château  nommé  la...  (?)  le  samedy  iG  d'octobre  lOio  publiquement 
après  dîner.  » 

3.  Llieureuj' désespéré traye^comédie pastorelle par  (l.  A.  Seigneur  de  C. 
Paris,  Glande  (follet,  i0i3.  —  ««  Sur  le  titre,  fait  remarcpier  le  catalos^ue 
Soleinne,  no  goO,  le  premier  G.  est  en  majuscule  italicpie  de  manière  à  nous 
faire  penser  cpi'il  représente  une  (|ualilé  plutôt  qu'un  nom.  Serait-ce  alors 
Gomte  Adrien,  seifi^neur  de  Oamail  ou  de  Ghabannois?  »  G'est  au  moins  dou- 
teux. Je  ne  trouve  |)as,  en  tous  cas,  les  a  quelques  similitudes  »>  que  signale 
encore  Paul  Lacroix  avec  la  Myrtille  d'Is^abelle  Andreiui  :  peut-être  fait-il 
allusion  aux  plaisanteries  du  goinfre  Pansatonde;  mais  le  personnage  est,  en 
France,  traditionnel  (cf.  Moiitreux). 

4.  Les  œurres  île  François  Menant  dédiées  à  Monseigneur  le  marquis 
d* Ancre,  Paris,  Fran<;ois  Jacquin,  irn3.  Privilège  du  17  février  iOi3.  .M.  Gar- 
risson  les  a  fait  entrer  dans  son  édition  de  François  Maynard,  président  au 
présidial  d'Aurillac.  MM.  Durand  Lapie  et  Lachèvre  (iJeu.v  homnnymes  du 
diJC'Septième  siècle...,  Paris,  Ghanq)ion,  1899).  démontrent  (ju'il  n'y  a  entre 
les  deux  poètes  ({u'une  similitude  de  noms. 


tga  i.\   PAKriiiiAi.p.  dramatii^lb  rnAKÇAisB, 

Juuclitm  Uernier  de  la  Brousse,  avocat  et  banquier  à  Poïtiei 
—  ou  le  Hoiilleiiui!!  Jeun  Muuqui^'  onl-ila  vu  dans  A.  Ilariiv  ce 
que  l'on  reroniiaJira  plu»  tard  en  lai  quanJ  de  lunt^ues  années  et 
cinq  vuiuiues  successifs  auront  proiivi^  hh  tnaitrise?  Oal-iU  Heu- 
lement  connu  le  fpiiniisHeur  allilrt'  de  la  troupe  Je  VHlIei-an  el 
s'en  soril-ilfi  soueii^s?  A  supposer  mâme  que  Umle  diflîcultt^  chro- 
nologique diaparaitise,  le  problème  resterait  entier.  Individuelle- 
ment, chacun  de  son  eiSié,  dans  l'iji^orance  des  antrea^,  iU  écri- 
vent leur»  a>iivreJ4,  n'ayant  de  cotumun  que  leur  admiration 
naïve  pour  les  poèmes  itaUcns,  leur  fidt^lllé  sux  conventions  et 
aux  épisodes  tradilionneU.  El,  l'neuvre  écrite,  la  plupart  revieu- 
nenl  aux  occupations  pUis  i^ravcs  de  leur  existence  privée,  dit«pa- 
raissenl  dans  l'ombre...  Nous  ne  savons  plu«  rien  sur  leur 
compte. 

Parmi  eux,  en  eiïet,  les  auieurs  dramatiques  véritables  sont 
rares.  Pierre  Troterel  est  à  peu  près  la  seul  qui  ait  joué  un  rôle 
important  dans  l'instoire  de  notre  théj^tre,  et  dont  l'œuvre  pré- 
sente quelque  variété.  Né  aui:  environs  de  Falaise  vers  i586'', 

1 .  if»  cfuife»  i>oélic.qiiet  da  nitnr  Bemier  de  lu  Brnuttf,  Poicliew,  Julîmi 
Thorciiu,  ilii8.  frivilng^  du  tfi  ocLobre  1G17.  Sur  Jomïlum  (ut  onn  Frnngoiit) 
Bvmipr  d*  ia  Brousse,  voy,  Drwis-Ihimdior,  qui  te  trompe  d'iiilleurs.  sur  la 
ilnlc  dc8  Ac\\\  Bfrgfriex  {Ifi.tloirt  lillériiirr  dit  Ptiilim,  Ninrl,  iS/iz-^g,  1.  1, 
[..  .8(1). 

ï.  L'Amour  detpliimé  011  la  viclnirr  de  Vamoitr  diiiin,  patlore/le  c/ires~ 
lienne.  dt  l'inaenliim  de  J.-M.  Boideiiiih,  Paris,  t^happclnin,  lOiï. 

3,  En  tète,  pourtant,  de  la  liriade  ainnareaxe  i\e  Tri)lerel  sont  imprimées 
[tes  sliinces  sii^Déos  de  Uuzyre. 
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ses  pièces  se  succèdent  à  des  intervalles  assez  réijuliers  ;  d'une 
imagination  feiiile,  il  ne  s'en  lient  pas  an  ft^enre  pastoral;  le 
mouvement,  les  grossièretés  même  ne  l'effraient  pas.  Jamais, 
cependant,  il  ne  renoncera  définitivement  à  ces  délicates  histoires 
d'amour  que  doivent  goilter  ses  protecteurs  Pierre  de  Rouxel, 
seigneur  de  Médavy,  et  très  noble  et  vertueuse  dame  Charlotte 
de  Haute  Mer  ^ . 

Pour  Isaac  du  Ryer  encore  et  pour  Gervais  Basire  d'Amblain- 
ville,  le  théîttre  semble  avoir  été  autre  chose  qu^m  simple  diver- 
tissement. De  celui-ci  nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  mais  le 
premier  nous  a  fait  connaître  ses  mésaventures.  Ancien  secré- 
taire de  Roger  de  Bellegarde,  disgracié  et  réduit  à  vivre  pénible- 
ment d'un  emploi  médiocre  au  port  Saint-PauP,  il  ne  cesse  de 
gémir  ou  de  plaisanter  sur  ses  misères.  Misères  qui  le  rendent 
ingénieux.  Il  sait  l'art  de  tirer  parti  de  ses  inventions  :  la  Pas^ 
tourelle^  qui  figure  dans  son  premier  recueil  en  1609,  reparaît 
dans  l'édition  de  iGio,  avec  quelques  variantes  qui  ne  justifient 
pas  ce  titre  nouveau  :  les  Amours  contraires^ .  En  i6i4  l<i  môme 
sujet,  augmenté  de  deux  actes,  donnera  la  Vengeance  des  Sati/~ 
res^  représentée  avec  un  prologue  de  Gupidon-écolier  dans  la 
grande  salle  de  l'église  du  Temple  ^  Ce  n'est  qu'en  1G21  qu'il  se 


Sain/t^-Agnès  et  i Amour  triomphant,  «  pastorale  comî({iie  «  en  cinq  actes  cl 
en  prose,  dédire  à  F.  de  Kouxcl ,  seigneur  de  Mcdaiii  en  i0i5  (privilèiçc  do 
f 'Amour  triomphant ,  7  août  iGif)).  Eu  1620,  (willette,  <•  comédie  facétieuse  )>. 
Kn  iO:»4»  la  Iraiçin-umédie  de  Pasithée.  En  i()20  et  eu  Hby,  les  deux  pastora- 
les dWrisfène  et  de  Philisti^f.,  dédiées,  la  première  à  M.  le  comte  de  Grand 
Ov  et  de  Medauv,  la  seconde  à  Kenée  de  Kouxel  de  Medauv;  toutes  deux  sont 
en  cimj  actes  et  Troterel  a  adopté  maintenant,  connue  Hardy,  le  vers  de  dix 
|)ieds.  Kn  iGSa,  enfin,  la  Vie  et  sa i note  conversion  de  Guillaume  duc  d'Af/ui- 
faine  escrite  en  ne.rs  et  disposée  en  cinq  actes.  (Les  frères  Parfait  citen 
eucoFiî  un  Rtnissemenf  de  Florise  <|ue  Lji  Vallière  déclare  n'avoir  pas  trouvé. 
Ne  serait-ce  pas  une  confusion  avec  la  tragi-conu'die  d»^  ("ormeil?) 

I.  Sur  la  famille  des  Médavy,  voy.  Mme  Oursel,  liv.  oit. 

•À.  Voy.  Cioujet,  t.  XV,  p.  27C.  • 

3.  Le  Temps  perdu  d'/saar  du  Iiyej\  seconde  édition  reueue  et  aufjmentée, 
Paris,  Jean  Ketçnoul,  1O09;  je  ne  connais  pas  la  date  de  la  première  édition 
c[ue  Beauchamps  déclan*  introuvable.  —  Ae  Temps  perdu  dVsaac  du  Ryer. 
reueu  et  augmenté  par  Fautheury  Paris,  Toussainct  du  Uray,  lOio  (les 
deux  dédiés  à  M»""  de  Bellejîi'arde). 

f\.  La  l'enf/fanre  des  satyres,  pastorelle  représentée  dans  la  grande  salle 
de  l'église  du  Temple  de  Paris,  de  Tinuenfion  du  sieur  du  Ryer,  secrétaire 
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décidera  A  cJiercher  auire  chose  et  empruntera  à  la  Diane  de 
Moiilemayor  le  Mariage,  d'amour,  joué,  dit  encore  le  prologue, 
par 

uno  petite  ieunesae 
Pleirii'  d'ardeur  ot  d'allégresse  '... 

Gervaifl  Basîre  procf^de  de  mi»me  :  Lycoris  ou  l'heureuse  bergère 
de  i6i4  devient  ff  Berger  incarineti  en  1621,  et,  en  i6a7,  avec 
des  luodiGrations  Importantes  d'ailiearR,  la  Princesse  on  l'heu' 
reitse  bergère''  :  c'est  ainsi,  nous  l'avons  vu,  que.  de  son  Afcée, 


lie  la  cktimhre  du  ttoff,  anrr  ijatlqws  rnrulnngm  ilii  nfumr  nol/irii 
T.  lia  Uray,  1614.  —  Lr-  j>rologue  lîsl  asse»  curieux  : 

Au  dsiiiBuruil,  ded*s<  en  lfu<  lr;' 
Tuui  Cil  pBIII.  lucciai  gl  racouK;. 
ArT«itri  pcUlii  ptlfonllf]  pallEe-,, 

Faut-il  CQ  coQciuro  ijue  fa  Venffeance  des  Salyif»  el  le  Mariage 
ont  été  ^«rits  pour  des  ^«nlirrs,  pi^iit-l^t.rn  pour  les  JésiiitrsV  L41  cli[>sc 
wûAji.  PûuPUut,  U  y  a  uuc  auona;  eulre  des  i  " 
rcpréscDtntiotJH  do  collèges  «onl  aimoi  fn^<]ucnlos  |H>ur  qu'il  «nit  inuiilo  Ai- 
sigiudur  chaqup  fois  la  jciuiessc  des  acteurs.  C'est  bien  d'une  troupe  oxcep- 
lioiiuellemeDl  jeune  qu'il  s'agit  ici,  d'une  troupe  d'eufanlH...  Peut-être  cea 
1  cnTaDls  d'boDDËur  »,  élevés  avec  LouU  XIII,  a  ses  petits  »  comme  les  appelle 
r  Héroord.  Tré«  souvent,  le  jeium  roi  «e  fait  donner  pnr  eux  le  sped^e.  Vo;> 
'  Héroard:  le  7  janvier  1610,  0  il  s'amuse  en  sou  cabinet  à  faire  ehaotcr  par  ses 
petits  des  ehaiisons  d'umoiir  ■;  —  k  ï6  mars  i6i3,  n  il  fait  jouer  ilaas  sa 
chambrt'  l:i  Irafji'rlic  ilc  Eiiwn,  lim-  iIp  l'AridsIi',  pnr  si-s  jii'lils,  lii  Hciiip  pré- 
sente 11;  —  le  28  mai  i6i3,  o  il  fait  jouer  une  comédie  par  ses  eafanla  d'hon- 
ocur,  ce  i)ui  lui  arrivait  souvent.. ■  ".etc.  t.cs  prolas;ues  de  Du  Ryer  rappellent 
assez  exaclenienl,  comme  Ion,  les  vei-s  récités  par  Monsieur  fi  la  représeulation 
enfanliue  de  la  Brndamanle,  en  lOii.  Il  fiiut  remarquer  enlin  que  le  poêle 
qui,  en  i6og  et  1G10,  se  plaifi^nait  d'iivoir  été  ronlrnîut  par  la  faim  à  acccplcr 
un  emploi  misérable,  prend  en  iCi4  le  titre  de  «  Secrétaire  de  1»  chambre  du 
Roy  s.  Peut-être  élail-il  rentre  eu  içrilci;  auprès  de  son  ancien  protecteur,  le 
duc  de  beliençarde  doni  on  sait  l'inlluence  sur  le  jeune  roi. 

I .  Le  mariaije  d'am/jiir.  pas/orelle  de  l'iiuienlion  da  Sieur  du  Rijer,  auef 
quelques  me»ltinges  dit  mesnie  aulheiir.  Paria,  Pierre  des  Hayes,  1(121. 

a,  Lijiorii  ou  l'heureuse  bergère,  tragédie pitsloralle,  Paris,  Hciié  Ruelle, 
1O14.  —  Autre  édil.  salis  date,  René  Ruelle  (rexemplaire  de  In  Itilil.  de  l'.Vr- 
senal,  ii3(|i,  porte,  manuscrite,  la  date  11)27).  —  '-a  même,  Troyes,  Nicolas 
Oudol,  iOï7  (Calai.  Soleinne,  loii),  et  Paris  i63i  (Arsenal,  iiSga).  —  A« 
Berger  inrunnea,  pasioriitlp  on  pur  nue  mfriirilteiise  adaenlure  u/ie  bergère 
d'Arcndif  dénient  Urine  de  i'.ijpre.  De  l'inuenlion  du  sieur  de  H.  Rouen, 
Claude  le  Villaiii,  iti2i.  —  Iji  /'rincess'  ou  l'/ieirreitse  Bergère,  pastorale  de 
rinuenlion  da  sieur  de  liusire,  Roticn.  Claude  lp  Villoiii,  1627.  —  G.  île 
na^yrc  d'Ambiaijivîlle  a  donné  en  itioi,  chez  Anrb.  du  Hnieil.  la  Herqèrt  de 
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Hardy  a  tiré  le  Triomfe  cT amour .  Peut-être,  enfin,  faut-il  ran- 
çer  auprès  d'eux  Boissin  de  Gallardon  ;  dans  le  même  volume 
que  les  Urnes  vivantes  sont  réunies  quatre  autres  pièces  sous  ce 
titre  commun  :  Les  Tragédies  et  histoires  sainctes  '.  L'Avis  aux 
lecteurs  nous  informe  que  le  poète  a  négligé  d'écrire  des  chœurs, 
«  attendu  qu'on  les  retranche  le  plus  souuent  en  représentant 
les  histoires  »,  et  les  derniers  vers  de  la  pastorale  indiquent 
qu'elle  fut^  sur  la  scène,  accompagnée  d'une  farce  : 

Messieurs,  ce  dur  conuoi  pour  un  peu  nous  retire, 
Mais  c'est  pour  apprêter  une  farce  pour  rire. 

Quant  aux  autres,  ils  affectent  de  faire  bon  marché  de  leurs 
propres  inventions,  «  ou  s'excusent  sur  leur  âge  ».  La  pastorale 
est  pour  eux  ce  que  sera,  beaucoup  plus  tard,  la  petite  comédie 
«  en  un  acte  et  en  vers  »,  début  obligatoire  de  tout  bon  jeune 
homme  épris  de  poésie  :  un  exercice  de  pure  rhétorique  où  il  n'y 
a  ([u'à  suivre  la  route  tracée,  —  et  qui  n'engage  à  rien.  Dans  ce 
cadre,  volontairement  étroit,  une  originalité  trop  marquée  cho- 
querait comme  un  manque  de  goût  ;  les  personnages  sont  depuis 
longtemps  déterminés,  les  épisodes  fixés,  la  qualité  des  intrigues 
immuable;  il  n'est  que  de  prouver  quelque  délicatesse  de  style 
et  une  parfaite  docilité  d'esprit.  «  Ce  sont  icy  les  fleurs  de  ma 
jeunesse,  dit  le  S""  d'Ambillou,  fleurs  à  Tauenture  vaines  et 
sans  grâce,  mais,  au  moins,  blanches,  pures  et  sans  mauuoise 
odeur.  »  Paul  Ferry  promet,  à  l'avenir,  des  sujets  plus  «  dignes 
d'y  auoir  obligé  ses  veilles  »,  et  Boissin  de  Gallardon  demande 
rindulgencé  pour  «  ces  premiers  fruits  qu'une  veine  naturelle  l'a 
fait  enfanter  »'. 


la  Palestine^  roman  chcvalercsciue  inspiré  de  la  Jérusaiem,  avec  des  épisodes 
pastoraux  (pmnlèja^e  du  lo  avril  lOoi,  deuxième  édition  reveue  et  corrig^ée  en 
i0o5). 

1.  Les  Tragédies  et  histoires  sainctes  de  Jean  Boissin  de  Ga/lardon, 
Lyon,  Simon  Ilig'aud,  1O18  (I^s  Urnes  ninantes  on  les  amours  de  Phêlidon  et 
Polibelle), 

2.  Au  lecteur.  —  11  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  prendre  trop  au  sérieux  ces  pré- 
cautions oratoires.  La  modestie,  aussi,  est  traditionnelle. 
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Poèles-rniirtisan»  pour  I»  plupart,  leur  grand  souci  est  encore 
d'envelopper  de  myslÈres  iiigéiiietix  des  Huileries  lourdes  et  ba- 
nales. Les  rivalités  de  hi  France  et  de  l'Espagne  inspirent  en 
1609,  à  P.  Duppscliicr.  la  singulière  histoire  du  berger  Lys 
de  Heur  et  de  l'Espagnol  Dmn  Flores  «e  disputant  l'amour  de 
la  nymphe  Francia  ',  Dans  V/ris  de  Goigm^e  de  lîourroii  en  1620, 
(Iiipidun  lui-même  sera  amoiireu-v  de  la  bergère  Anne,  cl  les 
rivièreH  de  France  devenues  des  nymphes  célébreront  les  puis- 
sants attraits  du  couple  royal'.  L'office  du  poète  n'est-il  pas  de 
chanter  à  la  fois  l'amour  et  la  puissance  ? 

En  fait  de  poésie,  d'ailleurs,  ils  suivent  l'exemple  de  leurs  de- 
vanciers. Que  la  Pastorale  de  François  Ménard  ait  été  ou  non 
représentée,  il  importe  assez  peu.  11  n'a  cherché  en  l'écrivant 
qu'à  faire  lEUvre  put^liciuc,  il  n'a  pas  songé  une  minute  aux  exi- 
gence de  la  scène  uu  du  public  véritable-  11  a  voulu  plaire  seu- 
lement k  cette  société  ctdtivée  qui  s'cfForcc  de  continuer  tes  élé- 


1.  L''iinjjhilé<i/rc  pas/oi-ut  ou  le  sncni /ru/.àèe  il--  lu  feiirile-lys.  Ii-tn,„. 
p/iuiile  fie  l'amfii/i'on  espagnole,  poëme  Itocager.  De  l'inaeniiiia  de  P.  Da 
Pencher,  parisien,  Pnris,  Abr.  Stiu^aiD.  1609.  Voy.  l'analyse  daos  l.a  Val- 
lière,  (.  I,  p.  433.  Ce  n'est  plus  ici  la  simple  riglDg-iie  HlEé^rique,  niais  udc 
tragi-comédie  véritable,  surcharf^éc  il'iDcidents  et  d'invraisemblances,  étrange 
combinaison  de  l'Aminta,  ilu  Pnstor,  de  la  Diérnmëne,  d'épisodes  empruolés 
au  Fiirinso  ou  plus  simplement  à  la  C.lorinile  de  Picrard  Poiilel ,  aveo,  aux 
dcroicrs  actes,  des  souvenirs  île  la  Chatile  Bergère;  scènes  de  mai;te,  quipro- 
i[UOS,  Imlailles,  grossièretés,  rien  n'y  manque.  Comiiuc  personnages,  encore,  la 
nymphe  Hispania,  la  ma^cicnne  Anibilion,  toujours  en  quête  d'un  amant  dis- 
posé à  la  satisfaire,  un  ranlôme,  l'Amour,  un  satyre,  le  berger  français  Roide- 
mer,  le  vieillard  Univers,  les  gardes  du  temple  de  l'Amour... 

2.  Iri»,  pastorale  de  l'inuenlion  da  sirur  de  Coignée  de  Bourran,  Rouen, 
David  du  l'etil-Val,  i6ao.  —  Cf.  encore,  en  forme  de  pastorale,  la  Tragédie 
des  Rebelles  où  soas  dex  nnmit  feints  on  voit  leurs  conspirations,  machines, 
mimopoles,  assemblées,  pratiques  el  i-ébellions  découuerles,  Paris,  veuve  du 
Carroy,  iliïs  {atlribuoc  par  le  Cal^il.  Soleinne  i\  Pierre  de  Itrinon).  —  Dans 
l'Averlissemenl  de  Sidèiv,  Runc  Bouchct  écrit  :  «  Tu  seras  aduerty  que  sous  le 
nom  de  Clcou  s'enlend  le  Roy  et  lu  Hoyne  sous  celuy  de  Florilée.  «  Mais  ce 
n'est  ici  qu'une  flatterie;  l'iutccition  allégorique  n'apparaît  pas  dans  la  pièce; 
l'iulérél  est  ailleurs. 
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gances  du  siècle  précédent.  Comme  ses  rivaux,  il  est  tout  à  l'ad- 
miration de  Ronsard,  de  Baïf  et  de  Du  Hellav.  Il  s'en  tient  à  la 
poésie  amoureuse  telle  que  Tout  comprise  les  maîtres  de  la 
Pléiade,  imprégnée  d'italianisme,  relevant  la  monotonie  des  su- 
jets par  l'éclat  des  pointes,  avec  ses  mièvreries,  ses  élégances 
factices,  ses  périphrases,  ses  mots  composés,  ses  épithètes  dont 
on  ne  se  lasse  pas\  La  Pastorale  ne  se  détache  pas  véritable- 
ment des  œuvres  diverses  cjui  l'accompagnent.  L'action  n'y  est 
pas  plus  vivante  que  dans  les  Amours  de  Cléande  :  le  poète 
célèbre  une  fois  de  plus,  sous  une  forme  nouvelle,  cette  maîtresse 
idéale  ou  réelle  à  qui  sont  consacrés  ses  premiers  vers. 

Comme  point  de  départ  de  la  pièce,  une  simple  allusion,  sans 
doute,  à  un  départ  pour  Paris,  aux  tristesses  de  Téloignement  et 
à  un  retour.  Avec  cela,  quelques  épisodes  accessoires  :  une  ber- 
gère insensible  qui  est  punie  de  sa  cruauté,  un  amant  dédaigné 
qui  se  tue,  un  autre  amant  qui,  plus  énergique,  sait  se  rendre 
libre,  un  satyre  amoureux  et  jaloux  ;  autant  de  personnages 
nécessaires,  mais  à  qui  Ménard  s'intéresse  peu.  Il  ne  prend 
même  pas  la  peine  de  les  tirer  d'embarras,  de  les  unir  et  de 
nous  donner  le  dénouement  attendu'...  La  poésie,  il  est  vrai, 

I.  De  môme,  René  Bouchel,  qui  a  voulu  essayer  dans  sa  Sidère  écrite  eu 
prose  «  si  la  naturelle  beauté  de  notre  Inntpje  rempliroit  la  scène  sans  estre 
relevée  de  nombres,  de  mesures  et  de  rimes  »,  cite  comme  ses  modèles  Ron- 
sard, du  Bellay,  Helleau  et  Desportes,  —  et  sa  prose  s'infléchit  en  cadences 
harmonieuses  :  «  Les  amandiers  commençoienl  encore  à  jetter  de  leurs  tendres 
bourgeons  la  première  blancheur  des  fleurettes,  c]uand  Pasithée  emmena 
Hanno  dans  son  ile  (FOrlygie.  On  disoit  par  ces  forêts,  Hanno  n*a  plus  (Pamour 
à  Sidère,  etc..  n  (I,  2).  Voici  quelques  élégances,  prises  pres({ue  au  hasard  : 

—  Or  ainsi  que  le  fer  baisé  d'un  fin  aimant 
Se  retourne  vers  lui  comme  à  son  cher  amant  : 
Tout  <ie  mesme  vostre  œil  calamité  des  dmes 
Ayant  touché  mon  cœur  de  l'esclair  du  ses  fiâmes... 

(Driade  amoureuse,  II,  2.) 

—  Possible  ce  berger  entre  ses  bras  la  presse, 
Hume  le  doux  nectar  de  son  corail  iumeau... 

(Pasti)rah  de  Ménard,  II,  f\.) 

—  Le  laict  donne-desir  de  deux  sphères  iumelles... 

{Isahelle,  I,  2),  etc. 

».  Intrigue  |)rincipale  :  Amoureux  de  Cléande,  Silvandre  se  plaint  de  ses 
|)eine.s  (acte  I)  Après  avoir  hésité  longtemps ,  la  bergère  se  rend  à  ses 
vœux  (II).  Mais  un  satyre  jaloux  oblige  Silvandre  à  prendre  la  fuite  (III).  Après 
une  assez  longue  absence,  le  jeune  homnie  revient  et  est  uni  h  celle  <jui 
Taime  (  V). —  Episodes  accessoires  :  1 0  Philis,  consacrée  à  Diane,  repousse  rameur 


La    pastorale    UAAMATIQOB   ntilNÇAtSK. 

lie  tnanqiie  pas  ;  les  plaintes   (ïleriielles  de  Silvandre  sont  d'un 
rharine  assez  pénétrant;  quelques  cniiplels  paraissent  sliioAres  : 


Allons  mon  cher  Tirsis  :  las  !  qu'une  longue  absence 
Traliie  avec  soj'  de  maux  1  Toujours  la  di5lîaiif« 
Accoinpag'iie  nos  pas,  dos  yeux  et  noslre  cceur, 
Noatre  àme  est  aux  aguËt:^  sur  le  pied  de  la  peur, 
Au  moindre  bruit,  hétas  I  elle  affole  de  crainte, 
El  sent  plus  tost  couler  les  larmes  et  la  plainte 
Qu'en  sauoir  le  subiecl,  tant  l'amour  est  jaloux, 
Et  sensible  aux  soupçons,  et  bref,  prout  au  courroux  ', 
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Mais  chacune  de  ces  tirades  se  classerait  aussi  bien  parmi  les 
Stances  ou  les  Elégies,  ("est  le  même  genre  de  développements 
hariDonieiisement  équilibrés,  d'une  élégance  lluidc,  d'une  tran- 
quille ampleur.  Le  souci  de  l'action,  la  forme  dramatique  n'y 
ont  rien  introduit  de  nouveau  ou  de  différent  ;  mêmes  lamenta- 
tions et  mômes  discours  :  thème  de  la  puissance  d'amour,  thème 
de  l'absence  et  du  souvenir,  thème  de  l'inconslance  et  de  l'oublî  '. 
■Iiisque  dans  les  mois,  les  analogies  sont  frappanlfs.  En  voici 
quelques  exemples  : 

1' —  LasI  que  ne  Iranches-lu  le  SI  de  ma  douleur 
Ou  que  ne  brusles-tu  le  tison  de  ma  vie, 
O  ciel  puisqu'eslonçrié  de  ma  [«Ile  ennemie 
Le  dueil  sur  mon  repos  marche  d'un  pied  vainqueur  ?... 
O  ciel,  que  si  ma  plainte  à  ton  oreille  arrive  * 

Rends-moy  le  doux  plaisir  dont  l'absence  me  prive 
Ou  oste-mo^  la  vie  ainsi  que  le  subiecl...  (Amours,  LIV,  p,  4g.) 
O  ciel  injuste,  ciel  jaloux  de  mon  bonheur 
Qui  l'esjouis  du  mal  qui  trauerse  mon  cteur, 
Pourquoy  la  cruauté  ne  me  rauil  la  vie? 
Ou  pourquoy  te  rends-tu  contraire  k  mon  enuie  ï 
Redonnc-moy  celuy  que  la  rigueur  du  sort 
M'a  si  longtemps  rauy  ou  bien  fais  que  la  morl 
Eslaingnc  loul  d'un  coup  et  ma  vie  el  ma  flamme. 

(Pastorale,  V,  4,  p.  3oo.) 


âe  Caliclon  ci  [l 'éprouve  aucun  chii^riii  de  sn  niort;  elle  est  niëlnmoiphosée  eu 
rocher  (II,  ^).  ^  ao  Silvie  repoussjiïl  de  mi'nic  Tîrsis;  cffrilyée  par  la  punition 
(le  Philis,  elle  rcnoQcc  à  ses  ritpicurs,  mais  trop  lard  ;  Tirsis  a  brise  sa  chaîne 
et  b  méprise  à  sou  loiir  (1,  III,  IV),  Cf.  Hardy,  l'Amoar  victorieu.T. 

1.  V,  6.  —  Edit.  GarrissOD,  1,  j>.  3o.). 

a.  Thème  de  l'absence  :  cf.  Amours,  LIV,  p.  4<j;  LXIV,  p.  5ô,  etc.;  Slancei, 
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ao  —  Depuis  que  ce  bel  œil  roy  de  ma  liberté...      (Amours,  p.  43.) 
Depuis  qu'un  œil  jumeau  surprint  ma  liberté... 

{Pastorale^  p.  229  ;  cf.  Elégie  IX.) 

3®  —  Abattons  ces  autels  et  ceste  vaine  idole...      (Amour.Sy  p.  43.) 
Abattons  ces  autels  où  ceste  vaine  idole...      (Pastorale,  p.  267.) 

4"  —  Cher  desdain  qui  destruis  les  amours  plus  solides 
Et  auec  l'eau  d'oublv  estains  le  feu  d'amour, 
Viens  marcher  sur  le  front  de  ces  beautés  perfides.  (Stances,  p.  73.) 
J'estains  de  l'eau  d'oubly  ton  ingrat  souuenir 

...  Maintenant  ma  raison 
Marche  d'un  pied  vainqueur  sur  ton  orgueil  superbe... 

(Pastorale,  p.  283.) 

MM.  Lachèvre  et  Durand  Lapie  ont  en  raison  de  marquer  le 
caractère  différent  des  deux  homonymes  François  Ménard,  dis- 
ciple de  la  Pléiade,  et  François  Maynard,  élève  de  Malherbe,  au 
talent  net  et  précis,  irréductible  ennemi  de  la  poésie  dramati- 
que ^  De  la  Pastorale  du  premier,  cependant,  au  Philnndre  du 
second  *,  il  y  a  peu  de  distance.  La  pièce  de  théâtre  n'est  pas  de 
construction  plus  solide  que  le  roman  en  vers.  Celui-ci  se  décou- 
perait sans  aucune  peine  en  scènes  dialoguées  et  il  suffirait  de 
supprimer  quelques  développements  intermédiaires  pour  que  les 
cinq  livres  deviennent  cinq  actes  ^.  Une  seule  différence  :  la  pièce 
que  Ton  obtiendrait  ainsi  serait  plus  riche  en  péripéties  que  les 
amours  monotones  de  Silvandre  et  de  Cléande,  et,  si  Ton  voulait 

pp.  67,  80;  Pastorale  (V).  —  Thème  de  rinconstance  :  cf.  Stances,  pp.  78, 
83,  91,  207;  Pastorale,  pp.  267,  288,  etc. 

1.  Voy.  brochure  citée. 

2.  I^  Philandre  de  Maynard,  Tournon,  CI.  Michel,  161 9. 

3.  Livre  I  (l\  sornes)  :  Philandre  amoureux  de  Florizc,  (|ui,  sur  les  conseils 
(le  Ciléonize,  se  décide  iv  le  payer  de  retour  (cf.  les  deux  premiers  actes  de  la 
Pastorale). 

Livre  II  ([\  sc^»nes)  :  Leurs  amours  sont  traversés  par  la  jalousie  de  Lysis 
(cf.  le  satyre  de  la  Pastorale).  La  chute  d'un  roclier  enferme  Philandre  dans 
une  jçrotte  et  Florize  le  croit  mort. 

Livre  III  (4  scènes)  :  Triste  d'ahord,  la  beriçère,  inconstante,  oublie  auprès 
de  Lyridan  son  premier  amour  et  consent  au  mariage. 

Livre  IV  (4  scènes)  :  Philandre,  par  contre,  poursuivi  par  les  assiduités  de 
Callyrée,  femme  dlphis,  persiste  à  demeurer  fidèle.  Kn  apercevant  le  cortèsce 
nuptial,  il  tombe  évanoui.  Florize, à  sa  vue,  sent  renaître  son  ancienne  passion. 

Livre  V  (ô  scènes)  :  Lyridan,  jaloux,  jette  dans  un  |>récipice  Philandre  et 
Florize  et  s'y  jette  après  eux  (cf.  le  Dédain  amonren.v,  IV,  1). 
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Iroiiver  dans  l'une  des  denx  ifiivres  riiR'lqurs  qnHlilé»  vraiment 
scéiijques,  c'est  dans  le  poème  siirlout  «ju'il  faudrait  les  chercher. 
Celle  observation,  au  snrjdtis,  ne.  H'uppliqtie  pas  à  Ménard 
seulement  ou  à  Coiçnée  de  Boiirron,  ou  A  Bcrnier  de  la  Brousse 
dont  il  scriiil  abusif  de  considérer  les  Hergeries'  comme  de» 
iBuvres  drani!) tiques.  L'Isabelle,  de  Paul  Ferry,  inal^^ri^  ses  six 
actes,  n'est  pas  de  matière  beaucoup  plus  abondante'. 

D'une  manière  générale,  le  liéveloppemenl  du  théAtre  popu- 
laire a  eu  peu  d'action  sur  la  pastorale.  Rien,  jusqu'ici,  ne  rap- 
pelle en  l''rûnce  celle  évolution  rapide  qui ,  dans  l'espace  de 
ringl  ans,  avait  conduit  la  pastorale  italienne  de  l'Idylle  simple 
aux  complications  de  t^uarini  ou  de  Buiiarelli.  Sa  marche  est 
chez  nous  moins  directe,  mais  aussi  moins  aventureuse,  et,  si 
elle  n'a  pas  donné  un  chef-d'oeuvre  conqiaruble  â  VAiniula,  elle 
se  carde  assez  sagement  des  audaces  puériles  du  Pastor.  Celte 
éiiquetle  même  de  tragi-comédie  dont  Gtiarini  était  mi  Her  et 
qu'A.  Hardy  —  nous  avons  vu  pour  quelles  raisons  —  a  tou- 
jours évitée,  ne  se  rencontre,  entre  1610  et  i6ao,  qu'à  titre 
exceptionnel^:  le»i  poètes  préfèrent  les  appellations  anciennes^ 
pastorale  ou  pastorelle,  ou  pastorale  comique,  ou  fable  bocag^re, 
à  peu  près  indifféreminenl.  lis  continuent  iV  dérouler  les  tirades 
coutumières,  coupées  d'élégies  et  de  chansons;  ce  qui  suffisait  à 

1 ,  Lu  première  Bergerie,  en  trois  journées,  nous  présente,  sous  la  rcirme 
(l'iiii  rom.iii  eu  prose  cotipp  de  dialogues  en  vers,  les  amours  de  plusieurs 
liergcrs.  PeuWlre  faut-il  y  voir  une  imitation  Ae  la  Diiine  ou  de  la  l'ijrénée 
de  Bellerorcsl,  dont  ficniîer  cite  le  noiu  dans  l'argument  de  ses  Iteiirtnxrs 
infnrtttnesx  (]ueli|ucs  [Kissiigies  sei»blcraient  prouver  des  souvenirs  assez  j)r<> 
cis  :  les  énigmes,  les  chansuus  et  les  déhals,  la  desi-riptioD  de  la  o  grotte  litt, 
Pèi*es  n  avec  ses  statues  et  hcn  mosaïques...  \m  seconde  n'est  «qu'une  suite  de 
huit  églogues,  avec,  des  unes  aux  autres,  des  transitions  eu  vers. 

•t.  liD  H  princesse  l>ergère  »  Isabelle  est  ainiéeà  la  fuis  de  Clcnndrc,  dcDorcI  et 
de  Philiris,  (|uia  renoncé  aux  avantages  de  sa  naissance  pour  se  faire  valet  d'ua 
Cl  lourt  paysan  ».  l^cs  trois  amants,  suivant  l'uaage,  poursuivent  la  bergère  de 
Ii'urs  assiduités,  se  ([uerellcnl ,  ont  recours  h  In  magie ,  la  défendent  contre  uu 
satyre.  Un  rollier  de  pierres  pnii-ieusc»  fait  reconiiaitrc  le  rang  d'Isabelle  et  clic 
r|H>ust:  le  ])rince  l'hiliris.  I.l'est  une  simple  ju>taposition  des  cléments  oi^li- 
naires.  (Jueli]ucs  ressenililarii-es  avec  Ir  Uocciige  d'amour  de  J.  Estival  (iGo8j. 
3.  Avec  l'/Jeiirrii.r  disespéré,  Irnije  rnméilie  pitalorelle,  par  exemple,  et  avec 
la  Li/corin  de  Itasire ,  Iriitjêdie  piis/orii/e.  —  Lrx  L'riies  iiioanles  en  forme  de 
Iriuji-iiaslorali',  dit  aussi  Hoissiii  de  (Jiilbrdon,  qui  d'ailleurs  emploie  de  pré- 
rércnce  le  vieux  mol  Histoires, 
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Montreux  leur  suffit  encore  ;  ils  se  contenteraient  même  à  moins 
de  frais.  Ce  n'est  pas  seulement  faiblesse  d'ima;^ination  ;  une 
certaine  timidité,  bien  française  ,  les  retient  dans  la  tradition, 
leur  fait  craindre  les  nouveautés. 

Parfois,  il  semblerait  que  Tun  d'eux  ait  voulu  relever  la  diçnité 
de  son  intrigue,  en  la  plaçant  dans  un  cadre  différent,  qu'il  ait 
eu  des  velléités  d'indépendance.  Kené  Boucliet,  en  mettant  î\  la 
scène  les  aventures  de  l'infidèle  Hanno  devenu  amoureux  de 
Sidère  et  reconquis  par  sa  femme  légitime  Pasithée,  a  entrevu  un 
sujet  de  tragi-comédie  véritable  ^  Le  caractère  surtout  du  berger 
Africain  est  marqué  de  traits  assez  forts  :  c'est  Tliomme  aux 
impressions  vives  et  changeantes.  Tour  à  tour,  il  a  aimé  plu- 
sieurs femmes,  du  même  amour  violent,  bient(U  effîicé  :  «  Il  me 
souuient  du  jour  qu'Eriphile  mourut  :  tu  scais  comme  il  en 
esloit  amoureux  ;  il  n'y  auoit  point  d'assez  hauts  précipices  par 
ces  montagnes,  et  ces  vallées  ne  pouuoient  contenir  toutes  ses 
larmes  ;  mais  la  première  étincelle  d'un  feu  nouueau  lui  sécha 
les  yeux^...  »  Pour  l'instant,  il  est  tout  à  Sidère.  Et  son  amour 
ne  ressemble  pas  à  la  fade  passion  de  tous  les  bergers.  Jaloux, 
il  s'efl*orce  de  se  tromper  lui-même  ^  ;  il  passe  des  prières  aux 
gémissements,  des  gémissements  aux  menaces  :  «  Ce  n'est  plus 
de  moy  que  fer,  sang  et  flamme  !  A  moy  Aminte  I  A  moy  Sidère  ! 
A  moy  les  deux  [)lus  douces  puissances  de  ma  volonté  !  Vous 
mourrez  donc  :  mais  comment  vivray-ie  sans  vous?  le  mourray 
auecques  vous  :    mais  vous  mourrez!  "*...  »    Puis,  au  milieu   de 

1.  La  scène  est  ea  Sicile,  sur  le  mont  Eryx,  au  bord  du  fleuve  Crinise.  Un 
oracle  a  jadis  enij)echê  le  berger  Hanno  de  s'unir  à  la  nymphe  sicilienne 
Sidère,  et  il  a  éi»ousé  Pasithée.  Mais,  à  la  nouvelle  (juc  Sidère  va  appartenir  i\ 
Aminte,  la  jalousie  réveille  son  ancien  amour.  Il  abandonne  sa  lemme  et  passe 
en  Sicile.  Pasithée  le  suit.  Un  anneau  magi({ue  lui  permet  de  prendre  à  son 
gré  la  figure  de  sa  rivale.  De  là  des  surprises  nombreuses  :  H.inno  s'étonne  de 
se  trouver  tour  à  tour  en  présence  de  deux  Sidères  toutes  diflPcrentes.  Un  satyre 
amoureux  de  Sidère  s'y  trompe  comme  lui  el  poursuit  ï*asithée.  Hanno  la  dé- 
livre, et,  reconnaissant  sa  femme,  se  repent  de  son  intidélité...  —  (^.ombinaison 
des  pastorales  italiennes  et  de  la  Diane  de  Montreux.  —  Pour  l'épisode  de 
Floris,  Euriallc  et  Ariston  (les  Arnanfes,  IV,  3),Uhrestien  des  Croix  a  dû  se 
souvenir  de  Sidère. 

2.  Sidère,  ï,  3. 

3.  Voy.  la  scène  de  Sidère  et  Hanno,  IV,  5. 

4.  IV,  I. 


t.A  PARTOHaU  blUiMATtQUE  Mançaim. 
CCS  fitrfiirs,  quelques  poiiast^es  de  remords,  —  de  remords 
(îçuÏsIl-.  Il  suffit  que  Sidère  se  montre  un  peu  rude,  pour  que 
son  souvenir  se  reporte  sur  celle  qui ,  du  moins,  l'aime  sans 
partage,  et  pour  qu'il  se  plaigne,  en  la  plai^fiiatit  :  «  Haï  belle 
l'asillaV.  que  di5-lu  maintenant  de  moy,  indigne  de  tes  r^lestt's 
vnlonli's  que  ie  vfiv  fuyant  I...  Pardon,  fille  diuîne,  pardonne 
l'erreur  de  ma  fnyte  à  la  violence  d'amour...  le  t'ay  laissée, 
hdias!  le  t'ay  laissée,  pensant  relrouiicr  icy  le  premier  cœur  de 
Sidnre  :  innio.  cl  Dieux.  îe  n'y  ay  trouu<^  que  des  transissemenis 
et  de  l'amertilme  !  '...  »  La  Jalousie  n'avait  pas  tort  de  ct^lébrer 
dauM  le  Prologue  non  souverain  pouvoir  :  elle  a  failli,  dès  1609, 
donner  i  la  pastorale  fran^-aise  de  la  vérité  et  de  la  \iel...  Les 
temps,  par  malheur,  n'étaient  pas  encore  venus.  Mal^é  ces 
quelques  indications,  le  liasard,  dans  la  pièce  du  S'  d'Ambîllou, 
demeure  seul  mattrt;,  et  nous  retombons  dans  les  épisodes  tra- 
ditionnels. 

11  faut  reconnaître,  du  moins,  que,  de  ces  épisodes,  on  usera 
désonnais  avec  plus  de  réserve  Le*  Amantes  de  Chreslien  des 
Croix,  /'AmphilkM/rf  pastoral  de  Du  Pesrhier  restent  en 
«iomme  de»  exc«ptiuDs  cl  l'effort  esl  sensible  vers  plus  de  simpli- 
cité. La  mode  passe  vite,  d'entasser  péni))lement,  dans  chaque 
pastorale  nouvfllp,  tous  !ps  éléments  que  piinvaii-nl  offrir  les  œu- 
*  vres  italiennes  ou  cs[)Mi^no)eK,  de  multiplier  à  l'infini  le  nombre 
des  acteurs  et  d'entrelacer  leurs  aventures  avec  une  ingénuité 
plus  ou  moins  maladroite.  Ou  se  préoccupe  de  faire  un  choix. 
Sous  l'influence  peut-être  des  premiers  livres  de  VAslrre,  les 
modèles  anciens  perdent  de  leur  prestige  :  de  1609  à  1O22,  la 
série  des  traductions  du  Pasior  est  interrompue*;  la  scène  solen- 
nelle du  sacrifice  n'est  plus  l'ornement  obligatoire  de  tout  cin- 
quième jfcte  ;  l'action  ne  repose  plus  invariablement  sur  un 
oracle  mystérieux;  ou  ne  voit  dans  les  reconnaissances  qu'un 
moyen  commode  d'aider  au\  déiiouemenis.  Gervais  Basire,  à 
peu  près  seul,  s'iibstine  en  i'm'i,  en  itiai,  [)uis  en  i'J27,  à  com- 
biner les  inventions  de  VAminlii,  du   l*iistnr,  de   la  P/iilis,  de 


.  I.  /i- 


2  l'I  iliiiis  les  miurus  Huiv.-iulus,  die  rc|)t-i^i)dr,i.  C'est   ijuc  li 
isc  sViiu;.igcr.i  k  ceUe  <lal{-  «laos  une  voie  nouvelle. 
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la  Diéromène  et  de  V Isabelle  \  Chez  les  autres,  à  défaut  d'ori- 
ginalité véritable,  l'imitation  s'est  faite  plus  sobre  :  (|uelques 
scènes  de  Sidère  rappellent  directement  (îuarini",  ainsi  rpie  le 
dernier  acte  de  V Heureux  désespéré^,  Paul  Ferry,  encore, 
semble  se  souvenir  de  la  P/afisK  et  Boissin  de  Gallardon  tire 
de  la  Diéromène  la  grande  [)éripétie  de  ses  Urnes  vionnies-.  Cela 
est  peu  de  chose  à  ciHé  des  laborieuses  mosaïcpies  de  Ghrestien 
des  Croix   et   de  Montclirestien.  On  sent  le  prix  de  la  clarté. 

L'œuvre  de  Troterel  est  significative  à  cet  égard.  Dans  la 
Driade  amoureuse ^  publiée  en  lôoG,  sept  amants  et  quatre  ber- 
gères se  trouvaient  encore  en  présence  et  les  sympathies  réci- 
proques étaient  brouillées  à  souhait.  \]\\  satyre  jouait  son  rôle 
accoutumé,  un  magicien,  bienfaisant  par  extraordinaire,  distri- 
buait ses  enchantements  :  c'étaient  des  batailles,  des  métamor- 
phoses, des  morts  et  des  résurrections®...  Quatre  ans  plus  tard, 


1.  Voici  le  sujet  de  sn  Lijroris  Je  i6i/|  :  le  berjçcr  Dora  lis,  amoureux  de  la 
pu(li(|ue  Lycoris,  est  aimé  de  -MyrtiiK;.  Lycoris,  de  son  cùl<%  ne  peut,  malgré 
ses  vdMix,  se  iléfendre  d'un  leudre  sentiment  pour  Ilylas  (pie  les  Maures  ont 
chassé  loin  de  sa  patrie  ;  et  comme  les  assiduités  de  Doralis  lui  sont  insu|)- 
portables,  elle  demande  au  satyre  Arcadin  de  le  tuer  (cf.  Diéromène,  IV). 
Arcadin  promet,  mais  il  se  (Contente  de  cacher  Doralis  dans  une  caverne  et  de 
répandre  le  bruit  de  sa -mort.  ï^ycoris,  accusée  de  meurtre,  est  condamnée  ; 
Ilylas  veut  se  sacrifiera  sa  place  (cf.  Pnstnt\  V,  2);  mais  Arcadin  ramène 
Doralis  vivant  et  Ton  reconnaît  en  lui  le  frère  de  Lycoris  (cf.  Philis,  V). 
Doralis  épousera  Myrtine,  cpii  s'était  tuée  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  mais  cjue 
Diane  a  ressuscitée,  et  Lycoris  sera  unie  à  Ilylas  <pie  Chypre  réclame  pour  son 
roi  (cf.  IsfiMIe  de  Paul  Ferry,  VI,  2).  —  En  outre,  les  rôles  épisodicpies 
de  Damon  et  de  Philiris.  A  noter,  Tabondanee  ilçi^  lieux  communs  propre- 
ment italiens  :  la  tempête  et  le  naufraiçe,  IVIofice  de  TAur*-  d'or,  les  attacpies 
contre  les  tçrands  seiijneurs  (cf.  Pasfor\  V,  1,  et  chœur  du  4®  «cte  de  /</  Prirt' 
re.v.sv).  Nous  aurons  à  revenir  sur  les  transformations  que  Hasire  a  fait  subir 
à  ce  premier  essai;  le  souci  du  style  est  fort  intéressant  dans  son  (euvre,  et 
son  Ariette  de  1O39  est  une  des  plus  élégantes  parmi  les  pastorales  françaises. 

2.  L'oracle.  —  La  scène  de  la  i^rotte. 

3.  Ançeralde,  que  les  cruautés  de  Phénice  ont  réduit  au  désespoir,  s'est 
retiré  dans  un  bois,  couvert  d'une  peau  de  loup.  Diane  le  blesse  d'un**,  flèche, 
devient  amoureuse  de  lui  et  IVnlève  après  l'avoir  tçuéri  (cf.  Pastor^  IV). 

4.  Cf.  II,  2,  et  la  P/u'lis,  IV,  0.  Au  dénouement,  le  collier. 

5.  Toujours  la  vieille  intrii^ue  de  la  calomnie.  —  Cf.  ['mes  t^iiutntes,  Ul; 
Diéromène^  III,  4>  5,  0,  7. 

6.  La  Drinile  amoureuse  (it)oO).  —  lO  Amoureuse  de  l'insensible  Myrtin, 
la  dryade  repousse  un  silvain  ;  celui-ci  se  ventçe  en  métamorphcisant  en  arbre 
son  rival  ;  mais  le  bon  mas,!;'icien  Ilerlin  lui  rendra  sa  première  forme  et  l'unira 
à  la  dryade  (I,  i,  2;  —  II,  4  ;  —  HI,  3;  —  IV,  i,  4;  —  V,  i,  2.  —  cf.  Hardy). 
—  20  Célidon,  jadis  iuseusible,  maintenont  épris  d'Ydamie  que  son  père  vou- 
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les  amours  d'AHiiie  et  de  Tliéocris  donnenl  à  eux  seuls  la 
niaiière  de  sa  seconde  pi^ce;  les  trois  premiers  actes  se  rédui- 
sent à  une  idylle  simple,  sans  épisodes  proprement  dils,  sans 
action  cxlérieure,  n'avant  d'antre  sujet  (jiie  les  scrupules  d'Ar- 
line  à  rompre  un  vœu  imprudent.  Il  est  vrai  qu'mi  f|ua(rième 
acte,  une  pièce  nouvelle  semble  commencer  et  qu'un  monstre 
menace  le  bonheur  des  amauls;  mais  Tliéocris  n'aura  pas  de 
peine  à  le  vaincre',  et  ce  monstre,  naïvement  allf^gorique,  n'est 
pas  fait  pour  nous  émouvoir  beaucoup  :  «  Monstre,  dit  l'ar- 
gument, d'une  fort  bizarre  figure,  ayant  tout  le  corps  couucrt 
d'yeux  comme  un  si>cnnd  Argus,  et  ayant  deux  grandes  oreilles 
comme  un  second  Midas,  et  porlant  un  arc  et  des  flèches  ainsi 
qu'un  Hercule  et  finalement  ayant  en  la  bouche  une  langue  de 
vipère;  »  il  est  facile  de  recounattrc  l'envie  et  la  calomnie'. 
Quant  à  l'Amanr  trinmphfini  de  i6i5,  dégagez-le  des  n  histoires  i> 
merveilleuses  que  Troterel,  fidèle  imitateur  de  VAstrée,  a  cru 
devoir  y  introduire,  il  ne  restera  plus  que  la  rivalité  du  magicien 
Demonace  et  du  berger  Pyrandrfi,  tous  deux  amoureux  de 
l'Oriïade,  et  la  victoire  de  celui-ci-.   Il  est  certain,   quand  on  se 


dmil  donner  à  Noroen,  triomphe  des  acrupulea  de  la  jeune  Bile  et  l'épouse  se- 
cn^leineiU  (i,  3;  —  tl,  ï,  5,  6). —  3"  Terpin,  aime  de  Mé lice,  est  lue  par  Mirlin 
el  rappelé  ii  \a  vie  par  le  mn^idca  llerlia.  Maia,  Jevaul  les  mcaiiFcs  de  s<ia 
riviil  Cyilnu,  il  rcnci(ii:e  à  la  beri^re,  cl  c'est  celui-ci  i)ui,  après  avoir  shuvc  celle 
qu'il  uimc  du  salyre,  est  rt'Com pensé  de  son  dévoucmeni  (I,  3.  ^  ;  —  Tl,  3  ;  - — 
111,  i;  —  IV,  2).  —  /{<>  Arhiis,  amoureux  de  Pasquise,  cE  ne  [louvimt  la  fléchir 
mali^ré  l'aide  d'IIerlin,  veul  se  lucr;  sur  l'ordre  d'Apolliin,  PanquiNe  reutiuce  A 
sa  cruauté  (II,  1,2:  —  111,2;  —111,  3;  —V). 

1.  TArtH-r/s  (1610).  —  Acies  I,  II,  III  :  Théocris  ne  peul  fléchir  Arline  et  se 
désespère;  la  jeuQC  fille  l'aime  piturlaul,  mais  elle  s'est  vouée  ù  Pallas;  matjtn- 
les  conseils  de  son  amie  tloricc  el  du  joyeux  Néridon ,  elle  hésite.  Pallas  lui 
iippanitt  en  sonii^e  el  lu  relève  de  son  vo'u.  Dès  lors,  rien  ne  s'oppose  plus  à 
leur  lioiilieur  ;  Lidas  lui-nièiiie,  le  |i('re  d'Arline,  croyant  i|uc  Théticris  est 
riche,  a  donné  son  conseiilemenl.  —  Arles  IV'.  V  :  Mais  le  monstre  Jaloux  fait 
n:vKn\T  lu  vii'ill;>j-il   sur  sa  décision;  aidé  de  Pall.is,  Théocris  cui,'ai;e  la  Inllc 

2.  I!f.,  ilans  li's  lifriifrips  ilr  Jiillifllr  (\\v.  V,  journée  V),  le  nicmslre  allêsro- 
riijne  Orifui'il  ■'  nyant  l,i  hiirc  d'un  |iorc...,  la  peau,  l'ortiillo  et  la  couleur  d'un 
rui^issanl  Ivnn,..,  Il'  venliT  d'on  mulin  h'oparil...  les  pâlies  d'uu  i^ilTon,  la 
.lueue  ,l'nu'ser|,enl  .Mué  ,..i-  la  .,  l'uc-lle  llnmililé  -,  (p.  732). 

,!.  fJAmoiir  lri:m/>h<i'i/  liV>i'>}.  [■'illi'  d'iMi  fnv.iri  du  roi  de  Chypre  (cf.  la 
/.•,<'.;;'s  ,ir  Uiisiri.,  iOi/|i.  aiinèi'  .lu  ])riuee  de  Turlin,  l'Oréade  s'est  retirée  sur 
le  iiiiiiK  Oiyiiipr',  w'i  eilf  se  livrr,  fu  conipHijfnic  de  ses  nymphes,  à  la  chasse  sod 
uij|i|ui'   phiisii'.  rnit ['.suivie,  ici  rijcore,  |)tii'  les  prières  du  MiaKtcicu  Demonacf^ 
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rappelle  le  dialogue  des  Corrioanx  ou  les  é[)isodes  de  Sainte" 
AgnèSy  que  celle  simplicité  et  cette  médiocrité  d'action  sont 
voulues.  Troterel,  comme  Hardy,  fait  effort  ici  pour  ne  pas 
dépasser  les  limites  du  çenre. 

Effort  moins  heureux,  —  et  qui  reste  vain  :  A.  Hardy  ne  déça- 
S^eait  pas  seulement  la  pastorale  de  ses  traditions  et  de  ses  sur- 
charges, il  lui  ouvrait  \\n  chemin  nouveau.  En  cela  surtout,  il 
est  regrettable  que  ses  contemporains  ne  suivent  pas  son  exemple. 
Seul,  le  nMe  du  père  dans  Théocris  semblerait  indiquer  des  ten- 
dances analo<;^ues.  11  v  a  chez  le  vieux  Lidas  une  bonhomie  assez 
naturelle,  un  mélange  de  bonté,  d'égoïsme  naïf,  d'avarice  et  de 
médiocrité  d'esprit  qui  rappellent  les  deux  Phédime'.  Mais  cet 
exemple  demeure  unique.  Moins  invraisemblable  peut-être  que 
par  le  passé,  la  pastorale  ne  devient  pas  plus  vraie  pour  cela. 

Faut-il  en  accuser  les  poètes,  —  ou  le  public?  Si  de  grandes 
complications  sont  inutiles  pour  le  retenir,  il  n'a  nul  souci, 
d'autre  part,  de  peintures  vraiment  humaines.  D'une  curiosité 
encore  enfantine,  il  ne  demande  pas  du  nouveau  ;  il  s'amusera 
longtemps  de  ce  qui  l'a,  une  fois,  amusé,  l-n  ravisseur  battu, 
des  rivaux  qui  en  viennent  aux  mains,  de  malheureux  amants 
victimes  devant  lui  de  cruelles  métamorphoses,  quelques  bonnes 
plaisanteries  savoureuses  pour  assaisonner  tout  cela,  il  n'en  faut 
pas  davantage.  Et  c'est  pounpioi  le  satyre  et  le  magicien  restent, 
plus  que  tous  les  autres,  les  types  populaires  de  la  pastorale  et 
ne  perdent  rien  de  leur  faveur.  L'essentiel  est  d'occuper  les 
yeux,  sans  exiger  un  effort  d'attention.  «  Si  on  vous  donne  quel- 
que excellente  [)astorale  où  Morne  ne  trouueroit  que  redire,  pro- 
teste Bruscambille,  cestuy  cy  la  trouue  trop  longue,  son  voisin 
trop  courte  :  et  quoy,  ce  dit  un  autre,  allongeant  le  col  comme 
une  grue  d'antiquité,  w^y  deuroient-ils  pas  mesler  une  intermède 
et  des  feintes?  Mais  comment  appellez-vous,  lorsqu'un  Pan,  une 

et  «lu  boriçer  l*irnn«lnî,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  insensible  aux  mérites  «le 
celui-ci,  mais  veut  conserver  sa  liberté.  Elle  repousse  même  durement  le  jeune 
bcrjyfcr  cpie  son  rival  a  calomnié  auprès  d'elle  (cf.  Alphée),  Mais  Pirandre 
débarrasse  le  pays  des  loups  qui  Tinfestaient  et  TOréade  se  laisse  toucher 
entin. 

}.  Théocris,  III,  2;  IV,  1.  2.  —  Cf.  Hardy,  Afrée,  le  Trinmfe  tVainour, 


F 
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Diane,  un  Cupïduii  s'insèrent  dextrpnieni  nu  sul>iet;  quand  uiix 
Teintes,  ie  viuis  entens  venir,  vous  auez  des  gatiuls  chaussez,  c'est 
qu'il  faiidroit  faire  voler  quatre  diahlra  eu  l'air,  vous  infecter 
d'tuie  puante  funii^e  de  poudre  et  faire  plu»  de  bruit  que  l<)iis  le* 
armuriers  de  la  Heaunierie'....  »  L'action  c'est  le  inoiivenieni  ; 
la  vivacité  des  gestes  snpplt'e  nu  vide  de  l'iiilriçue  comme  ii  In 
nullité  des  cBracl<^ros. 

Lorsqu'il  remanie  pour  le  ihédtre,  sous  un  litre  nouveau,  sea 
premières  pièces,  Isaac  du  Hjer  ne  emil  pas  utile  d'y  ajouter 
^rand'chose.  Celte  légère  histoire  d'amours  invcrNCS,  iuiiv.int  In 
formule,  peut  s'iMendrc  ou  se  rondeiiser  à  volotilé.  Pour  passer 
des  trois  actes  de  la  l'aslourrllv  el  des  Amours  contrairrit  aux 
(juiilre  premiers  actes  de  lu  Vengeancf  drx  Snh/ri's,  il  n'a  qii'à 
disiriltuer  les  srt^ues  d'iiiu-  fiiçou  dillerciite  '.  Toute  la  uoiivcituté 

t.  trji  irniTm  ri*  ltru»riiriiliille.  &1U.  rfc  Ituuen.  iti35,  p,  73.  —  Est-il 
li<.>Botii  lie  AvK  qu'il  fnil  nlliision  ici  A  In  M^r  nlnsniqnr,  rt  toujnurs  ninié»,  île 
rincsiilHlioD  (ïoy.,  |>ur  l'xcinplc,  ao  h'  ocle  dr  VUabetlr).  —  De  BruswimbiHo 
BaciWT-,  mi  pmldçiic  n  pour  PAslnmlrn  .  (iftiV/.,  p.  iiyfl),  celui-ci  de  ion  tout 
difTi^rtMiI,  H'iirlrcHannl  A  un  piililic  »»n»  doute  pluA  iliMicnt  cl  viiltivé. 

•j.  Vuici,  ilaoB  les  trois  {nttrcn,  la  HistriiiutJoii  ililfi^rcnle  des  w^ncH  coni- 
muDca  : 


Pnslourfllr  el  Aniour*  can(rairet. 


(3n. 


s.) 


I,  1.  —  CoriJon  ilil  soi]  amour  pour  lii  licr- 

çcre  Ulis,  et  Tillis  célèbre  l«  iH^ulé  de 

—  3.  —  Mais  Clorise  sinie  Coridou  et  Lilïs 

eel  éprise  de  Tillis. 

II,  1.  —   Deux  salvres  fornienl  le   projet 

d'enlever  les  bergères. 

—  ?.  —  Coridou  et  Tillis  lialleiif  les  s-ityrcs, 

niMis  chiicun  d'eux  par  l'rreur  délivre  lii 
Ilei^L'rc  i]u'il  n'aime  pas, 
m,   I.  —  U  sorcière,  Dorindo  célèbre  son 

—  a.  —  DlièisHsut  à   Doriinte,   Ciiridou  re- 

parle sur  Clorise  l'umuur  qu'il  éprouvait 
pour  Lilis. 

—  3.  ^  Le  Temps   ordoniic  à  Cupidoo   de 

rendre  Tillis  amoureuse  de  Lïlis. 

—  4.  -  Désolé  d'flljonl.  Tillis  se  rend  ft  1b 

vnliirilv   .U'    Cuindiiii.    Silène   célèhre    le 


-rir 
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est  dans  un  cinquième  acte,  jugé  nécessaire  sans  cloute,  mais  qui 
n'est  qu'une  sorte  d'intermède  comique,  surajouté,  indépendant 
et  dont  certains  jeux  de  scène  feront  tout  l'attrait.  Battus  par  les 
bergers,  les  satyres  jurent  de  se  venger;  une  poudre  qu'ils  sè- 
ment sur  le  sol  a  l'étrange  pouvoir  d'immobiliser  jusqu'à  la  pre- 
mière pluie  tous  ceux  qui  traverseront  le  théâtre.  Et  succes- 
sivement deviennent  immobiles,  à  la  grande  joie  des  specta- 
teurs,  les  bergers  et  les  bergères,  et  leur  cortège  nuptial, 
et  les  satyres,  pris  eux-mêmes  à  leur  propre  piège,  et  le  vieux 
Silène  qui  a  eu  Timprudence  de  s'approcher.  Quelques  gouttes 
de  pluie  permettent  enfin  aux  acteurs  de  revivre  et  de  se 
retirer  après  les  compliments  d'usage  ^..  Facéties  qui  ne  font 
pas  avancer  la  pastorale  dramatique  vers  cette  comédie  moyenne, 
humaine  et  simple,  que  Hardy,  à.  peu  près  seul  encore,  parait 
entrevoir. 


Avec  VAstrée  en  revanche,  nous  sommes  en  présence  d'une 
œuvre  dont  le  succès  a  été  immédiat  et  universel.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'en  chercher  les  causes  :  peut-être  ses  mérites  réels  y 
sont-ils  pour  peu  de  chose;  il  faudra  du  temps  pour  qu'on  les  aper- 
çoive. Mais  le  roman  d'Honoré  d'Urfé  a  eu  cette  bonne  fortune 
de  paraître  exactement  à  son  heure,  de  répondre  à  un  besoin 


1.  L'arçunKînt  indi(|uc  tous  les  jeux  de  scène.  — Dans  le  Mni'iage  daninui' 
de  1O21  coiMMidanl,  rintriç^ue  est  plus  difKcile  à  suivre.  (^Vsl  d'abord  que  Du 
Rycr  a  emprunté  son  sujet  principal  à  l'un  des  épisodes  les  plus  élrantçes  de 
Moutemayor  (Histoire  de  Selv«itçjafia).  ('/est  aussi  <ju'il  y  a  cousu  des  intermèdes 
cl  des  éléments  disparates  :  scène  du  satyre,  —  métamorphoses,  —  amours  de 
Jupiter  fidèlement  servi  par  Mercure  («  Juppiter  nourrit-il  des  poulets  dans  les 
cieux?  »,  rép<md  au  messiia^er  la  berjjfère  Selvajçe),  —  allusions  au  retour  de  la 
paix  qui  réduit  les  soldats  à  la  misère  («  Douce  tfuerre,  jamais  ne  te  rever- 
rons-nous  »),  mais  <pii  remplit  de  joie  et  de  ingratitude  les  honnêtes  paysans  : 

Tout  se  portera  bien,  ut,  Ja  prochaine  année, 
Nous  aurons,  si  Dieu  plais»!,  une  pleine  vinre, 
Nous  aurons  à  deux  liards  la  pinte  du  meilleur... 
Nous  autres  villngeois  n*estions  pas  si  conlens 
Alors  ({ue  le  (Jui  viue,  auec  tant  d'asseurance. 
Lu  pisUilol  au  poing  voltigeoit  par  la  France 
Kt  que  les  deux  partis  nous  trauailloient  dMmpos! 

(11,1 
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^^a^ral  de  paix,  de  Iranquillilé.  li  est  autre  chose  qu'une  œuvre 
d'art,  ot  Ha  purléo  sociale  explique  celte  pojiularilé  rapide. 

La  société  polie  qui,  au  sortir  des  ronviilsiuiis  du  siC-cle  précir- 
denl,  veut  se  coiistiluei',  eu  une  France  plus  calme,  trouve  un 
idéal  T^ul  tracé,  un  code  poétique  ot  moral  auquel  il  est  séduisant 
de  se  soiunottre,  dos  modèles  qu'il  suffit  d'imiter;  elle  découvre 
l'art  de  sentir  avec  délicatesse  et  de  s'exprimer  finement.  Après 
les  brutalités  récmiles,  ou  les  ^ralanleries  outrées  de  l'Italie,  voici 
une  élégance  raffinée  encore,  mats  plus  légère  et  frunçjiiise.  Ces 
omoureux  que  le  romancier  nous  présente  sont  ardents  comme 
tes  persounai^es  du  Tttsse  ot  de  Guariiii,  romanesques  et  nuLilils 
comme  les  héros  de  Montemayor,  On  les  devine  ce|iendant  d'une 
autre  race.  Ils  ont  plus  de  simplicité,  ce  goùl  de  la  mesure, 
cette  raison  prudente  et  cette  aisance  que  nous  aimons  à  nous 
reconnattre.  Leurs  discours,  d'où  le  pédanlisme  certes  el  l'afTé- 
terie  n'ont  point  disparu,  savent  se  relever  d'une  pointe  d'ironie 
et  donnent  â  la  fois  la  matière  et  te  ton  des  conversations  mon- 
dai nés. 

C'est  un  plaisir  de  se  substituer  en  imaa^ination  k  ces  pliilo- 
sopties  passionnés  et  bien-disants,  de  se  rêver  héroïque  et  ten- 
dre A  leur  image,  de  souffrir  de  leurs  peines  et  de  s'exalter 
de  leurs  enthousiasmes,  de  revivre  le  roman,  de  se  distribuer 
les  nlles  et  les  noms  évocaleurs.  Celte  «  simplicité  ruslique  »  n'a 
lien  qui  puisse  offusquer  la  délicatesse  des  courtisans.  Il  ne 
s'agit  point  de  parler  le  lan^aï^e  des  champs,  de  «  sentir  les 
brebis  et  les  chèvres  »  ou  de  préférer  la  campagne  à  la  cour,  L'n 
parc  aux  pelouses  soie;nées  el  aux  bosquets  ombreux,  des  ro- 
cailles  où  coule  une  eau  limpide,  une  sçrotlc  artificielle  :  cela 
peut  se  trouver  dans  Paris,  ou  tout  près.  Quelques  "  houlettes 
peintes  et  dorées  »,  des  "  pannetières  bien  troussées,  faites  de 
toiles  d'or  ou  d'arv;ent  »',  il  ne  faut  pas  autre  chose.  Dans  la 
prairie  et  parmi  les  roches  du  cIuUimu  de  Rambouillet,  la  mar- 
quise el  ses  amies  re(;oivent  leurs  inviiés  en  nn  galant  costume 
de  nviui)lies-.  Col  exlravai^ant  Vauiiuelin  des  Vvelaux  s'offre,  en 


L'uni Ifiir  II  ht  hn-t/h-e  Aslr'^. 
Tniluiiiuiil,  l'dit,  cit.,  t.  III,  i<. 
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plein  Paris,  des  distractions  du  même  îçenre*...  Le  premier 
devoir  de  Tliomme  du  monde  est   de  «  savoir  son  Astrée  »*. 

A  part  la  Madonte  de  Pierre  de  Gotiiyfnon  publiée  dans  la 
Muse  champestre  de  1628,  la  série  des  adaptations  dramatiques 
proprement  dites  ne  s'ouvrira  que  beaucoup  plus  tard  ;  elles  se 
groupent,  toutes  ensemble,  dans  les  années  voisines  de  i63o  ■^. 
Mais,  dès  Tapparilion  des  premiers  livres  du  roman,  son  in- 
fluence est  déjà  sensible.  Dans  la  plupart  des  œuvres  qui  s'impri- 
ment de  1609  à  1620,  il  est  aisé  d'en  Irouver  des  traces  ^  Grâce 
à  d'Urfé,  le  petit  monde  de  la  pastorale  s'élargit  et  se  rappro- 
che de  nous.  Il  n'est  plus  en  dehors  de  toutes  les  réalités  socia- 
les. Égaux  par  la  passion ,  ses  personnages  sont  de  situations 
et  de  fortunes  diverses.  Les  mots  de  bergères  et  de  nymphes, 
autrefois  synonymes,  marquent  aujourd'hui  des  classes  distinc- 
tes. Les  premières  sont  restées  humbles  et  modestes  ;  mais  les 
autres  ont  cette  fierté  de  paroles,  cette  indépendance  d'allures 
que  nous  avons  notées  chez  Galathée  ^. 

Comme  chez  H.  d'Urfé  encore,  les  allusions  au  temps  présent 
sont  continuelles  et  directes.  Quand  les  poètes  célèbrent  les  bien- 
faits de  la  paix  et  la  douceur  de  vivre,  leurs  paroles  sont  un 
hommage  rendu  à  l'œuvre  d'Henri  IV.  Quand  ils  parlent  de 
«  princes  de  C4hypre  »  ou  de  «  dames  du  Mont  Olympe  »,  c'est 

1.  Talleinaut,  t.  Il,  p.  14. 

2.  Oïl  connaît  le  passat^t;  ilc  Tallemaut  :  «  Dans  la  société  de  la  famille 
(M^p  (le  Giicnicné  en  étoit),  on  w  divcrtissoit  entre  autres  choses  à  s'écrire  des 
(piestions  sur  VAstr(^e\  et  qui  ne  répondoit  pas  bien  payoit.  pour  chaque  faute 
une  paire  de  içanls  de  franfi^ipane.  On  envoyoit  sur  un  |)jipier  deux  ou  trois 
((uestions  à  une  personne,  connue,  par  exemple,  à  <iuelle  main  estoit  Bonlieu, 
au  sortir  du  pont  de  la  Houteresse  et  autres  choses  semblables,  soit  pour  This- 
loire,  soit  pour  la  îi^éoirraphie ;  c'étoit  le  moyen  de  savoir  bien  son  Astrée.  Il  y 
eut  tant  de  pîïires  de  tçants  perdues  de  part  et  d'autre  ([ue  quand  on  vint  h 
compter,  car  on  manpioit  soiij^neusement,  il  se  trouva  qu'on  ne  se  devoit 
quasi  rien.  D'Ectpievilly  prit  un  autre  parti;  il  alla  lire  VAsfrt^e  chez  M.  d'Urfé 
même,  et,  à  mesure  qu'il  avoit  lu,  il  se  faisoit  mener  dans  les  lieux  où  chatpie 
aventure  étt)it  arrivée...  »  (Ihitl,,  t.  VII,  p.  21). 

3.  Voy.  Appendice. 

4.  l'n  fait,  d'abord  :  dans  les  trois  années  lOoS-iTno,  nous  comptons  sept 
pastorales  imprimées  (trois  en  1O09,  trois  en  lOio)  contre  six  seulement  dans 
les  huit  années  précédentes  (une  en  1601,  une  en  1O02,  une  en  i6o3,  une 
en  lOoj,  deux  en  itiot)). 

3.  Voy.  rOréade  dans  i' Amour  triomphant. 
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pour  nous  inciter  A  substituer  des  nomB  véritables  à  ces  litres 
imaginaires,  et  quand  ils  montrent  comliien  est  britlanLe  et  fra- 
j^ile  Iti  fortune  des  favoris,  jjIuh  d'un  t^nitid  seigneur  peut  tirer 
profit  de  la  Iei;on  '.  Ils  invoijucnt  toujours  les  dieu\  de  la  inyttio- 
loiîie,  mais  ces  formules  prennent  un  sens  symbolique  :  le  culle 
de  V'tinus  représente  la  vie  mondaine;  on  sait  ce  qu'ils  enten- 
dent par  les  Vestales,  et  que  se  vouer  A  Diane,  c'est  proprement 
entrer  en  religion,  a  Les  dieux  no  liiùVsent  rien  lanl  »,  nous 
apprend  l'Arline  de  Troterel  : 

Que  celle  qui  son  froc  aux  ronces  va  jpllanl'... 

L'imprécise  Arradie  ne  leur  suffit  plus,  ni  la  Sicile  cli^rc  an.v 
poètes,  ni  l'Ile  de  Cliypre,  lointaine  et  mystérieuse.  Dans  les 
intrio'ues  arliliciclles,  un  souci  national  apparaît.  Ce  que  les  poè- 
tes anciens  ont  fait  pour  leur  patrie,  ilw  ont  le  droit  de  le  faire  à 
leur  tour'.  Riante»  et  fécondes,  les  provinces  de  France  peuvent 
servir  de  cadre  iV  ces  histoires  d'amour.  N'ont-elles  pas  des  riviè- 
res douces  et  paisibles,  des  bosquets  oii  l'on  peut  deviser 
d'amour,  tandis  que  flambent  les  ardeurs  du  soleil?  El  chacun 
décrit  les  paysages  familiers  :  les  prairies  où  s'alanguissent  les 
eaux  du  Tarn*,  les  bois  de  Borneau  et  la  vallée  du  Claîn ',  les 
crasses  plaines  de  la  Bcance  «  ort  Gérés  clinisit  sa  denicuranre  »*'. 

r.  L'Amour  Iriijiiip/i'iiil,  l,  i. 

■1.    Théorris.  1.  4. 

3,  V  Nous  dciioiis  tela  ;iii  lir^ii  de  iiostif  niiissiiiice  cl  Je  iiosiri'  ilonipiire,  a 
[irocljinié  \'.\sli-fe,  de  le  rcuilrc  li"  pins  honoré  et  riinoiniin'  qu'il  nous  es!  |ios- 
sihle.  »  (L'aulheur  i'i  lu  liençère  Aslroc) 
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Ils  prennent,  il  est  vrai,  des  libertés  étranges  avec  la  géoa^ra- 
phie  :  Alcione,  dans  les  Urnes  vivantes,  se  jette  à  la  mer  du  hatit 
d'un  rocher  du  Vivarais  "!...  Mais  il  faut  leur  savoir  jçré  de  Tin- 
tenlion.  CVst  ainsi,  quoique  avec  plus  d'accent  et  de  précision, 
que  dTrfé  célèbre  le  Forez,  et  qu'au  siècle  précédent,  Bellefo- 
rest  a  chanté  sa  Gascoi^'-ne  et  Monteniayor  les  rives  de  TElza. 

Les  [)ersoiinaçes  offrent  des  analo^çies  encore  plus  saisissantes. 
Si  les  auteurs  dranmticpies  négliç^ent,  pour  l'instant,  les  parties 
historiques  ou  chevalerescpies  de  VAsircr,  les  épisodes  purement 
pastoraux  leur  donnent  en  revanche  quelques  silhouettes  poéti- 
ques vite  populaires,  ou,  pour  mieux  dire,  quelques  attitudes 
nouvelles.  Aux  ma^^iciens  jaloux  et  méchants  de  jadis,  a  suc- 
cédé le  «  n)^î/!;e  »  bienfaisant^.  La  mode  est  revenue,  pour  les 
amants  malheureux,  de  fuir  le  monde  des  vivants,  d'aller 
cacher  au  fond  des  b(ns  leur  désespoir,  arborant  de  nobles 
devises  et  des  attributs  ingénieusement  symboliques^,  et  de 
cultiver,  solitaires,  leurs  angoisses.  Pyrandre  dans  sa  retraite  de 
l'île  d'OHnze,  Angeralde  dans  la  «  forél  de  l'Echo  enchanté  »  *, 
se  souviennent  sans  doute  des  Beaux  Ténébreux  que  le  sei- 
zième siècle  mit  en  honneur;  mais  ils  se  souviennent  surtout  de 
(léladon,  <pii,  jalousement,  cachait  sa  tristesse  et  refusait,  même 
regretté  par  elle,  de  reparaître  aux  yeux  de  sa  dame  :  la  passion 
ne  se  nourrit  que  de  larmes... 

Ilylas,  au  reste,  n'a  pas  moins  d'imitateurs.  Partout,  nous 
retrouvons  les  boutades  de  ses  disciples,  esprits  insouciants 
et  frivoles,  disposés  à  jouir  de  la  vie,  érigeant  en  doctrine  leur 
inc< instance,   non  moins  pédants  et  artificiels.  Le  confident  de 


I.   f'rnrsnin(fnics^l\\   i. 

!>.  ('.f.  Tnriç«'»t«î  (lîiiis  rilenrea.v  ilèsosp^ré  ri  Ailaiiiiis  dans  VAstrée, 

\\.  Auî»"oral(lr,  dans  r Heurt* n.r  désespéi'é^  a  orne  son  chapeau  d'une  <«  teste 
de  mort  d'yuuire  entre  {\q\\\  branches  de  niirthe  et  de  cy[>rès  ».  avec  celle 
devise  au-dessous  :  <«  \o  (|uiero  nias  •>  (II,  3).  —  Souvenir  de  la  Diane  y  si  l'on 
veut.  Il  est  tout  naturel  (juVn  imitant  VAsfrêe,  la  pastorale  se  ra[)proche  aussi 
de  Monteniayor.  Mais  si  les  thèmes  et  les  épisodes  espaii^riols  persistent  tpiand 
paraît  sVffacer  l'intluenee  du  Pasfoi\  c'est  surtout  au  roman  de  d'Urfé  (pi'il 
faut  Tattrihuer. 

4.  L'Anuiur  triomphanft  l'fleureu.r  tiéscspéré.  Cf.  le  Phihmdre  «le  -May- 
lUird. 
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Tht'orris,  If  jnvciix  Ni^ririnri,  r<ippcliiit  cucore  Tircis  de  VAminla. 
[iloiiM  ([iif  II'  lii'ros  sciiiitKjiie  (le  (l'I'rfé  ;  inslniir  pnr  l'i-x[ié- 
rieiipe,  il  savait  les  rlangf-rs  d'un  ariinur  priiruiid  cl  (JotinHÎt  à 
non  ami  du  sa^e»  conseil!;  ; 

Et  si,  ïny  iii'>iiiimoins  tous  les  plaisirs  ro^aous 
Qui  se  vuiil  prHlicquaiit  au  Tniïticr  Hn  Vt-nuN. 
Mais  pour  quel(|iio  beauté  i^ue  ï'hvi;  reclionliiV 
Mon  dmi'  ne  fut  onc  d'aucun  ermuv  touthtV... 

Sagesse  un  peu  vulofaire,  penl^tre;  bon  se.nn  dépounu  di;  ^nin- 
deur.  MhÏm,  au  moins,  r«l  homme  prudent  ne  se  posait  pas  en 
thâuricion  de  la  M^érelé  anuiurense.  Surtout,  il  ii'uvuit  pas 
i'é^oïsme  in^i^nu  des  fi  c^otjui^rHnts  »  profcssionneU.  Sincère- 
ment attaché  A  son  ami,  il  sVntre  met  lait  pour  assurer  son 
hotiKeur,  irilcrvciiait  auprès  du  pi^re  de  la  jeune  tille  et,  de  son 
mieux,  lâchait  d'adoucir  aux  autres  les  peines  que  lui-même  ne 
connaissait  pas...  Dans  rilenrruj^  d^seupér^,  le  type  s'est  accusé. 
Fier  de  sa  devise  «  A  tous  vents  »,  Ploridon  raille  la  fidëlilé 
naïve  d'Angeralde;  d'une  léçéretë  étudiée,  courant  comme  son 
mattre  à  la  poursiiilc  des  aventures  d'un  jour,  parfois  berné 
comme  lui,  c'est  Hylas  qui  parle  par  sa  bouclie.  Ek;outez,  enfin, 
dans  VIsaheUe  de  Paul  Fcrrv,  Philiris  atTecler  la  liberié  d'alhire 
et  la  fatuité  qui  conviennent  à  un  prince  fran<;ais  : 

Moj,  l'on  m'oslo  l'amour,  m'osUnt  la  ri'compense. . . 
Mov  qui  n'Rvmo  jamais  si  ce  n'est  Hlii-oraenl.., 
Mov  (jui  n'aj'me  sinon  ce  qui  m'est  proKtable'.., 

Et  notez  que  l'iiiliris  est  réellement  amoureux,  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  dans  ces  belles  déclarations...  Pour  élre  mala- 
droite et  forcée,  l'imitation  n'en  est  ipie  plus  sig;niiîcative. 

Il  y  aurait  autre  chose,  certes,  à  en)|»runter  à  Y Aslri'e ;  mais 
les  contemporains  n'ont  pas  été  très  sensibles  aux  fines  nuances 
psy<liolos(iques  qui,  plus  tard,  expliqiiernnl  l'admiration  de  Boi- 
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leaii  '  ;  ils  en  aimenl  surtout  ce  qui  est  artificiel  ou  inutile. 
La  pastorale,  nous  l'avons  vu,  s'est  déçaiçée  d'une  bonne  partie 
de  ses  surcharges  italiennes.  l/Astrêr^  mieux  comprise,  [)our- 
rait  lui  donner  la  vie  dramatique  qui  lui  manque.  Son  pre- 
mier effet  est,  au  contraire,  de  l'alourdir  et  de  la  rejeter  vers  le 
roman. 

P.  Troterel  lui-même  ne  son^ye  qu'a  (Ualer  S(m  ba«çage  philo- 
sophique. Le  titre  de  rAmonr  triomphant  annonce  des  mer- 
veilles :  «  U Amour  triomphant^  pastorale  comique  oii,  soubs 
les  noms  du  berger  Pirandre  et  de  la  belle  Oréade  du  mont 
Olympe,  sont  descrittes  les  amoureuses  auentures  de  quelques 
çrands  Princes,  le  tout  enrichy  de  plusieurs  belles  remarques, 
inuentions,  histoires,  raisons,  arj>|^uments  et  discours  tirés  de  la 
philosophie  tant  morale  que  naturelle.  »  Dès  les  premières  pa- 
ges, il  vise  à  la  profondeur  et  explique  aux  «  amans  fidelles  » 
que  par  «  cet  énigme  de  la  transmigration  ou  metempsicose  des 
âmes  »,  Pythagore,  «  ce  bel  esprit  subtil  »,  a  voulu  désigner  les 
affections  des  amants,  «  lescpiels  meurent  en  eux  pour  viure  en 
la  chose  aimée  ».  Les  mystères  de  l'astrologie  ne  l'effraient  pas^, 
ni  les  considérations  ethnographiques-'*,  ni  les  problèmes  de  mé- 
taphysique amoureuse  ^  Commodément  assises  à  l'ombre  des 
arbres,  nymphes  et  bergères  posent  de  graves  débats  et  chacime, 
tour  î\  tour,  fait  preuve  d'ingéniosité  ou  de  pénétration.  Suivant 
la  coutume  des  romans,  l'intrigue,  très  légère  en  elle-même,  s'in- 
terrompt pour  laisser  place  aux  belles  histoires  —  inutiles  mais 
si  attachantes!  — habilement  distribuées  et  découpées,  interrom- 
pues ici  et  reprises  plus  loin,  de  façon  que  tous  les  actes  aient 
leur  part.  Histoire  du  prince  de  Turlin  contée  par  Philodice\ 
histoire  de  (^alisthène'*,  histoires  d'Aronthe"  et  de  Pirandre^, 


1.  Dinlftgup  et  t/isrnars  sur  lea  héros  (te  ranhin, 

2.  Amour  /rioni/t/ianf,  II,  2. 

3.  //>/>/.,  Il,  5. 

4.  ftn'd.^  IV,  9.,  f\.  —  (If.  tliins  rileurt'ii.r  f/éscspvré  le  dèh»{  du  second  acte 
sur  le  siiprènïc  j)laisir. 

5.  Amour  triomphant ^  Ij  »  î  —  II,  ?• 

6.  /f)iii.^  I,  4. 

7.  Itiid.y  II,  I. 

8.  /61V/.,  III,  I  :  —  V,  7. 
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Iiisloire  burlesque  du  magicien  matamore  Démonace',  aventures 
de  cour  et  descriptious  nhampêlres,  duels  et.  déguisements,  com- 
bals  contre  les  Tartares  et  les  pirates...,  et  c'est,  en  une  pièce 
fort  simple,  tonte  une  nérie  de  romans  compliqués.  Singulier  pro- 
cédé de  composition.  H  ne  suffit  pas  que  nous  connaissions  les 
personnages;  il  faul  nous  infornier  de  leurs  familles;  les  récits 
se  déroulent  avec  une  imposante  lontvur  :  «  Afin  de  vous  mieux 
faire  entendre  loule  l'Iiistoire,  commence  Pliilndice,  il  sera  bon 
que  vous  scachiez  premièrement  quels  ont  été  les  père  et  mère 
de  rOréadc"...  »  ;  elle  n'a  carde,  après  cela,  d'omettre  un  seul 
détail.  A  quoi  lion  se  bâter?  Dans  VAxtrée  comme  dans  la 
Diane.,  ces  bors-d'œuvre  ne  sont-ils  pas  l'essenlieP? 

Si  Trotercl  adopte  la  prose  pour  celte  troisième  pastorale,  — 
les  deux  [irècédentes  étaient  en  alexandrins,  —  ce  n'est  pas  pour 
se  libérer  d'une  contrainte  importune  ou  pour  donner  au  dialo- 
gue pluH  de  naturel'^  :  c'est  seulement  pour  se  rapprocher 
d'il.  d'Ui'fé,  maître  de  la  pastorale  française.  11  faut  reconnaflre 
que  l'effort  n'a  pas  été  tout  à  fait  malheureux.  Dans  !e  roman, 
il  a  trouvé  au  moins  le  secret  de  cette  langue  barmonieuse  cl 
souple,  cadencée,  un  peu  solennelle  sans  lourdeur  ni  pédan- 
tisme,  presque  entièrement  dégagée  des  importations  étrangères. 
La  prose  peut  rejeter  ces  pointes  A  l'italienne  qui  demeurent 
encore,  en  vers,  un  ornement  indispensable,  et  les  exaltations 
espagnoles  se  sont  apaisées.  Le  grand  siècle  commence. 

Graves  et  polis,  les  personnages  s'abordent  en  gens  de  cour, 

I.  Amour  Iriomphaiif,  II,  5. 

ï.  fbîil.,  I,  I.  —  Cf.,  dans  VAs/i'ée,  Cé\tii\on  commeiii;uoI  rhisl«iri>  il'AI- 
cippc,  son  jwre  (P.  I,  l>  ii)' 

3.  Dans  lu  Driitile  nmourfiise  lic  lOoO,  nous  avtoti!)  déjà  l'hisloire  de 
HafHiic  et  Je  Médoii  (II,  G). 

4-  Kn  |irosr  ésçaleuient.  Sidère  ei,  s.iuT  i)udi|ucs  scènes,  rHearen.r  ilé- 
ses/iéi'é.  Par  contre,  après  Us  Ainiiiiles,  (îiTvnis  Basire  esi  le  si-ul  iiui  con- 
serve le  décnHylhihiiiuc,  jiisigu'à  l'apiiarition  des  recueils  de  H:irdy  (itii4'^'i)  • 
f<  ccUc  JhIc,  le  rylhmc  dM/cc'c  cl  iVAlp/ié'-.  s'impose  de  nouveau  (jl/'/j((r/ie, 
ilÎHli,  el  l'hilisléf,  iliï7,  de  Trolercl;  lu  Ciirlinir ilv  Gaillard,  lOaO;  laJasIice 
iCani'iui;  de  Kr.rce.  :027;  Endymim  île  La  Murclic,  lfri^,  elc).  Mais  le  ]>res- 
liife  de  llardï  s'etl'ace  devant  le  surcps  de  la  Si/lric  el,  h  parlir  de  i6a8, 
l'iilexauilriu  roiiijihicc  de  nouveau  le  décasvllaliic|uu.  Os  v:ii'ialions  dans  la 
formf  du  vers  man|ucnt  1res  neUcmcnt  les  divers  moments  de  l'iiislflire  de  la 
jiasljirale  et  indic|uent  les  influences  qui,  tour  à  tour,  sont  prcdor 
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d'une  élégance  aisée  :  «  Démonace  :  le  loue  les  dieux,  belle  déesse, 
de  ce  qu'ils  m'ont  fauorisé  d'une  si  heureuse  rencontre  et  les 
prie  de  vous  combler  d'autant  de  félicité  que  vous  auez  de  mé- 
rite. —  L'Oréade  :  le  leur  fais  la  même  prière  pour  vous,  véné- 
rable chasseur.  —  Démonace  :  Vous  m'obligez  plus  qu'il  ne 
m'appartient  et  ie  vous  seray  encore  plus  redeuable,  s'il  vous 
plaist  de  me  dire  si  vous  n'auez  pas  veu  un  cerf  que  nous  chas- 
sons'... »  Au  plus  fort  de  leur  amour  ou  de  leur  joie,  ils  res- 
tent  maîtres  d'eux-mêmes,  de  leur  raison  et  de  leur  volonté. -Ils 
s'expriment  sans  hâte.  Leur  jeunesse  n'est  ni  impétueuse,  ni 
étourdie.  La  phrase  se  développe,  noblement  drapée,  logique- 
ment conduite,  avec  son  cortège  d'incidentes  bien  à  leur  place, 
sans  ces  brusques  secousses  par  quoi  se  marquerait  le  désordre 
de  la  passion.  Ils  n'oublient  pas  ce  qu'impose  l'usage  quand  on 
est  de  bonne  naissance  :  «  L'Oréade  :  le  vov  bien,  Pvrandre, 
qu'il  faut  que  ie  cède  aux  destins...  Les  astres  ont  arresté  que  ie 
vous  ayme,  le  ciel  le  veut  ainsi.  Vos  mérites  y  poussent  mon 
inclination,  et  pour  moy,  ie  te  suis  particulièrement  redeuable, 
6  amour,  de  m'auoir  blessée  pour  un  si  iuste  suiet,  et  à  vous. 
Influences  célestes,  pour  l'heureuse  fatalité  que  vous  auez  mar- 
quée sur  l'heure  de  ma  naissance.  —  Pyrandre  :  Vous  me  com- 
blez d'un  si  grand  aise^  ma  belle,  qu'en  estant  tout  hors  de  moy 
mesme,  cest  excès  de  contentement  me  fait  perdre  haleine  et 
m'empesche  de  proférer  des  paroles  assez  dignes  pour  vous  en 
remercier  mille  fois'...  » 

Voici  encore,  dès  1609,  dans  la  Sidère  de  René  Bouchet,  les 
plaintes  du  berger  Hanno,  dévoré  par  la  jalousie  et  incapable  de 
briser  ses  chaînes  :  «  O  estranges  effects  de  la  puissance 
d*amour  !  le  reuiens  à  Sidère  qui  m'auoit  laissé,  et,  d'une  si 
grande  playe  receue  au  cœur,  il  n'en  paroist  desia  plus  de  cica- 
trice en  mon  sein.  Mais  pourquoy  aussi  voudrois-ie  plustot  croire 
ma  mort  que  Sidère?  car  si  ie  ne  croy  Sidère,  quelles  imagina- 
tions feray-ie  de  précipices,  de  riuières  profondes,  de  déserts,  de 


1.  Amour  triomphant^  II,  5.  C'est  Tallurc  et  le  niouveiiiont  des  dialo(fues  de 
d'Urfé. 

2.  Ibid.,  IV,  I. 
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besLes  farouches  el  de  dards  easaiis^Iantez?...  Sîdère,  lu  m'es 
fidèle,  O  Sidère,  comme  tantost  îe  fiivois  ta  prison,  ie  caressois 
ma  liberté,  i'appollols  mon  doux  salut  :  mais  si  lu  scauoîs,  cruelle, 
combien  de  larmes  el  de  souspirs  ie  meslois  à  ces  caresses  de  ma 
liberté  et  de  mon  doux  salut!  Tout  indi§-né  de  dèpil  et  troublé  de 
îaloiise  fureur,  ie  rompuis  les  be  lux  liens  de  ma  captiuilé  :  mais 
i'emportois  chi^rement  auec  moy  les  tronçons  de  ces  chesnes. .. 
0  cruelle,  ma  veue  à  chaque  pas  se  rctournoît  deuers  lov,  mon 
cd^^ie  pouuoil  abandonner  mes  ^'eiix  et  ma  raison  se  laissoit 
aysénieuL  flatter  en  mon  ctsur  qui  me  parloit  de  la  fidélité  et  de 
ma  vie'.,.  »  Un  peu  plus  dégagé,  ce  sérail  d<Sji\  le  style  classique 
français.  El,  par  ee  mol  de  aly/e,  je  n'entends  piis  seulement  un 
certain  arrariçemenl  de  la  phrase,  maïs  encore  une  façon  parti- 
culière de  penser  et  de  seiilir,  d'exprimer  sa  [lensée  et  de  rendre 
ses  sentiments  '. 

Toutes  les  pastorales  de  ce  temps  ne  se  raUachenl  pas  aussi 
directement  à  VAstrée  que  l'Amour  Iriomphant.  A  peu  près 
toutes  cependanl  onl  quelque  chose  qui  les  fait  reconnaîlre  fran- 
çaises :  ici  un  Irait  railleur  que  l'on  n'attendail  pas',  une  apoloa;ie 
convaincue  des  bonnes  amours  naturelles';  ailleurs  une  grossie- 

1.  Sidéré,  IV,  5  :  u  Tu  oe  troauerss  pus  ea  mon  style,  onuoaco  l'Avis  au  lec- 
k'ur,  CCS  runconlrcs  et  ces  pointes  rcclierclidcs  qu'admirent  les  curîuux.  le  suy 
les  simples  cl  chastes  lojx  de  ranUi[uité.  in'csludiunt  à  dire  proprement  les 
choses  en  liioçagc  intelligible  et  fujHiil  ces  ageanceiiiuns  et  ces  retours  de 
paroles  i]ui  ne  persuadent  que  l'indusirie  de  l'auLeur...  o  Pierre  Coltig'iion ,  eu 
lèle  lie  sa  Madniitlie,  liréc  de  VAsirée,  fait,  en  it>ï3,  une  déclaration  du  même 
îfenre.  —  Cf.  les  préfaces  de  Elardy. 

2.  Même  diins  les  rôles  purement  camii|ues,  on  pourrait,  à  cctie  dale,  noter 
une  transformatiou  iiualogue.  Les  valets  i^oinfres  et  boulFons  se  rapprochent 
(les  valets  de  la  haute  comédie.  Voici  une  tirade  assez  savoureuse  de  Mori>- 
siiphe  fi  son  maître  Uénionace  :  u  (Contraignez  moy  celle  nynipheletle  à  vous 
aimer  nicsme  en  dépit  d'elle,  par  un  réijiinienl  entier  d'ceilladcs,  de  caresses  et 
lie  lioniictades  que  ie  hiy  ilouneray  de  votre  part...  Vertubieu,  un  homme  tel 
■|ue  vous,  un  .■Vdonis,  un  Narcisse  (lui  n'a  ny  la  roupie  au  nez,  ny  la  niousla- 
chc  gelée,  n'B-l-il  (toint  assez  l>onne  mine  pour  paroistre  nuljint  agréable  à  une 
maitrciisc  i|u'un  inatuu  l'est  à  sa  femelle  au  mois  de  Januier...  u  (.-l/n'j/ir 
ti-i'imphanl.  II.  'A).  Le  personnage  est  toujours  un  personnage  (te  farce,  mais 
on  a  l'impression  il'une  farce  plus  Muérairc,  il'unc  vulgarité  plus  étudiée... 
Voy.,  au  contraire,  Gorgo  dans  la  Mijrlille  il'Abradan,  Kurluquiu  dans  l'^ljv- 

3.  Voy.  /e  M-wmije  ifamoiir  de  Du  Uyer,  III,  2;  V,  a. 

4.  Voy.  le  cli«:ur  du  premier  acte  de  Sidéré. 
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reté  assez  appuyée  ;  presque  toujours,  un  souci  de  Tordre  et  de 
la  règle,  comme  une  défiance  du  bon  sens  national  devant  les 
dangers  de  la  poésie.  C'est  la  sagesse  bourgeoise  qui  s'exprime 
par  la  bouche  des  parents  d'Isabelle  : 

Sauuez  bien  vostro  honneur;  voyez  bien,  Isabelle, 
Que  de  tous  ces  bergers  les  lubriques  discours 
N'eschaufFent  vostre  cœur  d'impudicques  amours... 

Ils  ne  lui  demandent  pas,  certes,  une  intraitable  pudeur.  Ils 
savent  les  exigences  de  la  jeunesse  ;  mais  les  roses,  une  fois 
cueillies,  se  dessèchent  bien  vite,  et  la  beauté  de  la  jeune  fille  les 
inquiète  : 

le  ne  pense  pas 
Que  soubs  tant  de  bcautez,  de  traits,  d'attraits,  d*appas 
Vous  puissiez  toujours  être  à  l'amour  inuincible... 
Si  vous  voulez  aimer,  aimez,  aimez,  ma  fille, 
Mais  qu'un  trop  chaud  d(^sir  le  sang  ne  vous  frétille... 
Aimez,  mais  sagement,  gardez- vous  et  sauuez 
Auec  discrétion  ce  que  vous  vous  deuez. 
Patiente,  attendant  le  lict  des  espousailles\.. 

Il  faut  éviter  tous  les  extrêmes  et  créer  Tordre  en  soi  :  c'est  le 
secret  du  bonheur  et  le  fondement  de  la  morale.  Même  adonnées 
au  plaisir,  les  nymphes  de  la  pastorale  sauront  garder  quelque 
mesure,  car  «  il  n'y  a  point  de  voluptés  dont  la  satiété  n'engendre 
le  dégoût  »'.  Vertueuses,  elles  n'aimeront  pas  la  vertu  d'un 
amour  mystique;  elles  seront  sages,  simplement,  —  sans  excès, 
mais  avec  fermeté,  et  cette  sagesse  parfois  peut  être  très  noble. 
Cette  exclamation  de  Sidère  ne  donne-t-elle  pas  la  formule  de 
toutes  les  héroïnes  de  notre  théâtre  :  «  0  tous  les  enfers,  estaignez 
la  vie  de  Sidère...  auuant  qu'on  die  iamais  :  Sidère  a  des  pas- 
sions desréglées !^...  » 


1.  Paul  Ferry,  Isabelle,  îl,  i. 

2.  Heurenœ  désespéré,  IV,  4.  C'est  Diniitiile  qui  parle,  et  elle  «  ne  répugne 
point  aux  lois  de  la  nature  »  ;  mais  elle  n'est  point  pour  cela  n  de  celles  qui 
pcuuent  tout  aynier  »;  elle  se  «  contente  de  (juelques-unsi  » 

3*  Sidère,  III,  i. 


t.A    l'A.ITORAr.E    LlRA^tATIgOE    fRAX^.vrSE. 


1 


Là  est,  en  somme,  le  ^rand  progrès  qu'a  rèalisé  la  pastorale, 
(le  Cliroslit'ii  des  Croix  tl  ilacan,  sous  l'intluence  d'H.  d'IJrfé, 
mie  eut.  devenue  plus  française,  —  parlant  plus  tiumaîiie.  Elit;  h 
appris  à  parler  avec  plus  de  simplicilé  et  de  délicatesse  des  clioses 
d'»iiiour.  I£l  il  y  a  \A  aulre  chose  qu'un  progrès  s^énéral  ;  lu  pas- 
torale, i\  cet  li^'urd,  csl  eu  avance  sur  les  autres  genres  drama- 
ti(|ues  :  il  suftit  de  comparer,  pour  s'en  convaincre,  les  églo^ues 
et  les  traçL'dies  que  Bernier  de  la  Brousse  a  réunies  dans  le 
même  volume. 

Celle  pureté  de  ta  forme,  cctlc  vérili  simple  des  sentiments, 
wlle  aisance  toute  française,  tels  sont  encore  les  premiers  mérites 
ih-n  lirri/prirn  de  Kacaii'.  Le  poète  cependant  a  eu  la  prétention 


1.  On  m-  ["II'  ■!■  !■  I  iiii       III  ■riu'  upproxiuinliveniBOl,  In  diilr  (|y  lu  rfiprpsrn- 
latioii  (les  H''  "  I       '  :     .  ,  l':irralt  \»  placfini  en  (I)t8,  shdh  npporU-r  de 

preuve;  M.  h.n  .  .  ./i   -o  Jran  de  lUairr.l't  Lnhtn  nrui  Wir/crn, 

iSfiS,  ùl  Zur  i,i:iJi':.'i'r  i/.'  Sihiijisrspidt  in  FrwUtrekh,  iSSg)  bénite  oulrc 
l6a5  et  i6a6;  M.  AruouliJ  {/taeun,  Paris,  Colin,  iHgfi,  p.  i83  cl  siiiv.),  «pr*s. 
uni!  (IJsciiBsiuii  appruruudie,  Rilupte  iO:ij.  Je  ne  pense  lias  ccpenitiiiit  qu'il  nil 
rjiison  de  s'a^ipu^'cr  sur  les  \its  du  viril  Alcidor  : 


(V,  ..) 

U'iiulrc  |)art,  les  inutalions  de  siiiiit  Krunçois  de  Sales  ou  diw  deus  premiers 
livres  de  VAnfi-ée  ae  nous  roiirnisHenl  sur  la  dale  aucune  doancc.  Quant  an 
nuni  de  Cliindoiinax ,  il  cul  peu  proliabic  i|uc  Hacuu  soit  nllé  le  ehcrcher  dans 
les  /nxcri/i/iuiies  antir/iiœ  de  Gruterus,  mais  rien  ne  prouve  <|u'il  l'ail  emprunte 
au  livre  de  (luéneliauld  (/e  /téi'eil  lie  Chijndona.r,  priiirr  ifrs  Vacies...),  paru 
seulemeut  en  rliai  el  dédié  précisémenl  au  duc  de  Bi'llegardc.  Ce  tonitieau  de 
(Ihy[id<)iirin\,  luvslvrieusenienl  sorli  du  sol,  a  élé  une  des  i^raudes  curiosités 
dans  les  vint;!  premières  années  du  siècle.  Guéneliiiuld  nous  dit  lui-même  que, 
depuis  loiiîfleiiips,  Belleiçarde   s'est  passioaué  pour   «   ceste   iintique   »,   et  il 
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de  nous  donner  autre  chose  qu'une  élégie  :  M.  Arnould  l'a  fort 
bien  montré,  et  la  lettre  à  Malherbe  qui  sert  de  préface  aux  Ber- 
geries  serait  une  preuve  suffisante.  Uacan  ne  s'est  pas  formulé 
encore  cette  théorie,  un  peu  désabusée,  qu'il  exposera  en  i654 
à  l'abbé  Ménaj^e.  Il  ne  pense  pas  —  le  pensera-t-il  jamais,  vrai- 
ment?—  que  l'auteur  dramatique  doive  bannir  de  ses  œuvres 
lout  ce  qui  est  poésie,  «  les  fables,  les  descriptions,  les  hyper- 
boles, les  prosopopées  et  toutes  ces  belles  figures,  »  poiir  consi- 
dérer uniquement  «  ces  esprits  médiocres  qui  remplissent  le  plus 
souvent  les  (rois  parts  de  l'Hoslel  de  Bour|çogne  »,  et  de  qui 
seuls  on  peut  attendre  «  de  la  réputation  en  ce  genre  d'écrire  ». 
Il  n'aurait  garde  surtout  de  risquer  cette  boutade  que  les  vers 
ne  sont  «  introduits  [sur  le  théâtre]  que  pour  soulager  la  mé- 
moire des  acteurs.  *  »  Mais  il  comprend  déjï\  à  merveille  —  et 
quoi  qu'en  pense  Malherbe  —  qu'une  œuvre  écrite  pour  la  scène 
ne  peut  se  juger  comme  un  morceau  fait  pour  être  lu.  «  Vous 
scauez,  écrit-il  à  son  maître,  (ju'il  est  malaisé  que  ceste  sorte  de 
vers  qui  ne  sont  animez  que  par  la  représentation  de  plusieurs 
acteurs  puissent  réussir  à  n'estre  leus  que  d'une  seule  personne. 
D'où  vient  que  ce  qui  semblera  excellent  sur  un  théâtre  sera 
trouué  ridicule  dans  un  cabinet.  Outre  qu'il  est  impossible  que 
les  grandes  pièces  puissent  être  polies  comme  une  ode  ou  comme 
une  chanson.  Et  s'il  y  a  aucune  raison  qui  me  dispense  des 
reigles  que  vous  m'auez  prescrites,  ce  doit  estre  la  multitude  des 
vers  qui  sont  en  cet  ouurage.  Il  est  plus  aisé  de  tenir  cent 
hommes  en  leur  deuoir  que  dix  mille,  et  n'est  pas  si  dangereux 
de  naviguer  siir  une  riuière  que  sur  l'Océan^...  » 


rimiiière  de  très  nonil)reiises  |)ersoiinos  qui  sont  vomirs  le  voir.  —  Tout  ce  cjue 
Ton  peut  dire,  cVst  (jue  les  lierfjeriea  doivent  èire  antérieures  h  la  mort  du 
marquis  de  Termes  (1(121)  et  que,  certainement,  elles  ont  précède  W Sylvie. 

On  n*a  pas  de  date  non  plus  pour  la  représentation  provinciale  cpie  sis^ualc 
Peilisson  (voy.  Arnould,  p.  281)  ni  pour  celles  dont  parle  Tallemanl  (voy. 
redit.  deHacan  de  Tenant  de  l.atour,  p.  i.xiv),  et  \\m  ne  sait  rien  de  la  seconde 
bcrcferie  de  Kacan  en  i033  (Arnould,  p.  /|«)4)«  —  L»'»  première  édition  des  lier'' 
geries  est  de  i<)25  (voy.  la  l»il)lioa:r.  de  M.  Arnould,  p.  0/|3). 

1 .  lettre  de  M.  de  liacun  à  M,  rabbé  Mènufje  toucha nf  la  poésie  dra- 
mat  if/ne,  du  17  oct.  i05/|  (édit.  L»atour,  t.  I,  p.  3.V|). 

2.  Cf.  la  préface  du  t.  III  de  Hardy. 


LA  PXêtOKKUt  DRAHATIQUIi  PRANÇilSB. 
La  comparaison,  iieut-fttre,  est  audacieuse.  Mais,  d'iivoir  pu 
mettre  en  ordre  une  œuvre  aussi  conxiili^raLie,  ftacau  conservera 
toujours  un  [leu  d'orgueil,  —  avec  un  peu  d'étonnemenl.  L'aclion 
des  Bergt^rii'S,  en  effet,  si  elle  n'est  pas  très  nouvelle,  est  riclie 
en  lîpisodes  divers.  Persuad*!-  que  seules  «  les  actions  »  eiiipé- 
chent  l'ennui  sur  le  théâtre  el  <{ue,  d'iiutre  part,  «  le»  pièces  sont 
plus  aiçréubles  i{uand  le  sujet  en  est  fort  connu  »  ',  il  emprunte 
sans  scrupules.  De  louleti  les  lectures  i|ui  ont  rail  impression  sur 
son  esprit,  on  trouvera  ici  un  souvenir  :  d'abord  la  ajravilé  noble 
d'H.  d'LIrfi^,  la  Terveur  de  ses  amoureux,  la  sincérité  pt^nétrante 
de  ses  paysages  frani^is.  la  majesté  de  ses  druides,  la  pureté  de 
ses  vestales,  — celles-ci  pins  émouvantes,  plus  chrétiennes  aussi 
depuis  que  saint  I''rani;ois  de  Sales  a  fait  de  la  religion  la  forme 
suprême  de  l'amour  ;  puis,  (i  ciMé  de  ces  extases,  de  petits  tableaux 
où  se  retrouve  le  rt^alisnie  savoureux  de  Hardy;  et  c'est  encore 
la  grâce  légère  de  VAniinta,  ce  sont  les  complications  de  la  Dié- 
romérie  et  du  Pas(or  :  car  les  Italiens,  un  peu  délaissés,  nous 
l'avons  vu.  après  les  premiers  livres  de  YAstrée,  vont  reprendre 
leur  ancienne  intliience.  Personne  plus  tjue  Racan  n'est  capable 
de  les  remettre  en  faveur;  les  orij^ines  de  sa  famille,  ses  relations 
avec  les  habitués  de  l'HAle!  de  Rambouillel,  le  caractère  même 
de  son  ïénie,  souple,  harmonieux  el  lendre.  loul  le  porte  vers 
.  eux.  Et  sans  doute  Malherbe  qui,  personnellemcnl,  admire 
VAininta  et  qui,  plus  tard,  encouragera  La  Morelle  à  publier  sa 
Philine,  ne  cherche  pas  à  l'en  détourner. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir,  après  M.  Arnould,  sur  l'analyse 
de  la  pièce,  ni  A  reprendre,  à  propos  des  sources,  ce  qu'il  a 
établi  déjà  avec  beaucoup  de  précision'.  Ce  qu'il  faut  remarquer 


1.  IjPllre  à  Af.  Chapelain  Inachaiil  la  poésie  héroi'qae,  du  îj  ocI.  i654 
(édit.  Lnlour,  1,  p.  35o). 

2.  M.  Arnould  n  indiqué,  scèup  pur  scène,  les  eniprunls  de  Ilacan  {voy. 
p.  "17")).  Il  sembli!  iivoir  un  peu  [l'Op  nt-aplicpé  pi'pfmliiiU  les  pasinralcs  dnimati- 
i[ues  rranc;nisea  i|ui  ont  ppécédé  les  Beryrii's.  De  li'i  eerl.iines  affirmations  con- 
tctsInblcH,  celle-ci  par  exemple  ;  «  l.e  premier,  Etnenn  ii  trnnspoPlé  le  ihéAtre  de 
la  pastorale  dmmatique,  île  l'Areadie  île  conveulinu...  ilnns  un  paysage  réel  11 
(p.  -ifia).  Bien  avnnl  I\hc:iu  el  même  VAsIrèe.,  lu  Pasloi-alf  ainoiirfiise  de 
Hcllcforesl  déroulait  son  intrisfuc  sur  les  bords  de  lu  Garonne;  de  nifnie, 
rinKlnhililr   ilfs  félirlU:   <iiiitiurrusfs    île   liliiirilieausHUl  ;   cf.   V Isabelle    de 
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seulement,  c'est  Tunilé  de  ton,  Phannonie  de  Tensemble.  Si  com- 
plexe qu'en  soit  la  matière,  les  Bergeries  ne  rappellent  en  rien 
la  confusion  Aes  Amantes.  L'intrigue,  sans  doute,  n'est  pas  rég-u- 
Hère;   la  pièce  pourrait  s'arrêter  après  le  troisième  acte,  quand 


P.  Ferry,  la  deuxième  Bergerie  de  Bernier,  les  Urnes  vivantes  de  Boissin  de 
Gallardon.  —  Il  est  inutile,  aussi,  de  rappeler  les  Caves  de  la  Touraine  pour 
expliquer  ({uc  Kacan  ait  loçé  son  niaçicicu  dans  un  antre  (p.  261);  tous  ses 
prédécesseurs  en  ont  fait  autant.  —  Que^iues  rectifications  encore  paraissent 
nécessaires,  et  quchpies  additions.  Voici  donc  un  certain  nombre  de  rap- 
prochements. Je  dis  rapprochements  y  à  dessein  et  par  prudence;  les  épisodes 
et  les  thèmes  de  la  juistorale  étant  une  matière  commune  dont  chacun  peut 
user,  il  est  difficile,  à  moins  que  Ton  soit  en  présence  d'une  transcription  litté- 
rale, de  déterminer  si  l'un  quelconque  des  poètes  de  la  série  s'est  reporté  h. 
l'œuvre  originale  ou  simplement  à  une  imitation  antérieure  à  la  sienne,  —  si 
les  emprunts,  en  d'autres  termes,  sont  faits  de  seconde,  ou  de  troisième  ou  de 
quatrième  main. 

Pour  le  fond  de  l'intrifl^ue,  d'abord.  —  Le  rôle  de  Lucidas,  conmie  concep- 
tion générale,  rappelle  bien  plutôt  celui  d'Ergasto  dans  la  Diéromène  que  celui 
de  Corisca  dans  le  Pastor  et  surtout  de  Sémire  dans  VAsfrée  (Diéromène 
renonçant  à  l'amour,  repoussant  Nicoijçino  qu'elle  croit  coupable;  désespoir  de 
Nicoj^'ino  qui  veut  mourir;  rcîçrels  de  Diéromène  quand  elle  le  croit  mort, 
111,8,9,  II,  12;  IV,  6;  —  cf.  Bac;m,  II,  4»  ^;IIIt  4)-  H  n'y  a  rien  de  pareil  dans 
le  Pastor  que  M.  Arnould  donne  comme  la  scmrce  principale.  — Cî.  le  rôle 
d'Alerin  dans  Muntchrestien,  III,  0.  —  Peut-être  peut-on  voir  dans  le  double 
amour  d'Artéuice  un  souvenir  de  la  Philis, 

Prolosç^ue.  —  Aucun  rapport  avec  celui  de  VAminta,  Le  prologue  se  ren- 
contre dans  la  plu[)art  des  pastorales  antérieures  à  Racan,  celles  de  Hardy 
mises  à  part  :  Chaste  tïertjère  (Pan),  Arim^ne,  Bergerie  de  Montchrestien 
((jipidon),  Amantes  (l'amour),  Sidf^re,  Isabelle,  Vengeance  des  Satyres^  etc. 
Racan  le  fait  prononcer  par  la  nymphe  de  la  Seine  :  cf.,  dans  VIris  de  C-oignée 
de  Bourroii,  le  rôle  des  nymphes  Olouie  et  Séquanie,  —  les  Naïades  dans  les 
Thèi)tres  df  Caillon,  — dans  les  .\fascarades  de  Ronsard,  les  Sereines  repré- 
sentées au  canal  de  Fontainebleau,  —  et  surtout,  de  Du  Bellay  la  Prosphoné- 
maiique  au  roy  1res  chrestien  Henry  //. 

Acte  I.  —  Se.  I  :  Moiiolo<rue  d'Alcidor  sur  la  nuit  et  l'insommie;  cf.  Athlette, 
III,  2  ;  Prol.  et  se.  1  de  la  Philis.  —  Se.  2.  L'aveu  d'impuissance  du  mac^icieu; 
cf.  dans  Alrée  de  Hardy  le  même  aveu  dans  la  bouche  de  Teslile,  III,  5. 

Acte  IL  —  Se.  2  :  Tisimandre  repoussé  piir  Ydalie  la  défend  contre  le  satyre; 
peu  de  rapports  avec  la  scène  correspondante  du  Paslor,  II.  G;  au  contraire, 
une  situation  et  des  sentiments  analogues  chez  Montchrestien,  IV,  2,  et  V,  3; 
on  pourrait  rapprocher  aussi  l'amour  de  Caliante  pour  Clorifée  dans  l'Isabelle 
de  P.  Ferry.  III,  4-  —  ^c.  4  :  Le  même  épisode  dans  le  Timandre  de  Bertaut  ; 
c'est  là,  send)le-t-il,  la  véritable  source.  M.  Arnould  rattache  la  scène  de 
magie  aux  pièces  de  Hardy,  mais  la  seule  évocation  maGri(|ue  (|ui,  chez  lui,  ait 
de  rimi>ortance  se  trouve  dans  le  Triomfe  d'amour  dont  nous  ignorons  la 
date  :  celles  de  Corine,  IV,  4,  et  iVAlphée,  IV,  0,  n'ont  aucun  rapport  avec  la 


3a8  i.\  pASTon\(.F.  (mAMiTiyL-E  française. 

Arténice  éclairée  enfin  sur  l'amour  d'AIoidor  usl  revenue  à  lui, 
uu  À  la  tiii  du  <]uatrième  acie,  quand  Ydiiliti,  reconnue  ii>- 
noceatc  s'unit  à  Tiidinaridre;  [loui*  avoir  non  cinquiëuie  acte, 
le  poêle  u  élé  <iljli^(^,  arlificiellumcnt ,  de  renouveler  les  diffi- 
culté» qui  .semblaient  afilaaie.'!.  Mais  cette  Inexpérience  tech- 
nique n'enlève  rien  A  l'œuvre  de  sa  clartti.  Trop  Kucce^sir»,  les 
épisodes,  du  moins,  s'eucltatnent  et  se  développent  aisément, 
aaas  que  noient  dépassée»  les  Hinifes  des  viiii;t-<[t)alre  heures  : 
el  ceci  est  d'aulanl  plu»  significatif  que  l'aulcur  n'y  a  même  pas 
songé. 

IVtB  inqtorle.  d'autre  part,  qu'il  s'inspire  de  modifies  divers. 
Itaean,  qui  a  heauroup  lu,  a  lu  en  poète.  11  ne  se  contente  pas,  à 
la  fu^'oii  de.'*  udiqtliiteurs  ordinaires,  d'une  imitation  palienle, 
sans  émotion  personnelle.  Il  a  ^rdé  de  ses  lecltires  mieux  que 
des  souvenirs,  —  des  impressions  profondes,  et  qu'il  traduit 
direclemi:nl.  .\insi,  li^s  disparates  s'etKaepnl.  pour  faire  place  à 


Mine  de  KacaD;  par  coDire,  scéaes  d'évocation  tr^B  i^I«Dduc8  lUns  la  Dt'anr  de 
Montmitx,  II,  WiriménK,  1,  3,  /n  Dryade  amoareatr,  111,  ^Itf  AmanWt,  II,  i, 
rXmoar  triomphant,  I,  3,  IV,  3,  YftabetU,  IV,  i  :  dana  ccll»«î,  *u  pnrticu- 
lipr,  In  frayfwr  ifc  Ciéaudre  devant  les  phénomÂnoi  miuriquctt  hit  songer  Jt  la 
Truyciir  li'Arléniw!  utile  Lucidas.  Uo  miroir  tnB^i<|ii(.' dans  la  seconde  Oergi-rir 
df  licraicr  de  In  Brousse.  ^  .\dieux  d'Antnice  nu  monde,  ef.  les  sdicux 
d'ArlMis,  Urjfiidr  ■uiMiii-mw ,  III,  ï.  —  Si-,  .".  :  U.-|mich.;s  d'Arléiiii-i-  k  AkiJor  ; 
la  miras,  scèuu  dans  hi  hiiromène,  III,  1 1. 

Acte  Hl.  —  Se.  I  :  Artêiiice  relirÙL'  du  nxiiide  ;  cf.,  cIhus  /<i  DrijniU  itmoii- 
reiise,  III,  i,  Mélice  vnuljinl,  [wr  dépil  iiruoui'eux,  se  consacrer  au  culte  de 
Diane;  dans  Is'ib-ll'-,  VI.  3,  Cléandru  se  rais.ml  criiiiie.  Cuiii]..  au  dialosçue 
d'Ai'LiWiice  et  Pldiiitliée  le  dialogue  des  Aminles,  dans  le<|Del  Tylire  célèlii-c  In 
l^randcur  île  Dieu  cl  o|i]iosc  la  piélc  sereine  el  calme  à  l'aTiiour  nionilain,  III,  ^. 
—  So.  3  cl  4  ;  Ces  épiscides  emprunlês  à  VAsIrèr  se  relrouveiit  dans  phisieurs 
[kislornles.  Au  [iinuoloa;ue  d'Aleidor  reuTellmil  le  passé;  ciimp.  la  tirade  de 
Faiisie  au  premier  acic  de  la  Diane. 

I.es  acies  IV  et  V  smil  assez  direclenienl  lires  du  Pnstiir,  mais  iivec  les  ré- 
serves i|ue  nous  avons  indii|uces  plus  liant,  Au\  snurces,  déjà  très  uoinhrcu- 
srs,  du  grand  ninrceau  d'Aleidor,  V,  i,  on  peut  ajouter  la  tirade  d'Aldirr  dans 
i'.l mn ('/II',  I,  ,1;  maïs  e'csl  un  des  lieuv  communs  lialiiluelsde  la  pastorale. 

Si  Itacaii  a  jin'ixl  l'idée  des  clueurs  au  Tasse  et  à  Guarini  »,  il  faut  remar- 
i|uer  i|u'ïl  les  ei)iii;i>il  aiilromeul.  D'alwrd,  il  reeherrhe   dav.inlai^  la  variété  ; 

lie  plus,  il   ne   I ■  euriserve  pas  Ce  ijiraclère  de   déveliip|wnienls   oraloirps  : 

eVsl  liieu  lin  Ivrisme  friiiii;ais  (vuy.  la  chanson  des  jeunes  lierçers  i|ui  termine 
le  premier  aele).  <Ionnne  rythme  el  comme  senliinetil,  on  jieut  r.ipprocher  le 
ileuvième  eliii'ur  de  Montchrestien. 
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une  harmonie  nouvelle.  De  VAstrée,  il  rejette  tout  ce  qui  était 
purement  chevaleresque,  tous  ces  princes-bergers  et  tous  ces 
héros  dont  les  aventures  n'avaient  rien  à  voir  dans  une  histoire 
d'amour;  des  pièces  de  Hardy,  tout  leur  appareil  mythologique 
et,  en  même  temps,  toutes  leurs  inventions  boulfonnes.  II  sait 
choisir  ;  or,  choisir,  c'est  créer. 

II  sait  aussi  mettre  en  valeur  ce  qu'il  a  choisi.  Les  nMes  de 
pères,  tels  que  les  a  compris  l'auteur  A'Alcée  et  du  Triomfe 
(Tanioiiry  olfraient  à  la  pastorale  une  précieuse  ressource,  mais 
il  y  avait  un  danger  :  le  personnage  étant  un  personnage  de  tra- 
dition comique,  il  était  difficile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner. 
Hardy  n'avait  pas  le  goût  assez  sûr  pour  garder  une  juste  me- 
sure; capable  de  bîUir  une  scène  vivante,  il  ne  l'était  pas  de 
construire  un  caractère  et  recourait  assez  vite  à  de  banales  com- 
plications d'intrigue.  Et  ces  complications  pouvaient  [)Iaire  à  la 
foule;  mais  quel  besoin  de  nous  émouvoir  d'abord  aux  plaintes 
de  ces  vieillards  pour  ne  plus  en  faire,  par  la  suite,  que  des 
barbons  dupés,  sans  conscience  et  sans  cœur?  Racan  semble 
l'avoir  compris.  Il  conserve  à  Silène  ce  bon  sens  solide  et  averti, 
cette  ex{)érience,  cette  verdeur  de  langage,  une  certaine  vulga- 
rité même,  et  voici,  parmi  plusieurs  autres,  quelques-uns  de  ses 
emprunts  : 


Hardy.  —  Vienne  Cloton  ma  vieillesse  attaquer, 

Ioy<*ux,  io  marche  à  son  port  m'embarqucr 
Franc  du  soucy  qui  chagrinoit  ma  vie... 
le  partiray  de  ce  monde  content... 

Kacan.  —  le  n'auray  plus  regret  de  luy  quitter  la  place 

Quand  ie  verray  mon  sang  reuiure  en  vostre  race... 

Hardy.  —  Tu  m<»coniiois  de  malheur  un  berger 
Qui  t' idolâtre... 
En  volonté  possible  de  choisir 
Quelque  muguet  empreint  en  ton  désir... 

Uacan.  —  Mais  ces  ipuiies  hcrgors,  si  beaux  et  si  cht'ris, 

Sont  meilleurs  pour  amans  qu'ils  ne  sont  pour  maris, 
Ils  n'ont  aucun  arrest,  ce  sont  esprits  volages... 

Hardy.  —  H  te  plaira  malgré  toy,  ra'ayant  pieu... 
Racan.  —  ...  C'est  comme  ie  l'entends... 
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IIahov.  —  Plus  que  demy  sur  le  sueil  dt-  la  morl 

Tout  rocourW  sous  k  faix  des  années 

A  un  moslier  inpratemeDt  données... 
Hacan.  —  Ce  froid  et  pssle  corps  victime  du  tomlicau 

Verra  bieutosl  ses  iours  esteindrp  leur  Qambeau. 

Attendez  le  succès  ses  tristes  destini'-es 

Oui  détordent  dusîà  le  fil  de  mes  années'... 

Kerineiiieiit  ntl»c)ié  au  sol,  le  vieillard  n'est  jias  plus  tendre  que 
Plit^dime  aux  illiiainn.'i  de  1»  jeunesse  ;  il  n'a  pas  souci  de  danses, 
ou  de  cliunsons  ou  de  ber^^rs  d'i.^i;lo^ue;  le  j^ciidre  qu'il  lui  faut, 
r'eKL  un  a  bon  mt^nager  ii  anv  «  façons  milles  >i,  un  paysnn 
t'iiinnie  lui.  Sa  vulgarité  cependant  n'est  jamais  ifrossiiïre  ni 
bouffonne.  Nous  ne  le  verrons  pas  user  de  finaiideries  ridicules, 
ou,  réveillé  en  pleine  nuit,  ameuter  de  ses  cris  le  voisinage  '. 
MAme  après  Je  j^rand  dialogue  d'Arlénîcc  el  de  Philotbée.  d'une 
inspiration  si  Iinule,  ses  propos  ne  nous  choquent  pas.  Ce  n'est 
pas  qu'il  se  soil  transformé  :  il  s'iîlonne  devant  res  exaltations 
religieuses  comme  devant  les  exaltations  d'amour,  il  parle  ton- 
jours  le  langage  du  bon  sens  : 

Los  Dieux  que  vous  seruez  on  ce  désert  austère 

N'ostenl  point  les  eufans  d'ynln?  los  bros  du  père, 

Cl'  n'est  point  leur  nonseil  qui  vous  meut  il  cery...      lll!,  a.) 

Il  a  gardé  sa  rudesse  raisonneuse,  ce  besoin  de  morigéner  même 
hors   de   propos  ^.   Mais  il  souffre  d'une  douleur  (|ue  l'on   sent 

r,  tlarily,  Triom/e  (ftimaiir,  \,  4;  —  Alrée,  11,  i;  —  Racan,  liergf- 
iies,\.  3;  III,  2.  —  Poiir..l/<w.  l-nnliiriorllc  rlo  Har.lv  ne  fail  p.is  île  doute.  Il 
sciiilile  l)ieti  iiiissi,  quoique  nous  iiTiioriuiis  lu  diile  du  Trîiimje  d'amuar  iiu- 
jirimé  seulement  en  iCsIi,  que  Itacau  s'en  soit  inspiré.  Mais  le  contraire  fût-il 
démontré,  l'observalion  reslfirnil  léiçilîme.  y^  Rac.in  ait  allégé  une  scène  de 
Hardy,  ou  que  Hardy  ail  surchnrii^  une  seèue  il«  Racan,  In  conclusion  psI  Ih 
nifiinè. 

ï.  Cf.  .1/cée,  IV,  Sel  .".. 


Avec  nai.i..clte   c 
pOLUt  sur  lequel  a 
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sincère,  et  la  douleur  des  humbles  a  sa  grandeur.  Racan  s'est 
éloigné  de  son  modèle  quand  son  modèle  s'est  éloigné  de  la 
vérité  humaine  pour  tomber  dans  les  conventions  de  la  farce. 
Pour  la  première  fois,  le  rôle  est  composé,  —  et  vivant. 

Tous  les  emprunts  de  Racan  témoignent  de  ce  même  désir 
d'harmonie.  Parce  qu'il  a,  avant  tout,  le  souci  de  l'ensemble,  il 
abandonne  ces  rôles  d'entremetteuses  chers  à  la  comédie  et  à  la 
pastorale  italiennes  ;  il  oublie  volontairement,  dans  le  Pastor., 
les  aventures  burlesques  de  Corisca  et  les  quiproquos  de  la 
grotte  ;  il  se  débarrasse  le  plus  rapidement  possible  de  l'épisode 
du  satyre.  Ce  qui  n'était  que  jeu  d'esprit,  sans  utilité  dramatique 
ou  psychologique,  disparaît  :  point  de  scène  d'écho  ;  au  lieu  de 
l'oracle  aux  termes  ingénieusement  ambigus,  un  songe;  et  ce 
songe,  il  a  le  bon  goût  de  ne  pas  le  développer,  il  s'en  tient  aux 
quelques  mots  indispensables  *  :  discrétion  inaccoutumée  et 
courageuse. 

Certains  thèmes  s'imposent  à  lui;  mais  en  les  reprenant,  il 
conserve,  sur  le  Tasse  lui-même,  l'avantage  de  la  brièveté*. 
Quant  à  Guarini,  il  suffit  de  prendre  un  exemple.  La  première 
scène  de  l'acte  V  du  Paslor  a  servi  de  modèle  à  la  scène  corres- 
pondante des  Bergeries,  Carino  est  le  prototype  du  vieil  Alcidor; 
son  rôle  est  analogue,  ainsi  que  ses  sentiments.  Eloigné  dès  ses 
jeunes  années  de  la  maison  familiale,  le  vieillard  a  couru  à  tra- 
vers le  monde  ;  à  respirer  de  nouveau  l'air  natal,  il  éprouve  une 
indicible  douceur,  et  Giuirini  certes  a  trouvé,  pour  rendre  cette 
joie  du  retour,  des  vers  émus  et  pénétrants.  Mais  il  ne  peut 
renoncer  à  ses  habitudes,  à  son  goiU  des  idées  générales,  à  son 
amour  des  comparaisons  oratoires;  il  ne  peut,  surtout,  s'oublier 


<  •  le  ne  stcaurois  choisir  un  plus  parrait  Berger, 

Tout  le  mal  que  i'y  trouue  est  qu'il  est  eslrangcr  : 
Ht  la  iKtnne  DéesHe  à  qui,  dès  ma  naissance, 
Mes  parens  ont  remis  le  soing  de  mon  enfance. 
M'apparoist  en  dormant  presque  toutes  les  nuicts 
Et  menace  mes  iours  d'incurables  ennuis 
Si  iamais  ie  me  lie  au  nœud  de  mariage 
Qu'à  ceux  de  mon  pays  et  du  mon  parentage. 

(I,  3.) 

2.   Voy.,  par  excniplc,  le  (lévcloppemcnt  sur  l*hoiinciir  (A/nin/a,  ler  chœur. 
—  JJenjeries,  I,  3),  ot  la  tirade  du  satyre  {Atninfti,  H,  i  ;  —  Bergeries,  II,  i). 
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lui-même.  A  son  héros,  le  poêle  prèle  ses  idées  personnelles;  U 
exprime  par  sa  bouche  ses  propres  rancunes  el  ses  désillusions  ; 
nous  retrouvons  cet  or^^neil  de  g-entilhomnie  de  lettres,  Inujours 
en  éveil  et  toujours  blessé.  Cariiio  devient  le  poéle  vnyayeur, 
infatué  de  son  art,  aigri,  jaloii.v  de>>  coiirliNHnH  plus  habiles  (|ue 
lui,  ou  plus  heureux  : 

Scrissi,  pians),  canlsi,  ursi,  g'clni, 
Corsi,  stetti,  sostenoi,  iir  tristo,  or  Hoto, 
Ûr  allô,  or  baSAO,  or  vilijieso,  or  caro..., 

elle  dialogue  se  prolonge,  emphiilique,  tmlnaiil,  haineux' — 
Haran  n'a  pas  à  traduire  de  rancunes  di-  ce  genre;  d'ailleurs, 
«eraient-elles  ici  à  leur  place  ?  Alcidor  a-i-il  hesoin,  pour  nous 
émouvoir,  de  cesser  d'Aire,  comme  DamocUV  ou  Silène,  un 
simple  paysan  ?  L'amour  du  soi  sera-t-il,  pour  cela,  moins  sin- 
cère chez  lui  cl  moins  profond  ?  Racan  rejette  toute  celle  vaine 
littérature.  11  retient  seulement  quelques  mots  perdus  au  milieu 
du  développement  artificiel  ; 


Pur  è  soave  eosa  a  cbl  del  tutto  ^^^^^^^ 

Non  è  privo  ili  s<'nso  il  pittrlo  niihi...,  — « — 

celte  réplique  du  confident  Uranio  : 

Oh  mille  voltc  fortunato  e  mille 
Chi  se  por  meta  a   siioi  pensierl,  in  tunto 
Che  per  vana  s|H'ranza  immoderaUt, 
Di  moderato  ben  non  penle  il  f'rutlo... 

A  sa  mémoire,  encore,  soni  présenis  ceriflins  tableaux  des  Gèor- 
ffif/ues,  réjiisode  fameux  du  vieillard  de  Vérone.,.  Mais  il  se 
dégage  de  tout  cela,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  souvenirs  ne  font 
qn'éveiller  en  liri  des  émotions  personnelles.  Il  ne  s'aeit  plus  de 
la  patrie,  maïs  du  petil  coin  de  terre  où  peinèrent  ses  aïeux.  Au 
lien  du  grand  morceau,  d'un  i)alliélique  étudié  et  voulu,  nous 
aurons    un    tahleiu   pitlores(|ue,   d'une   intimité   touchante.   En 

I.  Giiiiriiji,  d'ailleurs,  îiiiile  îti  \:i  ffr.inili'  lirailc  dt  Tirsi  (Aminl/i,  I,  2). 
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quelques  traits,  le  décor  et  le  personnage  se  précisent.  Le  poète 
n'a  fait  effort  ni  pour  décrire  brillamment,  ni  pour  être  élo- 
quent :  nous  voyons  cependant  ce  que  lui-même  a  vu,  et,  de  ces 
iniîiges  toutes  simples,  se  dégage  une  impression  de  grandeur 
calme  et  de  sérénité  \ 

La  tirade  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  d'en  rien  citer. 
Ce  qui  en  fait  le  charme,  ce  n'est  plus  la  grâce  mélancolique  de 
Virgile,  ou  la  rhétorique  de  Claudien,  ou  la  facilité  brillante  et 
diffuse  de  Guarini.  A  la  fermeté  solide  du  vers,  on  reconnaît  bien 
l'élève  de  Malherbe,  mais  cet  élève  est  plus  poète  que  son  maî- 
tre. Il  l'est  sans  chercher  à  l'être,  —  et  de  fait  on  ne  l'est  guère 
autrement. 

En  lui  viennent  se  résumer  tous  les  progrès  antérieurs  de  la 
pastorale  française.  Il  a  retrouvé  cette  finesse  gracieuse  que  nous 
avons  signalée  dans  la  Diane  de  Montreux^,  mais  en  y  ajoutant 
des  qualités  nouvelles,  quelque  chose  de  souple  à  la  fois  et  de 
fort.  Avec  plus  de  maîtrise  que  Hardy,  il  a  réalisé  ce  dialogue 
purement  français,  précis  sans  sécheresse,  élégant  sans  mièvre- 
rie, noble  sans  contrainte,  éloquent,  simple,  d'une  tenue  régu- 
lière el  ferme,  capable  d'exprimer  toutes  les  nuances,  admirable 
instrument  d'analvse.  Et  ainsi,  par  la  vertu  du  style,  ces  Berge^ 
ries  où,  scène  par  scène,  on  peut  signaler  les  emprunts  et  les 
réminiscences,  où  rien  n'est  inventé,  —  au  sens  vulgaire  du 
mot,  — est  cependant,  sur  notre  thé«4tre,  la  première  pièce  où, 
vraiment,  une  persoimalité  s'affirme.  Avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  les  poètes  à  venir  devront  chercher  des  qualités  du 
même  ordre,  et  ils  en  concevront  un  orgueil  nouveau.  Ils  com- 


1.  Vov.  le  discours  de  Baiznc,  tia  Chftrartvre  et  de  i'insfrncfion  de  la  Cfh- 
médie  :  «  N'auous-uous  pas  vu  rhez  les  Poêles  Courtisans  des  villajfcoiscs 
coquettes  et  a  Hélées  ;  des  Ueri^ères  chargées  de  pierreries  cl  de  toile  d*or, 
peintes  et  fardées  de  tout  le  blanc  et  de  tout  le  roui^e  de  nos  voisins?  Dans  la 
plus  part  (Ifs  Fables  que  nous  auons  veues,  nous  n'auons  rien  vu  qui  bîur  fust 
propre,  rien  i\m  fust  pur,  rien  qui  fust  reconnoissable...  On  se  niescouteroit 
pourtant  bien  fort,  si  on  pensoit  niespriser  içénéralenient  tout  ce  (jui  se  nomme 
populaire...  Cette  bassesse  apparente...  et  cette  modeste  expression  des  actions 
ordinaires  ne  laissent  pas  d'auoir  une  dignité  secrette...  «,  —  et  il  cite  conmic 
exemple  quatre  vers  (rAlcidor. 

2.  Voy.  le  chœur  du  premier  acte. 


m 
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(irendriiiil  que  l'auteur  drainaliqtie  esl  autre  cliose  qu'un  traduc- 
teur Inimitié  cl  allenlif,  que  l'œuvre  d'arl,  avant  tout,  doit  être 
l'œuvre  de  'fiiolqu'uii.  C'est  ce  qu'indique  —  en  brouillant  un  peu 
les  dates  —  la  Bibliothèque  de  Sorcl  :  n  Depuis  que  Théophile 
eut  fait  jouer  sa  Thisht-  et  Mairel  sa  Sylvie,  M.  de  Racan  ses 
Bergeries  et  M.  de  fiombauld  son  Amaranthe,  le  théâtre  fut 
plua  célèbre  el  plusieurs  s'efforcèrent  d'y  donner  un  nouvel  en- 
treticti.  Les  poèteti  ne  tirent  plus  de  dif6ciillé  de  laisser  mettre 
leur  nom  aux  affiches  des  comédiens,  car  auparavant  un  n'y  en 
avoit  jamaÎH  vu  aucun;  on  y  nieltoil  seulement  que  leur  auteur 
leur  douTiutl  une  comédie  d'un  tel  nom...  » 


CHAPITRE  IX. 


LA    PASTORALE    ET    LES    ORIGINES    DU    THEATRE    CLASSIQUE. 


I.  —  L*apogée  de  la  pastorale  française.  Abondance  de  sa  production  entre 
1O24  et  i03i.  I^s  formes  diverses  et  la  matière  identique;  la  reprise 
des  anciens  modèles  ;   les  éléments  allégoriques,   tr<igi-comiques  et 
lyriques.  I-.es  représentations. 
]I.  —  La  pastorale  et  la  comédie. 

^1)  La  pastorale  et  la  comédie  d'origine  italienne.  La  comédie  de 
O20  à  1627.  La  Folie  de  Silène.  La  Carline, 

B)  Les  germes,  dans  la  pastorale,  d'une  comédie  nouvelle.  Le  prin- 
cipe des  intrigues.  La  transformation  des  sujets,  des  épisodes  et  des 
personnages  traditionnels  :  la  scène  du  jugement  dans  Aristéne  ;  les 
pères  dans  Endyrnion  et  Philine  ;  llylas  au  théâtre. 

C)  Naissance  de  cette  comédie.  Les  éléments  {pastoraux  dans  la 
Mélite  de  (^iorncille.  Les  conséquences,  pour  la  pastorale,  de  cette 
transformation  :  la  Céliméne  de  Hotrou.  La  comédie  d'amour. 

UL  —  La  pastorale  et  la  tragédie. 

A)  L'Hôtel  de  Bourgogne.  La  production  tragique  et  tragi-comique. 

B)  Les  traditions  de  la  pastorale  lui  sont  une  sauvegarde.  La 
matière  tragique  dans  les  Bergeries,  L'analyse  de  la  passion  et  les 
délibérations  politiques  dans  la  Sylvie* 

C)  Les  deux  Si/nanire.  La  techni(]ue  de  Mairet.  Les  adaptateurs 
de  VAslrée  :  Rayssiguicr  et  Baro. 

IV.  —  La  pastorale  et  les  théories  classiques.  Le  rùle  des  poètes  pastoraux. 
Les  préfaces  d'isnard,  de  Mairet  et  de  Gombauld.  L'autorité  de  Guarini. 
Le  vraisemblable. 

Conclusion.  Ce  i\m  man({uait  à  la  pastorale  et  à  la  tragi-comédie. 
La  Virginie  et  la  Sophonisbe.  L'amour  dans  la  tragédie. 


La  période  qui  s'étend  des  Bergeries  de  Racan  à  VAmaran" 
the  de  Gombauld  marque  Tapogée  de  la  pastorale  française.  Sa 
production  qui,  après  le  regain  dii  au  succès  des  premiers  livres 
de  VAstrée^  s'était  ralentie  en  î6i6  pour  s'arrêter  à  peu  près 
entièrement  en  1622  *,  reprend  avec  une  abondance  nouvelle,  et 

I.  Il  ne  s'imprime  «lucune  pastorale  en  1616,  1617,  i6ig.  Seulement,  en 
1618,  les  Urnes  vivantes  y  en  1620,  Iris*^  en  1621,  le  Mariage  d'amour  et 
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si  elle  ne  donne  pas  de  clief-d'fruvre  aiillientiquc,  c'est  qu'elle 
n'en  donnera  jiunai». 

A  défaut  de  cljefH-d'œuvrr,  (l':iilleiirH,  les  pièces  estimables 
ne  manquent  pas.  C'est  en  iGaS,  nous  l'avons  vu,  que  parais- 
sent les  Berfffrien;  Hardy  a  commencé  en  ifia/(  à  livrer  au 
pulilio  un  choix  de  ses  productions;  le  privilège  tie  la  S;//- 
vnnirn  d'H.  d'Urfé,  publiée  seulement  en  1627,  est  du 
la  avril  i6a5  ;  la  triomphante  Sylvie  de  Mairel  (imprimée-  en 
lIjaS)  sera  suivie,  trois  ans  après,  de  la  Sihanire.  D'année  en 
année,  des  pustorales  nouvelles  viennent  se  joindre  à  ces  œuvres 
capitales  :  en  1(12^,  In  Folie  rie  Si/Me,  qui  termine  le  recueil  de 
Paul  Mansan  et  Claude  f'.olet;  en  ifia5,  le  Guerrier  repe-nf;/  de 
.lacques  Le  Clerc,  lit  (Ihnsxe  roi/a/e  de  Pierre  Mainfray;  en  jfiafi, 
la  Carline  d'Antoine  Gaillard,  VArisiène  de  Pierre  Trolerel  ; 
en  ifiaj,  la  Mi/Zs/r^p  de  Trolerel,  la  Cnrite,  Injustice  d'amour 
de  Borée,  VEndijmion  de  La  Mordie,  la  Princesse  de  Gervais 
Basire;  en  iflaK,  la  t*rndiifieuse  recognuissance...  deThulliu; 
eu  1639,  VAgimée  de  S.  B.  [Bridard  î),  la  Climéne  de  La  Croix  ; 
en  ifiSo,  la  Cléonice  (de  Passard,  suivant  le  Mémoire  de  Mahe- 
lol),  la  Philine  de  La  Morelle,  VAmpfiilrite  de  Monlèon,  les 
Amours  d'Astrée  de  Rayssiçuier'...  Il  est  permis  de  conclure, 


le  Berger  inconnu,  rëédiliun  il'unc  pièce  ancienne  De  1621  à  1624,  arrél  com- 
plet, sauf  la  Tragéilie  ilex  liebelles,  li'un  genre  toiil  parliculier,  en  1621. 
Comme  rcprêseutnlious  lie  collettes  provincinux,  ta  Pasiorelle  des  Jésuites  de 
l.yon  fit  les  pièces  des  Jésuites  de  Douai  en  1622,  la  Philis  relrourée  des 
Jésuites  de  Metz  eu  1624  (voj'-  Mercure  franf.,  1O22,  clG.  LniisuD,  «ri.  cil,). 
I .  Voy.  les  titres  complets  cl  les  iadicHtions  bibliograpkiques  en  appendice. 
En  1(128  encore,  le  lardin  ileij»  miisos  piiivensulos...  de  Claude  Bruejs,  .\t\, 
E.  David  (quelques  éléments  de  farce  pastorale  dans  la  première  partie); 
l'An/ii/iii/f  fin  Triomphe  île  liésiers...,  Ilcïiers,  Jean  Martel  (pastorales  bur- 
lesifues  et  Ipogi-comiiiues).  —  Enfin,  on  jieut  reporter  à  hi  même  époque  :  la 
Clorise  de  Baro,  imprimée  en  i032  (privilège  du  novembre  i63i),  le  Ligda- 
mon  de  Scudérj  (privilèi^i  du  17  juilkl  iG3i,  aclic\c  d'imprimer  le  18  septum- 
brc),  /  /nçoiislaiice  d  Hylai  dk  Mdreschil  (prnilcge  seulenitoldu  28  mars  i635, 
mais  la  didimce  |uirled<.  «a  Mulk  rcpulalion  continuée  de  cinq  ù  six  ans  »), 
peut-éln  nxmi'  I  AilHIf  de  <>  Bisne  (pri>iU/(  lu  10  niii  iG38;  nous  lisons 
djiis  II  dtdince  II  v    '  longreinps  qui,  tetlL  liirRerc    \rlclle  aOendoit   le 

jourqu  elli  devoil  pareslrt  sui  un  lhi>iU<  d  si  son  -ichon  luy  succède  heureii- 
seiiii  ni  elk  diir  i  biijcI  d  ii  cosir  1 1  piresse  d<  son  autlieup,  le  lojsir  ne  luy  a 
pis  manqut  |)our  luy  donner  auliut  I  embellissement  Celle  pièce  est  uue 
aciioa  de  jeunesse        ). 
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sans  doute,  que  la  pastorale  dramatique,  même  aux  yeux  du 
public,  a  conquis  son  rang. 

En  cet  espace  de  quatre  à  cinq  ans,  toutes  les  variétés  du 
genre  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici  se  présentent  encore 
à  nos  yeux.  Pour  établir  la  liste  de  ses  ressources,  de  ses  em- 
prunts, de  ses  épisodes  et  de  ses  effets,  il  serait  presque  inutile 
de  chercher  ailleurs.  Les  poètes  hésitent  toujours  entre  ces  ter- 
mes, également  consacrés  :  pastorale,  comédie  pastorale,  tragé- 
die pastorale,  pastorale  tragique  et  morale,  tragi-comédie  pasto- 
rale, —  Téliquette  importe  peu.  Ils  emploient  tour  à  tour 
l'alexandrin,  le  vers  de  dix  et  parfois  de  huit  pieds;  l'un  d'eux 
risque  le  vers  libre  non  rimé  ;  ils  n'ont  renoncé  qu'à  la  prose  ^.• 
Idyllique  et  relativement  simple  avec  la  Justice  d'amour  et 
Arlette^y  la  pastorale  se  surcharge  de  complications  romanes- 
ques avec  Agimée  ei  Cléonice^  \  elle  a  recours  à  la  mythologie 


1 .  Nous  avons  mdi<{ué  plus  haut  (p.  320,  n.  4)  le  triomphe  de  Talexandrin  à  partir 
de  1628,  —  peut-être  faut-il  dire  après  la  Sylvie.  \jA  Morellc,  qui,  en  1627,  écri- 
vait en  décasyllabiqucs  sou  End i/mion  y  adopte  le  vers  tragique  pour  sa  Philirte 
de  i63o.  De  même  VArlelfe  de  Basire.  L'oclosyllabiquc  ne  se  trouve  que  dans 
la  Folie  de  Silène,  associé  à  Talexandrin.  Quant  au  vers  blanc  de  la  première 
Sylvanire,  combinaison  de  vers  de  12,  de  0  et  de  10  pieds,  ce  n*est  qu'un  essai 
isolé,  à  rimitation  de  Tltalie,  —  et  médiocremenl  heureux,  quoitiue  Fauteur 
n*en  soit  pas  médiocrement  fier  :  voy.  sa  préface. 

2.  La  Justice  d'amour  de  Borée  (1O27)  reprend  un  des  épisodes  de  la 
Clorinde  de  Piérard  Poullel  (iSqS)  :  une  beru-ère  que  se  disputent  deux  amants 
est  sauvée  par  celui  (pi*ellc  repoussait  et  abandonne  son  préféré  pour  se  donner 
k  lui.  —  Mais  Borée  a  tenu  à  accroître,  sinon  Tinq^orlance  des  péripéties,  du 
moins  le  nombre  des  personnages.  Aussi  met-il  en  scène  quatre  bergères 
d'Arménie,  défendues  contre  (|uatre  satyres  par  ({uatre  bergers  arabes,  tandis 
que  les  quatre  beriçers  arcadiens  qu'elles  aimaient  ont  pris  la  fuite  devant  le 
danger.  —  Dans  Ariette,  Basire  reprend,  avec  une  délicatesse  assez  heureuse 
parfois,  le  sujet  de  VArninla;  il  y  ajoute  quel([ues  épisodes  nouveaux  :  Toracle, 
la  magie,  les  amours  de  Floris  et  de  Lucrine  (cf.  Dorinda  et  Silvio  dans  le 
Paslor,  Ardenie  et  Coridon  dans  la  Chaste  berf/ère;  la  scène  III,  3,  Thirsis 
faisant  croire  à  Ariette  ([ue  Méris  est  mort,  empruntée  peut-être  à  la  Fida 
Armilla  d'IIoratio  Scrono,  Venetia,  1610). 

3.  Voici  quelques  épisodes  purement  tragi-conn*(jucs  :  dans  Agimée,  la  fuite 
de  Ja  princesse  Agimée  et  du  prince  Dyseraste  sous  un  déguisement,  —  la 
méprise  qui  en  résulte  (cf.  la  (Comédie  des  proverbes  inqirimée  en  i633,  mais 
depuis  longtemps  [)opulaire),  —  Agimée  prisonnière  dans  une  tour,  —  Dyseraste 
blessant  sa  maîtresse,  en  voulant  lui  envover  une  échelle  de  corde  fixée  à  une 
flèche,  —  le  combat  en  chanq)  clos  dans  le({uel  Agimée  recon<juiert  son  amant 
(cf.  Astrée,  etc.).  Seul,  le  troisième  acte  constitue  un  intermède  pastoral;  la 
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de  jadis  dans  Endijnunn,  dans  l'hilinr  et  dans  In  t'n'/icesse'  ; 
elle  est  alléi^uriquc  cl  nio/dli-  dans  le  Giteprier  rirpenfy';  (jras- 
sière  et  ind(^cenLe  souvent,  i-llt^  Tiil  etl'url  ailleiir*  pour  s'élever 
au  lyrisme  ^.. 

piAci!,  it'Hillifurs,  purtR  le  lilre  de  Irngi-cnniédic.  —  Au  quntriRmc  ac1«  île 
Cléonice,  la  soèue  se  passe  «if  le  ouvire  qui  crjodu  ii.Ies  ainaxils  Tuçilifs  île 
Sicile  A  l'Ile  de  Chypre  :  snixflnteilr.ux  vnrs  siiniscnl  pont  nous  Mr«  Huivre 
iQul  le  royale,  <il  uuuK  uvona  eu  data  l'intervnlin  une  tempélc  qui  a  mis  les 
iiiForlun^s  f>  deux  doigts  de  leur  perle. 

1.  Une  rulrHTeiitiim  diviue  sii  d^niiiii'-incnl  de  /□  Folie  île  SMiie,  de  fii  Jar- 
Heê  d'amuar,  de  In  /'rincrm»  ei  de  P/iilint.  —  Dans  VEmUjmion  At-  la 
Morclle,  l'amour  iI'Endyniinn  pour  In  hcrg^re  noselle,  \n  jalousie  de  Diwie,  la 
tintailb  Ae  Diiuii*  et  île  Ciipiilon  ccmslitueut,  dons  les  deux  derniers  actes,  une 
polite  pièce  distincte.  Noua  revicudrous  sur  l'élude  de  jabusie  iwlcraellc  i)uî 
donne  In  matière  —  nu  moins  étrange  ~-  des  trois  premiers. 

3,  Jacqtws  le  Clerc,  à  lu  &a  de  suu  uiuvre,  en  précise  (e  sens  nllégoriijuc  : 
Phnllneidc  reprrsrnln  le  p^beiir  iiui  n'esl  i(ue  folie  et  fureur.  Luncau  «l  l'A». 
rioe  symiioliseni  les  piiuvres  ({eus  vielimes  des  piiissnntK,  Dorés*  est  t'ciri^dl, 
le  niaificiea  est  «  l'erreur  père  de  superbité...  ».  Je  reiiuncc,  et  pour  e«nsc,  i. 
rnconlnr  In  piAcc.  .Sur  l.e  Clerc,  auteur  encore  en  1638  de  V L'ranie  pénifenle, 
poème  sur  la  vie  de  Mnrie-Magctelcine,  voy.  Unujel,  XV,  p,  laa. 

3.  Ce  lyrisme  e«t  encore  celui  des  premières  pastorales  Fraaçajs«s.  Voy., 
dans  In  second  ncle  île  la  Folii-  île  Sil/fni-,  p.  388.  la  disposition  musicale  du 
dialogue  de  Corlle,  Tyrsis  ei  Mélie,  les  mimas  vers  nipt'léi  lotir  h  tour  par  |m 
divers  perconu^ç*  : 


Dr  me  voir  lEnKiiÎMaali;  «t  demandanl  iKoiin? 

Nous  nvouH  si:;milo  une  disposition  miidiii^ic  ilsns  Ui  Diane  <lc  Miuilreuv,  les 
Infidèles  fidi-lifs,  IV,  l\\  \i!n  Amnntfs.  I,  p.  ig.  CL  la  Syh'aiiire  de  d'Urfé. 
m,  7;  la  rjorisr.  11.  /j.  —  Voy.  eneorc.  dnns  tn  F'iHe  dr  SiUne.  IV,  ,,  la 
lipiidc  du  Siityre  iivee  ce  refr:>in  ;  «  Pleurez,  Nymphes,  pleurez  le  malheur  de 
Tyrcis  »  (cf.  In  O-ilalhéc...  de  Kuiiteny,  I\",  i  ,  et  le  Beau  Pasienr,  tirade 
il'l  j-eliio);  —  llans  lu  Si/lrie,  I,  2,  un  di.iloifue  lyrique;  —  Dans  la  Sijlvanire 
de  d'Urfé,  L-t  scène  II,  7;  —  l.e  dêtiiiuenii'nl  (le  I.1  Sllvanire  de  Maïrcl;  — 
Uaiis  Philine,  le  nmnoloKue  lyriipie  de  Léiuiilre  : 


iintîlhi'liqucs   cli;  MoTilrcux,)   —  D.ins   la   Philine, 
cl  V,  I,  nvries  île  répliques  Ar.  i|UiLlrc  vers  harmo- 
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Mais,  sous  ces  formes  diverses,  la  matière  demeure  identique. 
Ni  les  auteurs,  ni  le  public  ne  semblent  avoir  conscience  de  cette 
insupportable  monotonie  des  mêmes  épisodes,  des  mêmes  jeux 
de  scène,  des  mêmes  tirades  toujours  ressassées.  La  Lycoris  de 
Basire,  parue  en  iGi4,  était  devenue,  en  1G21,  le  Berger  incon- 
nen;  en  1G27,  le  poète  en  tire,  après  des  retouches  patientes,  la 
Princesse  ou  t heureuse  Bergère  *.  Pour  produire  une  œuvre  que 
Ton  puisse  dire  «  nouvelle  »,  il  est  inutile  de  rien  inventer.  Tro- 
terel,  sept  ans  après  sa  comédie  de  Gillette^  émerveille  la  foule 
avec  la  terril)le  bataille  (|ui  termine  Philistée,  et  cinq  personna- 
jljes,  tués  l'un  après  l'autre  sur  la  scène,  reviennent  à  la  vie  grâce 
au  pouvoir  d'un  maçicien.  On  ne  se  lasse  ni  des  satyres,  ni  des 
oracles,  ni  des  réponses  de  l'écho,  ni  de  la  grande  scène  du  juge- 
ment, ni  dès  enfiints  perdus  et  retrouvés,  ni  de  la  série  des  re- 
connaissances, ni  des  travestissements'. 

nieuscmcnt  bnlancêcs  (cf.  la  4"  ciçlosfiic  de  Rons.ird).  —  Le  chant  alterne  de 
Philcnioii  cl  Ll'andre,  V,  i  (strophes  de  2  alexandrins  et  2  vers  de  6  pieds).  — 
Dans  les  Amours  tCAsfrée.,.,  les  scènes  I,  i,  3;  II,  2;.  IV,  4;  V,  /j.  —  Dans 
Clorise,  la  chanson  en  dialoij^uc,  IV,  i.  —  Dans  Htjlas^  les  stances  11,4»  — 
Dans  Ariette^  le  nionolos^uc  de  la  hersfère  en  vinjçt  stro[)hes  de  quatre  vers  : 

r.laires  enux  qui  coiiluz  des  fontaines  humides 
Kt  portez  quant  et  vous  mes  Inrmes  dans  la  mur, 
Dites  en  arriuant  aux  belles  Néréides 
Oue  pour  nuoir  hay,  je  meurs  par  trop  aimer... 

(lll,  5),  etc. 

1.  Voy.,  p.  3o<),  n»  i,  l'analyse  et  les  sources  de  Lycoris,  Les  retouches 
de  1627  ne  chanij^ent  rien  au  fond  et  à  la  conduite  <le  la  pièce.  Pourtant  le  rôle 
du  satyre  Arcadin  est  dédoublé  dans  la  Princesse  (le  Satyre  et  le  Bouvier); 
quelques  scènes  encore  sont  interverties.  —  D'une  manière  générale,  les  par- 
lies  inutiles  à  l'action  sont  ahrciçées,  tandis  que  les  scènes  essentielles  pren- 
nent plus  d'importance  (récit  d'IIylas,  I,  2)  ;  certaines  tirades  trop  longues 
dans  Lycoris  deviennent  des  dialo&cues  dans  la  Princesse  (monolosçue  de  Do- 
ralis,  I,  i).  Il  send)lerait  donc  que  les  retouches  tendent  à  rendre  la  pièce  plus 
scénique;  mais  on  s'étonne  alors  (jue  la  Princesse  ait  mis  en  récit  tout  le  dé- 
nouement. —  (le  qu'il  faut  louer,  ce  sont  les  corrections  de  forme.  G.  Basire 
a  un  s^rand  sou«*i  de  style  et  la  pièce  est  réécrite  [)res»pie  vers  par  vers.  Je 
prends  seulement  un  exemple  dans  la  première  scène  : 

Lijroris  tp.  S).  Princesse  (p.  21). 

l'auois  conté  trois  lustres  démon  aagi>,  l'auois  romplé  trois  lustres  de  ma  vie 

Sans  que  l'amour  me  lo^^eant  en  prison  Exempt  d'nmour;  ce  superbe  vainqueur 

Eust  pu  frnppiT  le  fort  de  ma  raison,  Kcgnoit  partout  sinon  dedans  mon  cœur. 

Non  que  mes  yeux  n'eussent  vu  mainte  fille  Non  que  mes  yeux  ne  vissent  h  toute  heure 

Et  mainte  nymphe  h  la  j^riWe  gentille,  Mille  beautez  qui  font  ici  demeure; 

.Mais  mon  dvsir  reuesche  et  non  dompté  Mais  mon  ieune  âge»  autre  part  arresté , 

En  après  lieux  cstoit  lors  arrestê...  Adoroit  tn)p  le  nom  de  liberté... 

2.  Métamorphoses  dans  la  Folie  de  Silène,  le  Guerrier  repenly,   Emly^ 
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L'éditeur  d<^  la  Phiiitie,  en  r6.to,  nous  annonce  une  pièce  pleine 
de  «  rareft  inventions  »  ;  le  sujel  est  n  un  des  plus  beaux  qui  ait 
jamais  éié  mis  en  lumière  »,  un  tles  plus  neufs  aussi;  il  a  «  con- 
tculè  l'esprit  des  plus  iudicteux  censeurs  du  mundc  »  ;  son  succès 
«  été  universel  ;  Malherbe  n'a  pu  contenir  son  admiration  '...  Or, 
la  Philinee&y,  construite  simplement  sur  le  type  archaïque  des  pas* 
torales  à  n  amours  contraires  »  :  Aniaranlhe  aimé  de  Philine  aime 
Florelle,  Philémon  aimé  de  Florclle  aime  Licasie,  Licandre  aimé 
de  Licaste  aime  Fbiline  ;  sur  l'avenir  de  tous  ces  amoureux,  nulle 
inquiétude;  une  lon^^ue  expérience  permet  dès  le  premier  acte  de 
prévoir  le  dernier  (le  ^nre  veut  "  que  chacun  s'aparie  »,  comme 
il  est  dit  dans  la  Carlitip),  —  et  ce  n'est  pas  la  querelle  de  Phi- 
line et  de  son  père,  le  dé^uixement  et  la  folie  d'Amaranlbe,  ou 
l'épisode  du  Satyre  qui  peuvent,  dans  l'intervalle,  paraître  des 
épisodes  inaccoutumés.,. 

Tous  les  modèles  anciens  ont  ^rdé  —  ou  repris  leur  prvstige. 
Le  Clerc  est  hanté  par  les  souvenirs  de  l'Ariosle.  Rays^^uier, 
N-  Pichou  et  Vion  Daliliray  travaillent,  au  même  moment,  à  des 
adaptations  de  YAminta  (i632).  Des  traductions  de  Guarini,  les 
premières  depuis  celle  de  i5g8,  s'impriment  ou  se  réimpriment 
en  iGaa,  !6a3,  i6a4.  1625.  La  première  traduction  de  Bonarelli 
l>araK  à  Toulouse  en  1624,  et  Simon  du  Gros  et  Pichou  repren- 
nent le  même  travail  en  i63oet  iG3i'.  "SWa  Diéromène^,  ni  les 


mion...  —  Magicien  daos  Pliilislée,  dniis  Climène,  Ciéontce,  les  deux  Siha- 
nires.  —  Salyres  daas  lit  folie  île  Silène,  le  Guerrier  repenti/,  Cartine, 
Arisléne,  Curile.  la  Jasiice  d'umour,  Philine,  la  Princesse.  —  Scèoes  d'écho 
dans  la  Folie  de  Silène,  le  Guerrier  repenti/,  Carile,  Philine,  la  Prin- 
cesse, Clirnéne,  |)rcniièrc  Sijlounire.  —  Oracle  dans  Philine,  la  Prodigieuse 
recognoissance,  Arlelle...,  etc.  — Jugement  dans  Arisléne.  la  Princesse,  la 
Prodigieuse  reciitfnoisxiince,  les  deux  Silvanires,  Aginiée...,  etc. 

1.  1^  libraire  au  lecteur. 

2.  Voy.  plus  haut,  chap,  v.  —LaFiUs  de  Scire  de  Pichou  et  le  Berger  Jidelle 
(sans  nom  d'auleur)  figurent  sur  le  Mémoire  de  Mahelol  et  apparlicnneol  par 
conséquent  au  réperloire  de  l'iliild  de  Bourgogne.  (Voy.  le  Mémoire  publié 
par  M.  E.  Diicier  dans  les  Ménuiircs  de  la  Sorièlé  de  l'histoire  de  Paris, 
tirage  à  parr,  l'aris,  [ijoc  ;  cf.  Hii^Hl,  Tlièiilre  franc.)  Il  en  est  probable  meut  de 
môme  .le  VAminle. 

3.  Aprrs  les  imitations  de  lt;<sirf.  nous  aurons  l'adaplation  de  Marcassus 
(Hromèni-.  it'.:i:i).  m  alleuilaiil  VAmnrillis  iinonvnie  de  i65i  attribuée  sans 
preuves  à  Du  Uvcr. 
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pièces  de  Hardy  ne  sont  oubliées,  ni  les  Bergeries  de  Julliette, 
ni  surtout  le  roman  d'H.  d'Urfé  :  a{)rès  la  Siluanire  s'ouvre  la 
série  des  grandes  adaptations  qui  portent  sur  la  scène  à  peu  près 
toute  sa  matière*. 

Quant  aux  emprunts  de  détail,  ils  sont  innombrables  :  nous 
retrouvons  dans  Agimée  CIII,  2)  le  jeu  de  la  Cieca  du  Pastor  ; 
dans  la  Princesse^  la  lutte  de  générosité  des  amants  qui  veulent 
mourir  l'un  pour  l'autre.  Les  indécisions  de  la  bergère  loesse 
dans  Aristêne^,  les  angoisses  de  Pimandre  dans  la  Folie  de  Si- 
lène^ rappellent  la  P/iilis,  —  quoique,  à  dire  vrai,  l'analogie 
soit  ici  moins  évidente.  La  Princesse  finit  comme  VIsabelle  de 
Paul  Ferry '^,  et  Carite  commence  comme  r Amour  triomphant  ^... 

Cela  ne  peut  aller  sans  quelque  confusion.  C'en  est  fait,  en 
tout  cas,  des  scrupules  qui  nous  étaient  apparus  chez  les  pre- 
miers admirateurs  de  VAstrée.  Il  semblerait,  par  instants,  que 
l'on  veuille  revenir  aux  procédés  de  Chrestien  des  Croix,  et  cette 


1.  Voy.  les  adaptations  de  Mairet,  Baro,  Scudéry,  Rayssiguier,  Marcschal 
(Appendice  I). 

2.  Voy.  en  particulier  IV,  3.  Peiil-êlre  Troterel  se  souvient-il  simplement 
d'Arténice. 

3.  Acte  H  :  Pimandre,  amoureux  de  Mélic,  croit  aimer  sa  sœur;  dans  la 
Philis,  Cetia  aime  sans  le  savoir  son  |)ropre  frère  Tirsis.  l^  situation  n*est  pas 
la  môme  dans  les  deux  pièces,  mais  elle  est,  dans  Tune  et  Tautre^  également 
équivoque.  La  pastorale,  tournée  uni({uemenl  vers  les  p.'issions  de  l'amour, 
ne  recule  pas  devant  les  complications  de  sentiments  les  plus  inquiétantes 
(voy.  dans  Endyinion  Tamour  d'un  père  pour  sa  fille).  —  Cf.,  dans  les 
Amantes,  l'épisode  de  Hriarée,  dans  la  Viryinie  de  Mairet,  la  déclaration  de  la 
princesse  à  celui  (pi'elle  croit  son  frère  : 

l'ny  (K>ur  vuus  des  arct'M  d'amuureuse  tendrasse 

Tels  que  pour  un  amant  auroil  une  maîtresse . 

le  languis  quand  il  faut  vous  séparer  de  moy, 

Kl  me  meurs  de  plaisir  alors  que  ie  vous  voy... 

.V  vostre  seul  al)ord  tout  de  frère  qu'il  est 

le  sens  ie  ne  scay  quuy  qui  me  trouble  et  me  plaist... 

(I,  3.) 

C'est  exaclement  le  dialoy^ue  de  Pimandre  et  Mélie,  presque  dans  les  mêmes 
termes.  La  mènjc  situation  se  retrouvera  chez  (Juiuault,  véritable  type  du 
poète  pastoral. 

4.  Hylas,  prince  de  Chypre,  rappelé  par  son  peufile,  re^-agnant  ses  états 
avec  Lycoris.  Cf.  le  départ  d'Isabelle  et  de  Philiris. 

5.  Née  de  içrantle  famille,  Carite,  voyant  que  sa  beauté  a  été  fatale  à  de 
numl)reux  cavaliers,  sVst  retirée,  après  la  mort  d'ArgoIant,  dans  une  solitude. 
Cf.,  dans  V Amour  triomphant ,  l'histoire  de  l'Orcadc,  L  i. 
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furie  d'imitatiun  ne  reculi;  pus  toujours  devaiil  le  platciul  le  plus 
élionlé.  Jordan  a  Bi^iialt'  le  [iremier,  dans  son  Voyage  littPraire, 
les  emprunts  audacieux  que  le  sieur  de  la  Croix  a  faits  à  I*uul 
Ferry  :  »  Je  tronvay  ce  même  jour  la  CUniMe,  Iragï-comcdie  par 
le  Sr.  de  la  Croix,  imprimée  à  Paris,  ifi3'j,  in-S».  Voici  ce  que  je 
trouvai  écrit  sur  le  premier  feuillet  de  In  main  de  Paul  Ferry, 
ministre  de  Metz...  :  La  plupart  de  celte  <Uiméne  a  l'té  plagiari- 
sée  et  prise  et  dérobiie  de  mon  fsabel/e,  comme  j'ai  dit  à  l'im- 
primeur étant  à  Paris  en  rfi34  ;  et  pour  cette  cause  l'ay  aclieptée 
après  avoir  reconnu  le  larrecin  en  y  lisant  sans  y  penser  :  et  m'a 
dit  l'imprimeur  que  le  Sr.  de  la  (^r<ii>c  qui  s'en  dit  l'aulhcur  est  un 
avocat.  —  Paul  Ferry  '.  ii  11  suffit,  en  elFel,  de  jeter  les  yeux  sur 
les  deux  pièces  pour  apercevoir  autre  cliose  que  des  analotfies. 
La  bergère  Glimène  est  aimée  à  la  fois  par  le  prince  Alcidor,  le 
berger  Sitandre  et  le  riche  Liridas  ;  Clorifée,  sa  sœur,  aimée  de 
Caliante,  poursuit  de  ses  assiduités  Liridas,  qui  ne  veut  rien  en- 
tendre... La  Croix  a  simplement  calqué  la  première  moitié  de  su 
pièc^  sur  l'œuvre,  sans  doute  oubliée,  de  son  prédécesseur.  Rien 
n'y  manque  :  les  inquiétudes  d'Alcîdor  jadis  insouciant,  l'opposi- 
tion du  caractère  des  deux  sœurs,  le  bon  sens  indulgent  du 
vieux  Sémirc,  l'héroïque  di^siu  té  ressèment  de  Caliante.  Ce  sont 
les  mêmes  vers  transcrits  lextuellcraent  ou  retouché!^  à  peine  : 

May  l'on  m'oslc  l'amour,  m'ostaiit  la  l'i'compensc... 

Moy  qui  ne  puis  aymcr  si  ce  n'est  libroment... 

Qu'on  avme  Clorifée  ou  que  l'on  se  dispose 

A  mourir  par  mes  mains... 

Briislez,  ne  bruslez  pas,  le  mal  qui  vous  loarmcnte 

No  me  sera  jamaisquc  chose  indifrércnlc'.,.,  Ole. 

Dans  ces  trois  premiers  acies,    une  seule  nouveauté,  la  folie  de 


1.  Jordan,  Histoire  d'un  vnija/je  lillirtiire  fail  t 
gUUrre  et  en  IluUaiuif,  Lu  Iliivr,  i-'.Mi.  [>.  ^7. 
î.   Dans  X'I^'tbelleAt:  Paul  Fp.rry  : 
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Liridas,  nouveauté  qui  n'a  pas  exiçé,  de  la  part  de  l'auteur,  un 
grand  effort  d'imagination  \  Il  s'est  montré,  il  est  vrai,  plus 
indépendant  dans  la  suite.  P.  Ferrv,  d'abord,  avait  eu  l'audace 
d'écrire  six  actes,  et  l'action  flottait,  indécise  et  maladroite. 
La  Croix,  ici,  renonce  à  son  premier  modèle,  mais  c'est  pour  en 
prendre  un  second  et  pour  emprunter  à  H.  d'Urfé  le  grand  épi- 
sode mélodramatique  de  sa  Morte  vive. 

Si  médiocres  qu'elles  soient  le  plus  souvent,  ces  pastorales  ont 
cependant  une  importance  nouvelle.  Pour  la  première  fois  on  a, 
avec  certitude,  cette  impression  de  lire  des  œuvres  qui  s'adres- 
sent au  public,  qui  n'ont  pas  été  écrites  pour  charmer  un  pelit 
cercle  de  gens  de  goiH  ou  pour  concourir  à  Téclat  de  fêtes  solen- 
nelles, mais  pour  être  jouées  sur  un  théâtre  véritable  par  des 
comédiens  de  métier.  Si  elles  se  contentent  des  épisodes  tra- 
ditionnels, il  est  à  remarquer  qu'elles  se  dégagent,  à  l'ordi- 
naire, de  ce  qui  n'était  que  développement  verbal,  qu'elles  renon- 
cent à  ces  interminables  éloges  de  Tâge  d'or,  aux  grandes  tirades 
sur  l'honneur,  sur  la  chasteté  ou  sur  les  droits  de  la  passion'. 
Plus  compliquées  que  l' Heureux  désespéré  ou  que  t Amour 
triomphant^  elles  marchent  aussi  d'un  mouvement  plus  rapide. 
L'usage  s'étant  répandu  de  supprimer  les  chœurs  sur  le  théâtre  ^, 
la  plupart  des  poètes  rejettent  cet  ornement  superflu. 


1.  La  Croix  n'a  méiiie  pas  besoin  de  renionler  à  VAstrée  c)\x  au  Roland  fn- 
rieitx,  11  lui  sul'Ht  de  se  rappeler,  dans  Carite^  le  personuasfe  de  Filidas. 
L'amoureux  devenu  fou  est,  entre  1024  e!  i()3o,  un  des  j>ersonnaiçes  les  plus 
habituels  de  la  pastorale.  Ses  excentricités  et  ses  co<j-à-ri\ne  plaisent  sans 
doute  au  public.  (If.  le  Giu*rrier  repenli/y  Philine,  Clèonice,  etc. 

2.  Ceci,  bien  entendu,  ne  s*appli(jue  pas  à  toutes  les  (euvres  de  celle  épotpic, 
mais  seulement  aux  plus  intéressantes.  Il  est  certain  «pie  la  pastorale  n*a 
jamais  été  plus  pédant**  (piVJIc  ne  IVst  avec  JiiC(pies  Le  (-1ère.  Ce  «  [)réceplcur 
de  lettres  latines  »  accunmie,  avec  tles  enseii^neinents  moraux,  t«)us  les  souve- 
nirs classiques  dont  est  charjUfée  sa  mémoire.  Voy.,  11,  1, —  et  IV,  i,  un  déve- 
loppement de  cent  dix  vers  sur  les  (iéants  de  la  léufende. 

3.  «  .le  n'ay  point  accompatfné  mes  oMuires  de  clueurs,  disait  Hoissin  de 
Gallardon,  attendu  (ju'on  les  retranche  le  plus  sonnent  en  n^présentant  les  ///>- 
toires  »  (Avis  au  lecteur  des  Tratjédies  et  histoires  sainr.tes),  (if.  Trolerel, 
préface  de  Suinte-Af/nt^s;  Hardy,  préface  de  (Jorine.  —  Haro  ris({ue,  dans  la 
préface  de  sa  Clorisey  un  calendiour  d'un  ijoùl  douteux  :  «  Ma  Clorise,  dit-il  au 
lecteur,  se  pourra  vanter  de  ne  porter  point  d*enuie  aux  plus  beaux  chœurs 


'wm 


[>ramati^i;k  fraN'çai!ie. 

Par  conlre,  les  indicatioiis  scéniques  sont  assez  fri'quentes  et 
précises.  Dans  s»  Carline,  Antoine  Gaillard  marque  avec  soin  les 
altitudes  et  la  place  des  aclcurs,  indique  les  accessoires  néces- 
saires, se  préoccupe  de  la  vraisemblance  des  jeux  do  scène,  rè^Ie 
les  entrées  et  les  sortie!)  :  h  Nicol  estant  entré  s'en  retourne  incoti- 
tinenl  chercher  Lysele,  avant  appi?rçeu  Pâlot  qui  ciormuil  puis 
renient  avec  l.ysete  :  mais  il  faut  rju'il  y  ait  quelque  espace  entre 
deux  pour  donner  temps  à  Pâlot  do  s'endormir  et  à  Nicot  de 
trouuer  Lysete...  (III ,  ij.  —  Nicot  reuient  avec  Carline  à 
laquelle  il  monstre  à  l'aulrc  houl  de  la  salle  Pâlot  et  Lysete... 
(III,  3).  —  Le  silvain  faicl  semblant  de  se  retirer,  cependant  de- 
meure caché  pour  voir  la  contenance  de  Nicot  (IV,  i).  —  Pen- 
dant ces  discours  amoureux  du  satjrc  et  de  la  vieille,  les  autres 
se  séquestrent  un  petit  et  .s'entretienneni  tout  haa  (V,  2),  etc.  '   " 

Quelquefois,  enfin,  un  ans,  une  préface,  un  manifeste  nous 
font  connaître  les  ressentiments  ou  la  joie  des  poètes  et  nous 
permettent  de  deviner  l'accueil  fait  à  leurs  productions.  Dans  le 
chœur  du  quatrième  acte  de  la  l*rinccsse,  véritable  parabase  à  la 
manière  antique,  éclate  la  colère  de  Gervais  Basire  contre  l'ava- 
rice et  la  sottise  des  grands,  princes  ladres  et  vaniteux  qui  doi- 
vent aux  éloges  des  poètes  tout  le  lustre  qu'ils  s'imaginent  de- 
voir k  leurs  i<  maigres  victoires  i>,  lamentables  ignorants 

(Jui  font  estât  du  iVcuure  la  mieux  fuite 

Comme  un  pourceau  des  porles  qu'on  luv  iottc'... 

Aussi  violent,  l'auteur  fVA<jiinée  s'en  prend  aux  critiques  qu'il 
traite,  tour  à  tour,  de  corbeaux,  de  pourceaux  et  de  liibou.\... 
Que  voilà  bien  des  améintés  d'auteur  dramatique  incompris  !  Les 
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chutes  au  théàlre  sonl  retentissantes  et  Ton  a  peine  à  s'en  con- 
soler. Mais  c'est  là  seulement  aussi  que  l'on  peut  goûter  les  joies 
véritables  et  complètes  du  triomphe  ;  Mairet  n'oubliera  pas  le 
succès  exagéré  de  sa  Sylvie  :  môme  après  le  Cid,  il  en  sera  tout 
rayonnant  encore  ;  et  la  joie  de  La  Morelle  n'est  pas  moins  pro- 
fonde, quoique,  modestement,  il  laisse  à  l'éditeur  de  Philine  le 
soin  de  Texprimer  en  son  nom.  C'est  «  le  libraire  »,  en  effet, 
nous  l'avons  vu,  qui  recommande  aux  lecteurs  et  aux  théâtres 
privés  cette  pastorale  «  qui  a  tant  de  fois  paru  sur  le  théâtre  de 
l'Hostel  de  Bourçongne...  C'est  un  sujet  facile  à  représenter, 
ajoute-t-il,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  scache,  pour  auoir  été 
joué  dans  les  meilleures  maisons  de  la  France;  tous  ceux  qui 
l'ont  veue  auant  que  de  sortir  de  mes  mains  ont  pris  un  singu- 
lier contentement  à  la  lire...  »  Puis  reparaît  le  commerçant  sou- 
cieux de  son  négoce  ;  «  Si  par  hasard  tu  n'en  scais  le  suicct... 
tu  rapprendras  par  la  lecture ,  car  s'il  y  falloit  faire  un  argu- 
ment, il  faudroit  une  main  de  papier  entière,  joinct  que  la  prin- 
cipale raison  pourquoy  on  en  fait  point,  c'est  le  peu  de  curiosité 
que  beaucoup  de  personnes  ont  d'en  achepter  après  que  tout  un 
matin  ou  une  après  dinée,  ils  en  ont  leu  l'argument  sur  la  bouti- 
que d'un  libraire  qui  leur  apprend  pour  rien  ce  qu'ils  ne  scau- 
roient  que  pour  de  l'argent;  chacun  ayme  son  profit,  ne  t'en 
estonne  pas.  Adieu  *.  » 


I.  C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  que  plusieurs  poètes  suppriment 
l'ariB^unient.  Il  est  difficile  cependant  de  rompre  avec  une  vieille  habitude.  Le 
Clerc,  (lailliird,  Borée,  Thulliu,  Maire!,  d'autres  encore  sîî  conforment  à 
l'usafiçe,  et  La  Morelle,  (piaud  il  nVst  encore  que  Tauteur  iïEndi/mion, 
s'excuse  d'y  avoir  man(|ué,  faute  de  temps.  Baro  s'en  explique  nettement  en 
télé  de  Clorise  :  «  le  t'aduertis  (jue  les  pièces  (jue  tu  verras  de  moy...  n'auront 
iamais  d'arefuments,  ie  ne  les  trouue  pas  seulement  inutiles,  mais  i'oserois  dire 
qu'on  les  deuroit  absolument  condamner  :  ma  raison  est  (ju'on  ne  doit  pas 
Iraitter  d'antre  sorte  celuy  (jui  lit,  que  celuy  cjui  escoute.  Kt  iamais  on  n'a  veu 
qu'au  ri'cit  d'un  poëme,  on  ait  pr»''occu[)é  les  s[)ectaleurs  par  la  co^-noissancc 
du  sujet;  autrement  il  seroit  inq)ossible  qu'ils  ressentissent  les  passions  (pi 'on 
leur  veut  inspirer...  le  ne  prétends  pas  toutefois  que  mon  sentiment  passe  pour 
loy;  ie  scay  trop  bien  qu'il  y  a  de  la  difHculté  à  estoufer  une  mauuaise  habi- 
tude; ie  suis  fascbc  seulement  de  quoy  ceux  ({ui  ont  eu  la  mCsme  pensée  que 
i'ay,  n'ont  pas  eu  assez  de  résolution  p(mr  la  suiure  et  ont  mieux  aimé  se 
laisser  emporter  à  la  coustume  que  non  pas  à  U  raison...  » 


3/t'î  I.A    l'ASTORAl.F,    rtRAMATIÇLiF,    FHANÇAIfiR. 


On  sV'xii lit [iK.- rail  nifiliiiscnR-nl  des  siircès  de  celle  iinmri-  ri  In 
rnveur  persistanle  du  çeiire  à  la  veille  du  jour  oii,  jiar  une  st^rip 
de  coups  dVclal,  va  se  rcvf^Itr  nolrp  thi^iitrc  clas»ii|ue,  si  l'on  ne 
considérait  dtiTix  le»  rruvrcs  dp  ce  U'ni|is  ijuc  ce  qu'elles  conlicn- 
iicnt  de  baimlilèi  ou  d'éléments  iraditinniiels.  Mai;*,  en  dehors 
de  celle  vaine  surcliuriçe,  il  est  iiisé  d'y  di'couvrir  au  moins  des 
germes  (pli  pourront  «<•  développer.  Par  elles,  se  préparent  A  la 
fois  U  comc^die  et  la  tnigfi'die  clasHiques  ;  In  pastorale  partîoipp 
de  l'une  et  de  l'autre  :  c'est  ce  qui  la  perdra  plus  lard,  mai»  c'eKl 
ce  C[ui,  pour  Icttiomeitt,  fait  son  inlérél. 

Ce  n'est  pa*  assez  de  dire  que  la  pastorale  se  rapproche  de  la 
comédie.  Pondant  une  viiiiftaîne  d'années,  elle  en  lienl  Heu. 
M.  Tuldu,  (jui  a  étudié  de  prés  la  comédie  de  lu  Heiiaissanc«  et 
se»  sources  iialîenneK ',  s'est  efforcé  de  nous  conduire,  par  une 
série  d'étapes  régulières,  dcH  adaptations  de  Jodelle  et  de  Ja<-«]ues 
Grévîn  Jusqu'aux  premiers  essais  de  Corneille  el  de  Uutroti, 
Est-il  juste  pourtant  de  parler  ïd  d'évolution,  et  celte  comédie 
s'est-elle  vraiment  développée?  Elle  nous  apparaît,  au  contraire, 
inuiiualilc  Cl  fi-ée  ;  dés  le  déliul,  elle  .-si  en  possession  de  Ions 
ses  éléments,  de  ses  personnai;es,  de  ses  péripélies,  et,  fidèle 
toujours  à  son  parli  pris  d'iniilalion,  sans  racines  dans  In  réalité, 
elle  n'y  ajoutera  rien,  La  Innt^'ue  se  transforme,  il  est  vrai,  et 
s'anine;  le  dialo<(uc  devient  plus  lé^er  et  pins  vif;  inais,  à  part 
ce  progrès  içénénd,  la  couiédic  de  Trolerel  n'est  supérieure,  ni 
comme  vraisemlilance,  ni  roninic  élude  des  senlinienls,  à  celle  de 
Jean  de  la  Tstillc  ou  de  Kémy  Belleau.  "  Loin  de  marquer  un 
proiçrès,  observe  M.  Tnldo,  les  Corrirun.r  de  1612  se  ra[»pro- 
chent  des  débuts  {lu  seizième  siècle  >',  el  (Ji/leUe,  parue  en  ifii(), 
évoque,  ou  |)eu  s'en  faut,  le  souvenir  des  iinciennes  sotties  :  «  le 
retrrés  chez.  Trolterel  est  donc  évident",  » 


1.    !■,  TulJo.  Lu  cumv.Uf  frn„r 
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Ceci  est  très  juste  ;  il  faudrait  ajouter  seuleuicnt  que,  de  cette 
régression,  Troterel  n'est  pas  responsable.  C'est  le  genre  lui- 
même  qui,  n'étant  pas  viable,  disparaît.  Entre  Gillette  et  le  Duc 
d'Osaonnej  il  ne  se  publie  pas  en  France  une  seule  comédie  véri- 
table. Les  frères  Parfait  citent  seulement,  en  i()i8,  un  Amour 
médecin  dont  ils  ne  connaissent  cpic  le  titre,  et,  en  1G20,  les 
Hamonenrs  j  comédie  en  prose  anonyme  et  restée  manuscrite. 
Les  Déguisés  de  Charles  Maupas,  en  iCy?Sy,  ne  sont  qu'une  réim- 
pression des  Cftntenfs  d'Odet  de  Turnèbe.  C'est  par  un  abus  de 
mots,  d'autre  i)art,  et  parce  que  les  limites  des  genres  ne  sont 
pas  fixées,  rpi'Antoine  Gaillard  ou  Charles  Mainfray  présentent 
sous  le  nom  de  comédies  la  (Uirline  et  la  Chasse  royale^  pasto- 
rales toutes  pures  :  confusion  qui  suffirait  seule  à  prouver  com- 
bien ces  étiquettes  sont  loin  d'exprimer  encore  des  notions 
précises  ^ 

Le  public  sans  doute  désire,  comme  par  le  passé,  être  diverti. 
La  vieille  farce  n'a  pas  perdu  son  attrait  et  il  est  possible  que 
Hardy  lui-même  n'ait  pas  dédaigné  de  s'y  essayer';  peut-être 

1.  LVpisodc  du  satyre  constitue  à  peu  près  toute  rintriîp.ie  de  la  Chasse 
royale.  —  La  prodifjieusr  rerof/noissanre...  ôe  Thullin  est  donuée  éçalemcnt 
comme  comédie.  —  De  iiuMue  la  Sit/)errln'rie  iramour  du  Sr.  de  Ch...  en  1027» 
sinufulier  mélanine  do  pastorale  et  de  Iraa^i-comédie,  eu  eiiKj  actes  et  en  prose. 

2.  M.  Kii^al  cite,  d'après  le  .Ifémnirf*  de  Mahelol,  la  Fnlie  de.  Turlupina 
farce  pastorale,  sans  doute,  à  en  jui^er  par  la  décoration  et  les  accessoires 
(liv.  cit.,  p.  2:»o).  —  On  serait  tenté  de  l'identiHer  avec  la  Faite  de  Silèney 
publiée  dans  le  recueil  anonyme  de  Mansan  et  (^jlet ,  en  iOz/|.  Malheureuse- 
ment, certaines  indications  de  Mahelot  ne  s'expliqueraient  plus  (a  un  antre  d'où 
l'on  tire  une  llèclie  à  un  ours,  —  un  arbre  Iburcbu  où  Ton  taicl  paruistre  une 
nymphe  »).  Peut-être  y  a-l-il  eu  plusieurs  versions  de  la  même  pièce.  —  Huant 
au  recueil  lui-même,  P.  Lacroix  (Catal.  Soleinne,  n^  10 iS),  trompé  par  des 
analogies  de  titres,  l'attribuait  à  Bauter  dit  Méliçlosse.  M.  P.  Toldo  (Injlnena* 
du  Ftiriosn...,  Bulletin  Italien,  t.  IV,  p.  ii/|)  démontre  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  les  Iratri-comédies  du  recueil  Mansan  et  celles  que  Hauler  a  donnéi's 
sous  le  même  nom.  \)e.  plus,  la  pn-iace  du  recueil  nVsl  j)as  signée  M  (Mansan, 
ou  .Mélii^losse),  comme  l'a  écrit  P.  Lacroix;  elle  se  termine  par  un  mono- 
fl^ramme  assez  bizarre,  un  II  coupé  d'un  trait  vertical  el  chartJfé  «le  reuillag"es. 
—  Le  second  supj)lément,  d'ailleur»;,  du  Calai.  Soleimje  (n"  ÙVà)  renonce  à 
l'attribution  à  Hauter  et  propose  Hardy.  Cela  pourrait  se  défendre;  mais  n'est-il 
p,is  plus  vraisemblable  de  croire  à  un  recueil  factice  dû  à  des  auteurs  difle- 
rcnts?  Le  privilèi^e,  du  10  octobre  lOa^,  est  délivre  à  Paul  Mansan  jiour  im- 
primer t'  en  un  ou  plusieurs  volumes...  un  liure  intitulé  Le  Théâtre  français, 
contenant  plusieurs  trai^édics,  pastorales...  de  diuers  auteurs.  >> 


348  LA    PASTORALE    DRAMATIQUE    FRANÇAISE. 

même  y  a-t-il  apport*^  plus  de  soin  que  les  ordinaires  fournis- 
seurs de  grasses  plaisanlerics,  un  certain  souci  d'art  et  quelques 
qualités  dramatiques...  Il  n'a  pas  songé,  en  tout  cas,  à  léguer  à 
l'avenir  aucune  production  de  cette  espèce.  Pour  lui,  il  n'est  que 
trois  genres  ;  la  tragédie  d'abord,  v  qui  tient  rang  du  plus  grave, 
laborieux  el  important  de  tous  les  autres  poèmes'  h;  la  Iraçi- 
comédie,  moins  pure,  mais  plus  libre  et  plus  capable,  avec  ses 
complications  romanesques,  de  tenir  haletante  la  curiosité  de  la 
foule;  la  pastorale  enfin,  qui  sait  émouvoir  plus  doucement  et  qui 
peut  joindre  à  ses  invraisemblances  une  peinture  fidèle  des  sen- 
timents vrais.  De  la  comédie  proprement  dite,  il  n'est  pas  ques- 
tion, et  lorsque,  dans  ses  recueils  successifs,  il  veut  terminer 
chaque  volume  par  une  pièce  d'un  genre  moins  tendu,  c'est  une 
pastorale  toujours  qui  clôt  la  série  des  œuvres  tragiques. 
L'éditeur  du  Théâtre  Frunçois  de  ifia4  pense  de  même,  ei 
lorsque  l'auteur  de  Gillette  revjendra  au  théâtre  il  donnera 
la  tragi-comédie  de  Pitsttée,  les  pastorales  à'Arisléne  el  de 
Pkilistée', 

Seule,  en  effet,  la  pastorale  maintenant  représente  le  genre 
moyen.  Entre  la  comédie  italienne  de  la  Renaissance  et  la  future 
comédie,  bien  française  celle-là,  que  nous  donnera  Corneille,  il 
y  a  une  solution  de  continuité,  el  c'est  elle  seule  qui  fait  la 
transition  ;  elle  tient  encore  à  la  première,  mais  elle  prépare 
celle-ci. 

Nous  avons  vu  déjà  la  pastorale  française  s'approprier ,  dès 
l'origine,  quelques-uns  des  éléments  de  la  comédie  italienne  et 
couper  parles  plaisanteries  traditionnelles  du  pédant,  du  mata- 
more et  de  son  valet  la  monotonie  de  ses  intrigues.  Même  en 
devenant  plus  délicate  el  plus  line,  elle  n'a  pas  eu  le  courage  de 
renoncer  à  cette  ressource  précieuse,  et  le  satyre  a  conservé,  avec 
la  brutalité  de  ses  instincts,  toute  la  verdeur  de  ses  propos.  Le 
dialogue  de  Turquin   el  de  la  vieille  Francine,   dans  la  Carline 


à  l'i 


1.  Tome  V  (Au  leclciir). 

2.  Pasilèe  csl  d'uilleurs  une   pas 
'tiant  reliri'c  du  niouilc  piiur  se  i:on 

jii  lie  Cupiiioii,  [inrvici 
■idemnieul,  se  souvient  îles  Uerijer 
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de  Gaillard,  n'est  pas  moins  indécent  et  vulgaire  que  celui  de 
Furluquin  et  d'Argence  dans  VArimène  : 

Vo^-'cz  ma  vieille,  elle  n'a  qu'une  dent, 
N'en  avoir  point  est  une  chose  estrange... 

Il  serait  difficile  de  pousser  plus  loin  la  citation  ;  une  fois  lancé, 
le  «  philosophe  plaisant  »  s'en  donne  à  cœur  joie'.  Pierre  Tro- 
terel,  en  revenant  à  la  pastorale,  n'oublie  pas  non  plus  qu'il  fut, 
dans  l'intervalle,  Tauteur  des  Corrivaiix  et  de  Gillette  :  les  colères 
et  l'avarice  du  vieil  Hermon,  le  prix  qu'il  exige  pour  calmer  ses 
ressentinienls,  sa  façon  de  couper  court  à  la  conversation  quand 
le  moment  serait  venu  de  tenir  sa  parole^,  autant  d'inventions 
burlesques  qui  tranchent  sur  les  scènes  d'amour  et  ne  permettent 
guère  de  prévoir  l'horrifiant  cinquième  acte  de  Philistée.  Dans  la 
Folie  de  Silène^  le  contraste  est  plus  marqué  encore  :  au  milieu 
d'une  intrigue  toute  romanesque,  à  côté  d'épisodes  lyriques  et 
de  dialogues  harmonieux,  une  farce  véritable  se  déroule,  d'un 
comique  violent  et  outrancier,  tout  à  fait  distincte  de  l'action 
principale,  écrite  même  en  un  rythme  différent  et  qui  paraît  sans 
doute  à  l'auteur  d'une  invention  charmante,  car  c'est  elle  qui 
donne  son  nom  à  la  pièce  ^. 


1.  La  Carlinpf  acte  V.  Peut-ôlrc  se  souviendra-t-il  plus  lard  de  ces  plai- 
santeries quand  il  s*cn  prendra  grossièrement  ii  Ml  le  de  (lournay,  a  Pucelle  de 
mille  ans,  vieille  muse  authenliciue...  »  {Œuvres  du  sieur  Gaif/ard,  Paris, 
Jacques  Du&^ast,  i03/|),  —  à  supposer  toutefois  que  les  deux  Gaillard  soient  un 
même  poète;  rexemplaire  de  l'Arsenal  réunit  en  un  seul  tome  les  deux  volu- 
mes (n308).  Sur  Tauteur  du  recueil  de  i634,  voy.  (ioujef,  XV,  j).  827;  — 
Catal.  Soleinne,  no  1024,  et  premier  supplément,  no  189. 

2.  IJoc  douleur  d'une  rude  colliquc 

Subilement  m'est  venu  torturer. 
Dieux!  qu'est  cecy,  ie  ne  scaurois  durer. 
Quelle  douleur  ni'é|>oinçonne  le  ventre, 
Excusez-moy,  s'il  vous  piaist,  si  ie  rentre... 

(Philistée,  III,  2.) 
Tartuffe,  au  moins,  trouvera  un  |)rc(exte  plus  honnête. 

3.  Le  vieux  Polile,  (jui  se  découvrira  au  dénouement  le  |)ère  de  Tyrsis,  n'est 
qu'un  vieillard  amoureux  suivant  la  formule.  11  a  charg-é  son  valet  Silène  de 
porter  une  lettre,  -mais  Cupidon  s'amuse  à  brouiller  la  cervelle  du  messager, 
et,  prenant  son  niidtre  pour  une  nymphe,  celui-ci  le  poursuit  de  déclarations 
burlesques  :  I,  /j;  —  III,  1,4  (<^cci  semble  emprunte  aux  Injidèles  Jidéles  de 
i0o3,  IV,  8).  —  Pour  cette  partie  de  sa  pièce^  l'auteur  a  adopté  le  vers  de  huit 


I.  1J« 
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II  est  inutile  de  s'Hltardcr  Â  cc!i  g<;nlill(>S!ies  qui  atlesleiil  I 
persistance  encore  de  la  vieille  furre.  Il  yciul  mieux  rcinan]ut-r 
que,  parmi  IcH  grostiié relias  lra(litionni>IIe!<,  lii  pi^storate  d<^Jà  a 
fuit  un  ciioix.  Si  elle  a  conserva  toute  la  série  des  amoureux  «ro- 
lesijuoH  ou  iinpndif|ucN,  cerlaiti»  types  iiii  inoîiis  ont  disparu,  que 
Monlreux  ei  DlireHlieii  des  Croix  avaient  cniprunti!»  à  la  com«5(lic 
ilalieniie  :  le  mntaniore  nli  verbe  truculent,  le  goinfre  perpétuel- 
lement eu  quéle  de  victuailles,  le  pédant  miil|>ropre  et  solennel, 
personna^s  conventionnels  dont  la  pri^euce  dans  une  intrigue 
avait  pour  premier  t-H'el  de  la  paralj'scr.  de  la  ramener  toujours 
dans  le  môme  cerele  de  folies  pr^ue».  Pour  ae  rapprocher  de  la 
comédie,  ta  pastorale  u'a  pas  liesoin  de  clicrcher  au  dehors,  ni 
de  rien  emprunter;  elle  y  vu  d'elle-même,  logiquement.  Ces 
intrigues  qui  re{>oseut  toutes  sur  les  jeux  de  l'amour  et  de  la  for- 
tune, cea  a»g(}i*»et!,  des  amaniJi  contrcu'iéH  pur  des  volonléit  éirati- 
gérea,  ou,  mieux  encore,  par  leurs  propres  serupulcs,  par  leurs 
hésitation»,  leurs  timidités,  leurs  eceès  de  dépit,  il  y  a  là  Iti 
matière  d'ime  comédie  nouvelle,  non  plus  bouffonne  et  bruyante, 
toute  de  çiilce  et  de  délicatesse  au  contraire,  douccmeiH  émou- 
vante, —  et  humaine.  Pour  que  cette  comédie,  brusquement,  se 
réalisât,  il  suffirait  d'atténuer  certains  contrastes,  de  renoncer  à 
certaines  horreurs,  de  ne  plus  vouloir  forcer  l'émolion,  et  d'élre 
simple.  Mais  il  faudrait  j)Our  cela  un  liomme  de  génie  :  c'est  ce 
qui  manque  le  plus. 

Un  premier  pas  est  l'ail  cependunl.  Si  /«  Fo/ie  ili-  Silèiip  rap- 
pelle encore  les  cifctH  de  contraste  de  l'Ariinènf,  en  général  ces 
oppositions  violentes  s'altéimenl.  L'exenqile  de  Hardy  s'impose 
maintenant.  La  pastorale  ne  i)asse  plus  avec  la  même  désinvol- 
ture qu'autrefois  des  exaltations  mystiques  aux  plaisanteries 
ordurières  et  des  scènes  de  farce  aux  scènes  d'iiorreur.  Elle  s'est 
établie  dans  un  doniaiiie  qui  est  le  sien,  elle  a  trouve  les  couleurs 
(pii  lui  coiivieiinenl  et  qui  conviendront  aussi  à  la  comédie;  le 
ton  est  plus  uni  cl  plus  simple,  d'une  simplicité  bourgeoise  assez 
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souvent.  Et  par  là,  les  sujets  les  plus  vieux  prôlent  à  des  effets 
nou\eaux. 

Parmi  les  pièces  de  l'épocpie  précédente,  il  n'en  est  [)asde  plus 
larmoyante  rjue  les  Urnes  viiumlrs  de  Hoissin  de  (iallardon,  pas- 
torale au  titre  évocateur,  toute  pleine  de  gémissements  sans  cause, 
humide  d*attendrissements  contenus,  si  triste  et  si  lamentable 
(pie  les  héros,  lorsrpi'ils  touchent  au  bonheur,  n'ont  j)lus  la  force 
d'en  jouir  et  meurent  brusfpiement, —  ou  se  dissolvent...  Antoine 
Gaillard  tire  du  même  sujet  une  petite  comédie,  médiocre  sans 
doute,  si  l'on  regarde  à  l'étude  des  sentiments,  mais  alerte,  et 
vive,  et  point  ennuyeuse  en  somme'.  De  VAristène  de  Troterel 
encore,  se  dégage  une  impression  analogue  :  une  intrigue  banale, 
des  personnages  connus,  mais,  au  milieu  de  ces  vieilleries,  un 
souci  de  réalité.  Entre  ses  deux  prétendants,  la  belle  loesse 
hésite;  son  cœur  l'inclinerait  plutôt  vers  l'impétueux  Aristène, 
mais  elle  a  <lonné  sa  parole  au  bouvier  Déolis,  assez  digne  lui 
aussi  d'être  aimé,  car  de  cet  homme  d*âge,  Troterel  —  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré  —  n'a  pas  voulu  faire  simplement  lebarbim 
ordinaire  de  la  farce.  Une  querelle  a  mis  aux  prises  les  deux 
rivaux;  le  bouvier  a  pris  la  fuite,  poursuivi  à  cou[)s  de  pierre; 
il  a  disparu...  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  grande  pratique 
du  théâtre  pour  deviner  qu'Aristène  sera  accusé  de  l'avoir  lue,  et 
l'on  voit  arriver  avec  inquiétude  la  vieille  scène  du  jugement, 
prétexte  naturel  des  grands  déploiements  de  mise  en  scène.  Elle 
arrive  en  effet,  mais  au  lieu  des  grands-prétres  accoutumés,  de 
leur  appareil  solennel  et  de  leur  majesté  fleurie,  c'est  un  juge 
véritable  cpie  nous  avons  devant  les  yeux,  bon  bourgeois  sou- 
cieux de  remplir  honnêtement  sa  fonction,  incpiiet  de  la  gravité 
du  procès  : 

Le  Iuge.  Le  «rand  malhonr,  à  ciue  i'cii  suis  marrv! 

QiK^  c(»  pasteur  du  ciel  tant  Fauory 
Ait  |)U  <*omniottiv  un  fait  si  détostahlo... 

Le  GuEFFiEii.     ^fuis  vous  vovoz  il  en  est  accusi'. 


I.  Ln  Carline.  II  serait  îiijiisto  copcmlant  de  parler  ioi  (l*iinitation  direrte. 
Le  suj(*t  irappartioiit  pas  plus  à  Doissiii  de  Oailardou  «ju'à  (îaillard.  Los  deux 
pièces  dérivent  sinii>kMneiit,  coinme  laut  d'autres,  de  Tanticpie  Diéromvne 
(cf.  eucore  IdMéiife  de  Coriieille). 
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Le  Iuok.  Et  qui  Bont  ceux  qui  vous  l'ont  déposi-? 

—  Trois  vieils  berffers  de  façon  vi-nLTabk's. 

—  Que  scavez-vous  s'ils  ne  mat  point  saonables? 

—  lecroyque  non. 

—  Koiles  los  nous  venir... 
le  veux  l'un  J'i.'uk  à  part  cnlrelenir. 

—  Hola  tesmoins,  l'un  de  vous  ae  pri^sentc...     (IV.  i). 

El  l'audience  se  poursuit,  —  telle  A  peu  près  une  audience  véri- 
table :  l'audition  des  témoins  un  peu  effarés  par  la  majesté 
du  lieu  cl  la  grosse  voix  du  greffier,  l'interrogatoire  du  prévenu, 
la  discussion  des  charges,  le  vote  enfin  et  la  sentence  ;  tout  cela 
clair,  direct  et  rapide,  sans  rien  de  guindé  :  c'est  bien  le  langage 
diî  la  comédie'. 

.IuBr]ue  dans  \es  pastoraIcH  les  plus  traditionnelles.  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  ne  inahijuent  pas,  ni  les  épisodes  amusants  et 
bien  trartés*.  Quelques  ivpes,  m^tne,  sont  heureusement  esqtiis- 
ftés.  Bosalie  et  Larsidon,  dans  Curite,  tiennent,  avec  plus  d'élé- 
gance, l'emploi  des  grands  valets  du  répertoire'.  L'éternel 
malentendu  des  pères  et  des  enfants  est  posé  par  La  Murelle 
d'une  main  assez  ferme  :  dans  sou  Enilijmion  déjà,  le  vieux 
Pincille  écarte  jalousement  tous  les  bergers  qui  prétendent  A 
la  main  de  su  Glle,  mais  ce  n'est  pas  le  seul  amour  paternel  qui 


de  d'Crfé.  —  l,e  di^nouempiit 
I  fuyant,  est  tombé  dnns   un 


1.  Cf.  les  pliûdoyers  h  la  fin  <lc  In  Sijhu, 
i'ArUténe  dous  ramène  à  la  farce  ;  Déoli 
bourbier  tl'où  il  n  eu  ^mnd'peine  A  sorlir. 

a.  Voy-,  dans  Carile,  le  premier  monologue  de  la  jeune  fille, 
belle  allure  : 


la  dëelaralion  détournée  de  FloresU 
père  (IV,  2)  el  la  scène  de  dépil 
rite.  In  scène  III  du  ijualrièrue  ncle,   in 
sinde  défendant  son  amie  contre  ses  |iari 
3.  .\idée  de  son  complice  Lnrsidon, 
Floreslan,  de  Danion  et  de  Fîlidas,  tous  trois 
courage  cl  les  trompe  leur  â  lour  : 


(1.  '). 

celle  i|u'il  aime,  en  présence  de  son 
du  cinquième  acte.  —  Dans  la  ClO' 
s  viviiiile.  —  Dans  la  Silrniiire,  Fos- 
■uts(lll.  ^),clc. 

Rosalie  feinl  de  servir  les  inlérèls  de 
de  Csrile,  et  les  en- 
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inspire  celte  jalousie,  et  la  situation  serait  pénible,  si,  dans  une 
pastorale,  il  fallait  s'efFaroucher  de  rien  *  ;  avec  la  glorieuse 
Philine^  nous  revenons  à  des  scntinricnts  plus  naturels.  Dès  le 
début  de  la  pièce,  ce  sont  les  plaintes  de  la  jeune  fille  : 

Captiue  tous  les  iours  dans  le  logis  enclose 
lo  n'ay  point  de  plaisir  sinon  quand  il  repose, 
jamais  ie  ne  suis  seule  et  le  soir  et  matin 
En  tous  lieux  il  me  suit  comme  fait  le  mastin 
Qui  conduit  le  troupeau...  (I,  2.) 

Plus  loin,  ce  dialogue  où  se  heurtent  l'insouciance  de  la  jeunesse 
et  la  prudence  hargneuse  des  vieillards  : 

Clorin.  —  Te  plaius-tu  d'estre  aymée  ? 

Philine.  —  Ouy  sans  discrétion... 

...  Ceux-là  avment  vraiment 
Qui  sans  estre  ialoux  laissent  plus  lihrement 
Leurs  filles  en  repos  sans  les  forcer  de  viure 
A  leurs  vieilles  humeurs  qu'elles  ne  peuuent  suiure... 

Clorin.  —  On  voit  tant  de  bergers  qui  trompeurs  et  méchans 

Feignent  d'estres  espris  d'une  beauté  légère...,  etc.     (Il,  2.) 

Aucun  auteur  de  pastorale  cependant  n'a  su  comprendre,  après 
Hardy  et  Racan,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  poignant  dans  cet 
antagonisme,  et  écrire  le  petit  drame  bourgeois  dont  l'auteur 
d'Alcee  avait  au  moins  indiqué  la  matière'.  Comment  intéresser 
le  public  à  un  personnage  qu'une  longue  tradition  a  toujours 
présenté  dans  des  postures  grotesques  ? 

Ils  s'arrêtent  plus  volontiers  à  des  types  franchement  gais,  à 
cet  Inconstant,  par  exemple,  dont  on  ne  se  lasse  pas.  Celui-là 
est  vraiment  la  gaîté,  et  comme  le  sourire  de  toutes  ces  pièces. 

1.  ((  Elle  est  trop  peu  grande  »,  dit-il  à  FilHikm  qui  la  dcMiiaiulc  en  ma- 
ri ajçe  : 

Oc  ii\*»l  encor  qu'une  petite  fleur, 

<^n'en  luy  touchant  ou  luv  faict  (f r-ind  douleur; 

mais  quaml  il  est  soûl  avec  elle,  le  ton  rhanufc  : 

le  ne  reux  rien,  sinon  que  ton  amour... 
Si  fuul-il  bien  m'uccorder  celte  clause 
Soit  par  amour,  par  force,  ou  autrement... 

(1. 9..) 

2.  Rôles  de  pères  dans  la  Pr.idifjieuse  recnguoissitnce,,,^  la  (llêoruce^  les 
deux  SiloanireSy  la  C/orise. 
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nusieuns  fais  tléjà,  et  sous  des  noms  divers,  nous  Varonn  reii- 
conr.ré,  mdlatit  aux  pliiliites  anioiireiises  ses  ri)i|li>m-s;  mais  il 
ue  faisait  cjuc  traverser  des  iiilrigiu-s  où  d'autres  joimieiU  les  riiles 
ensenliels.  MRt'esrhnl  le  porte  au  premier  [ilun '. 

Avec  quelle  faveur  il  fut  airueilli,  l'auleui'  nous  le  fait  con- 
naître :  a  Q\i"il  vieuiie,  l'cril-il  r  Henry  de  Lorraine  quand  it 
iitj{)rinie  sa  jti^ce,  paré  de  ses  jnrSres  nnlurelles  mit  l'ont  fait 
sonnent  admirer  sur  te  ihi^ttlre  el  dans  les  plus  beaux  ealiinels  ; 
qu'il  se  sertie  iifin  d(>  vous  idionler  [j|ns  lionurabteiiienl  des  up- 
plandissemeiil»  qu'il  a  rcceus  de  tout  Paris  et  d'une  vieille  riipu- 
tRlion  conlimii^  de  cinq  à  six  ans...  »  L'Avis  au  lecteur  parle 
encore  de  v  l'applaudissement  et  de  l'honneur  »  que  son  héros 
«  a  reccus  sur  nn  lliéAlrc  de  cinq  ans...  «  Muresclial  voudrait  Hre 
modeste,  mais  le  mo^en?  Le  titre  seul  de  sa  pièce  parle  pour 
lui  :  Il  C'est  tout  dire  en  deuv  mots  :  voici  Ilylas.  Tous  i-cnx  qui 
l'ont  connu  l'attendent  depuis  un  lonç  temps  avec  impatienc^^...  u 

Voici  Hylas,  en  etrel,  tel  que  VAstre'e  nous  l'a  fait  aimer, 
insouciant  et  Jeune  et  pimpant  et  lé^er,  toujours  eu  quête  de 
nouveaux  trlouqilies,  sutvani,  le  rire  aux  lèvres,  les  joyeux  che- 
mins de  la  vie,  si  joliment,  Français  d'esprit  et  d'allure,  et  sédui- 
sant surtout  peut-être  par  ses  défauts.  De  ses  conquêtes  passées 
et  de  ses  abandons,  il  ne  lui  reste  ni  un  rcs^ret,  nî  ou  remords. 
Être  intidèlf,  c'est  ne  pas  èlre  dupe. 
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Car  Jlylasest,  en  amour,  un  artiste  et  un  diletlaiile.  Ce  u'estpas 
la  heauté  seule  (jui  Taftire,  mais  souvent  quehjue  chose  de  plus 
compli(|ué  et  de  plus  subtil  : 

Vos  veux  me  fout  mourir, 

dit-il  à  Dorinde, 

puis  plaifçueiit  on  efl'el 
Et  la  mort  quo  i'oiHliiro  o!  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
Dans  CCS  diuersilcz  ma  llammo  pcrsouère 
Qui  vous  tiruue  à  la  Fois  triste,  S'avo  ot  se'uère; 
Go  mrlaui^o  sul)lil  rond  mes  esprits  contons...     (I,  'a.) 

Ces  déclarations,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  plus  sincères  que  les 
autres  ;  mais  il  suffira  que  Dorinde  ait  Tair  de  le  mépriser,  et 
surtout  qu'il  sache  la  passion  (piVlle  inspire  à  son  ami  Périandre, 
pour  qu'il  brûle  du  désir  de  la  lui  enlever  : 

L'amour  do  Périandro  aut»'monlo  mou  onuio. 
Ma  flamodo  sos  feux  lient  la  force  et  la  vio  ; 
Monlrons-luy  qu'on  amcmr  tout  effort  est  permis, 
(ju'Hylas  pour  oslro  amant,  iw.  connoist  point  d'amy.  (I,  5.) 

Aucune  perfidie  ne  lui  coûtera.  Le  bonheur  en  amour  n'est-il 
pas  de  tromper  et  de  faire  souffrir*?...  Il  serait  injuste,  certes, 
et  imprudent,  de  vouloir  écraser  cette  fantaisie  sous  une  compa- 
raison redoutable,  mais  Mareschal  a  su  marrpier  Té^^oïsme  impi- 


I.  Voy.,  en  particulier,  la  scène  où  Ilylas  se  trouviî  on   présence  de  Floricc 
et  de  Dorinde  : 

Puis-jc  nirinu.  n  li*urs  yeux,  les  tromper  loulcs  deiiic... 

(Il,  f»), 
et  plus  loin,  quand  sa  perfidie  esl  découverte.,  ses  injures  à  Dorinde  : 

Vos  charmes  raii«.rnl  nu»ins  d'amour  qm.-  de  pitié... 
Ajjprenci  iiiicmi>ri  iMnir,  i|ui  rit  à  vcis  di'|»nd>. 
.Ne  \ous  a  iK)inl  ayméc  on  «im*  je  m'en  re]nnls... 

(III,  <•».) 

(if.,  dans  if's  Charmes  de  Féline  de  .Montauban,  i(»5.'|,  la  tirade  «le  l'incons- 
tante Isinène,  I,  2,  p.  7.  Le  rùle  est  d'ailleurs  finement  indicpié,  el,  entre  les 
complications  niélodraniatiipies  du  premier  et  du  cimpiième  acte,  il  y  a  un 
acte  au  moins  de  jolie  comédie;  lacté  du  jardin  avec  ses  ({uipro<{uos  très  adroir 
tement  ai^encévs  est  connue  une  première  esquisse  de  la  fameuse  scène  des 
marronniers  du    Muriaye  de  Fiyuro. 


35fî  L.\    l-ASTOHALE    URAM.VTfyliE    FHANÇAWK. 

tnyable  que  cictie  celtu  (li'sinvuUuru  souiiatitc,  i^t  parfois,  à  une 
certaine  tliirolé  Ijnitalc  qui  remonte  lï  In  surface,  â  quelque  chose 
de  violenl.  dans  l'ironie,  ce  n'est  plus  seulement  l'inconstant  tra- 
ditionnel que  l'on  croit  avoir  devant  les  yeux  :  on  pressent 
l'immortel  et  terrible  Don  Juan...  Et  void,  auprès  de  lui.  I.i  série 
des  amantes,  celles  dont  il  suffît  de  rappeler  le  nom  pour  que 
s'éveillent  les  souvenirs:  Styliaiic,  Carlis,  Tlorianle,  Cjrcène, 
Polynicc;  celles  ans»!  dont  le  pouvoir  fut  plus  dumble  ou  qui 
Souffrirent  davantage  :  Stvile  qui  trionipbera  de  sa  lé^èretë  en  le 
battant  par  ses  propres  armes,  et  Dorinde  surtout.  Mt^laiicoli- 
que  et  çrave,  celle-ci  semblait  être  à  l'abri  du  cbiirme  dnugc> 
reux  : 

Ilylas  est  quelquefois  eniré  dans  la  balance, 

Mais  il  ne  pi-iit  se  tjiire  et  t'uvine  lu  sUoace.  ^11,  9.) 

Elle  faiblira  cependant,  i^lount^e  elle-même  : 

Qu"0Btes-voU8  dcuonus,  transports,  havuc,  dAlain? 

Ils  uc  mV'coutent  plus,  ic  les  appelle  on  vain. 

Mes  propres  sentiments  Ji  ce  coup  me  trahissent       (li.  3l, 

ri  s'abandonnanl,  elle  ne  se  fera  pas  illusion  : 

le  tasche  de  vous  croire,  et  vous  me  tromperez.       (III.  2.) 

Ci:  vers,  encore,  n'esl-il  pas  exquis? 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'Antoine  Marescbal  soit  un  grand 
(écrivain  méconnu,  (|u'une  réliabilitatiou  s'impose...  Avec  ses 
autres  pièces,  on  serait  déçu.  S'il  v  a  dans  celle-ci  quelque  chose 
déjeune  et  de  vivant,  c'est  à  H.  d'L'rfé  surtout  qu'elle  le  doit. 
Le  personnalise  lui  appiirlient  et  Maresdial  a  suivi  fidèlement 
—  (roi)  fidèlement  —  son  modèle.  CLimme  Rajssiifuier  mettant 
il  la  scène  les  aventures  d'Astrce  et  <le  Céladon,  il  est  liante  par 
le  désir  de  ue  rien  oublier  et  de  rcnii>lir  en  conscience  son  rôle 
d'iiduplalL'iir.  De  l;i,  dans  les  <ieii\  derniers  acles  surtoul,  un  peu 
de  confusion.  L'iutéicl  se  disperse  el  faiblit.  Hj-las,  ()ue  Stelle, 
insiiuciaule  ctmime  lui,  a  réussi  à  fixer,  ne  nous  amuse  plus 
l^uèie,  et  il  faut  élre  un  fanalique  de  VAsIrt'f  poui'  se  soucier  de 
Tliéonibro,  de   Mérindor  ou  de   liellyniarlhe,  pour  suivre  avec 
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plaisir  l'histoire  de  Dorinde  poursuivie  par  Gondebaud  et  dé- 
fendue par  Sigismond,  sa  retraite  au  cliAteau  de  Marcilly  sous  la 
piotection  d'une  escorte  de  bergers.  II  n'en  reste  pas  moins  que 
voici  trois  actes  de  bonne  comédie  :  et  vraiment  il  n'était  pas 
inutile  de  prouver  enfin  cpie  la  comédie  était,  elle  aussi,  capable 
de  quelque  tenue  et  même  d'une  certaine  éléji^ance,  qu'elle  pou- 
vait admettre  d'autres  personnages  que  des  personnages  gros- 
siers, d'autres  plaisanteries  que  des  indécences  ou  des  calembre- 
daines de  farce,  et  que,  puisqu'on  l'écrivait  en  vers,  autant  valait 
ne  pas  la  destituer  de  toute  poésie. 

Le  mérite  de  la  pastorale  est  d'avoir  démontré  cela.  Nous 
n'avons  rencontré,  sans  doute,  que  des  indications,  que  des  in- 
tentions vagues  encore,  inconscientes  souvent,  et  qui,  régulière- 
ment, n'aboutissent  pas.  Mais  la  pastorale,  avec  ses  intrigues 
amoureuses,  est  venue  à  son  heure.  L'amour,  si  Ton  veut,  n'était 
pas  absent  de  la  comédie  de  la  Renaissance;  elle  insistait  A\- 
cheusement  sur  ses  réalités.  Mais  quel  triste  amour  et  quel 
triste  monde  que  celui  de  ces  vieillards  imbéciles,  de  ces  débau- 
chés sans  élégance,  de  ces  jeunes  filles  dont  la  chambre  s'ouvrait 
si  aisément,  prêtes  toujours  à  tendre  les  bras  pour  tout  accor- 
der! Ce  qui  manquait,  ce  n'était  pas  seulement  toute  pudeur, 
c'était  toute  délicatesse,  toute  nuance,  toute  analyse  de  senti- 
ments. Il  est  acquis  maintenant  que  d'autres  histoires  sont  capa- 
bles de  passionner  le  public.  Les  œuvres  peuvent  disparaître, 
rinfluence  demeure  et  se  propage. 

Les  représentants  de  la  comédie  nouvelle  n'ont  pas  rendu, 
cependant,  pleine  justice  t\  ses  initiateurs.  L'examen  de  Mélite 
rappelle  seulement  en  quelques  mots  assez  dédaigneux  «  les 
exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  veine  étoit  plus  féconde  que 
poHe,  et  de  quelques  modernes  (|ui  conmiençoient  à  se  produire, 
et  qui  n'étoient  pas  plus  réguliers  cpie  lui  ».  Corneille  recherche 
avec  son  ingénuité  coutumière  les  causes  du  succès  si  rapide  et 
si  brusque  de  sa  pièce,  après  les  trois  premières  représentations 
médiocres  ;  mais  ce  succès  ne  lui  [)araît  devoir  rien  à  per- 
sonne :  «  La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple  en  aucune  langue,  et  le  style  naïf  qui  faisoit 


r 
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unfl  peiiiliim  (ie  la  coiivi'rsiilîun  des  (lonn^tps  ^ens  furent  sans 
doute  r3ii»e  de  ce  bonlieitr  surprenant  tiiu  lit  alors  (aiit  de 
hruil.  On  ii'avoit  jamais  vu  ju)»iiie  lu  que  In  comédie  fît  rire 
sans  pcrsounaiçfis  ridindes,  tels  qun  les  vnli'ts  liaufFons,  ks  pa- 
rasilr's,  les  nifiiians,  los  doi^leurs,  elc.  01le<.i  faisoii  son  elTeit 
par  riiumiMir  enjoui^î  de  (çens  d'une  condilioti  au-tWsHS  dr  ceux 
qu'on  voit  dans  les  conn^diesi  de  Piaule  et  de  T^rence  qui 
n'éloient  (pie  des  niapcliunds',..  »  El  Hoirou ,  aussi  coiiirnt  de 
lui-tni'rni;  hvpc  moins  df^  sujet  :  «  l'uisijuVntin  la  iwinédie  est  eu 
un  poirir  oi'i  les  plus  liunni^tcs  riScnîations  ne  peuvent  plus  luy 
causer  d'envie,  oi'i  elle  peut  Hi'.  vanter  d'i^lre  la  paMsioii  de  toute 
la  Krnnce  «t  le  diuerlisscniunt  m^ine  de  voiro  Maiesl^...  l'ay  tant 
traunillé  A  la  rendre  rapable  de  plâtre,  ie  l'ay  rendue  si  modeste 
et  i'av  pris  laut  de  peine  A  polir  ses  ma-urs,  que,  si  elle  n'est 
hcllfl,  au  moins  elle  est  sui^e,  et  i|ue  d'une  profane  l'en  ay  fait 
tjnc  religieuse',.,   n 

Tous  deux,  en  vt^rili',  s'cKaf^èreiil  rînqiorlance  de  leur  nMe 
personnel  el  la  nonveauti^  do  ces  premiers  essais.  Si  la  comédie 
proprement  dite  ne  s'esl  guère  avisée  jusqu'ici  de  poursuivre  des 
qualités  de  cet  ordn-,  il  est  excessif  de  conelurc  que  ces  qualités 
soient  alisolument  inconnues  sur  le  ihétUre,  La  pastorale,  nous 
l'avons  vu.  a  frayé  le  rliemin.  Dans  la  .\/<'/i/e  de  Corneille, 
connue  dans  V/fi/piicontlrùn/iii',  la  /î'ii/iir  <Ip  l'oiihli,  la  Dinnf 
ou  la  Ci'-liiitriiP  de  Kolrou,  i>n  iti  relrnuvernil  sans  peine  à  peu 


é  lé  ni  (Mil  s 


iiiesqiie 


lldlrcMi  en  iiiiùte  surinut  les  cunipliralions  et  les  épisodes  nier- 
veillfux-  :  les  sortilè-es,  les  déquiseinenls.  les  [loursuiles  et  les 
reconnaissances,  les  amours  comjjlexes  el  endievèlrées  ^\  La 
malien-  de  MrlUr  est  niiis  simi.le  :  esl-elle  plus  nouvelle? 


1.    l-'oiili-ilrlli'  OMSiiil  r<-iii..iiU 

{l.  IV,   p.  .'111,1:    —  vf.  'nisclirr 
r.lili.>„.  I.  I.   ,,.    ,...).    I.ntili,,, 
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Il  serait  {iuéril,  saiïs  doiMe,  île  prenrlre  au  pied  de  la  leUre  les 
accusations  sans  [)reuve  que  Claverel  a  portées  contre  Corneille  : 
«  A  la  vérité,  écrit-il  dans  sa  fainciis<»  lettre,  ceux  qui  considè- 
rent hien  votre  Vcnre,  votre  Galerie  dn  Pahtis,  le  (Uitandrr  et 
la  fin  de  Mé/ite,  c'est-à-dire  la  frénésie  d'Erasle  (pie  tout  le 
monde  avoue  franchement  être  de  votre  invention  et  qui  verront 
le  peu  de  rapport  cpie  ces  hadineries  ont  avec  ce  que  vous  avez 
dérobé,  ju«:eront  sans  doute  que  le  commencement  de  la  Mèlite 
et  la  fourbe  des  fausses  lettres  (pii  est  assez  passable  n'est  pas 
une  pièce  de  votre  invention.  Aussi  on  commence  à  voir  clair  en 
cette  affaire  et  à  découvrir  Tendroit  d'où  vous  l'avez  pris  et  Ton 
en  avertira  le  monde  en  temps  et  lieu  \  »  Voilà  des  menaces 
bien  va^jues,  et  dont  Claveret  certes  ne  se  contenterait  pas,  s'il 
avait  les  moyens  de  convaincre  son  adversaire  d'un  plaçiat  véri- 
table; mais  pour  qu'il  ait  pu,  d'autre  part,  risquer  une  calomnie 
de  ce  i^enre,  il  faut  bien  que  la  lecture  de  Mèlite  éveille  à  la 
pensée  certains  souvenirs.  Pour  la  scène  de  folie.  Corneille  avoue 
tout  le  premier  n'y  avoir  vu  qu'un  a  ornement  de  théâtre  »  d'un 
effet  sur  et  éprouvé  ;  a  je  le  condanmois  dès  lors  en  mon  Ame  », 
ajoute-t-il;  il  n'a  pas  osé  cependant  résister  à  l'usaife;  il  a  tiré 
tout  le  parti  possible  de  ces  «  ^j^rands  éîjarements  »,  et  rim[)or- 
tance  qu'il  donne  à  cet  é[>isode  montre  à  merveille  combien  la 
comédie  naissante  a  de  peine  à  se  dé;»;aii^er  du  vieux  baj^age  pas- 
toral et  romanesque;".  Mais  l'imitation  est  ailh*urs  encore.  La 
n  fourbe»  des  fausses  lettres  »,  si  in*^énieusement  <pie  le  poète 
l'ait   mise   en   scène,   n'est    qu'une  de  ces  ruses   dès  lon*i;^temps 

rcctc*?  La  coniPiliti  (l'.'nllriirs  ne  suffit  ii  expliquer  ni  le  Um,  ni  l'olijet,  ni  la 
portéi'  (Ir  CCS  comédies. 

I.   Lt*itr(*  du  »V'"  (lldvt'i'ct  ù  Afnnsienr  f/e  C.nnwille... 

9..  (Corneille,  crpentlanl,  à  pari  le  jeu  tle  scènr  ipii  termine  la  scène  vi  du 
qualrièmr'  acte  et  la  dcclaralion  à  la  nourrice  (  V,  :î),  a  eu  le  bon  îjfoùt  et  la 
délicatesse  de  ne  pas  pousser  an  l»urles(pie  les  scènes  de  folie.  Son  tçénie  tra- 
gitpie  se  révèle  d«'*jà  dans  ces  comédies  cl  la  t2;'rande.  tirade  (PlOrastc  ne  fail 
sonufcr  (pn*  de  très  loin  aux  excenlricit»'*s  de  Liridas  dans  la  Clinwne,^  ou  dWri- 
niène  dans  (llt^ùnirt*.  (l'est  plutôt  le  ton  des  imprc-cations  «l'Oresle  : 

...  .Mais  t\\n\  vient  <[iie  loiil  mon  corps  ohaïu'cilc ? 
Hiiul  inurniiirr  ronfiis!  «t  ijuViilends-je  hurler? 
QiH*.  (If  (Miintos  (le  ieu  si;  piirilenl  parmi  l'air! 
Les  (lieux  À  mes  rdrfâit!»  uni  (k-iK>nc«j  la  guerre... 

(IV,  6.) 
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)iabitu(;lJcs  aux  jaloux  de  la  pastorale  pour  Bt.^parer  les  amants   | 
trop  heureux',  et,  si  l'uu  cliercliait  des  unaloiirie»!  plus  pr^isc«. 
on  pourrait   rapprocher  des  remords   d'Ërnste  les  remords   de 
Nicol  coupable  dans  la   Carline  d'ua  iTime  pareil,   ou  ceux  de 
Liicidas  diins  les  liergf.riex. 

Tou»  CCS  pcrgonnagcs,  uous  les  coiinai»!tons  de  longue  date. 
Nous  avons  rencontré  déjà  ces  amante  qui  déitespèrent  alors 
qu'ils  espèrent  encore  et  qui  meurent  pour  rcssuscilnr,  ces  indif- 
férents qui  font  parade  de  leur  l(.'e[iTClé  cl  que  In  passion  sait 
réduire  k  leur  tour',  ces  jeunes  filles  tendres  ou  dédaï;;neuses, 
railleuses  ou  mélaiienliques,  c^s  vieilles  femmes  doniieusi^K  de 
bons  (Conseils  '.  Nous  avons  ealendu  ces  dissertations  pour  ou 
contre  la  fidélité,  ces  tirades  sur  la  jalousie,  ces  plaidoyers  en 
faveur  des  traliisons  lét^ilimes*,  ces  dialogues  étudiés  0l^  cliaque 
réplique  veut  être  ingénieuse  et  pétillante.  Ce  que  nous  ne  con- 
naissions pas  encore,  en  revanche,  c'est  cette  i^râce  légère,  cette 
souplesse,  ce  tour  de  main  oh  l'on  pressent  le  dramatur{;e  né. 
Le  qualrième  acte  sans  doute  ne  peut  nous  émouvoir  bien  profon- 
dément, et  l'auteur  reproche  au  cinquième  d'être  inutile  ;  mais  les 
trois  premiers  sont  a>enés  de  main  de  maître.  Liées  avec  aisanfic,  j 
les  scènes  ne  se  déroulent  plus  avec  cet  te  régularité  monotone;  sans 
ciïcirl.   les  |)('n[ii'lics  se  (irépiircnl  ri  se  succèdeul  ;  les  moimln- 


Cirline,  fir.).  —  Aillinirs,  il  :i  jvoi.iirs  à  l:i  iMioiiinic  el  I  accuse  de  se  vanter  ,te 
lioEiiii-s  l'i.rtiiii.'s  iiiiHKiiKiircs  (v.ij ,  l\4.v/r.V,  1,  y.  IM/miw  ln„mpli<ml.  V,  i. 
Alphéf,\\\,  I,  etc.).  —  V.._ï.  eiiciirc  rHrliliceiin  jn.rtiail  linria  VAsh-vi-.  11,  4,  le 
miroir  iii;iKii{iii!  <liuis  1rs  Berr/fries  île  Itiieim).  —  IJimiil  l'i  lii  leUre  supposée, 
ou  (lélournée  île  sou  sens,  ou  ruinise  à  une  iiiirri;  personne  (|ue  celle  pour  ijui 
elle  a  clé  écrilc,  vov.  le  ^i^iles  Arii'ls  if'iimoiir,  —  ihiiis  VArctiilin  île  I,opi-, 
Ih  lellrc  i|ir.\iiiir.la"ri.il  écrire  U  lïelis.inla  et  .[n'elle  porle  à  .\nfriso.  —  IVt*- 
Irëe.  I,  /|,  et  V,  u.  —  L"iiiiii,  trnilrc  jwr  nmnur,  ibn: 
l•■ra^lc,■c.i^  de  lii.ssel,  mise  iia  lliéAlre  pr  iliinjv  [D.^Hse). 

■1.  Cl.  le  Tirei,  de  hi  preniiére  seène  et  le  Tîrsi  .le  VA/il/nl'i. 
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gues  ne  s'étalent  plus  lourdement  *  ;  tout  s'explique  et  se  justifie. 
Eu  dépouillant  leur  costume  traditionnel,  en  cessant  d'être  de 
«  vertueux  bergers  »  pour  devenir  les  «  honnêtes  gens  »  dont 
parle  Corneille,  les  héros  de  la  pièce  ont  rejelé  cet  insupporta- 
ble fatras  où  s'embarrassaient  les  sentiments.  Pédants  encore 
parfois,  ils  semblent,  au  moins,  avoir  conscience  de  leur  pédan- 
tisme  et  s'en  faire  un  jeu.  Une  nuance  d'ironie  sauve  jusqu'aux 
galanteries  les  pins  alambiquées,  rend  leur  prétention  amusante'. 
Cela  suffit  pour  que  ces  vieilleries  paraissent  toutes  jeunes  et 
pimpantes.  Cette  comédie  vient  d'édore,  qui,  lentement,  se  pré- 
parait dans  le  fatras  des  productions  médiocres,  confuses  et  sur- 
chargées de  la  pastorale. 

Uien,  au  reste,  n'est  plus  dangereux  que  des  œuvres  pareilles 
pour  la  pastorale  proprement  dite.  Si  les  ([ualités  qui  jusqu'ici 
appartenaient  à  elle  seule  se  retrouvent  ailleurs,  elle  n'a  plus  ni 
intérêt,  ni  raison  d'être.  L'exemple  de  la  CéUmène  de  Rotrou  est 
significatif  à  cet  égard.  On  connaît  les  quelques  [)hrases  j)lacées 
en  tête  de  VAmarillis  parue  en  i653  et  attribuée  à  Tristan  :  «  11 
y  a  dix-huit  à  vingt  ans  que  feu  M.  Rotrou  ébaucha  cette  pas- 
torale et  qu'il  se  proposoit  dès  lors  de  donner  au  théâtre,  mais 
comme  ce  genre  dramati(|ue  n'étoit  guère  dn  temps  il  s'avisa  de 
rhabiller  en  comédie  et  la  fit  depuis  mettre  au  jour  sous  le  nom 
de  Célimêne,  Depuis  la  mort  de  ce  célèbre  auteur,  quelques-uns 
de  ses  amis  ayant  rencontré  le  premier  crayon  de  sa  pastorale 
imparfaite,  ont  cru  (|ue  c'étoit  un  ouvrage  qui  pourroit  plaire  au 
public,  pourvu  qu'il  fût  achevé  par  quelque  agréable  plume.  Un 
bel  es[)rit,  à  leur  [)rière,  fit  les  stances,  les  scènes  des  satyres  et 
quelques  autres  endroits  que  vous  verrez;  si  bien  (pie  c'est  i<'i  un 
tableau  on  deux  difl'érens    pinceaux   ont  contribué  ^..  »   Faut-il 


1.  (ùuriieilh»  parle,  tlniis  l'Iiilxanicn  de  lu  Veiire,  «le  «  l'aversion  iialiirell:'  (|iril 
a  toujours  eue  j)our  les  apartés...  si  frérpienis  ch(»z  les  aneiens  et  les  nirulernes 
de  toutes  les  lauju^ucs  ».  Il  faut  que,  par  d'autres  nioyens,  l'amour  paraiss.* 
«  entre  ceux  (|ui  n'en  parlent  ]>oint  ». 

2.  V'oy.  le  dialoii^ue  préeieux  de  Philandre  et  (iloris,  I,  /|. 

3.  Vov.  l^arfait,  t.  VII,  p.  '^2^J,  —  Célimêne j  de  .]f.  de  Jiotroii,  acrommodêc 
au  théâtre  sous  le  nom  dWmarillis,  augmentée  de  V épisode  des  Satyres^ 
Paris,  A.  de  Somniaville,  lOô^,  io-Zio.  — Voy.  encore  les  Xouvelles  françoises 
de  Scgrais,  t.  II,  p.  178. 


fSÂHçH 

«jouter  foi  â  cet  avertisKemciil  i-l  Hotrou  ri'n-t-il  écrit  sa  remédie 
qu'après  avoir  essnyï*  d'abord  d'une  aula*  forme,  il  esl  assez 
difficile  de  rii^n  nniriiii'r,  quoique  la  chose  paraisse  vraJNcmfiInble 
si  l'on  «insiH(>rp  Iti  frt'qiieiK'e  des  lliJImcs  pun-muDl  pastoraux ', 
\a  fa^'on  dont  se  préscnteiit  ccriainii  i^piHodes',  le  développement 
parallèle  de»  soènes  et  des  senliments  et  la  variété  lyrique  des 
rythmes^. 

Ce  i:|ui,  en  tout  eus,  est  certain,  cVsl  que  le  sujet  de  Cèh'ménp 
était  un  sujet  de  pasiorule  aussi  bien  que  de  comédie  et  q«c 
Hotrou  u  pu  hésiter.  Filandre,  qui  jadis  aimait  KIoranIc,  l'a  tra- 
hie pour  Oélimène;  mais  celle-ci  demeure  iiinensililc  A  ses  décla- 
rations passionnées.  SouiFrant  de  sqn  abandon,  et  furieuse  coiitn- 
son  amant,  Florantc  le  raille  ilu  médiaere  succès  de  ses  etTorts; 
avec  un  peu  plus  d'adresse  ou  de  mérite,  il  aurait  triomphé 
depuis  longtemps  de  la  cruauté  de  Héliméne  et  la  preuve  en  est 
aisée  â  faire  :  que  Filandre  lui  prête  un  de  ses  rostumes,  et,  sous 
ce  travestissement,  elle  se  churg'e  de  s'en  faire  aimer.  Amusé,  un 
peu  piqué  hhssi,  Filandre  lient  la  iça^eure;  si  Florante  réussit, 
il  s'engnjçc  à  revenir  A  elle...,  —  et  je  ne  dis  pas  que  tout  cela 
...9UÎL  vraisemblable,  maïa  il  importe  peu-  Florantc  a  pris  le  nom 
■  du  cavalier  Floridan  ;  son  succès  est  soudain,  plus  complet  même 
qu'elle  n'espéniil.  car  elle  séduit,  mei-  Célimène,  sa  sœurFélîoîe, 
De  l'une  et  de  l'autre,  elle  obtient  nii  reiidrz-vous  le  uième  jour, 
à  la  même  lieuie;  culère  d'Alidor  et  de  Lvsîs  «jui  aimaient  les 
deux  sœurs  el  se  voient  Indus;  ils  veulent  se  battre  contre  leur 
rival,  mais  le  prétendu  Floridan  leur  révèle  lu  vérité  et  volon- 
tiers leur  cède  la  place.  Dès  lors,  tout  s'arrantre  :  Filandre  revient 
A  celle  qu'il  avait  Irnlue,  lu  tronvaul  jiliis  piquante  sans  doute 
sous  ce  déituiseincnl  ;  Céliinène  cède  aux  prières  d'Alidor  qni 
l'a  défendue  conirc  des  viilcurs  siirveinis  fort  à  pro|)Os  pour  se 


yilili-  ilr  la  hpaulê.  clr, 
11'  l'rpisodc  ilu  Suivre. 


mic  (voj-.  Jiirry,  A'kj 
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faiiT   haltre,  tM    Félirie    n'a    carde   de   se   montrer  pins   riçon- 


rense  T 


Une  intriiii^ne  de  ce  çenre  pent  se  dérouler  indifféremment  dans 
les  environs  de  Paris  on  dans  les  campagnes  imprécises  de  la  pas- 


I.  Ai-je  besoin  (l'in(Ji(|(irr  l'analoij^ic  de  ce  sujet  îivec  l'histoire  de  Felisnièiie, 
d.iiis  la  Diiinr  de  Moiileninvor,  —  avec  eelle  de  Florize  et  (ilorizel  dans  la 
Diane  fran^ni se  de  Du  Verdier,  —  ou,  plus  sirnpleiuent,  avec  les  Ingarmati*! 
Les  bioîj^aphes  de  Uotrou  siti^nalenl  une  romédie  perdue,  Florante^  cpii  fijai-ure 
sur  le  Mémoire  de  Mahelot.  M.  Chardon  {La  rie  de  Rofron  mien.r  vnnime, 
Paris,  Picard,  iSS/j)  croit  (pie  cette  comédie  n'est  autre  (pie  la  Célimène  pn'î- 
sentée  sous  un  titre  différent.  Ses  arginnents  sont  assez  sérieux  :  Florante  est 
Théroïne  (h^  la  CJélimènei  la  décoration  est  analoy^e,  quoi<pie  Mahelot  ne  parle 
j)as  j)our  Floranff  dt;  la  («  easa(pie  de  hupiais  et  des  deux  habits  de  volleurs  jo 
nécessaires  à  la  représentation  de  Cé/irnène...  Mais  cette  analos^ie  évidente 
n'inipli;|ue  pas  ideiitité;  pour  (pic  Mahelot  puisse  considérer  les  deux  pi(îces 
conmie  distinctes,  il  faut  (pi'il  y  ait  au  moins  qucl({ues  différences  entre  elles. 
Peut-t»lre  est-il  plus  prudent  de  supposer  (pie  cette  Florante  était,  comme 
VAmarilliSy  un  autre  «  état  »  de  la  pièce,  une  reprise,  ou  un  premier  crayon, 
et  (pie,  pour  Timpnîssion,  Kotrou  a  choisi  entre  les  trois.  A  moins  encore  (pie 
Florante  soit  ])r(''cisémeiit  cette  pastorale  non  publiée  par  Rotrou  et  accom' 
modée  an  théâtre  sons  le  nom  d* A  mari/lis  en  i653.  On  sVxpli(pierait  alors  la 
seule  différence  nolabh^  des  deux  décorations  de  Mahelot  :  Florante  étant  une 
pastorale  (et  le  }fémoire  ne  dit  pas  qu'elle  soit  une  conuMlie),  les  voleurs  doi- 
vent y  être  rein])lacés  par  des  satyres  dont  ils  tiennent  exactement  l'emploi. 
M.  Hiîjfal  (le  Théâtre  français.,.,  p.  ^^if»)  se  refuse  à  admettre  aucune  an^doQ^ie 
entre  les  deux  [)ièces  :  «  Le  titre  de  Flarante  se  trouvant  bien  après  celui  de 
Céliméne  dans  le  Mémoire,  on  ne  «'omprend  pas  ])our(pi(>i  celui  de  (Jéliméne 
aurait  reparu  en  tèl(»  de  la  pi(Ve  imprimée  >».  Tj'arii^ument  n'est  pas  dtîcisif. 
Nous  avons  vu  (pie,  même  après  que(iervais  Basire  a  retouché  sa  Li/roris  j)Our 
en  faire  hf  Prinresse,  en  1627,  la  F^ycoris  ne  disparait  pas  pour  cela;  elle 
continue  à  se  réimprimer,  indi^pendante,  sous  sa  [>remière  forme  et  avec  son 
premier  titre  (Troyes  iO:>7,  Paris  Hk^i). 

L^ne  lettre  de  riha])elain  souh'n'e  une  autre  (pn^stion  :  u  La  comédie  dont  je 
vous  ay  parlé,  écrit-il  à  Balzac,  n'est  mieime  (pie  de  rinvention  et  de  la  dispo- 
sition. Le  vers  en  est  de  Rotrou,  ce  «pii  est  cause  (ju'on  n'en  peut  avoir  de 
copie,  pour  ce  (pie  le  porte  en  ti^aifi^ne  ?y.)n  pain...  »  L'éditeur  de  la  corres[)ondanrc 
de  Chajyelain,  M.  Tamizey  de  f-arrojpie,  s'est  d(Miiandé  (pielle  pouvait  être  cette 
pi(Ve  et  propose  la  (léliméne  ««  jouée  eu  \^\S'S  »  (t.  I,  p.  -^7).  M.  Chardon,  sans 
en  être  bien  (Convaincu,  accepte  (*ette  hypothèse.  Il  faut  remanjucr  cependant 
que,  sur  ces  dates  de  représentation,  nous  n'avons  (pie  le  témoij^naiçe,  sujet  à 
caution,  des  Parfait.  De  plus,  la  lettre  de  Chapelain  est  du  début  de  i(>.H3 
(17  février I,  et  rien  ne  nous  dit  que  la  pièce  en  (picstion  ait  é\è  représent('*e 
r(''cemment  :  Cliaprlain  (h'elarc,  au  contraire.  e\\  avoir  parlé  dans  ses  lettres 
préc('*dei»tes.  Il  est  donc  peu  j>robable  (pi'il  s'aiî:iss(^  d'une  comédie  de  lOi^iL 
D'après  Heauchamps,  dont  le  ténioiiçnatfe  sur  ce  point  ne  me  paraît  pas  avoir 
été  relevé,  c'est  à  la  Diane  que  Chapelain  ferait  ici  illusion  (II,  io8).  Lui  non 
plus  n'apporte  d'ailleurs  aucune  preuve. 
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toralc.    Ecoulez    Oraiilo ,    (i'aillciirs ,    ct^K'Ijrer   les    chamies    de 
la  contrée  : 


On  y  vuit  des  tieiiiil^^,  on  y  voit  des  amants, 

Od  entcod  uominc  ailleurs  des  plaintes  de  leurs  linncJies  ; 

Et  rien  n'est  insensitile  en  ces  bois  que  les  houdies... 

Ces  lieux  ont  clmqtKt  jour  de  nouueaux  babitJtnls  : 

Ils  y  vienneul  râi:b('!s  et  s'j*  tniuuent  coiitens, 

Les  cœura  sont  eaclianl/'S  de  l'air  qu'où  y  respire...     (I.  t.l 


C'est  le  pstyit  île  liberté  où  l'on  aime  soudain,  et  où  l'on  Lraliit 
de  même,  où  de.i  poêles  paeisionni^s  s'endorment  .'«nr  des  lils  de 
mousse,  rêvent  Â  haute  voix  et  trouvent,  à  leur  réveil,  des  mas- 
sages mystérieux,  mystérieusement  glissés  entre  leurs  doï^ls'. 
Pour  que  la  comédie  devienne  pastorale,  il  est  pros(]tie  iiinlile 
d'y  rien  changer,  et  le  «  bel  espril  »  ipii  se  clmrfrera  de  la  besogne 
n'aura  pas  besoin  d'ajouter  grand'chuse.  Il  suffira  de  réserver 
aux  «atyres  le  rôle  (|ui  leur  eoiivieul,  de  remplacer  par  des 
slHnees  les  monologues,  et  la  pièce,  ainsi  retouehée,  obtiendra 
un  triomphe  à  l'IbUel  de  Bourgogne  d'abord,  devant  la  cour 
ensuite'. 

Qu'elle  ail  gagné  à  la  transformation,  ceci  est  uncautre  affaire, 
et  ce  succès,  à  la  vérité,  n'est  pas  sans  étonner  un  peu.  Les  fn'-res 
Parfait  l'altribuenl  au  jeu  des  acleurs;  le  ballet  que  prometleni 
les  vers-annonce  du  comédien  de  Villiers  et,  lors  de  la  fête  tie 
Ruel,  les  merveilles  (ju'énunière  la  Miisf^  historiquf  y  sont  pour 
beaucoup  aussi,  Peul-èlre  enlin  faul-il  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  une  autre  raison.  La  pastorale  en  i(i.j3  est  un  genre 
mort,  il  a  pu  sembler  amusant  de  la  voir  renaitre  un  instant; 
bien  souvent,  le  public  du  tliéAtre  s'est  pris  de  passion  pour  des 
œuvres  dont  tout  le  cliarme  était  de  paraître  artificielles  et 
surannées. 

Il  est  assez  inutile  de  chercher  des  souvenirs  de  la  pastorale 
dans  toutes  les  comédies  de  ce  lem|)s.  Toutes,  en  ellet,  sont  à  peu 
prés  construites  sur  le  même  modelé.  La  Vriiin'  el  /'/  Suirarilr 
nous  offiiraient   encore  des  histoires,   bien  conduites  d'ailleurs, 


.  II.  -•,  :i.  :>. 

.  lit    I/hv  hUlorùpir  .lu  :io  juin  it;:.:i.  (.:il«-  ]>:.!■  I'!.rfait,  vil.  p.  330. 
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de  diipeurs  dupés;  la  Diane  et  le  Filandre  de  Rotroii  s'amusent 
à  des  coinbiuaisons  d'amours  contraires',  et  Clorinde  reprend, 
en  tâchant  de  le  rendre  plus  romanesque,  le  sujet  de  Mêlite,..  La 
monotonie  est,  en  effet,  le  çrand  défaut  de  cette  comédie  d'amour, 
purement  fantaisiste,  qui  n'ose  pas  se  risquer  à  la  peinture  des 
carîictères  et  ne  peut  se  renouveler  en  suivant  l'éternelle  varia- 
tion des  usages  et  des  ridicules.  C'est  pourquoi  l'on  s'en  lasse 
assez  vite.  Elle  a  pourtant  un  charme  pénétrant,  et  c'est  pour- 
quoi l'on  y  revient.  Régulièrement,  à  intervalles  presque  égaux, 
comme  en  vertu  d'une  loi,  nous  la  voyons  reparaître  dans  l'his- 
toire de  notre  théillre,  renouvelée  chaque  fois,  mais  cherchant  à 
nous  toucher  de  la  même  façon.  C'est  la  comédie  de  Marivaux 
après  celle  de  Molière,  ce  sont  les  fantaisies  de  Musset...  Et 
auprès  de  ces  chefs-d'œuvre,  les  pastorales  maladroites  et  naïves 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle  font  bien  piètre 
figure.  C'est  par  elles,  cependant,  que  la  série  s'est  ouverte... 


* 


Le  théâtre  sérieux  ne  doit  pas  moins  à  la  pastorale  que  le 
théâtre  comique.  Ici  encore  son  influence  s'exerce  dans  le  même 
sens. 

M.  Rigal  a  montré  quelles  difficultés  d'ordre  matériel  retardent 
l'apparition  de  la  tragédie  véritable  et  prolongent,  jusqu'aux  en- 

I.  Trahie  par  le  seitçncur  J^vsiiiinnt,  nnioiireiix  (rOrnntc,  Diane  sVst  mise  au 
service  «le  sa  rivale,  suivie  par  le  bercer  Sylvain  qui  l'adore  et  (jui  est  aimé  à 
son  tour  «le  Durothée.  Orante  étant  amoureuse  d'Ariste,  Lysimant  se  rejette  sur 
Kosimle,  à  «{ui  Diane  se  présente  sous  le  eoslume  maseulin,  et  connue  Rosinde 
est  aimée  de  Lysandre,  la  situation  serait  étranufemenl  compliquée,  si  I^ysandre 
ne  retrouvait  eu  Diane  une  s(eur  (|u'il  croyait  morte  (cf.  toujours  la  Félismcue 
de  Montemayor).  —  Le  Filandre  est  d'une  beauté  toute  t|féoniétrique  :  les  <leux 
frères  Filandre  et  Thiinante  aiment  tous  deux  Tliéane  qui  n'aime  (|ue  celui-ci; 
leur  sœur  Nérée  est  aimée  de  Célidor  qui  aime  Céphise,  so'ur  de  Théane. 
Filandn*  el  Céphise,  dé'dai^nés  tous  deux,  unisstMit  leurs  rancunes.  Far  leurs 
artifîccs,  Théane  croira  que  Thimanlc  aime  Ccphise,  (lélidor  soupçonnera 
Nérée  de  le  trahir.  Et  Ton  sait  très  bien,  dès  le  premier  acte,  ce  qu'il  en  advien- 
dra, mais  ces  «'hassés-croisés  tle  déclarations  et  de  soup(;ons  amusent  encore  le 
public  (c'est  un  peu  le  c^enre  de  l'histoire  d'Alcandre,  Amilcar...  dans  VAstrée, 
l\\  9,  combinée  avec  la  vieille  intrigue  des  jaloux  calonjuiateurs). 


3fJ(l  1.x    PASTORALE    DBASlAflyrE    HIANÇAISE. 

virons  de  td'iu,  cetle  i»ério(l«  d'indécision  et  di*  t<)(o[iiiciHeiils. 
Ce  n'est  pas  que  les  pa^te»  sv,  soient  tous  dt^liliérëmeiit  é<^iirlt's 
de  ces  modèles  anciens  dont  Itt  Pliîîitde  uvait  si  liautenictit  ciUébré 
laçraadeur  el  précmuNd  l'îmilaliun.Ce  n'iiNlpa»  non  plus,  comme 
on  l'a  dit  trop  souvent,  que  la  tragWic  à  l'antique  ii'ail  été  chez 
nous,  à  la  tin  du  scijtièmc  siècle,  qu'un  divertissement  de  lettrés, 
ignoré  de  la  foule'.  ITardv  Ini-inDnic  conserve  une  prc^dilectioa 
pour  la  tragédie  régulière,  '<  peinture  liilinrieuse ,  pleine  de  roc- 
courcissements  el  capable  d'épuiser  les  plus  Tùconds  esprits  n. 
En  ce  «  superlio  palais  m,  oi'i  circnlcni  l'air  et  la  liiniièce  et  dont 
toutes  les  porlies  s'ordonnent  avee  une  simptiritd  nmi^mlique,  <i  la 
plus  grave  des  muses  m  se  trouve  plus  à  l'aïae  qu'en  ce  n  laby- 
riiiilic  de  confusion  »  où  se  déroulent  les  intrigues  de  la  irn;^- 
conii^tlie  romanesque'. 

Mais  le  système  diVoralif  de  l'ifAtel  de  Bourgogne  se  prHe 
mal  A  la  tragédie  pure  ;  pour  le  mettre  en  valeur,  il  foui  des  œu- 
vres complexes  où  les  péripéties  s'accumulent,  oi'i,  d'acte  en 
acte,  de  scène  en  scène,  le  lieu  de  l'acUon  se  déplace,  où  les  per- 
sonnages se  perdent  pour  se  chercher  et  se  retrouvent  pour  se 
fuir.  Or,  l'importance  de  t'Hôtel  augmente  avec  les  années,  en 
même  temps  que  diminue  celle  des  représentations  provinciales. 
Jusqu'aux  environs  de  ifi3o,  il  est,  à  Paris,  le  seul  théâtre  véri- 
table ;  ses  exigences  s'imposent,  ù.  toute  la  production  dramatique 
el  en  délerminenl  la  forme.  De  cette  tyrannie,  le  public  ne  songe 
pas  à  se  plaindre  :  une  aventure  compliquée  le  tonclie  plus  aisé- 
ment qu'une  analyse  subtile  ornée  de  vers  élégants  ;  plus  (|u'aux 
joies  de  rintelligence,  il  tient  au  plaisir  des  yeux,  et  Rayssii,'uier, 
en  présentant  son  adaptation  de  i'Aminla,  gémit  de  la  vulgarité 
de  ses  goilts  :  «  La  plus  grande  part  de  ceux  qui  portent  le  lestou 
ù  rilôtel  de  Bourgongne  veulent  ipie  l'on  contente  leuru  yeux 
par  la  diuersité  et  cliangemeni  <le  la  face  du  Théâtre  et  que  le 
grami  nombre  des  acci<lens  et  aduentures  extraordinaires  leur 
oslenl  la  cognoissance  du  sujet,  ainsi  ceux  qui  veulent   faire  le 


re  (ilUi'iire,  iiju3. 

.  Cit.  par  -M.  Kiiçul,  ,1.  Il.inly,  \>. 
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proffit  Cl  Taduanfa^c  des  messieurs  (jui  récitent  leurs  vers  sont 
obligez  d'escrire  sans  obseruer  aucune  rèçle*.   » 

De  Pijrame  et  Thisbé  à  la  Sophonisbe^  il  serait  difficile  de 
citer  une  pièce,  je  ne  dis  pas  strictement  réifulière,  mais  d'une  so- 
briété relative,  ou  dont  l'objet  principal  soit  l'élude  de  senti- 
ments vrais.  Les  quelques  tragédies  de  sujet  antique  ne  sont  pas 
plus  simples  pour  cela;  d'ailleurs,  le  nombre  en  est  réduit  de 
plus  eu  plus'.  El,  d'autre  part,  on  n'hésite  pas  à  (pialifîer  de 
même  des  œuvres  irrégulières  et  purement  romanesques,  ou  de 
simples  adaptations  de  l'Arioste.  Trag-édie  et  tragi-comédie  :  chez 
A.  Hardy,  les  deux  genres,  sans  se  distinguer  toujours  bien  net- 
tement, ne  se  confondaient  pas  tout  à  fait.  La  confusion  main- 
tenant est  complète^.  Sous  l'un  ou  l'autre  titre,  c'est  la  tragi- 
comédie  qui  règne  en  souveraine.  Auprès  des  complications 
qu'elle  met  en  scène,  Pyramr  et  Thisbé  paraît  de  construction 
admirablement  logique.  Ici ,  au  moins ,  on  s'intéressait  vrai- 
ment à  la  peinture  de  cet  amour,  sincère  malgré  les  pointes  et 
les  raffinements  puérils.  Dans  tous  les  sujets  que  le  lioland  fu" 
vieux  ou  des  romans  de  moindre  rang  dispensent  aux  adapta- 
teurs, l'amour,  certes,  est  toujours  au  premier  plan,  mais  il  n'in- 
téresse plus  que  criminel  S  «  extravagant  ^  »  ou  forcené,  traversé 
par  les  malheurs  les  plus  étranges,  conduisant  aux  catastrophes 


1.  LAminte  du  7\tsse..,  accommodée  au  théôtre  français^  liV^-i.  Au  [-.eclciir. 

—  Rayssiî^iiirr  a  mis  en  sccm»,  clans  cotte  adaptation,  tout  ce  qui  chez  le  Tasse 
était  eu  récit  :  Tamour  d^Elpin  pour  Ncrinc,  II,  i;  répisoile  du  Satyre  au  troi- 
sième acte,  et,  au  cinquième,  Tessai  de  suicide  dWminta  et  tout  le  dénouemenlr 

2.  Vov.  Tomijre  victorieuse  et  Achille,  nicforieu.r.  dans  le  recueil  de  Borée, 
1627.  On  peut  citer  encore  VAnfior/ie  de  Frère  .1.  13.  le  Francc|,  im])riniée  à 
Anvers  en  lO^,'),  et  quelques  trajçédies  reliiçieuses  représentées  en  province  : 
en  1G27,  la  vieille  traiçédie  de  Louis  Desmasures,  iJarid  combattant,  jouée 
à  Monthéliard  par  «  les  élèves  des  écoles  »;  et,  chez  les  Jésuites  d'Anvers,  une 
traîçédic  de  Sfiinf-Xorhert;  en  i()28,  à  Pont-à-Mmisson,  le  Martyre  et  la 
mort  de  sain/  Sébastien... 

3.  Voy.  La  Tragédie  tles  amours  de  Zerbin  et  d* Isabelle^  lOai  (dans 
celle-ci,  même,  le  dénouement  <'st  heureux;  analyse  dans  La  Vallière,  1,  530); 

—  Les  Amours  de  Dulcméon  et  de  Flore ^  trae^éMlie,  1G21  ;  —  Madonthe,  ira' 
gédicy  i(»23;  —  La  Mort  de  Roger  et  la  mort  de  Bradamante,  tragédies ^ 
recueil  de  i()2/|...  —  Par  contre,  la  Silvanire  et  la  Sophmisbc  prendront, 
comme  Pgrame,  le  titre  de  tragi-comédies. 

4.  Voy.,  par  exenq)le,  la  Trtigiromédie  sur  les  amours  de  Phi l and re  et  de 
Marisée  de  (iilhert,  (iihoin,  iOi<j. 

5.  A  g  imée  on  r  Amour  extravagant,  i(Î2y. 
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les  plus  imprévues.  Les  artistes,  les  poêles  vi'riliibles  ne  pciiven! 
se  plaire  A  ce  jeu  :  iU  s'tïcarlcut  du  llicâlre,  on,  comme  ftacati 
et  Malret,  s'adonnent  à  la  pastorale. 

Non  pas  que  ccUc-ci  ait  ku  se  gardnr  du  bizarre  et  du  roma- 
nesque. Il  sentit  hardi  de  clierclier  dun»  lu  iUiméne  ou  U  Cléo^ 
nice  le  prototype  de  la  tragédie  régidîèrc  ;  la  pai^torale  s'accom- 
mode à  merveille  de  lu  décoration  multiple  en  honneur  à  t'H<^tel 
de  Bourgoi^ne,  et  elle  se  plie  viilonticrs  aux  oonstiquence-i  (|uî  en 
résultent.  D'une  pente  naturelle,  elle  tend  vers  la  tragi-coiitt.WIic 
et,  logiquement,  elle  en  arrivera  ii  se  fondre  avec  elle.  Mais 
nous  avons  noté  déjà  combien  celte  évolution,  si  rapide  en  Ita- 
lie, est  lente  chez  nous.  Pendant  une  ilîjtaine  d'années,  nous 
l'avons  vue  faire  etfort  vers  une  simpiidté  relative,  renoncer  à 
norlaines  îmilalions.  Même  quand  elle  y  revient  ce  n'esl  pas 
sans  remords  et  —  quelques  œuvres  ridicules  mises  à  part  — 
sans  une  louable  prudence.  Elle  peut  admettre  toutes  les  com- 
plications d'événements;  mais  elle  ne  les  exige  pas.  Elle  a  sa 
matière  propre  en  somme,  ses  thèmes,  ses  épisodes  assez 
simples,  —  qui  lui  suflïseni.  Il  lui  arrive  trop  souvent  de  chcn- 
clier  autre  chose,  il  lui  est  permis  cependant  de  s'en  cuiiteDler; 
dég^ag^e  de  ce  Fatras  romanesque,  elle  conserve  son  intérêt  :  le 
cinquième  acte  de  Si/h>ie,  avec  toute  sa  mise  en  scène,  ne  doit 
j»;is  nous  foire  oublier  la  sobriéli'  des  quiUrc  j)reiiiiers.  Elle  a  le 
droit,  dill-il  mènie  s'ensuivie  quelque  lenteur  et  quelque  mono- 
tonie, d'en  revenir  toujours  aux  mêmes  sujets,  de  balancer  har- 
monieusement ses  dialoi^ues,  de  développer  ses  lieux  communs  ; 
et  si  l'Astrér  lui  présente  une  inépuisable  matière  tragi-comique, 
elle  y  trouve  aussi  de  pures  idylles,  dont  la  délicatesse  et  la 
vérité  profonde  font  tout  le  prix.  Le  public  n'est  pas  capable 
peut-être  de  les  cumprenilre,  mais  la  pastorale  n'est  pas  tenue  de 
ne  songer  qu'ii  lui.  Elle  n'oublie  pas  toujours  qu'elle  est  d'es- 
sence cl  d'oriifine  arislocraliques,  elle  conserve  certaines  préten- 
tions. Si   barbare  que  soit  sa  lii'coijnoissance  ',  le  S'  Thutlin  la 

1 .  Ou  y  troiivi',  il  i'li.ii|uf  insiimi,  di's  nlr\nm1rins  do,  ci;  çcnre  : 
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dédie  aux  «  esprits  espurez  de  la  cour  »  ;  Gombauld  ne  parle  pas 
avec  moins  d'amertume  (pie  Rayssiguier  de  Tignorance  de  la 
foule,  et  Mairet  tient  à  nous  faire  savoir  qu'il  a  écrit  sa  Silna  - 
nire  pour  THôlel  de  Montmorency  plutôt  que  pour  les  comé- 
diens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  chez  Racan  cet  effort ,  souvent 
heureux,  pour  donner  à  la  pastorale  plus  de  délicatesse  et,  en 
même  temps,  plus  de  profondeur.  Il  y  a,  dans  les  Bergeries ^ 
autre  chose  qu'une  poésie  harmonieuse;  dès  les  premières  scènes, 
à  côté  des  tirades  fermes  et  colorées  où  le  poète  célèbre  la  beauté 
des  champs,  des  passages  nombreux  se  détachent  en  relief, 
d'une  noblesse  et  d'une  gravité  toute  nouvelles  ;  des  vers  de 
théâtre  expriment  fortement  des  sentiments  vrais  ^  Le  satyre 
lui-même  renonce  à  ses  grossièretés  coutumières  ;  il  s'interroge 
et  se  gourmande,  et  ses  plaintes  ne  sont  pas  indignes  de  nous 
toucher  : 

Pourquoy,  mon  vain  espoir,  viens-tu  m'entrctenir 

D*un  bien  où  mes  trauaux  ne  scauroicnt  parucnir? 

0  Dieu  !  qui  soubs  tes  loix  tiens  mon  ûmc  asseruic, 

Donne  m'en  le  mérite  ou  m'en  oste  l'onvie  !...  (II,  i.) 

Mais  c'est  au  troisième  acte,  quand  Arténice  s'est  retirée  du 
monde,  que  le  drame  prend  toute  son  ampleur.  Que  Racan 
subisse  ici  TinHuence  de  saint  François  de  Sales,  la  chose  est 
probable.  Il  est  possible  encore  qu'il  se  souvienne  de  la  Lncile 
de  la  Roque  "  et  de  toutes  les  bergères  qui  suivirent  son  exem- 
ple. Cela  n'enlève  rien  à  l'originalité  et  à  la  valeur  dramatique 
de  son  épisode  qui,  d'épisode  pastoral,  devient  vraiment,  et  pour 
la  première  fois,  épisode  tragique  -''.  Nous  n'avons  plus  ici  les 
tirades  traditionnelles  sur  la  chasteté.  Arténice  n'est  plus  la 
vierge  insensible  et  froide,  vouée  au  culte  de  Diane  :  c'est  une 
àme  qui  a  souffert  et  qui  cherche  un  recours  auprès  de  celui  qui 

1.  Voy.  le  dialogue  tic  Tisiinandrc  et  Ydalie  : 

Est-ce  là  le  loyer  de  vous  auuir  sauiiéo...  uU-. 

(Il,  2.) 

2.  La  chante  lierfjrre. 

3.  Parmi  les  imitations,  voy.  la  Pasithée  de  ïroterel,  1O2/1;  la  Supercherie 
<V amour  du  Sr.  de  Ch.,  1027,  etc. 
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ne  Iraliit  pas.  El  ce  n'esl  pas  davunlagc  le  ciilie  de  l'honiiPiir  tel 
fjiie  rmilcndineiU  les  [JL-rsonnaar-s  du  Pas/or,  col  lioiinciir  vaçuo, 
iiid^UTniiiié,  buvard,  qui  inspire  les  rul^res  de  Damocl^e  cni_\'»nt 
sa  fille  roiipalilc.  Le  vieux  paysan  a,  comme  un  litiros  de  traiïé- 
dic,  le  culle  de  sa  race  el  de  son  nom.  Vainemcnl,  Lticïdâi)  es- 
save  de  faire  appel  à  Talfcclidu  paternelle,  le  vieillard  demeure 
inflexible  : 

Pensez-vous  m' cmpescher  cfo  faire  mon  deuoîpy,., 
(Jhflcuu  scail  le  pcrhf^  itonl  mn  fillp  est  blaami'O  : 
Mdii  (U^iinir  sfulemciiL  pi-iïiiii-iil  la  renommée. 
LiiciDAs.  —  Le  (li'iicjir  vous  iihligï  h  rliL-rir  vosU-e  enfanl. 
D.  —  Quanti  il  est  videiix.  l'honneur  me  \o  d^'fend. 
L.  —  yiioy  !  la  loj  de  l'bonncnr  est-ollc  si  cruelle 

Qu'elle  fasse  oublier  l'amilir  pniornellc? 
D.  —  le  fuis  ce  que  ie  dois...  (IV,  ^.) 


Et  devant  le  druide  Cliindiiiiiin.x,  lui 
punition  de  sa  fille  : 


idra  derniindcr  lu 


Eii  cest  cxeea  d'ennuis  qui  me  vieut  tourmenter, 

le  ne  scais  quelle  porUî  est  [ilus  à  rogrotler 

Colle  de  son  bouneur  ou  eelle  de  sa  vie...  (IV  5.) 


Ces  personnai^es  droiis  el  absnbi 
ces  oppositions  de  l'amour  et  dii  de 
grande  noblesse  de  la  irat^i'ilie  con 

Le  môme  soncî  de  vérité  doil  se  1 
l'amour.  HiUiionés  toujours  par  les 
à  un  certain  nombre  d'épisodes, 
combinaisons  imprévues  d'évéaenii 
sentiments  (pie  les  meilleurs  de  re; 
dessus  des  autres.  Leurs  <tniouren.\,  il 
et  ils  ressemblent  ;'i  leurs  devaiieiers  :  ua  peu  de  monotonie  est 
[H'éférabb'  aux  exlravamuiees  que  l'un  se  permet  ailleurs.  Même 
irrilés  el  jaloux,   ils  savent  ^--arder  une  sorle  de  diiçuilé  Irisle'. 


s,  ces  canllits  de  sentiments, 
voir,  ce  sera  la  matière  el  la 
lélienue. 

ctrouver  dans  la  peinture  de 
lois  du  i^cnrc  et  ses  Iradilions 
n'ayani  pas  à  rbcrclier  des 
.'nts,  c'est  par  l'analyse  des 
t  |ioétes  peuvent  s'élever  au- 
rai, se  rcssombleni. 


Ihiis  relie  de  RoL 
s  (Diane,  lit,   ;i 
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comiiic  iint-  tiiilidariti'  do  souffrance,  coiiiiiio  iini'  sympiiliiie  iih'-- 
lancolique.  Pris  tout  entier  pnr  Vdalie,  Tisimaiulrc  iie  |»eiil 
répondre  à  la  passion  d'Arléiiiee,  mais  il  u  pitié  de  sii  peine  : 

le  seu\  ((lie  vos  appus  sont  atloi-oz  Je  tous 

Et,  si  i'iiuois  (]i.'iix  cœurs,  i'cn  hui'oÎs  un  pour  vous: 

Mnis  le  mien,  ilOsormuis,  n'est  pliist'ii  ma  imissiinci'  ', 

Dans  ht  Folie  rie  Silène,  eette  pièrc  étnuiiçe  qui  passe  de  la 
farce  à  la  tias^édie,  Tircis  repousse  Corile  avce  la  même  douceur  : 


Cnrilf,  io  lo  pliiins  et  ie  me  plains  aiissj, 
Up  ne  poinidir  t'iiymer  et  de  m'aymer  ain; 
Plill  an\  ilietix  ipie  nion  ilme  ii  la  tienne  a 
P.lt  nul.lier  un  iour  les  amams  tie  Mélie  ; 
Corile,  tu  sei-ois  iilors  tout  mon  siiuev, 
le  sentis  tout  h.  ti>v,  tu  serois  mienne  auss 
Un  i-i-<mreiix  destin  (l.elU-,  i,'  le  ronfessu 
iMo  ronliaint  diulorev  nne  in^nale  mnrire.- 
El  ne  me  permet  [las  (le  te  ponnoii-  avmcr 


(IV, 


La  pasiorale  lonlefois  n'en  est  pas  étcrnellenu-nl  ré<liiile  à  ces 
lan^neurs;  elle  [lent  peindre  un  autre  nnionr  qui;  l'ainonr  dé- 
couragé et  las.  La  |iassiiiu  souveni  s'anime,  devient  élorpientc  et 
dramatique.  Saint-Marc  (iirardin  a  eu  raison  di>  le  remarquer, 
quoiqu'il  entre,  semliJe-t-il,  nn  peu  de  eoiupiaisaiiee  dans  l'ad- 
miration (]n'il  témoiy'ne  à   la  Sijhie'.  Maire)   a-t-il  liieii  aper^'u 

(.   Ber/jerien.  11.  «.  —  Cf.  la  iT|>liinic  il'AK'iclnr  à  Y.liilii'  : 


Le  dOjilnr 


(II.  r..) 


a.  Je  riijiiiellp  hrii-vuinnnl  le  sujet.  I.:i  si-Ane  in-  est  une  siirle  ili;  |ii'(iloirur  : 
Flore.^Ian,  prinee  île  l^nJie,  iiéiithr  iriutiimi'  à  Iti  vue  ilu  [HH-tiiiît  de  Méli|)bilc, 
prinresse  de  Sirile,  (wrl  |«)nr  ht  n)H(|iii'i'ir.  [><'■«  la  sri'-iie  a,  cr.iiiiTiiiier,  en 
Sicile,  l'aelinn  iirineipnlc  :  laiiisfri-  son  rjniir,  innlEm'-  les  cfforls  île  si-s  juii-i'iirs 
et  le»  conseils  de  sn  sienr  Méliiiliile,  le  prince  Tliélanie  esl  anminrn.x  de  la  jii'i^ 

iTi'ire  Sylvie  (l).  I>:ini..i>  i^l  Mm-.-f,  le  [«-réel  I en'  de  tii  jeune  lille.  s'elFievcnl 

(le   celle   intriitue,  et   |iri't'ri'erBitïul  lui  voir  épouser  le  JuTijer  l'Iiilciie  (|u'eile 
repousse  (U).  Celui-ci.  voviuil  ses  jirit'rcK  inutiles,  ii  reconr.'î  l'i  Ui  ruxe  Iriidi- 
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luî-inânit!,  dans  le  grnnri  duo  siir  lequel  s'acliève  rhii  premier  acHï, 
foules  les  lieniitt^s  qu'y  dtVouvrc  uiik  in^i'iiicuxe  analjs«?  a  Au 
commencnmci^t  du  dei]?cK>nnc  nr{e  [cVsl  A  la  fin  du  premier], 
Tliélame  et  Sylvie  sont  a»»is  l'un  à  cuti  de  l'autre  dans  une  belle 
prairie;  Wa  ti'eiilreliennenl  dt^  letii'!)  nmours  et  de  leur»  espt^ran^ 
ces,  ils  t,^oit1eiit  le  charme  de  quelqu'une  de  ces  heures  uii  tout 
nous  enchante  et  nous  souril.  nii  les  hois  sont  plus  verts  et  le 
ciel  plus  pur  et  plus  serein.  Ces  woiiienis  de  l'âme  ne  compor- 
tent ni  aclion  ni  niouvemeiU,  ils  sont  pleins  d'une  sorte  de  lan- 
gueur umuureuHf.,.  »;  et  Saint-Marc  Girardin  (est-ce  pour  agran- 
dir Mairet,  est-ce  pour  diminuer  Hupo?)  rappelle  les  extases 
paotiionnécs  du  cinquième  acte  à'ilermmi.  En  se  reportant  à  la 
Syli'ie  après  ime  «iialyse  de  ce  çenre,  on  risquerait  d'être  dt^^u. 
II  y  a  de  la  grâce  cerlcii,  do  la  sincériié  mâme,  si  l'on  voit,  mal- 
gré certains  irtiits  d'esprit  ;  mais  Thélame  se  permet  des  ptuî- 
santcricH  filchcases  ;  laûs  «  l'inquiiitudo  amoureuse  »  de  Syliïe 
n'est  içut^re  autre  chose  que  la  crainte  d'être  surprisé,  et  pour  ' 
parler  de  sa  h  naîveti^  w.  il  finit  fiiire  parmi  les  vers  qu'elle  pro- 
nonce un  choix  allentif  : 

SvLvis.  —  le  tHiay  hUu  ijue  i'tty  tro[»  (l'iniiulgeucuamoureust.-, 
le  le  semis  mtiilleare  ftslnnt  plus  ri^'ourcuse. 
Si  Ui  mourots  (liirant  cet  aimabU-  Iransjiort 
Sans  iI.Hilc  ÎL-  serais  foiipiililc  de  ta  morl  : 
Uutn;  fjiie  i'ov  si  [iciir  t\\\c  i]ui'!i|u'iui  lie  nous  voye, 
Oui;  l'en  sens  de  moilii'  ilîmimicr  m;i  iove. 
le  croy  ijue  i;es  rochers  ne  soiil  point  assez  soiu's 
Pour  n'auoir  pas  ouy  nos  tuliistres  discours, 
(Juc  ce  jietit  ruisseau  lacilemeut  en  çronde, 
Qu'il  gruuc  nos  haîsers  sur  le  Iront  de  son  oudo  ; 


lioniidlc  lies  iiiloit.v   l'i   lui  |n-rsaMilc  i|iie  le  prince  la  trom|x;  iivec  Horise  (III). 

ijiinJt's  (IV).  Iri  iii;iicii-ieii,  snr  l'i.nlrc  ihi  iiji ,  ii  caeliiiiifé  les  deux  uninatK:  \e 
roi,  iiiiitiiteijiiiil,  rritrclti'  sii  riijiinir;   niais  nu  elieviilîer  înlré|n(le  |>eot  seul 

el  II'  liMiiii'irr,    il   air(>iii|>lil    sa   l.ii  lie.  I.is    .itiuiils    soiil    iV'imis;    Florcslaii    c:^! 

irCDilipriiM'   |iar   Tinii ■  de  M.'lij.liil,'  ri    l'Iiilciir  .■■|M,iise    Dorise  (V),  —  Soîl  : 

ln,is  :,rW-.  île  |i,i,t.,i  al,-  ^r  ralla,  liaiil    à  la  H>rr,„nrur  ri  ;iti,v  Ik-riJI-riei  (I-'"l- 
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Que  ces  reuillcs  enfin  et  ces  fleurs  que  ie  vois 

Sont  pour  nous  ilescouurir  autant  d'veux  et  de  voix. 

Thklame.  —  Que  crains-tu,  Tainour  mesme  est  nostre  intelligence, 
Il  veille  sur  nous  deux  aueccjue  dilicrence, 
(l'est  luv  <}ui  lient  exprès  ces  rani<»aux  enlassez 
Pour  défendre  au  soleil  de  nous  voir  embrassez. 
Mais  (juovî  Veux-tu  desia  me  quitter  ma  déesse?... 

Sylvie.   —    le  ne  scaurois  icy  Faire  un  plus  long  séiour, 

II  me  faut  ramener  mes  troupeaux  au  village  \.. 

Une  égale  complaisance  est  nécessaire  encore  pour  admirer, 
dans  la  tirade  de  Tliélanie  refnsant  de  renoncer  à  celle  qu'il  aime, 
la  généralité  des  «  idées  [)hilosophiques  ».  Sylvie  redoute  qu'il 
la  sacrifie  aux  intérêts  de  la  couronne  : 

Et  le  bien  de  l'Estat  ! 
Thklame.  —  C'est  de  quoy  ie  me  mocque. 

Ffiyme  bien  mes  subiets,  ie  ferois  tout  pour  eux. 
Mais  par  raison  d'Estat  me  rendre  malbeureux 
C'est  le  dernier  effect  d'une  imprudence  extrême 
Que  tu  ne  voudrois  pas  me  conseiller  toy-mesme  : 
Crois-tu  (jue  pour  se  voir  dans  un  thr(^ne  doré 
D'une  presse  idolAtre  à  genoux  adoré 
On  nage  pour  cela  «lans  un  fleuve  de  ioyeV...      (IV,  2.) 

Thélame  répète  ce  «pie  dirait  à  sa  place  tout  amoureux  de  pasto- 
rale'.  L'auteur  du  Cours  de  liltèniture  dranuitif/ne  a  le  goût 


1.  Saiiil-Marr  Giranilii  {Cours  dr  littér.  drnmat.y  UI,  p.  322)  cite  soulcmciit 
quelques  vors.  —  (liMlc  scène  eut  moins  de  succès  (railleurs  «pic  le  dialogue  en 
(lisli([ues  tie  Pliiiène  cl  Svivic,  ec  dialoLifue  <«  tant  récilé  par  nos  pères  el  nos 
mères  à  la  havelle  0.  (Kontenellc,  eilè  par  l^izos,  Jean  de  Maire/ ^  p.  lo-j). 
Olui-ci  soulève  un  j)elit  problème  inlèressanl  :  <«  On  sait,  écrit  Corneille  darïs 
son  Avcrf/ssrmt'nf  nu  /h'sanronnois...,  (pie  le  dialotifue  «pii  a  tant  plu  à  la 
cour  et  <pii  au(»il  couru  plus  de  deux  ans  avant  qu'on  sùl  «pi'il  y  eût  une  Sijlric 
au  monde  éloil  de  la  façon  «le  Théoj)lnle...  »  Le  ni(»rceau  auquel  (lorneille  fait 
allusion  est  sans  doute  la  (Inmèdie  on  diafofjue  do  Phi/rne  rf  de  Stjlrie, 
en  vers,  publié  en  \\V».-i  (C.atal.  Solcinne,  n"  io9\\).  ■■■  Desbarreaux,  «pii  avait 
connu  Thi'ophile,  préten»!  «pril  est  Tauleur  de  la  Snp/Ktnishc  (Parfait,  t.  1\', 
278).  Sur  celle  (pieslion  des  ])lai;-iats  de  Maircl,  voy,  MU''  K.  Schirmacker, 
Théophile  de  Vinii,  sein  Leheii  iind  seine  UV/7i'e,  Leipzig,  ^^{)']f  !>•  '"'V^  et 
sniv.:  C.  Latreille,  Pierre  de  lioissaf  et  le  mouvenient  littéraire  en  Dan  phi  né  ^ 
(irenoble,  AllitT,  i«)oo,  p.  So. 

2.  Cf.  IMiiliris  dans  V Isabelle  de  Paul  Kcrrv,  l'Orcado  dans  r Amour  triom- 
phant de  Trotercl.  etc. 
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trop  srtr  (mur  (évoquer  ici  le  souvenir  du  Titun  de  Haciiic,  mais 
esl-ur  Itk'M  lu  lie»  de  conclure  :  a  O'est  lA  un  6k»  i-aract^res  pai 
ticiilif^rs  (Ifi  notre  tlicAtro  :  toujours  l'id^r  çéni^ralt!  s'y  mêle  aux 
senliitaciits  individuel.  Lem  li(^roH  n'y  piirleiil  jitis  soiilemciit  pour 
eux-ni^mes,  ils  parlent  pour  tout  le  monde;  ils  n'expriment  pas 
scuieriient  leur»  ptntMions.  ils  lilrhenl  auKsi  d'exprimer  les  lias- 
sions j^ént-rales  de  rhumanité...?  »  (P.  33<>.) 

Ce  n'est  pn»  ît  dire  r^pendaiit  que  lt(  .Vy/o/i*  soit  une  œuvre 
né)i;ligcal)le,  ou  que  In  tni^tMic  fiilnre  n'ait  rien  à  tirer  de  lùu( 
cela.  Elle  est  simple  d'ubord  vl  c^mduite  avec  JHlretiï.  Rejetèc 
tout  entière  dans  le  cinquième  aete,  la  partie  romanesque  de  l'iti* 
trigne  n'eu  encombre  pas  le  di'veloppenient  ré^^ulier;  lu  pussion 
s'exprime  en  un  Iang;a^  ferme  et  soutenu,  d'une  nohlesst^  »an*  \ 
trop  d'emphase  ou  d'urnemcntK;  on  rev«rru  ces  délibëru lions  nit 
les  soucis  de  l'amour  se  heurtent  aux  nécessitt^s  de  la  politique, 
ces  tirades  sur  In  raison  d'Ktul'  ;  il  nufiiriiit  que,  dans  le  cœur 
de  Tliélame,  se  UvrAl  une  lutte  véritHl)Ie,  pour  que  son  person- 
nage devlnl  en  elTet  te  personnat^e  trnj^ique  que  Sainl-Mnrr 
Girnrdiu  a  \oidit  di'ronvrir  en  Inl...  Quand  il  se  permit  ee  «  rîdi- 
duie  parnlléle  »  dont  parie  l^orneille  entre  /«  Si/hie  et  /p  CVrf', 
Mnirel  faisail  allusion  A  la  fortune  analogue  des  deux  pièc«s,  au 
succès  écjalaiil  qui  les  avRil  iicciieillie.s,  mais  il  voulait  dire  autre 
chose  etiiiire  :  il  y  avail  dans  la  Sijlrio  déjà  —  parmi  quelles 
surcliarites,  hélas,  et  ipielles  l'a<lenrsl  —  un  peu  de  cette  jeunesse, 
de  n-yu-  chaleur,  de  celte  éloquence  passininiée  que  tout  Paris 
admira  dans  h-  rhcl-iro-uvrc  de  Corneille. 

La  Sih-anin-  lui  loin  d'nlitcriir  un  succès  é^'id  à  celui  de  l;i 
pi'eiiiiérf  pnstoraii'  de  Mairel  cl  son  unique  édition  ne  peu!  rivo- 
lisci'  avec  lcslrei/.eédi(ii.r]s  rie  la  SiflrirK  Klle  marque  cependant 

I.  Cf.  Il  i[ii^ivlli- il.'  Si^'i-iiimi,,!  ,-i  t\„u,\.-\ I  ili.ii>  IMv//w  |l'.  IV.  I.  viiil. 

lie  llliViln'ilrjIll  If-i  liiMll|r-s  i';lIirilsliijil''S  <IMl  I.'  |llll-  Jlllljs^  il'llinilll'-ll's  îfl-ns... 
Il  rsl  ninir  vijÎ  i|iI'-  Ir  .■li:innr-  di-  riiii  S'jlcù'  il  idiii'  plus  li..iii,'lni)jis  i|iir  cdiiv 
ilii  Cùl,  VII  i|M'.i|.ri''s  ,l.i<i/..-  lin  ii'<-i/<-  iiii*|>i'i'ssi<>ii-.  l'IU-  ''Si  rncorc  iiitjimrirtix'v 
II-  l;,Kl:rli,h,  ,!-■,   \!l,'i.mii,ls...  ,-  {l'pilrr  f.,m/l,.-r.- >^,ir  l„  tni-jèdie  ,l„  CidA 
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une  date  capitale  diins  l'histoire  de  noire  théâtre,  Sarrazin  a  eu 
raison  de  le  remarquer.  Pour  comprendre  hi  portée  de  Tœuvre, 
il  ne  suffit  i)as,  comme  on  le  fait  (rop  souvent,  d'en  rappeler  la 
préface,  assez  banale  en  somme.  Ce  qui  nous  importe,  ce  ne  sont 
pas  les  théories  que  Mairet  a  pu  emprunter  de  toutes  pièces, 
c'est  la  façon  dont  lui-même  les  met  en  pratique,  le  sens  dans 
lequel  il  dirijçe  son  effort.  Or,  ni  dans  le  choix  du  sujet,  ni  dans 
la  conception  des  caractères,  il  ne  s'est  donné  la  peine  de  rien 
inventer.  D*Urfé  avait  déjA  mis  au  théâtre  cette  aventure  qni  se 
retrouve  dans  la  quatrième  partie  de  VAstrre;  Mairet  n'a  aucun 
scrupule  à  le  suivre  de  près.  Il  n'en  est  que  plus  curieux  de 
noter  les  chançements  qu'il  a  crus  nécessaires  et  d'en  chercher  la 
raison. 

Voici,  scène  par  scène,  la  distribution  de  la  matière  dans  la 
pièce  d'Honoré  d'Urfé;  je  laisse  de  côté  le  prologue  et  les 
chœurs,  qui  ne  tiennent  pas  à  l'action  et  pour  lesquels  Mairet  a 
g^ardé  son  indépendance  : 

Acte  I.  —  Se.  i.  Açlante,  amoureux  de  Sylvanire,  et  Hylas 
discutent  sur  leur  façon  différente  d'aimer.  —  ii.  Ménandre  et 
Lerice,  le  père  et  la  mère  de  Sylvanire,  veulent  la  contraindre  à 
épouser  le  riche  beriçer  Théante.  —  m.  Açlante,  qui  les  a  enten- 
dus, se  désespère  et  se  plaint  aussi  de  la  cruauté  de  celle  qu'il 
aime.  —  iv.  Sylvanire  en  effet  refuse  d'écouter  ses  déclarations. 


c'esl-ànliiT  à  lO^fi  ou  2O  pour  Chrisfiide,  1O26  ou  27  [)our  l«n  Sylvie,  iG3o  ou 
3i  pour  la  Silvanirr  (cf.  les  rrrlicrcho'*  de  -M.  E.  ntinubcissor) .  Il  est  ccrttiin 
que,  sur  la  date  même  de  sa  naissîmce,  Mairet  se  trompe  ou  trompe  le  publie, 
et  qu'on  <loit  la  reporter  de  1G09  à  iOu/|;  mais  pourquoi  reculer  aussi  de  cimj 
ans  ehaeunc  de  ses  pièces?  Ce  serait  admettre  cpi'il  a  vraiment  composé  la 
Chriseiile  à  seiz<^  aris,  la  Sylvie  à  dix-sept,  et,  dès  lors,  sa  supercherie  ne 
s'expliipie  ])lus.  Il  avait  intérêt,  non  pas  à  se  rajeuriir,  niais  à  faire  croire  à  sa 
précocité  :  si  celte  pn'cocrité  est  véritable,  «pielle  est  Tutilité  de  ce  mensonge? 

—  l*j)uvait-il  aussi,  en  i030,  tromper  le  [)ublic  sur  la  date  de  plusieurs  pièces 
assez  récentes  et  dont  l'une  au  moins  avait  eu  un  relent issemeni  considérable? 

—  Pour  la  SilvanirCy  d'ailleurs,  il  y  a  des  raisons  {>arliculières  :  la  pièce  est 
cahpiée  sur  la  Sylvanire  de  «rt'rlV'  dont  le  privilèijfe  esl  du  1:»  avril  102,");  cette 
preuve  serait  suffisante.  —  Kntin,  nous  lisons  dans  Taverl issemeni  de  la  troi- 
sième édition  de  Sylvie  :  t(  ("4ontente-toy  de  cet  ouvrage  cy,  en  attendant  que 
ie  te  donne  une  Iracficomédie  purement  [)ast  orale  de  ma  dernière  et  meilleure 
façon.  Ce  que  ie  promets  à  ta  curiosité,  ie  le  tieudray  dans  cette  année  i03o. 
Adieu.  »  Ne  s'aerit-il  ici  cpie  de  l'impression  de  cette  nouvelle  pièce? 
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—  V.  Hylas  console  son  ami  et  lui  promet  d'intercéder  pour  lui. 

—  VI.  Monologue  d'Hylas  contre  l'amour  passionné.  —  vu.  Syl- 
vanire  arrive  avec  sa  compagne  Fossinde;  Hylas  essaye  vaine- 
ment de  la  fléchir.  —  vin.  De  nature  plus  tendre,  Fossinde 
cherche  a  faire  comprendre  à  la  jeune  fille  qu'il  est  des  plaisirs 
supérieurs  à  ceux  de  la  chasse  (cf.  Aminta,  Pastor^  I,  i).  — 
IX.  Adraste,  que  son  amour  pour  Doris  a  rendu  fou,  les  aborde 
et  les  amuse  de  ses  extravagances  (scène  comique). 

Acte  II.  —  Se.  i.  Monologue  du  satyre  :  il  aime  Fossinde, 
qui  aime  Tirinte,  qui  aime  Sylvanire  (les  choses  se  compliquent, 
suivant  la  formule).  —  ii.  Sylvanire  se  plaint  de  l'esclavage  où 
l'on  tient  les  femmes  et  de  la  tyrannie  paternelle  (théories  fémi- 
nistes empruntées  au  Pastor^  111,  4  et  5);  elle  déteste  Théante; 
Aglante  lui  inspire  au  moins  de  la  pilié.  —  m.  Tirinte  l'aborde, 
amoureux  lui  aussi;  longue  discussion  sur  l'amour;  elle  le 
repousse  et  lui  conseille  d'adresser  ses  vœux  à  Fossinde  qui  sans 
doute  y  répondra.  —  iv.  Le  vieux  Ménandre  fait  part  à  Tirinte 
et  à  son  ami  Alciron  de  ses  projets  :  les  filles  qui  ignorent  tout 
de  la  vie  refusent  d'écouter  leurs  parents,  mais  il  saura  réduire 
la  siemae  à  accepter  le  gendre  qu'il  a  choisi  (c'est  la  grande  scène 
d!Alcée  et  des  Bergeries  :  d'Urfé  y  ajoute  des  développements 
généraux  tirés  du  Pastor^  III,  5,  sur  «  la  loi  de  nature  »  et  «  la 
raison  d'aimer  »).  —  v.  Tirinte  avoue  à  Alciron  qu'il  aime  Syl- 
vanire, et  qu'étant  sans  espoir,  il  préfère  mourir;  Alciron  s'engas^e 
à  le  rendre  heureux.  —  vi.  Sylvanire  conseille  à  Fossinde  de 
renoncer  à  Fingrat  Tirinte.  —  vu.  Plaintes  de  Fossinde,  pre- 
mière scène  d'écho.  —  viii.  Le  satyre  l'aborde,  mais  elle  se 
débarrasse  de  lui  par  une  ruse  (la  môme  que  dans  la  Mirtille 
traduite  par  Abradan;  scène  comique). 

Acte  III.  —  Se.  i.  Hylas  essaye  de  guérir  Aglante  de  son 
amour;  il  lui  parle  en  ami  véritable,  avec  une  franchise  rude  et 
salutaire  (ce  nouvel  aspect  du  caractère  d'Hylas  est  à  noter).  — 
II.  Sylvanire  repoiLsse  encore  Aglante  ;  développement  sur  l'hoii- 
ncur  {Pastor^  II,  T);  111,  3);  mais,  dans  un  aparté,  elle  découvre 
ses  sentiments  véritables.  —  m.  Ménandre  et  Lerice  ordonnent 
à  leur  fille  d'épouser  Théante;  ses  supplications;  elle  s'éloigne 
sans  rien  promettre.  —  n  .  Fossinde  prend  la  défense  de  son  amie 


< 
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et  rabroue  Ménandre  avec  la  verve  d'une  soubrette  de  bonne 
comédie.  —  v.  Alciron  donne  à  Tirinte  un  miroir  magique  qui 
le  fera  aimer.  —  vi.  Joie  de  Tirinte.  —  vu.  Arrivent  Svlvanire 
et  Fossinde.  Celle-ci  supplie  Tirinte  qui  répète  A  Svlvanire  les 
mêmes  prières  (c'est  le  dialogue  lyrique  que  nous  avons  trouvé 
déjà  dans  la  Folie  de  Silène,  etc.);  Svlvanire,  impitoyable, 
consent  cependant  à  accepter  le  miroir.  —  viii.  Monologue  <le 
Fossinde.  —  ix.  Le  satyre  la  surprend  et  Fenlraîne  malgré  ses 
cris.  —  X.  Adraste  intervient;  plaintes  du  satyre  battu,  excen- 
tricités d'Adraste  (scènes  comiques). 

Acte  IV.  —  Se.  i.  Aglante  et  Tirinte  célèbrent  celle  qu'ils 
aiment  en  présence  d'ilylas.  —  ii.  Tirinte  repousse  encore  Fos- 
sinde. —  III.  Vï\  messager  vient  annoncer  que  Svlvanire  se 
meurt  ;  Aglante  s'évanouit.  —  iv.  Monologue  d'Hylas  sur  les 
malheurs  de  l'homme.  —  v.  Ménandre  et  Lerice  conduisent  leur 
fille  au  temple  d'Esculape;  d'un  baiser  elle  ranime  Aglante  éva- 
noui et  défaille  à  son  tour.  —  vi.  Lamentations  tfénérales.  Svlva- 
nire  revient  à  elle;  elle  avoue  enfin  son  amour  pour  Aglante  et 
demande  à  l'épouser  avant  de  mourir;  son  père  y  consent.  — 
VII.  Monologue  de  Fossinde  plaignant  le  sort  de  Sylvanire.  — 
viii.  Reprise  de  l'éternelle  scène  de  Fossinde  et  Tirinte.  —  xi.  Ti- 
rinte cherche,  pour  le  punir,  Alciron  coupable  de  la  mort  de 
Svlvanire.  —  x.  Nouveau  récit  du  messaîcer  :  Svlvanire  a  été 
mise  au  tombeau. 

Acte  V.  —  Se.  i.  Monologue  d'Aglante  désespéré.  — 
II.  Deuxième  scène  d'écho.  —  m.  Alciron  expli([ue  à  Tirinte  son 
stratagème  :  Sylvanire  n'est  pas  morte;  le  miroir  Ta  plongée 
seulement  dans  \\\\  sommeil  lélhargi<|ue.  Ils  soulèvent  la  pierre 
du  tombeau  et  la  morte-vive  revient  à  la  vie.  —  iv.  Elle  résiste 
d'ailleurs  pins  (|ne  jamais  aux  [uières  de  Tirinte  <[ui  veut  l'eii- 
trahier  de  force  (sa  |)remière  tirade  est  imitée  de  celle  d'Alcidor 
dans  les  Benjevien^  111,  !\').  —  v,  vi,  vu.  Arrive  Au^lanle,  suivi  du 
chœur  des  bergers  et  de  tous  les  acteurs  :  Tirinte  va  passer  en 
jugement.  —  vin.  Ménandre  refuse  maintenant  de  tenir  la  parole 
qu'il  a  donnée  à  Aglante  (cf.  Alrce)  et  celui-ci  en  a[»pelle  aux 
druides.  —  ix.  Ménandre,  Lerice  et  Sylvanire  :  reprise  de  la 
scène  111,  3,  —  x.  Monologue  d'Aglante  décidé  à  mourir  s'il  ne 
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peut  épouser  Sylvanirc.  —  xi.  Celle-ci  lui  promet  de  ne  pas  itre 
&  un  antre.  —  xii.  Alciron  vient  raconter»  l'issue  du  pnic^s  ; 
après  de  vi^rilaKIes  plaidoyers  d'Hylas  el  de  Fos-sinde.  les  drui- 
des ont  décidé  l'union  des  deux  nmants  ;  Tinnte  a  élé  condamné 
A  mort,  ni»is  Fossinde  l'n  saiiv^  en  le  prenant  pour  époux.  — 
XIII.  Conclusioti  :  Mi'mindre,  «'nfiii.  i\  la  joie  de  tous,  consent  au 
mariage'. 

On  voit  quels  sont  les  dltînients  d'origine  italienne  —  dévelop- 
pcmenls  oratoire»  el  înlernièdes  l>urle!«([ues  —  que  d'I'rfé  iivait 
joints  ait  simple  récit  de  VAsiréi^,  el  en  quoi  consiste,  dHn.s  le 
fond  dtf  l'œnvre,  celte  nouveauté  dont  il  était  fier.  Miuret,  à  ison 
tour,  s'niitonsc  des  mêmes  modèles;  mais  ce  qu'il  veut  imiter 
des  poiHes  italiens,  c'esl  leur  Iialiileté  technique,  uou  pus  leurs 
surcliarjKes  ou  la  forme  extérieure  de  lenr  poésie.  Le  théâtre 
régulier  ne  peut,  quoi  qu'en  ait  pensé  Guarini,  aduiellre  la  fusion 
du  tragique  et  du  comique.  Même  dans  un  n  sujet  composé  », 
i'imilé  d'impression  est  nécessaire,  el  Maîrel  supprime  d'abord 
ierôlcd'AdrastentcelijiduS,ityre(I,  g;  II!,  lo;  II,  i,  8;  111,8,  9). 
La  fable  est  donc  réduite  à  ses  éléments  essentiels  :  l'amour  de 
SvK'snire  et  d'Aglante  contrarié  par  la  jalousie  de  Tirinte  et  par 
l'opposition  de:^  parents;  à  ci)té  des  personnages  principaux, 
Fossindc,  Hyias  el  Atniron  sont,  (i  tilre  d'amis  el  de  confidents, 
inlimement  liés  à  l'action. 

Cette  action  simplitiéc  a  besoin  d'être  menée  d'une  marche 
plus  rapide.  Bien  des  développenienls  sont  inutiles  ou  font  double 
emploi  :  les  deux  scènes  d'éclio  (11,  y;  V,  3),  plusieurs  monolo- 
gues on  débals  (I,  (i;  1,8;  IV,  I  ;  IV,  y)  peiivenl  disparaître.  D'au- 
tres gagneront  à   être  allégés.   Quel  intérêl  dramatique  préseii- 


1.  Oiilrelcs  iiiiiliilioiisfi,.  <i,:i;uU|iii-J'iii  v 
tiltf.  Alr^'-.  /ferf/er,:-s].  il  hiiil  irmiiiV(iLn> 
avirc  le  siijcl  il.^  /[owic.  »■/  Jii//rll>:  Il  vM  ce 
velli'  <!.;  l{;>ii.l<>]K),  mi  nir.itis  ^,■.,r  \:,  lri.<lt>i'l 
s  lVaj,|.. 


<l.ipll  .-1    Sin:l<-h  chill' 
»„  soiiiUK'il  s<'MibUilil.-  ;-. 


■s   //-■, 


i,,,l,Vs  (,lm,>,l<.,  P„sh.r,  .\f,j,: 
'iitiiiloijip  Je  rqiisoik'  priilripl 
liu  i|i,t  AXrU  dHinail  la  nmi- 
II  lie  HnaisUii.li  {Uisinires  tni- 
oMcare  iiveo  riiislDirf  de  Mira- 


,lr   ./iil/ifll<-  (III,  /|).  Ici,  romni 
i|iii,  [wr  nisi',  iiloiit-r  cHli'  qu'il  n 
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tent  ces  tirades  traditionnelles,  tirées  de  VAstrée  ou  du  Pastor\ 
sur  le  plaisir  et  la  passion  (I,  i,  5),  sur  les  aj^réments  de  la 
chasse  (^I,  G),  sur  la  fragilité  de  la  heaulé  (III,  3),  ces  discussions 
sur  les  droits  de  la  femme  et  sur  la  loi  de  Thomme  (II,  2  ;  III,  i), 
ces  allusions  A  des  héros  de  YAstrée  qui  n'ont  rien  à  voir 
ici  (I,  3  ;  L  ;">)  ?  Mairet  coupe  largement  à  travers  tout  le 
'  fouillis  de  son  prédécesseur  ;  il  sent  que,  sur  le  théâtre,  cela  seul 
a  du  prix  qui  fait  vivre  devant  nous  Tàme  des  personnages*  ;  il 
comprend  aussi  combien  sont  fatigantes  les  redites.  Si  intéres- 
sante que  puisse  être  l'opposition  de  Svlvanire  et  de  son  père,  à 
quoi  bon  y  revenir  quatre  fois?  Mairet  conserve  la  scène  au  pre- 
mier acte  (I,  2)  et  au  troisième  (III,  3),  mais  il  Tefface  au  se- 
cond (II,  4)  et  la  réduit,  au  cinquième,  t\  quelques  mots  rapi- 
des (V,  ())".  C'est  une  loi  enfin  que  les  actes  doivent  autant  que 
possible  s'arrêter  sur  une  scène  à  effet  :  le  quatrième  s'achèvera 
rapidement  après  les  adieux  poignants  et  les  aveux  de  la  mou- 
rante, quelques  répliques  de  transition  remplaçant  les  quatre 
scènes  qui  dans  la  première  Sylvanire  coupaient  l'émotion  et 
faisaient  languir  l'intérêt  (IV,  7,  8,  9,  10). 

Ces  retouches  n'ont  pas  seulement  pour  effet  d'alléger  l'action, 
elles  donnent  aux  caractères  plus  de  vie,  et  Svlvanire,  aussi 
chaste  mais  d'une  pudeur  moins  bavarde,  a  plus  de  chances  de 
nous  toucher.  Elles  sont  d'autant  plus  significatives,  d'ailleurs, 
que  Mairet,  évidemment,  s'applique  à  suivre  fidèlement  son 
modèle  :  même  en  supprimant  les  développements  parasites 
d'une  scène,  il  en  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  toutes  les 
articulations  \  et,  [)artout  «u'i   la   marche   de  la  [ûèce  lui   paraît 


1.  Dans  les  iiionoloi^iios,  il  snpprinu»  à  peu  près  tout  ce  (pii  est  «l'onlre  gé- 
néral et  conserve  ce  (|ui  touche  particulièrement  l'acteur  en  scène.  Dans  la 
tirade  «le  Silvanire,  au  second  acte,  les  .'19  premiers  vers  sur  la  tyrannie  mas- 
culine et  la  malheureuse  condition  des  fenuues  sorit  réduits  A  11.  l^es  ti^  sui- 
vants, "relatifs  aux  débats  de  la  j(Mme  Hlle  et  de  son  père,  sont  traduits  eri 
70  alexandrins  (d't'rfé,  11,  :>;  Mairet,  11,  i).  De  même,  au  4'' «''t*!**.  1*"^  icénéra- 
lités  d'Ilvlas  ramenées  de  100  vers  à  22  ((ri'rfé,  IV,  /i  :  Mairet,  l\',  '.*), 

2.  De  même,  pour  la  scène  l'\issi!«le-Tirinte.  D'I'rfé  l'a  reprise  trois  fois  : 
III,  7;  IV,  2;  IV,  8,  et,  ici  surtout,  elle  était  pénihie  et  «léplacée,  arrivant 
après  la  içrande  scèn*'  «le  Silvanire  mourante.  Mairet  ne  la  conserve  «|u'au  troi- 
sième acte. 

3.  Voici,  par  exemple,  les  répli(]ues  qui  man]uent  les  divers  moments  de 
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rég-ulière  el  logifjiie,  il  procède  A  la  faç*)ii  d'un  ti'ndncleurr 
8ul)8lituaiil  ses  alexandriiiB  A  la  prose  ryilim^e  il'H.  d'Urfé 
(d'UrW,  tV,5;  Mairel,  IV.  3t. 

Quant  à  ses  iiivcnlions  personnelles,  elles  siiiil  |ieii  iioinhreii- 
ses,  et  il  fuut  rt'coiirintlrc  que  IVirifîiiuililii  h'l'ii  esl  pus  très  frap- 
pante :  I(!  Honifc  de  .Silvanire  (M,  a),  la  fnile  d'Alciroii  dovatiL 
Tiriiile  (V,  a)  ne  sont  que  des  iirlîfices  eomniodcs,  mais  sans 
iiouvcauti^,  pour  annoncer  les  péripéties  futures  ou  interroioprc 
ta  iiionolonir^  dos  dispours.  ^uniques  modiTicilions  de  délnil. 
encore,  destinées  i\  donner  plus  de  %nii sembla ncc  :  Acte  V, 
Bcène  VII,  par  exemple,  d'Urfi^  faisait  ajri*'er  ensemlile  Lértce, 
Ménandre,  Hyla«  et  Fui^xiiide  ;  Mairct  dédouble  la  spine,  el,  «e 
qui  VBut  mieux,  il  l'abrège  en  la  dédoublant.  Mais  c'est  surtout 
au  dénouement  qu'il  s'écarte  de  son  modèle.  Avec  le  rérit  d'AI- 
cîroi),  H.  d'Urfé  revenait  au  procédé  archaïque  dt'8  plii»i  vieilles 
pastorales;  avec  une  helle  limteur,  il  nous  offrait  tonr  à  tour,  en 
une  seule  narration,  le  plaidoyer  d'HjIas,  le  réquisitoire  de  Fos- 
sJndc ',  la  défense  de  Tirinle,  le  double  arrêt  des  druides;  et 

la  Kioe  3  de  l'acte  III,  Au  iI^IhiI,  Sikiiuirc  veut  Tuir  la  prRSi'ncr  il'Aglitnle  tl 
Pos8lm]r.  s'efforce  de  In  roUnir  : 


Mnirct  sV'loiu'ni:  uriHiihe  île  sdii  ninili'-li'  vriiiiiii'iil   t['i:i|i  nffet 
après  1.1  tinuti;  irAiçIiiiili-,  iivi'c  l'i'lle  iTn''\ïiiii  ily  ro^siiidi: 


et  celle  r('plii[ue  île  Svlviiiiiri' 
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riiilerminablc  tirade  était  coupée  seulement  de  quelques  questions 
des  auditeurs  et  de  quelques  cris  dVtonnement.  Maire!  n'a  pas 
entièreinenl  renoncé  à  ce  procédé  narratif  :  Hylas  vient  ap- 
prendre en  peu  de  mots  à  Sylvanire  et  à  Allante  qu'ils  ont  çain 
de  cause  (V',  ii),  mais  le  récit  ne  va  pas  plus  loin.  L'auteur 
porte  sur  le  ihéAtre  le  juçement  de  Tirinte  déchiré  maintenant 
par  le  remords,  l'intervention  de  Fossinde,  et  la  scène  ne 
manque  pas  de  grandeur.  Les  développements  oratoires  de  son 
modèle  ont  fait  place  à  un  débat  ardent  et  rapide  :  Tamour 
de  la  jeune  fille  s'exprime  en  des  phrases  brèves  et  passionnées  ; 
d'abord  insensible,  Tirinte  se  laisse  çagner  à  son  tour,  et 
quand  elle  (riomphe  enfin  de  sa  froideur,  il  semble  que  le 
Forez  entier  tressaille  de  joie  (V,  12).  Le  lyrisme  qui,  dans  le 
courant  de  l'action,  n'était  pas  sorti  des  limites  des  chœurs  \  peut 
maintenant  se  mêler  à  la  pièce  sans  la  ralentir.  Très  brefs,  très 
variés,  très  harmonieux,  de  petits  morceaux  lyriques  coupent  le 
dialogue  avec  beaucoup  d'art  :  Mairet  s'est  complu  sans  doute  à 
développer  toute  cette  conclusion  (V,  i3,  i/j,.!;));  il  songe  aux 
auditeurs  délicats  de  l'IWtel  de  Montmorencv  :  il  se  souvient 
aussi  que,  dans  la  pastorale,  la  poésie  est  un  élément  essentiel, 


sious^  lies  coulr«clions  do  nerfs,  et  J)ref  tant  d*aii(res  accidents  tant  cspouuen- 
tablcs,  et  puis  iutjfcz  si  ce  nVstoit  pas  un  très  véritable  et  très  mortel  [>oison 
<jue  les  «lieux  par  un  miracle  très  éuidenl  ont  rendu  inutile.  Mais  ce  cruel 
n'estarjt  point  satisfait  encnres  de  la  mort  de  celle  à  qui  tout  autre  souhailtcra 
tousiours  beaucoup  de  vie,  il  veut  de  ses  yeux  mesmes  la  voir  dans  le  lonïbeau 
et  saouler  sa  cruauté  de  ce  spectacle...  Il  lu  va  désenterrer,  et  la  treuuaut 
viue,  car  tout  le  reste  son!  des  contes  faits  à  plaisir,  peut-être  que  touché  de  la 
grandeur  «le  sa  faute,  il  se  iette  à  ses  pieds  pour  luy  en  demander  pardon.  Au 
contraire,  aiousiant  crime  sur  crime,  il  la  veut  enleuer...,  etc.  »  —  Sylvanire, 
V,  12,  j).  4o(>  : 

Kt  toiile>fui<<,  il  h'a  pas  seulement  [>e  faire  .i  ces  hcautez 

Présenté  le  iw)i<>vii  l'n  si  cruel  •"•utrafje. 

A  reste  liello  lillc.  Mais  de  sa  niurt  s'eî>t-il  encor  saoiil«>? 

Mais  le  cruel  l'a-l-il  pas  veu  mourir  Non,  n«in,  snjfeN  Uruydes, 

Avec  titnt  de  douleurs,  Il  la  va  déterrer, 

^u'il  faut  bien  n'auoir  fiuint  11  veut  paistre  ses  yeux 

N'y  d'ainuur,  ny  de  cu'ur.  D'un  forfait  qu'une  Tigre 

Tour  uuoir  le  courage.  N'auroit  pas  perpétré. ..^  etc. 

Voilà  bien,  dans  toute  sa  beauté,  Télocpience  judiciaire... 

1.  l^nc  exceplinn,  III,  7.  Mais  c'est  là,  à  la  lin  d'un  acte,  une  scène  [larticu- 
lière  «Tessence  Ivrique.  (Nous  avons  siiçnalé  la  même  dis[)osition  de  dialogue 
dans  la  Folie  de  Silène...,  etc.  Voy.  plus  haut,  p.  338,  n.  3.) 
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quelle  seule  —  «  In  condition  de  n'arrêter  jamais  mal  è  prapua 
le  niouvenienl  àe  l'œuvre  —  ijeut  dminer  au  spectacle  toul  sou 
charme  et  tonte  sa  ^aadcnr. 

Tel  est  le  travail  de  retouche,  Iravail  palieni  l'I  réUéfhi,  j»<ir 
i«(]iiiil  Maii"et  s'est  efforcé  de  corriçer  son  modrlu.  !!  faut  lui 
savoir  gré  de  ce»  préoccupations  i|ue  l'on  ne  r-enconlrerait  içiière, 
au  même  moment,  chez  Ips  ordinaires  fournisseur»  de  l'IIiVlel  de 
Bour^frne.  Sarrasin  l'a  très  l)ien  vu  ;  n  il  n'v  a  pas  encore  fort 
longtemps  que  Is  l''Hlde  estoit  ce  qui  faisoit  aux  poètes  le  moini 
^dc  peine,...  ib  truttoient  indifFéi'emmtint  toutes  sortes  du  lua- 
li^rcs,  et  pourvGii  que  dans  leurs  poèmes  lis  eussent  meslé  cnnfu' 
séuienl  Ie.i  Amours,  lus  laluuxicN,  les  UuHs,  les  Déi^isemens, 
les  Prisons  et  les  Naufrages  sur  une  scène  dinistV  en  pirrsîeurs 
rés;iDns,  ils  croyoiciit  auoir  fuit  un  excellsnl  pucmc  dmaia tique... 
Nous  anonx  cette  ol>lii;a(îon  à  Mr.  Mairel  qu'il  a  esté  le  premier 
qui  .1  pris  soin  de  disposer  l'acliuu,  (jui  a  ouvert  le  chemin  aux 
1  ouvrages  réguliers  par  sa  Sihaiùrp.,.  n  Or,  la  Fable,  dil-i! 
encore,  »  est  sans  contredit  la  perfeciion  et  l'aclièuemcnt  d'un 
beau  poème'  u.  LA  est  en  effet  le  premier  mérite  de  la  Siluaniri'-. 
Est-ce  le  seul  ?  On  a  été  injuste  parfois  pour  la  forme  m*me  de 
l'œuvre  et  pour  sa  valeur  poétique.  N'eilt^il  fait,  cependant,  que 
transposer  en  alexandrins  la  pièce  de  son  prédécesseur,  Mairel 
l'aurait  au  moins  rendue  plus  lLsil)le.  Kn  voulant  imiter  les 
rjtlimes  italiens,  II,  d'Urfé  avait  commis  une  fiîcheuse  erreur  : 
«  le  remarquav,  tlit-il,  qu'il  n'v  aiioit  que  le  vers  de  six  à  sept 
syllabes  «jui  redoidilé  fait  l'alexandrin  el  le  vers  commun  qui 
peussent  bien  souffrir  d'esire  couplez  ensemble  :  el  cela  d'autant 
que  le  vers  couunun  estant  formé  de  deux  membres,  le  premier 
de  (|ualrc  et  le  second  de  six  ou  de  sept  s'il  est  féminin,  la  fin  du 
vers  commun  lomboit  eu  hi  slrurlnro  du  vers  de  six,  si  bien  que 
sans  ollensci-  l'oreille,  l'on  entre  de  l'un  en  l'autre  insensible' 
ment.,,  »  T/est  précisément  parce  (]ue  les  vers  qu'il  a  associés 
<i  toud)enl  en  la  structure  »  les  uns  des  autres,  que  le  rythme 
de  la  iiremicre  Sijlrunirr  est  à   la  fois  monotone  et   sautillant; 


•.r.HU-r,j.  lC,lii.  , 


LA    PASTOIIALE    KT    LES    ORIGFXES    1)1'    THEATRE    CLASSI^>UE.       383 

(l'un  boni  à  Taulre  de  la  pièce,  le  vers  de  six  pieds  prédomine  et 
s'impose  et  (piehpies  décasvilahiqiies  ne  suffisent  pas  à  couper 
runiformilé  endormante  de  ces  moitiés  d'hexamètres  accumulées. 
L'alexandrin  de  Mairel  n'a  pas  ce  défaut;  celui-là  est  le  *(rand 
vers  traç^ique  ;  il  est  capable  de  soutenir  la  pensée,  d'en  expri- 
mer toute  la  force,  de  traduire  sur  la  scène  ce  qu'il  y  a  de  poi- 
gnant dans  l'épisode  du  roman  \ 

Car  il  faut  en  revenir  encore  à  ce  que  nous  disions  au  sujet  de 
r/nronstanrr  (rilylas.  Si  la  pastorale  dramatique  française  est 
capable  maintenant  de  quel([ue  vérité;  si  elle  peut,  mals^ré  ses 
conventions,  nous  présenter  parfois  des  créatures  humaines;  si 
Ton  devine  en  elle  le  ^jerme  en  même  temps  de  la  comédie  et  de 
la  tra^fédie  futures,  VAsfrèe  reste  la  source  de  ses  meilleures  ins- 
pirations. Par  malheur,  les  poètes  ne  comprennent  pas  assez 
qu'une  pièce  de  théîUre  est  autre  chose  qu'un  épisode  de  roman, 
et  surtout  qu'elle  ne  peut  être  un  roman  tout  entier'.  Au  lieu  de 

1.  Je  ne  puis  citer  ici  (pie  quel<iues  exemples  : 

ray  plus  aimé  tout  seul  Pay  plusaiiné  tout  seul  que  n'aiment  tous  ensemble 

<Jiie  n'ont  pns  fait,  mais  ic  dis  tous  ensemble, 

Vos  herffcrs  de  Lignun...  Vos  bergers  de  Lignon...     (I,  1.) 

Ne  voilà  pas,  dois-ie  dire  mon  père  Si  l'on  poul  toutefois  donner  un  nom  si  beau 

Mu  Ménandre  plustwt,  A  qui  vend  son  enfant  et  le  metau  tombeau.  (11,  2.) 

Sans  00  doux  nom  de  père* 
Puisque  le  père  à  son  enfant  iamais... 

Voy.  en  Appendice  un  morceau  plus  important. 

2.  Voy.  Ufiyssijifiiier,  Trngiatmêflie  pasfnrdie  o/>  fes  amours  dWsfrée  et  de 
(Jêlfttffut  sont  mouler  s  à  celles  de  Diane,  de  Siliinndre  et  de  l^aris  aner  fes 
inmnsfftnces  d'ffUus^  l*aris,  N.  Hessin ,  lO.'^o.  Il  faut  remanpier  cependant,  si 
complexe  que  soit  la  iiialière,  une  certaine  hahilelé  l(M:hni(pie.  Kayssiiftn'er 
n'observe  ni  l'unitt*  de  temps,  ni  celle  Av.  lieu  (la  scène  va  de  la  foret  oii  se 
trouvent  la  fontaine  dt^s  lions  et  le  lemph;  d'AsIrée  à  la  demt'ure  d'Adamas),  ni 
celle  d'action  (connne  «lans  le  ronian,  l'histoire  d<'  Diane  est  juxtaposée  à  celle 
d'Astrée).  Mais  la  marcli<*  <le  la  pièce  demeure  aisée  et  claire,  les  deux  intrigues 
se  lienl  avec  adresse*,  les  pcrsoimati:es,  secondaires  ou  principaux,  demeurent  à 
leur  plan.  ('.Iia(|ue  acte  a  sa  matière  :  1.  (ièladoii  dans  l.'i  forèl,  la  lettre.  — 
II.  Les  cérém(»ni«'s  funèbres,  l'amour  d(^  Silvaiidre.  —  111.  I^i  déi!;'uis<^ment  de 
Céladon,  la  rivalilé  de  Paris  et  de  Silvandre.  —  IV.  î^a  colère  d'Astrée,  le 
désespoir  des  amants,  la  fontaine  dcvs  lions.  —  V.  Le  sacrifice  et  les  recomiais- 
sances.  —  Mieux  vaudrait  sans  doute  lui  peu  de  psychologie.  Les  scènes  où 
quehpie  profondeur  sérail  nécessaire  sont  médiocres  (III,  /|,  et  surtout  IV,  i; 
cf.  la  scène  correspondante  dans  VAslrèt',  P.  V,  1.  vi),  et  il  n'y  aurait  à  citer 
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dégager  les  éléments  dranialiques  de  VAsfr'éey  ils  semblent  pren- 
dre plaisir  à  les  noyer  dans  un  fatras  inutile.  Honoré  d'Urfé  ne 
leur  a-t-il  pas,  tout  le  premier,  donné  l'exemple? 

«  Mon  premier  dessein,  dit  Ballhasar  Baro,  son  fidèle  disciple, 
en  tête  de  sa  Ctorise^  esloit  de  prendre  dans  YAstrée  de  M.  d'Urfé 
l'histoire  de  Celion  et  de  Bellinde  :  mais  la  voulant  accommoder  au 
théâtre ,  ie  me  suis  veu  comme  forcé  d'y  ioindre  tant  de  choses 
qu'enfin  i'en  ay  voulu  changer  les  noms,  aymant  bien  mieux* 
qu'on  m'accuse  de  luy  auoir  dérobé  quelques  accidents  que 
d'auoir  eu  la  vanité  d'adiouter  quelque  grâce  à  ses  riches  inueri- 
tions'.  »  Baro  a  «  ajouté  »,  en  effet.  Les  amours  de  Clorise  et 
d'Alidor  ne  lui  suffisent  pas;  il  faut  qu'AIidor  ait  un  frère  Phi- 
lidan,  que  ce  frère  aime  Eliante,  laquelle,  à  son  tour,  sera  préci- 
sément amoureuse  d'Alidor  :  admirable  combinaison  et  nou- 
velle !  Avec  cela  une  lettre  qui  se  trompe  d'adresse,  des  aveux 
qu'arrache  le  sommeil,  un  amant  qui  se  précipite  dans  le  Lignon 
ou  plutôt  fait  semblant  de  s'y  précipiter^  et  reparaît  ensuite... 
Nous  aurons,  dans  les  trois  premiers  actes,  une  pastorale  quel- 
conque, inutile  et  sans  intérêt.  Mais,  au  quatrième,  Baro  revient 
à  l'épisode  primitif;  et  aussitôt,  par  la  seule  vertu  de  son  mo- 
dèle, les  banalités  cèdent  la  place  à  des  analyses  de  sentiments 
sobres  et  sincères;  aux  plaintes  monotones  succède  un  dialogue 
nerveux  : 

Clorise.  —  Mon  père  me  destine  un  autre  espoux  que  toy... 

Alidor.    —  Ma  vie  et  mon  trespas  sont  en  vostre  pouuoir. 
Qu'auez-voiis  résohi  ? 

—  De  faire  mon  deuoir. 
Sors  de  ton  intér<>t  et  te  mets  en  ma  place, 
Demande  à  ta  raison  ce  qu'il  faut  que  io  fa.sse...  (IV,  4). 

Le  style  se  dégage  et  se  raffermit.  Je  cite  encore,  dans  la  même 


i|ao  (luchiues  vers  assez  J)ien  frappés  (V,  i).  (Test  un  simple  travail  d'adapla- 
tion,  mais  un  travail  exécuté  honnêtement,  et  par  un  bon  ouvrier. 

1.  Au  lecteur.  Haro  n'emprunte  pas  seulement  à  d'Urfé.  Cf.   sa  première 

scène  : 

Heureux  (|ui  loiDg  des  (<ours  dans  un  lieu  solitaire... 

et  la  grande  scAne  d'Alcidor  dans  les  Hertjeries  de  Racan,  V,  i. 

2.  Il  a  jeté  un  mannequin^  habillé  d'un  de  ses  costumes! 


V 
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scène,  celte  tirade  de  Clorise  s'efforçant  de  relever  le  courage  de 
celui  que  son  devoir  l'oblige  à  abandonner  : 

Arreste,  mon  bci-f^er,  tes  furours  criininelles 

Et  si  ton  amitié  n'est  esteinte  pour  mov 

Permets  que  ie  t'impose  encore  cette  loy. 

Hélas!  Tu  cognois  bien  que  ta  douleur  me  toucb(», 

le  t'en  parle  des  yeux,  autant  que  de  la  bouche, 

Et  le  ciel  m'est  tesmoin  si  ie  ne  voudrois  pas 

Acheter  Ion  repos  au  prix  de  mon  trespas  : 

Mais  puisqu'il  ce  malheur  tu  n'as  point  de  remède, 

Tâche  au  moins  d'alléger  le  mal  qui  te  possède  ; 

Et  sur  tout  ne  meurs  point,  mais  cherche  doucement 

Le  moyen  de  g-uérir  par  un  esloignement  : 

Aussi  bien,  dans  l'excès  où  se  porte  ta  rage 

le  voy  que  mon  honneur  rcccuroit  quelque  outrage. 

Ce  ({ui  n'auiendru  point  si  tu  veux  approuuer 

La  loy  que  ie  le  donne  et  la  bien  obseruer...      (IV,  f^)\ 


♦  % 


Un  peu  dédaigneuse  de  la  foule,  recherchant  les  suffrages  des 
esprits  cultivés,  de  ceux  qui,  habitués  aux  élégances  italiennes, 


I.  Il  nVst  que  jusU»  «le  mrtiro  eu  face  le  inodèle  <lc  liaru  {Astrt^r,  I*.  I,  I.  x, 
é<lit.  ci!.,  p.  r)2r»)  :  «  Bertçrr,  io  vous  veux  aduouer  que  i'ay  <lu  ressentiment 
(le  vosire  peine,  autant  peiil-esire  que  vous  niesme  e!  que.  ie  ne  scanrois  douter 
de  voslre  honne  volonté,  si  ie  nVslois  la  plus  mécoij^noissante  personne  t\\i 
monde.  Mais  à  quoy  celle  recotçnoissancc  et  à  quoi  ce  ressentiment?  Puisnpic 
le  Ciel  m'a  sousnûse  à  celuy  (pii  m'a  donné  rostre,  voulez-vous  tant  (jue  cet 
estre  me  demeurera  que  ie  luy  puisse  désohéyr?...  Armez  vous  donc  de  cette 
résolution,  o  berger,  (pie  tout  ainsi  (pie  par  le  passé  nostre  a(Tecli(ui  ne  nous  a 
iamais  fait  commettre  chose  (pii  fui  contre  nostre  deuoir  (pioy(pie  n(^slre  amour 
ait  esté  extrême,  de  inesme  pour  i'aduenir,  il  ne  faut  point  souffrir  ipiNille  nous 
puisse  fonder...  Il  est  vray  tprayant  disposé  de  mon  affection  auant  (|ue  mon 
père  de  moy,  w  vous  promets  et  ie  vous  iure  (pi(^  (raffeclion  ie  serav  vostre 
ius(iues  dans  le  tond»eau...  A  ces  dernières  j)aroles ,  préiioyant  bien  que 
Cclion  se  remettroit  aux  plaintes  et  aux  larni(?s ,  elle  se  leua  et  le  prenant 
[Mir  la  teste  le  baisa  au  front,  (lélion  n'eut  ny  la  force  de  lui  réj)ondre  nv  le 
courage  de  la  suiiire,  mais  s'(>stant  leué  el  tenant  les  bras  croisez,  l'alla  accom- 
gnant  des  yeux  tant  (ju'il  la  pi'it  voir,  et  lorsque  les  arbres  lui  curent  osté  la 
vcue,  louant  les  yeux  au  ciel  tous  chartçez  de  larmes,  après  plusieurs  [grands 
souspirs,  il  s'en  alla  courant  d'un  autre  costé,  sixua  soucy  ny  de  sou  Iroupeau^ 
ny  de  chose  ([u'il  laîssast  en  sa  cabane.  » 

:25 
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onl.  comme  dît  Gomhiiiild,  n  la  «(.•iciice  An  tliéfllre  »  et,  pour  celte 
raison,  n'y  friiqueiiienl  guire,  ii  csl  lonl  iialurcl  que  la  pustorale 
accepte  volontiers  le  joug  de  la  ri^gle,  «{u'olle  mette  comme  une 
coqiiellerie  à  s'interdire,  la  première,  certaines  fuciliti's  nilj^al- 
rea  '.  Il  est  naturel  aussi  qu'elle  s'intéresse  aux  qucslîons  de  pure 
théorie  :  ses  productions  sont  tout  autre  chose  que  des  «  pièces 
i\  l'aventure'  ».  Assez  oubliées  eu  France  pendant  une  trentaine' 
d'années,  les  discussions  ont  continué  en  Italie,  et  les  matlres  du 
çeiue  pastoral  y  ont  joué  leur  nMc;  nnus  avons  vu  quels  achar- 
nés disputeurs  furent  Uonarelli  et  surtout  Guarini  :  leurs  imita- 
teurs français  peuvent-ils  ignorer  ce  qui  les  passionna^? 

I^  débat,  cependant.,  n'est  pa«  ensragé  par  eux.  Racau,  qui 
a  réuni  dans  «ne  seule  journée  tons  les  évéuetnenls  de  sa  pièce, 
lie  se  posera  (pre  beaucoup  plus  tard  la  question  des  unités. 
H.  d'Urfé  ne  songe  guère,  en  5627,  qu'à  justifier  ses  innovations 
personnelles,  (l'est  le  Ibéiîlre  irrégulier  (pii  porte  les  premiers 
coups*.  Si  modéré  qu'en  soit  ,1e  ton,  le  fameux  morceau  de 
François  Ogier  est,  en  i6a8,  un  véritable  manifeste;  moins 
connue,  la  préface  de  la  (SénèreuHe  Allemande  (privilège  du 
I*^'  septembre  cl  achevé  d'imprimer  du  (8  novemlire  i63o)  est- 
plus  nette  encore.  «  !e  parle  hardiment,  s'écrie  Mareschal,  et  de 
l;i  nicsme  sorte  que  i'ny  bien  usé  ciunineltre  un  crime  contre  les 
maximes  de  raricienue  poésie...  Toutefois  quelque  plainte  qu'elle 
fasse,  ie  ru;  scaurois  me  repentir  d'un  péché  que  ie  tronue  rai- 
sonnable, et  n'ay  pas  voulu  me  restraindre  à  ces  estroites  bornes 


I.  11.  -rrrfi-  .lit  av,)ir  <-()mi|.os,-  s,i  S>/hm 
1.1  reine  nu-n- |l':|nl.  a«li.-iil.).  M;iir,.i  .Ird 
le  co.nIe  il.-  (>.iiii:,il  lu)  ilomiôreiit  VM-y 
eepciiiljint  s'it  fiml  |ironrlri'  rf\:\  -.m  |)ii'il  il< 
elle  .|u'Linc  »!-,'■  uiciisr  IliiII.Tir).  -  On  vk» 
(le  Fiesi|iiL'  {Sp;ir-iisiinifi,  rilit.   17^:!.  |).  iT 

ï.  Fn^fan^  .1.-  Sih-i„in: 

A.    Voy.  II.   lireLliniçiT.    /,,■.'.■  uiiilcs   -/M 


II'.  II.  ( 


,1  b   S..pl...uUI.. 


iiilii-nuc  sur  la  iteniamlc  île 
le  canlinol  Ac  U  ViiIrUe  el 
î-nm,  (Pr^Tare;  je  ne  sais 
■;  [)enl-i'lre  la  phrase  ii'esl- 
II  li;  rnlf  iitlriliuf-  au  comie 


■■  nr„ul  /<■    lli.l  ih  llnrnritU, 
iri'),    llnr<I.Mn\.   A.    ilii   Ilrd, 
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ni  (Iii  lien,  ni  du  temps,  ni  de  Taction.  »  Il  ne  cherche  pas  à  se 
justifier,  il  se  ijlorifie  de  son  audace,  il  secoue  joyeusement  le 
joui;^  ((  de  cette  rigoureuse  antiquité,  de  (pii  la  vieillesse  est 
capricieuse,  et  se  donne  authorilé  sous  le  droit  d'aînesse  »;  il 
défend  les  droits  de  son  siècle  et  de  son  pays  :  «  Mon  Aris- 
tandre  est  François  moderne,  ie  parle  à  ceux  rpii  le  sont  »  ;  et, 
posant  en  principe  que  «  la  fin  du  dramatique  est  Taclion  », 
que  la  fin  de  l'action  est  «  de  plaire  »,  la  tra^ji-comédie,  libre 
de  toutes  les  entraves,  lui  paraît  «  la  perfection  des  autres 
poèmes  ». 

Contre  de  pareilles  audaces,  la  pastorale,  seule  encore,  peut 
prendre  le  parti  des  doctes.  Dans  la  menu?  année  ifi.Sr,  paraissent 
la  préface  du  médecin  Isnard  (en  tète  de  la  Philis  de  Pichou,  pri- 
vilèije  du  8  mars,  achevé  d'imprimer  du  [\o  avril),  celle  de  Mai- 
ret  (privilège  du  3  février,  achevé  d'imprimer  du  \\\  mars),  celle 
de  Gomhauld  (privilè^^e  du  3  juillet,  aclu^vé  d'imprimer  du 
12  juillet),  suivies,  six  mois  après,  de  la  préface  de  VAniinle  de 
Rayssi^uier  ([)rivilèi|^e  du  ro  août  i()3r,  achevé  d'imprimer  du 
3o  janvier  i(i32).  A  vrai  dire,  on  y  chercherait  vainement  des 
arguments  nouvearix  ou  iniç'énieiix.  Partisans  et  ennemis  des 
rèçles  ressassent  tous  i\  peu  près  les  mêmes  fornudes,  discutent 
sur  les  mêmes  exemples*,  s'autorisent  des  mêmes  modèles.  Le 
Pastor  et  la  P/iiliSy  qui  paraissent  à  Mairet'  ou  Isnard  démcuitrer 
la  salutaire  puissance  des  règles,  servent  à  Mareschal  pour  les 
combattre.  Chacun  des  deux  partis  s'efforce  comme  par  le  pa^^sé 
à  tirer  à  lui  l'autorité  d'Aristote.  C'est  au  nom  du  vraisemblable 
que  l'on  attaque  la  liberté  —  et  qu'on  la  défend  \ 

1.  /^  Cf/f'/ope,  AmphitrioUy  /'A/ifirit'nne...  (IF.  ii*  Vtn'rdtn  \\v  (îiiarini, 
|).  aii."),  x/ji,  270.  Main't  eiiipruiite  tlos  [)ln'as(>s  pn^Mpu*  trxliicl[i.'s  à  i''raiir(»i.s 
Oii^inr  :  «  OuVst-rc  «jue  le  Cijclnin*  (['I'jiri[>i<[«\  (|u'iiii(*  Irai^ifoiiu'die  pl<'iiit'  de 
railleries  et  de  vin,  de  Salvres  et  de  Silènes  d'un  e«»slé,  de  sany*  el  de  raife  de 
Polypliè!n«'él)<>rtrn«*  de  Taulre?  (Kr.Oijfier,  rolle<*t.de  IM/zr/V//  tlh'àtrt' Frunrnis^ 
t.  V'fll,  ]).  :>i).  —  Ij*  Ci/rlo/u'  (TiOuripide  où  la  nioilii'  de  la  seèiif  n'y;or!^e  de 
sansf.  el  l'autn^  naiçe  dans  h»  vin...  ^)  (Mairet,  édil.  OHn,  I.  f\?u)). 

2.  La  luxueusj;  ('dilit»n  de  la  Silntinirr  est  ealijniv',  c»»nini(»  disposition  tvpn- 
grapirupie,  sur  lÏMlit.  Vénitienne  du  Pttsfor  en  itio:'  (vov.  Ouo,  p.  i.xix). 

3.  «  11  faut  (l'autres  moyens  pour  atteindre  la  vraysend)lan(re  »  (Mareselial). — 
«  Tous  ceux  (|ui  nn'rileiit  Testinie  observent  les  douze  heures  à  cause  de  la 
vrayscmhlancc  •>  (CJonibauld).  —  Cf.  Isnard.  —  11  s'atjit  d'ailleurs  de  la  vrai 
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e,  lp  di'hiil,  il  Niiit,''i)Iiùremeiil  perdu  d«  soii  luiiplctir. 
'l'iiuk'  la  i>n'iiiiùrc  partie  de  la  prëfacs  âc  Mairet,  sur  le  génie 
jiDt'liqiip,  riiispinilioii  el  le  jii^i-riiuitt,  la  dilTôreiici!  di!S  poèmes 
ft  les  parlies  priiicipak-s  de  la  com<idic  nVst  qu'un  morceau  ba- 
nal de  viiIgni-iNalion.  Pour  Icpt  déi'enseurs  du  lliétllre  rif^^uliur,  il 
ne  s'ajfil  [)ius  de  savoir  si  la  tragi-comédie  est  on  non  lé^lime 
(Miiirel  adopte  ce  lilre  auKKi  lûen  rgne  Mareselml),  iiiaiii  seuic- 
nicill  d'ûtablir  tgucUu  doit  Aire  la  dnri^e  de  l'artioii  dramatique, 
l'unili^  de  lieu  dérivant  comme  une  conséquence  naturelle  de 
l'unité  de  temps. 

Sur  ce  point,  iU  soûl  intraitables.  Peu  leur  importe  que  cer- 
taines auvres  clnosiqucs  nient  peine  à  entrer  dans  ces  limites, 
que  l'Antiffone  de  Sopliocïe,  par  exemple,  exige  une  durée 
plus  longue  que  celle  d'un  jour  :  a  C'est  ime  question  de  droit 
et  iiuu  pUK  de  fait,  répond  isnard;  l'on  ne  dispute  pas  à 
toujours  les  anciens  oftt  g^rdé  les  règles  ponctueltenicnt,  maïs 
bien  si  le  précepte  el  l'exemple  dont  ils  l'ont  autfinrisé  nous 
y  doiuent  obliger  et  sonsmellre.  »  Maîret  professe  une  obéis- 
sance plu8  aveuifle  encore  :  «  le  m'estonnc  que  de  nos  escri- 
uniiis  dramatiques  4Jonl  aujourd^uy  la  foule  est  si  .grande, 
les  uns  ne  se  soient  pas  encore  adnisez  de  la  garder,  et  que  les 
nulrcs  n'avenl  p;is  îissfz  i\c  iliscrt'iinn  [xiiir  s'eniposchcr  au 
moins  de  la  bliismer,  s'ils  ne  sont  pas  assez  raisoimables  pour 
la  suiure...  »  (I,  :ifi(i.j  El  (ioniliauld,  avec  un  jieu  d'impatience, 
'pioiqu'il  afl'ecle  de  [larahrc  plus  délarlié  el  parle  assez  légère- 
nieiil  de  riilllité  des  préfaces  :  «  S'il  y  en  a  qui  s'obstinent  en- 
cores  à  blasmer  ce  que  depuis  deux  nulle  ans  tous  les  poètes  et 
les  pliilosupbes  ont  également  approiiiié  :  ic  scray  content  de  les 
suivre,  silosl  qu'ils  auniul  tesmoit,''nc  par  leurs  ouurages  qu'ils 
surpassent  les  Torcuces,  les  Séiifcpies,  les  Euripides,  el  les 
Meuandris.  iMais  ic  ne  pense  jias  <pic  les  caprices  el  les  boutades 
de  nos  cs|)iils  i^-^aitlards  [iroduisenl  de  lont;lemps  le  clief-d'ceuvre 
d'une  si  liautc  sai;i'ssc'.  »  Seul,  lUnssitjuier  veut  cire  prudent  : 

sr'}iililiiiii-i'  ilan-  h<  (li^^jMjsilùiii  rlii  |i.iriiir,  iiiui  |i.i-.  lLlll^  ririvtiiliiHi  :  fi  cel  tçanl, 
I.  GiM.iU^iiil.l  l'vinT  ci'i.iUciira  l,>;.<liiu/.'  Iioiivs,  iiu  lii^u  des  ïiiii,'l-.]U;.lrc  iloDl 
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il  «  ne  blamc  personne  »,  e(,  <(  disant  son  auis  liardinicnt  »,  il 
croit  que  les  deux  doctrines  de  la  régularité  ou  de  l'indépen- 
dance peuvent  être  défendues;  mais  il  estime  que  la  première 
ti^ardera  le  poète  de  toute  faute  «  contre  le  sens  commun  ou  con- 
tre le  iuî^ement  »,  et  il  excuse  seulement  la  seconde  en  sonç(*anl 
aux  exig^ences  du  public. 

Il  est  inutile,  sans  doute,  de  pousser  plus  loin  l'histoire  de 
cette  querelle  '.  On  sait  (juelle  importance  elle  doit  avoir  ;  Tessen- 
tiel  ici  était  de  manpier  avec  cpielle  netteté  les  maîtres  de  la  pas- 
torale  française  ont  pris  position,  avant  la  naissance  de  la  tray^é- 
die  véritable,  comme  chamjûons  et  défenseurs  du  théâtre  régu- 
lier.  En  face  de  l'imagination  qui  ne  connaît   pas  de  frein,  ils 
affirment  les  droits  de  la  tradition  et  de  la  raison.  Eux-mêmes 
sont  disposés    —    ils  le    disent    du    moins    —    à    sa<*rifier    les 
ornements  inutiles  où  se  complaisait  la  pastorale  de  jadis  :  L(\s 
«  pointes  »  d'abord  et  les  «  discours  Heurys  »,  et  aussi  les  dé- 
veloppements de  philosophie  naturelle  ou  morale,  car  ils  n'ad- 
mettent pas  sans  restriction  la  théorie,   si  chère  à  Scaliger,  du 
théâtre   moralisatciir.    Ici  cependant,    certaines  divergences   les 
séparent.    11.    d'IJrfé    prend    nettement    à   son    compte   le    vieil 
axiome  de  (luarini  :  «  Le  principal  dessein  du  poète  doit  eslre 
maintenant  de  plaire,   et  par  accident  de  profiter*...  »,    tandis 
que  (lombauld  estime  que  les  dénouements  doivent  être,  autant 
(pie  possible,  d'ini  bon  exemple -^  Mais  l'ini  et  l'autre  pensent 
que  tout  ce  qui  ralentit  une  pièce  est  une  siq)erHuité  dangereuse. 
«  le  ne  viens  [)()int,  ajoute  Gombauld,  chargé  de  tant  de  recueils 
et  de  despouiiles  que  le  désir  de  les  enq)loyer  toutes  me  fasse  à 
tout  j)ro[)Os  inlerronq^re   les  passions  de  mon   histoire...   C'est 

1.  (^f.  m  i(k{/|  rAvrrlissorncal  dv  hi  l^onipo  fiinrhrc  de  I.)alil)rîiy.  vSur  le  rCAc 
particulier  «le  (Ihapclaiii,  vov.  Amniiil,  ElmU'  sur  lirnieof  les  iviivres  tit*  Vahhv 
dWuhifjunr,  appondiee  IV,  et  ()tt4),  préface  de  son  édit.  de  la  Silmmire^  p.  KS 
et  suivantes. 

2.  «<  Non  per  insei^nan*  ma  per  dileltare  »  (IV/w/Zo.  p.  ^^82;  cf.  228). 

.'$.  ('  l'estime  rpie  n<uis  sommes  pires  (pic  l«'s  payens...  si  li's  l)onnes  niteurs 
ne  sont  pas  la  principal^  ^\\\  de  nos  spectacles  et  de  nos  ouvrai^es,  et  si  n<»ns 
prenons  plaisir  à  domier  on  à  voir  <le  mauvais  exemples.  le  ne  récompense 
poinl  les  inconstans,  ny  les  téméraires  :  ie  punis  les  meschans  ou,  à  tout 
le  moins,  ie  frustre  leurs  desseins  :  ie  laisse  là  les  médiocres,  et  ne  ternïine 
rien  «pi'en  faneur  des  vertueux...  » 


.%«  l.K    rvsrOlnr-K    lUIAM.UIyKK    l-KAN^AISr.. 

avisez  (li;  ninrUrer  fjiie  l'on  ne  manciiie  pas  di'  ïtcaux  tPdil»,  ny  de 
KCiiteiices,  ({uaiiii  cilcs  »tiul  m-ccssHires,  sans  en  racllre  de  si  loii- 
tfiies  HiitlIvH  iiu  niiliiMi  des  inirit^iie»  iiieNiiics,  cl  miiii»  fHiri;  «le» 
odes  an  lîtMi  de  scènes,  u  L'Hitli;Ejr  lirHmalûjiie  ii'esl  ni  un  pod-le 
lyrii|iii!  doni  on  nil  Inisîr  d'iidniircr  Ir  ruiilaisiii,  ni  wn  inafire  de 
mornle.  Son  duvoir  cKt  de  toul  sncrifior  à  i'»clion,  mais  à  une 
action  loçîqne,  liée  avec  vraispinbliuicc,  se  dLHi-Iopjiaiit  d'nne 
marclie  p^çnli^rc  et  rfi[>idtf.  A  vcs  ijualiti's  d'opdrr,  rien  ne  sup- 
pU-e.  Les  dons  naturels  les  plus  pr^rieu.v,  dit-  encore  Gomliaidd, 
«  n«  produiront  que  de«  monslre.H  el  des  çrolesqties  si  le  inge- 
meiil  ne  les  ifoniieme  »  ;  el  Istiard,  vonhiiil  diVerner  aux  \crn 
de  son  ami  la  ImianKe  snprénie,  tes  déelnre  ii  les  phis  riiisoiniu- 
hles  (pie  l'iMi  ait  encore  produits  ponr  l'ornement  de  nosire 
llit^illre  <>.  C'est  lit  la  roncln»ion  de  l'iiti  el  de  l'autre. 


Ce  soHci  de  ri'srularité  ne  sunil  pas  cependant.  Le  travail  est 
lin  pen  vain,  qui  s'ctTorco  d'ordonner  aveu  vraisemblance  les  jdiis 
invrat^emhljibles  sujets.  A  In  disposition  tojfique  de  l'intrigue,  à 
la  vf^rili5  des  caractères  doit  se  joindre  la  vf^rÎK;  des  situations. 
Il  fuut  (]ue  le  tljùÂtre  se  dée^a^e  du  romanesque,  qu'il  s'établisse 
sur  lefi  fondements  sotideu  de  l'iitstoire.  En  d'attirés  termes,  il 
faut,  pour  que  s'acli/ive  l'i^'olulion  dn  genre  pastoral,  que  la 
piwlnr.il.'  clli-ruiime  di-^paniisse.  Miik-n'-  Inul  I.-  soin  de  Midrel. 
el  midiçri''  la  [iiTitilectioii  tpi'il  conserve  à  cette  lenvre  très  étu- 
diée, la  Virgitiii'.  sujet  d'invention,  rLe  donne  qu'une  pièce  con- 
fuse, arlitieiclle.  enclie^ètrée.  mélanine  l>izarre  de  iraici-comédie 
et  de  jiastoiale',  qui  niarquerail  vin  pas  en  arrière  plutôt  iju'un 
progrès.  Avec  la  Sitfi/iniiis/n'.  a;j  cmitraire,  puiilièe  la  même 
année  (ifilî.'n.  toutes  les  proiuessi-s  de  Si/lnir  el  de  SItvanire 
semblent  se  réidiser  :  solire,  |>uissante  et  linniaiue,  la  Iraiçédie 
française  est  née. 

Il  .'st  tout  naturel  que  !ii  peinture  de  in  passion  v  tienne 
d'alxu'd  une  |dace  prépriruléranle.  Ceqiii  dans  ce  vieux  sujet,   si 
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souvent  porté  au  Ihéàtro,  a  pu  séduire  Mairet,  c'est  bien  moins 
le  couraçe  de  Théroïne  ou  rimpitovahie  cruauté  romaine  que  cet 
amour  violent  et  lyrannique  dont  la  fatalité  pèse  sur  toule  la 
pièce'  :  inquiet  d*abord  et  combattu  parla  crainle,  frémissant 
de  jeunesse  dans  la  scène  audacieuse  du  troisième  acte  (111,  l\), 
fortement  trafique  dans  les  deux  derniers.  Pour  rendre  plus 
puissant  et  direct  le  drame  d'amour,  il  n'a  pas  hésité  à  s'écarter 
de  ses  prédécesseurs  et  à  violer  la  vérité  historique  :  «  Tay 
changé  deux  incidents  de  l'histoire  assez  considérables  qui  sont 
la  mort  de  Syphax  que  i'ay  fait  mourir  à  la  bataille  afin  que  le 
peuple  ne  Ireuuat  point  étrançe  que  Sophonisbe  eût  deux  maris 
viuants,  et  celle  de  Massinissa  qui  vescut  iusques  à  Textrème 
vieillesse.  Les  moins  habiles  doivent  croire  que  ie  n'ay  pas  altéré 
l'histoire  sans  sujet'...  » 

C'est  de  quoi  Corneille  le  raille  un  peu  lourdement  :  «  Après, 
je  passerois  à  la  Sophonisbe  que  j'entends  plaindre  avec  autant 
de  justice  que  Didon  se  plaint  chez  un  ancien  de  ce  qu'on  la  fait 
moins  honnête  qu'elle  ne  fut.  Je  tacherois  à  recouvrir  l'honneur 
de  Syphax  qui  fait  moins  pitié  par  le  débris  de  sa  fortune  et  par 
le  bouleversement  de  son  Irone  (pie  parce  qu'il  surprend  un  pou- 
let que  sa  femme  a  envoyé  à  Massinisse '^...  »  On  reconnaît  ici, 
avec  une  mauvaise  humeur  que  justifie  la  date  de  cette  riposte, 
des  idées  que  Corneille  ne  reniera  jamais.  Même  devenu  plus 
juste  pour  son  rival,  il  continuera  à  penser  que  Mairet  a  eu  tort 
de  déformer  les  données  de  Thistoire,  et  tiendra,  en  traitant  le 
même  sujet,  à  réhabiliter  la  victime  de  Scipion  :  «  Je  lui  prête 
un  peu  d'amour,  mais  elle  rèjy^ne  sur  lui  et  ne  BaiiJi^ne  l'écouter 
qu'autant  ([u'il  [unit  servir  à  ces  passions  dominantes  qui  rèi^nent 
sur  elle  et  à  qui  elle  sacrifie  toutes  les  tendresses  de  son  cœur, 
Massinisse,  Syphax,  sa  propre  vie^..  » 


!•  C'esl  en  quoi  mon  offense  est  plus  blâmable  encore 

De  tromper  lâchement  un  mari  qui  m'adore; 
Mais  un  serrrftfirslin  que  je  ne  puis  forcer, 
Conlro  ma  volonté  mVblijfe  «  l'oirenser... 

(I,  3.) 

2.  Avis  au  Irctoiir. 

3.  Réponse  de  '"  à  '"  sous   le  nom  d'Arisfet  édit.  Marty-Laveaux,  t.  111, 
|).  Oi. 

4.   Corne'iWe,  Sophonishe,  Au  lecteur. 


3^3  I.*    PASTnR.VLK    DKANATI^tCE    FHAVÇAtSC. 

Il  r  a  là  autre  chose  que  des  diverE^ences  de  il^laît  i  il  y  à 
deux  conceptions  opposées  de  l'an  dramati<)iie.  Avec  son  vigou- 
reux bon  sens,  Corneille  confond  dans  le  m^me  mépris  le  /*(«• 
tor,  la  FUis  el  la  SUvanire',  [outes  ces  œurrcs  rpii  ne  meltenl 
eo  scène  que  noire  faiblesse,  el,  par  lui,  l'orienlation  de  la  (ra- 
çédte  fran<;aise  se  trouve  ohanir^e.  Pour  une  vingtaine  d'années, 
elle  éc^appe  à  l'influence  de  ta  pastorale.  Mais  la  li^e  que  Cor- 
neille a  brisée  pourra  se  renouer  :  le  succès  de  Timocratr,  en 
l656,  et  celui  de  VAtlmif,  en  i6€$.  s'expliquent  comme  le 
succès  de  la  SophonUbf. 


I.  ■  Cc])umUiiI  il  noos  flair  pour  pormei  clnmaliqucs  parfailemnil  brani  : 
le  Patlor^do,  la  FUit  rfr  Srire  n  wur  nalhcnn  Sitcivurf..,  -  {Aifrtiuf- 
mtnl  aa  ltf*anç'uumit  Mairrt,  ci)H.  )l«rlj4<«*(!aMX.  I.  Ul,  p.  -jv). 


CHAPITRE  X. 


LES  DERMKIIKS  TRANSFORMATIONS   DE  LA   PASTORALE. 


I.  —  I^s  derniers  représentants  de  la  tradition  pure. 

A)  VAmaranthe  de  Gombauld.  Les  causes  de  sa  réputation.  La 
[)hysiouoniie  du  poète.  L'iinpersonnalité  de  To'uvre. 

B)  Les  pastorales  poéllifues.  T^  Paiémon  de  N.  b'renicle.  La  Pompe 
funèbre  de  Dalibray.  Kpuisement  du  genre. 

IL  —  La  pastorale  et  la  traii^i-coniédie. 

.•1)  Leur  matière  comnuine.  I-.es  préfaces  des  Trophées  de  la  Jhh^ 
Il  lé  et  de  la  Cydippe. 

B)  Les  procédés  de  composition.  La  trac^i-comédie  h  tiroirs  :  la 
Doranise  de  (îuérin.  Retour  aux  é[)isodes  et  aux  procédés  primitifs. 

C)  Les  oppositions  tray^i-comiques.  Les  scènes  de  farce  et  les  scènes 
d'horreur  :  h:  Ttiblean  tragique  de  Joycl ,  la  Cour  bergère  de 
Mareschal.  L'i  c^iuse  de  la  pastorale  liée  à  celle  de  la  trasji-comédie. 
L<\s  |)réfaces  de  Durval. 

IIL  —  La  liii  de  la  pastorale. 

.1)  Ses  adversaires.  Lp  Berger  e.rfravagant. 

B)  (ionclusion.  —  La  pastorale  et  les  origines  de  ro|)éra. 


La  Phi  Une  de  La  Morelle,  la  C  Ionise  de  Baro,  V  Ariette  de 
G.  Basire  ont  sombré  dans  roubli  :  VAmaranthe  a  survécu*. 
Cette  faveur,  (|ue  ne  justifient  pas  ses  mérites  propres,  s'expli(|ue 
par  la  renommée  de  l'auteur,  par  ses  amitiés  illustres,  par  son 
histoire  —  ou  sa  léii^ende.  Jean  Oî»ier  <le  (iond)auld,  (|ui  fut  [)ar- 
fois  un  homme  d'esprit  et  souvent  ini  homme  de  crrur,  apparaît 
surtout  une  de  ces  silhouettes  pittoresques  chères  aux  faiseurs 
de  portraits.  L'œuvre  est  d'une  banalité  déplorable  ;  mais  la 
phvsionomie  du  poète  est  assez  (uûçinale  —  et  siçnificalive  <mi 


I.  LWmaranthe  d**  (iombttnld.  /^frsiorale,  Paris,  Kr.  I^jmeray,  A.  de  Soni- 
niaville  et  André  Souhron,  lOl^i,  in-8«>.  I*rivilèice  du  3  juillet  it'»3i.  Achevé 
d'imprimer  du  12  juillet. 


Hi 


'ASTOtlAI-E    DIIAMA'; 


IQVE    FKANÇAl 


>   Il    I 


1  [,r.-Ti 


cliez   ( 


:  un  pvu  ridicule,  un  peu  toiicltiinlo,  iimuitnnic  ea 
revivre.  El  puis,  la*  anecdotes  uiiondunt;  n'esi-cè 
'(■  bavard  de.  TwIIe- 

ion',  VAmaranihf 
Lu  d^dicarc  â  U 
i  sage  de  pensée, 


ni  Ame  temps  ; 
sommr  A  fui™ 
pas  I'es8i'iiiit!l 
munt  '... 

San*!  alleindrc  à  la  répulaliuii  do  VLndyn. 
dm  exciter  eneore  une  assex  vive  ciirioMilé. 
reine  m^re.  lit  préface,  CHvaliore  de  ton  mais 
devaient  attirer  l'Klteniion.  Les  vef»,  sans  éclal,  liaient  ti'mie 
bonne  tenue,  et  ce  uV-sl  pas  à  l'on^inaliLi^,  d'itilleur!).  que  l'on 
avait  eoutiime  fie  mesurer  la  valeur  d'une  pitce  de  (hMtre.  Le 
poète  i^iail  des  aTtàs  de  Conrarl';  apn>B  avoir  tenu  sa  place,  à 
ci^té  de  Malherbe  et  de  Ilnr^n,  au  nombre  des  bal>ilu(^s  de 
l'Hôtel  de  Kambouillel,  il  comptait  mnlnlenani  parmi  les  mem- 
bres de  cette  n^nnion  d'ofi  l'Aivtdémie  française  devati  sortir. 
«  tous  cens  de  lettres  el  d'un  mérite  fort  an-dessiis  <Jo  com- 
mun n*.  Cette  répulalion,  en  somme,  ne  souffrit  pas  trop  de  la 
gène  el  des  in(]uiéludcs  de  ses  dernières  années  ;  l'argent  manqua 
parfois,  mais  non  pas  «  In  bienveillance  de  tous  les  grands  el  de 
touies  les  dames  des  trois  cours  qu'il  avait  connues  n  '.  L'avenir 
pourrait-il  demeurer  insensible  A  ses  grilces,  démentir  lunl  de 
témoij^naj^es  honorables?,..  Conrart  ne  le  pensait  pas. 


Malgré  le  nombre  leslrrinl   de 


iKlnctici 


(Ir. 


itnatiqui 


I.  Cela  .lispciisi' <!.■  lin-  :iii(i-f  Aw^e  :  l'uni  iW  Miis-cl  [Origimm.r  ilii  ilix- 
sri,li.-me  s,M>:  i--  .■dil..  I';iris,  iB^Kl  ilil  siii.  i^lliiu-  slnci-re  (loiir  les  vtrs  .le 

iiii'nl  i-c-ril  iTi  })n)sc.  -  \'i-\.  l'iii-nrc  <J!i.  L.  Livpl.  /Wrieii.r  i-l  piéi-ieiises. 
l*;.ii-i,  Diili.-!',  .s:.!):  —  P.  l'iiirhii-r,  AVm/fs  .sHr  »'./;r  ,w.7>w- /»,»:«(>,  Iioiiri{. 
Diifonr.  ]87;(,  —  el  surlonl  Uené  Kervil.-r,  /..,  S„iiitim>je '■t  /'Amiisù  rAai- 
.l<^m,f  /-r-mi-tiis,:  .Iran  U.,„-v  </<■  i;ninU,i„l,l.  J;,iis  la  Hn-ur  if  A.iuil.ihu: 
i87.-.-7(J,  1.'»  XI  ;■.  .\XI  |liv.iire  U  \':>r\.  l'iris,  iM;!!). 

■i.   Paris.  Nir.  Ilu.)n.  riiï.'i,  I11-8".  l'rivilrite  ilu  ail  rx-lolire  ilW4. 

3.  Vnv.  l'i'loîîP  iiti|iririié  en  tèle  des  Triiil^:  H  Irltres...  linicliiinl  hi  i-i-ti- 
yion,   lOtiji,  or   re|>i'<icUiil   d;iii.s   \'Hisl<iir>-  //<■   l'Ai-di/émie  de  l'iibbi-  d'Olivcl, 

j>-  ti4- 

Jl.   Pcllissoii.  i/isloir,-  (Ir  l'A  fin  il. ■■mi,;  |,.  T.. 

5.  Coiiriirl.  —  i:r.  1  :li.-i|ieliM]i  ;  »(ioiiil Id  ■■si  le  j)liis  ancien  des  i-crivnins 

dans  iii  .'OUI-  !iv<'<-  nue  |.i'ii<ii>ii.  i:ini,M  liien.  1:iii1.'>i  iiimI  y^yri-.  Son  fort  esl  dans 
les  vers  nù  il  |iari)il  suiiIcTiii  et  élevé  ;  (  ,l/é/'i  (.;//■.<  (/*■  hllrniliirr  Ihrs  ilfs  lelfift 
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los  Mémoires  de  Marelles  citent  (jionibauld  parmi  les  çloires  de 
notre  théâtre'.  La  Bihliothvqne  de  La  Vallière,  il  est  vrai,  en 
parle  avec  (jnelque  mépris,  mais  les  frères  Parfait  sont  plutôt 
flatteurs.  El  ainsi,  de  proche  en  j)roche,  par  des  éloçes  sans 
enthousiasme  et  des  critiques  sans  aigreur,  le  nom  de  VAma- 
ranthe  s'est  maintenu.  Les  Bergeries^  la  Sihanirr,  VAniaran" 
the^  —  que  les  œuvres  soient  de  valeur  très  différente,  il  n'im- 
porte, —  les  trois  titres  se  suivent  et  s'attirent,  Thahitude  est 
prise.  La  j»astorale  de  (iomhauld  reste,  parmi  les  pièces  de  troi- 
sième ou  de  quatrième  rauij^,  une  de  celles  que  les  précis  de 
littérature  ne  peuvent  pas  oublier  :  et  c'est  ce  que  Ton  nomme 
l'immortalité. 

Ils  ont,  pour  elle,  une  de  ces  formules  toute  prête  que  l'on 
s'abstient  de  vérifier.  G.  Bizos  le  j)remier,  je  crois,  a  eu  l'idée 
de  faire  de  Gombauld  un  imitateur  docile  de  Mairet  :  «  UAma- 
ranthe...  non  seulement  nous  présente  l'exacte  observation  des 
règles  proposées  par  Mairet,  mais  encore  reproduit  le  plan,  les 
divisions  et  presque  le  sujet  de  la  Silvanire'...  »  M.  Kigal,  si 
scupuleux  d'ordinaire,  n'hésite  pas  à  répéter  :  «  UAmaranthc 
ressemble  à  la  Sihuuiire'K..  »  Il  faudrait  s'entendre  cependant. 
L'achevé  d'imprimer  de  Mairet  étant  du  3r  mars  iCSr  et  celui  de 
Gombauld  du  \'à  juillet,  il  est  hasardeux  de  parler  d'imitation  ^ 
Si  l'auteur  de  VAmaranthe  avait  tiré  son  sujet  d'une  Silvanire^ 
ce  serait  plutôt  de  celle  de  d'IJrfé.  Mais,  en  fait,  la  question  ne 
se  pose  pas,  les  deux  intrigues  ne  présentant  aucune  ressem- 
blance. Tous  les  éléments  qui  ont  pu  send>ler  communs  à  Bizos 
—  l'amour  de  l'héroïne  pour  un  berger  d'humble  naissance, 
sa  chasteté  scrupuleuse,  la  mélancolie  de  l'amant,  Torgueil  du 
père,  la  jalousie  de  la  rivale  —  sont  les  éléments  traditionnels 
de  la  pastorale  (»t  se  retrouvent  dans  la  phq)art  des  [)ièces  anté- 
rieures. Et  en  revan(*he,  de  tout  ce  (pii  est  particulier  à  Mairet, 
rien  n'est  passé  dans  VAmaninthr. 


1.  Kdit.  (le  175."»,  I.  II,  p.  .'>!>'». 

2.  Kfude  sur  Mm'rcff  p.  i\\\). 

3.  .1.  Html  y,  p.  r>/|o. 

/|.  l^es  frcTt's  t\'irfaif,  sîiiis  [H'ciivi*,  (lonn<'iit  roiiiino  (lai*"!  de  représeiitatiou 
1O25,  re  <|ui  iK*  reiKlr.'iit  pas  l'hypothèse  phis  vraisemhhilih\ 


Sç^ft  l'A    l>\HT01lAI,li:    ItlUMATigHi;    PKA.Xy.USC. 

S'il  csl  dlfScîle,  d'ailleurit,  de  di^termincr  de  (Jiii.  précm'nieM 
s'inspire  Gomliaiild,  il  l'est  davaiitag'e  do  trouver  de  qui  il  i 
s'inspire  pas.  Il  découpe  par  trancliefi  VAminta,  le  /*«.*/«/-,.  j 
Philh,  les  Bi-rgerips  df.  Itacan...,  "t  palicmm^nl,  A  sa  fnçnnj 
recoud  les  iTiorccaiix.  pei-siiiuk'  ipie  c'est  le  moyen  de  faîrf  ( 
tBUvre  d'art'.   Flicn,  pour  lut,   n'pst  banal.  Avec  un<!  conviclimi 


I.  Voiiîi  l'RDnlyso  dr  VAmaranIht,  ri  mic  Iwli"  iks  noiuvcs  prtariMp»  : 
Proloi;ui),  —  L'aurori!,  hu  MiftnAe.  [Dâvelupprinrnl  ADnloK^iie  tliiii^  l'A'ni/f- 

mionAelM  Moriillr.  (!.  i)-] 
Acte  1.  —  Se.  I  ;  C'ysl  le  point  ilu  joue.   Alexis,  twrgrp  inconnu,  **ivr 

jadi*  d'uo  nHiifcngi!,  fnit  pari  A  mm  nniî  l'ult^iiKin  ilc  son  nmuur  priur  .\nu- 

ranth*.  [Uf.  Patlor,  l,  a;  Eiidifiiiiun  île  Lh  MoMlle,  I,  i  ; 

taMvr'lti  :  In  in<>urt]Kiur  lo)  si  le  ilirait  n'iiM... 
Htintauld  :    El  ne  »*(p*rcoSl  psiiil  que  (o  ni«un  Kini  le  dire... 

Pour  la  description  ilii  lever  du  jour,  cf.  Bergi-rif»,  I,  i,  i-lc.  —  t* 

trage.  et.  In  Philiii,  desuripLiuti  Ac  la  Irtup^U-  daiw  la  Prinmt»r,  I,  3.  HdA 

—  Se.  a  :  Dclphtse,  riympho  ilc  Dinnc,  flnnnni^cA  Amarnathr  qur  Ih  Jpciwtl| 
ordoiuiodenboiiiir  iin«|)niiK.  —  Se.  3:  Amurauihu  se  plnini  tt  NtdJît«.  [Cf.  HIM 
dans  VAmin/a,  ^tc,  Aumcauitlu'  niHudlssiiiit  m  bcnul^,  fJ.  la  tErudi.-  il»  (JHiJI 
dans  VAiIréf,  II,  ri.] —  .Se.  4  '  Oaplwls,  pArn  d'Aniiirntithi-,  cl  ko 
Dttmun  :  il  a  vu  en  sutige  Tiniiindru  ijui,  parti  pour  cLf  relier  son  Bl«  INiljd 
mon  disparu,  reretuiit  «vec  lui,  Osmon  est  amaurcuK  de  Mèlit«.  [Lo  c 
i'orxcle,  cf.  Piutor,  etc.;  la  lutte  contre  la  monst»,  «&  T^Macrt»,  V,  S.]^ 
Se.  5  :  Oroiile.  fillp  de  Timaudre,  el  jur  eonsîviuenl  weur  de  Polyilaan 
amoureuse  d'AIfl.vis  ->n  '|iii  elln  reennnalIrM  son  frùro.  [Cf.  la  P/,i/(«:  \i-  ri 
esl  .it];,liii,ni,-  ,■,  c-liii  .!.-  Corlsni  .l/.i.s  !,■  Pfisfor.]  -  llh.r.ir  sur  1i.  b<-a„U-. 

Acte  11.  —  Se.  I  :  l'uU'mon,  ami  d'Ak'xis,  iiUerro^  Mclile  sur  les  sentïnirnl!' 
d'Aninranlhc.  [Dialogue  de  Daphnc  elTirsis  dunn  VAininla,  II,  2.]  — -  Se.  ï  :lh- 
mon,  serviteur  de  DnpIiniN,  amimreux  de  Mélile.  [Quelques  vers  emprualês  au 
sal.yre  de  VAmiiihi,  II,  1  1  u  le  penchnv  l'uulri-  iour  mon  viwi^e  sur  l'eau...  '. 
repris  ensuite  dniis  Wlrletli-  île  Basire,  lit,  ^-1  —Se.  3  :  Amaranihc  aceueillr 
1res  mal  Alexis,  lui  ili'l'end  de  se  mettre  iiu  rauif  des  pit'icDdants.  Dévelop- 
|>emeu[  sur  riiooneur.  [Cf.  P.islor,  III  ;  IJerf/rnes,!,  3  ;  SijUmnii-e,  111,  s,  ete." 

—  Se.  4  :  Alexis  repousse  à  son  tour  tes  avances  d'Oronle.  [Cf.  Pasior,  tl,  *; 
BergvrUs,  II,  5,  de.]  —  Se.  5  :  Orotile,  Jalouse,  veut  se  veuçer,  [Cf.  Ir 
premier  nionolotçue  de  (^orisea,  Piisl"r,  I,  3.]  —  Chœur  sur  l'aniour  (1 
riionoeur. 

Acte  m.  — ^  Se.  1  :  Aiiiaraullie,  saisie  jwir  un  faune,  a  élé  délivrée  (lar  .Alexis 
[seêue  .lu  Saivre]:  elle  :i  perdu  sa  e.-inlure.[le  voile  de  Silvin  dans  VAmMii]. 

[Cf.  Aleir.,n  enCdiiraK'Miit  TIHuir  diiiis  \:\  Sr/lriiiiiiv  , le  tUMi;  II,  5.]  — Se.  i: 
OrcJile  voil  Alexis  endormi  (rf.  VAr/mr/i'-.  III, :(:  la  Si/l-anire,  11.  3,  ele.];  ellf 
luieidi'-vel;.  eeLiilure  irAmaraullie.—  Se.',  :  D.^sespi.ir  d'Alexis.  —  Se.  5:  l.rs 
jiréteudajils  simt  n^Miiis  l),i|>li,iis  l,.np  iiidi.iue  l.i  v.)lon(é  <le  sa  Klle  :  elle  rb"i- 
sira  celui  qui  i;i]i portera  sa  leiiLtiiie  nu,  j  ilélaiii,  celui  qui  luera  le  premier  un 
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imperturbahle,  il  conte  Thistoire  du  Naufrage  et  de  l'Oracle,  il 
dit  la  lutte  du  çloricux  Tiinaiidre  contre  le  monstre  envoyé  par 
les  dieux,  celle  d'Alexis  contre  «  le  satyre  outrageux  »  qui  me- 
naçait la  vertu  d'Amarantlie,  il  écrit  l'acte  du  Juji^ement,  il  pré- 
pare sa  Reconnaissance...  Dans  ce  tiavail,  le  poète  a  voulu  seu- 
lement faire  preuve  de  jugement  et  de  goût.  Sa  grande  prétention 
est  de  connaître  le  ihéàtre,  c'est-à-dire  «  d'entendre  les  règles  », 
de  ne  pas  écrire  «  à  Tauenture  »,  de  suivre  ces  «  maximes  qui, 
pour  avoir  esté  receues  par  tant  de  siècles  et  de  peuples  différens, 
deuroient  bien  désormais  passer  pour  uniuerselles  »...  Nous 
avons  vu  déjà  Timporlance  de  cette  préface.  La  pièce  en  est  une 
démonstration  —  une  démonstration  fâcheuse,  car  elle  montre 
surtout  les  dangers  de  la  théorie.  A  être  ainsi  convaincu  de  la 
valeur  absolue  des  règles,  on  se  persuade  aisément  qu'elles  sup- 
pléent à  tout.  Pounjuoi  inventer  quand  on  arrive  si  lard,  après 
tant  d'auteurs  excellents?  Imiter  suffit.  L'imitation  la  plus  pru- 
dente est  la  meilleure.  La  docilité  est,  en  art  dramatique,  la  grande 
vertu. 

La  pastorale  est  un  genre  fixé,  elle  a  ses  règles  particulières  et 
ses  modèles  ;  en  fiiisant  effort  pour  la  plier  aux  lois  générales 
du  théâtre,  la  [iréoccupation  de  (îombauld  est  de  ne  pas  sortir  de 

cerf.  [Cf.,  dans  la  Cnriue  de  Hardy,  nue  idée  analogue  mais  |>oiissée  an  conii<{ue.  j 

—  Se.t):  I)é[)aii  «les  prétendants  pour  la  ehasse.  —  Se.  7  :  Nouveau  nionoloiriie 
d'Oronte.  [K'S.  le  deuxième  monologue  de  (.'.orisea,  /^itsfoi\  II,  4»  J  —  ^t'-  ^  •  Ania- 
rantlie  laisse  entendre  à  Méliti'  <|u'Alexis  ne  lui  est  pas  indiirérenl.  \CA'.  Taveu 
beaucoup  plus  net  de  Sylvanire»  111,  2.|  —  Cliceur  sur  la  jalousie.  |(lf.  le 
prologue  de  Sidrrv.  \ 

Aete  IV.  —  Se.  i  :  Palénion  et  Daphnis  qui  trouve  Alexis  trop  pauvre  pour  sa 
Hlle.  [Seène  «les  pères,  mais  à  peine  inditpiée.  |  —  Se.  :«,  ^»  :  l)iv«»rs  épisodes  «le 
la  ehasse;  Aniarauthe,  par  une  ruse,  a  em|)«Vhé  Al<'xis  d'altein«lre  le  ej'rf.  — 
Se.  t\  :  .\uln'  monoloiifuc  «i'()n»il«^  «pii  «•«»nHnene«*  à  se  rep«'ntir.  nous  ne  savons 
de  quoi.  |('.f.  la  tiraile  «le  Lucidas,  /M v/r/ •/>•.%-,  IV, /|.]  — -  S**."):  K«''eil  «TArislée. 
On  a  lr«)uvé  mort  le  cerf  frappé  par  un«*  n«Vlie  «l'Alexis;  à  son  c«ui  était  sus- 
[)cndu  un  écrit  de  la  main  de  t)iane  «h'mandant  «pie  l(^  chasseur  soit  puni.  — 
(IhuMir  sur  les  passi«»ns. 

Acte  V.   —  Se.  1  :  Timantlre  revient,  «le  son  vovatre,  |  Pastor,  /im/rrit^s^  V,  1 .  ] 

—  Se.  lî,  ii  :  I*«uir«)héirà  Diaii»',  on  mèn«'  Alexis  à  la  mort  ;  Aniaranlhe  «pii  l'aiinr 
maintenant  veut  mourir  avec  lui;  Timandre  retrouv(^  on  lui  son  tiis.  {Combi- 
naison des  dénouements  du  l*nslm\  «le  la  l^hîlis  et  «les  Henj*'ries,'\ —  Se.  4  : 
Oronte  avou«^  «pu*  le  prél«'inhi  arrêt  il«;  Diane  était  de  sa  main.  [Cf.  les  aveux 
de  Lucidas,  Henjeries,  IV,  5,  et  de  Tirinte,  Sylvanirv.  V,  7.] 
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ses  liiniii-s,  de  doniit^r,  av<;c  plus  de  rétçulanté  setilemenl,  iins 
teuvre  iJe  jiliis  suivant  la  fnrmiilc  (pic  d'antres  iml  émbljc  et  t^u'i 
n'est  |)Iu8  permis  de  discuter. 

AtisHÎ  n'est-il  pas  choqm^  d»;  ce  qu'onl  d'artificiel  certuiog 
épisodes.  Et  il  ne  clierdie  [tas  davanlat^t.'  A  melire  en  valeur  la 
vérité  généraAe  de  certains  autres.  Tous  l'intéressent  ét^Hlement. 
Du  curaclère  des  pcres  avares  et  entêtés,  plusieurs  de  ses  pr^- 
déoesseurs  iminédialH  avaient  su  tirer  des  cficts  dramatique» 
puissants;  (iombautd  licrit  la  scène  à  son  tour,  car  e//e  doit 
63;urcr  dans  une  pastorale,  mais  il  se  gtirde  de  1*}hI  effort  pcr^ 
sonnel,  et  jamais  encore  elle  n'avait  paru  plus  inni^ni^anle  et 
plus  médiocre  (IV^,  ij.  A  l'imitation  de  Racan,  il  conimcoce  soa 
riri(]uiéme  acte  par  le  monologue  du  vieu-v  Tiiuaudre  relmuvant 
!;a  patrie  ;  et  voici  tout  ce  que  lui  inspire  l'admirable  mcirccau 
d'Alcidor  sur  la  douceur  du  ciel  natal  ; 

(Jrâce  aax  Qivax  inimurlel*  ijui  m'ont  siunn'  dos  omW. 

Et  i]ui  vont  tcimliicr  mes  lari-ms  va^alMuJus 
I  le  rouoy  ma  pairie  et  leur  iusle  support 

f  My  permet  de  çoustiT  les  délices  du  port. 

^^^^^     le  reuoy  ces  roches?  el  Ce»  bol»  solitaire»  , 

Qui  de  tous  mes  peusers  furent  les  socr^ires. 

Lorsque  i'aimay  Clarire,  et<)u'uii  sort  inconstant 

C'est  ce  qu'il  appelle  <i  donner  aux  vers  une  douce  majesté  qui 
ne  s'esièue  point  outre  mesure  et  qui  aussi  ue  tombe  point  '...  » 
Ce  ton,  il  l'a  admirablement  soutenu.  A  part  quelques  Irails 
d'esprit,  toute  la  pièce  est  écrite  |)ar  un  bon  ouvrier  conscien- 
cieux, —  qui  ne  s'émeut  pas. 

l'i\r  mallieur,  on  a  quelque  j)eine  »  se  résigner  encore  à  ces 
jiersonnaifes  immuiibles  et  figés,  de  psvchologie  rudiment  aire-  Je 
ne  parle  pas  de  l'iiisupporlable  pleureur  qu'est  Ale.xis  ou  de  la 
jalouse  Oninte,  dont  le  rcMe  tient  en  (pielques  monologues  trans- 
posés diri'clenuMil  de  ceux  de  (lorisca,  mais  de  cette  Amarantlie 
qui,  par  delà  les  jeunt.'s  filles  ]mdi(|UL's  de  Racan  et  de  Alairel, 
nous  ramène  aux  liéroïnes  de  jadis,   insensibles   et    farouches, 
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vouées  à  Diane,  verliieuses  à  faire  haïr  la  vertu.  La  réserve  déli- 
cate de  Silvanire  ou  d'Arténire  ne  lui  suffit  pas.  (loninie  TAina- 
rilli  du  Pasfor,  elle  professe,  en  tirades  solennelles,  ce  culte  de 
rHonneur,  inex[)licable  et  impérieux.  Mélile  et  Palémon  veulent 
bien  nous  informer  cjue  sa  cruauté  n'est  (pfapparente  \  On  ne 
s'en  douterait  pas  à  Tentendre.  Malîçré  tout,  nialçré  Tordre  de 
Diane  même,  elle  s'ohstine  dans  ses  ri^i^ueurs,  elle  maudit  son 
importune  beauté  (I,  3),  elle  n'a,  en  présence  d'Alexis,  cpie  des 
paroles  méprisantes  ou  cruelles  (II,  3),  elle  s'efforce,  par  tous  les 
moyens,  de  lui  ravir  la  victoire  qui  le  mettrait  au  comble  de  ses 
\(vi\\  (IV,  2,  3).  Même  dom[)tée  par  Tamour,  elle  gardera  son 
impassibilité  hautaine;  comparez  son  aveu  à  celui  de  Silvanire, 
si  chaste  et  passionné  : 

Tay  donné  ma  parole  et  ie  la  veux  deffendre. 

h'  n'ay  plus  désoririais  d'autre  conseil  à  prendre. 

Voyant  ce  que  le  ciel  en  a  déterminé; 

lo  rccoy  de  bon  cu*ur  celuy  qu'il  m'a  doinié. 

le  ne  puis  désormais  chanufer  sans  perfidie. 

Ma  seule  foy  m'oi)li£^e,  et  me  rend  plus  hardie  : 

Sa  ileffence  est  ma  ffloire  et  mon  contentement 

Et  ce  n'est  plus  honneun|ue  de  faire  autrement.      (V.  'a.) 

En  vérité,  (/en  est  fait  de  la  pastorale  dramatique.  UAma" 
rantlu*  suivant  à  trois  mois  d'intervalle  la  Sihanire^  rien  ne 
prouve  mieux  son  avorlement.  Ce  (pi'il  y  avait,  en  elle,  de 
meilleur  trouve,  en  dehors  d'elle,  son  emploi.  Elle  touchait  à 
la  fois  à  la  tragédie  et  à  la  comédie,  elle  [)réparail  les  voies  à 
l'une  et  à  l'autre;  dès  que  celles-ci  se  constituent,  elle  n'a  plus 
de  raison  d'être.  Elle  se  traîne  péniblement,  tantôt  simplement 
idyllirpie,  tantôt  romanesque  et  chargée  d'incidents,  également 
monotone  sous  ces  deux  fijrmes,  incapable  désormais  de  se 
renouveler. 

Vainement,   elle   s'adresse»  à   rpielques   nK)dèl(*s  négligés  jus- 


!•  Si  la  nyinphr  parfuis  on  p.iroist  nK>iu>  rnuic. 

tillu  fiiil  seulement  ntin  (restrc  siiiiiic. 
Hii'nuiourJ'huy  rc{>i.!M(lant  prise  de  tant  d'appiis 
Mlle  en  fure  Icriioix,  iu  n'en  iurer(»is  pas... 

(II,  1  ;  —  cf.  m,  2.) 
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qu'ici  et  Vioii  Dalilirny,  apri^s  nvoîr  traiiiiit  VAminln,  inci 
français  fa  Pom/if/un^bn- du  Cri'imminW  L'avi-iuure  de  Datnoii 
et  Clorîs,  comme  celle  de  Thirsis  et  Uranie*  ou  celle  de  Palémon 
el  ClimèHc',  c'est  toujours  l'iiititoire  de  Silvia  et  d'Amitiln.  Les 
broderies  difTèrenl  suivant  le  talent  des  poètes;  ils  choUÎ3S«nt, 
selon  leurs  ^oilts,  entre  les  tii<^mcs  traditionnels.  Mats  les  uns  et 
les  autres  s'en  tiennent  à  des  di?veloppemcnls  verbaux;  aucun 
de  ces  épisodes  ne  leur  apparaît  épisode  de  lliéÂtrc;  pas  une 
inTention  nouvelle,  pas  un  elFct  KC-éAi(]ue,  pas  un  efTurt  vers  la 
vie.  Ils  s'attardent  aux  descriptions  inutiles*,  iutercaienl  aux 
moments  oi'i  l'action  devrait  se  presser  des  ég'loj^tes  ou  des  déliai.'< 
poéti<iiies*,  engagent  des  épisodes  qn'ils  n'achèveront  pas^.  Vion 
Dalibraj'  se  rend  compte  à  merveille  que,  si  l'on  voulait  repré- 
senter sa  pièce,  il  en  faudrait  supprimer  un  bon  tïcl^  :  or,  c'est 
ce  tiers  surtout  qu'il  a  eu  plaisir  à  écrire'. 

A  CCS  élégances,  vieilles  déjà  de  près  d'im  demi-siècle,  de» 
artistes  seuls  peuvent  s'amuser  encore.  Ils  peuvent  en  tirer  des 
inspirations  lînes  et  délicates.  La  grâce  ne  manque  pas  dans  le 
Pnf^mnn  de  Frénicle,  une  grâce  un  peu  molle  et  fluide,  une 
langueur  mélancolique  assez  pénétrante.  Le  poète  a  -retrouvé 
ces  long'S  monolo^^ues  d'allure  itidolcnlc  où  se  complaisaient  Fon- 


1 .  La  Pompe,  J'nnHire  ini  Oeumin  *■/  Claris.  Pastorale,  Paris,  Pierre  Hocolel, 
i634,  in-8o.  lVivil#^'c  du  ifi  iimi  lO.la.  1,'vVverlisscmcnt  nous  fait  connaître 
l'fluluur  ilalicii  de  i|iii  la  yiïète  csl  iruduilc 

2.  La  diasieté  inrincilile,  liergerie  en  jintse,  Paris,  Simon  Févrirr,  i633, 
in-8".  PriviliVc  du  S  juilltl  ili3:(.  Sur  l'iuiltur,  i.  B.  de  Crosilk-s,  voj.  les 
Méiiioiresih  J/iirollrs,  idil.  ilci755,  I.  I,  ]i]i. 70,81  et  suiv.,  Bcnur.h.imi)s,  l.  li, 
[>.  127. 

3.  l'alèmriii.  /ii/rle  Ijurai/rrr  i-l  iiiisfiiriillr  il''  X.  FrFnirtf,  Pnris,  laci]urs 
Dui^asI,  iWis,  I'^ivilèl,1^  du  -it^  janvier  itbi).  Vi>v.  Bc;HUL'hau);is,  11,  p.   1  iC. 

h.  Vnv.,  d;ii.s  l'.il.-m:„.  h  d^scri|ni.in  .'il  .-nil  ,|u;tr,-iiitc-.ii:ur  vers  du  plais 
.|ii'i:r!{.iK(i:  :i  vu  en  rvve,  (II,  A),  —  daus  la  C/uixIelé  iiiviitcibte,  b  niaisou  di- 
Cllarili',  V,  1. 

.").   Voy.  Pti/èini-ii,  V,  ^.  l'i-i^loicuc  du  ISouvii'r  el  di;  la  BiTuvre. 

ti.  \''Jï.,  dans  /a  l'.liiisl''té  ïnviiirihl''.  la  sériii  dos  scèiii-'s  «lonnéos  comme 
Intrimrdfs.  I.i-s  cliu'iirs  rc[.ariiissciil  dans  In  C/ifislelê  invincible  et  dans 
f<t/.-mn,i. 

7.  Voy.  à  U  liu  d.-  l'Avertissement  le  détail  <les  eoupurcs  neeessoires  :  lo«s 
les  épisodes  <levriiieiil  dls|iai'ailre,  car  ils  m-  réduiscn!  tous  à  des  dévclop|ie- 
nieuls  oraloires. 
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teny  et  Montreux',  ces  récits  d'une  miîfnardise  étudiée',  ces 
lamentations  alternées  où  les  répliques  se  font  équilibre^,  cette 
sorte  de  lyrisme  sans  éclat,  mais  doux  et  musical  et  enveloppant. 
Les  vers  harmonieux  abondent  : 

Los  tourments  que  i'cndurc  ont-ils  <lc  tols  appas 
Que  i'en  puisse  sortir  et  ne  le  vueille  pas?...     (I,  i.) 

et  môme  les  vers  brillants  : 

Nimphcs  qui  do  ces  eaux  habitez  le  sôiour, 
Navados,  si  iamais  vous  connustes  l'amour, 
Faites  à  lons^  replis  dessus  ces  claires  ondes 
Éclater  au  soleil  vos  cheuelures  blondes...         (II,  2.) 

A  relire  le  récit  de  Palémon  racontant  à  Ergaste  la  première 
apparition  de  Climène,  on  se  rappelle  d'aimables  souvenirs  : 

le  demeurai  lonje;-temps  à  la  considérer... 

Son  maintien  n'étoit  jK>int  d'une  femme  mortelle; 

Celles  qui  dans  cette  eau  se  bait^noieut  auoc  elle 

Aux  Grâces  ressembloient  et  d'un  soin  curieux 

Toujours  dessus  Climène  elles  teuoiont  les  yeux  ; 

Elles  raccompagnoiont  pour  lui  rendre  soruico; 

L'une  la  rocoill'oit  et  d'un  rare  artifice 

Arranj[5'ooit  ses  chououx  en  diuerses  façons; 

L'autre  faisoit  pa rostre  eu  ses  belles  chaiisons 

Uno  vois  non  pareille  à  <pn  tout  le  riujii^e 

Répondoit  douconiont  et  sembloit  faire  homma^j^^e; 

Uno  autre  auoit  près  d'ollo  un  panier  ploin  doUours 

Et  moslant  auec  art  les  plus  belles  couleurs 

Faisoit  uno  «fuirlando,  et  du  tout  attenliue 

A  son  tçontil  dessoin  se  panciioit  sur  la  riuo...      (I,  4-) 

Ce  sont  là  divertissements  de  lettrés  :  sur  la  scène,  le  charme 
s'évanouirait.  De  petites  égloi^ues  peuvent  s'encastrer,  comme 
la  Fidèle  Bevfjèrr  de  Frenicle,  dans  un  roman  poétique',  ou. 


1.  Tirade  de  Palcnion,  I,  4  (iûO  vers),  de  la  inaiçicienue.  III,  [\  (92  vers). 

2.  Histoire  de  Nays,  IV,  i,  —  Cf.  dans  Ui  Chtisteté  innincihle  Thistoire  de 
Ljsis,  II,  2... 

3.  Lamentations  d'Ainiiile  et  de  .Méris,  IV,  3. 

4.  Ln  fidelh  Benjrn*^  comédie  pastorale,  iiilereali^e  dîins  VKnfreften  des 


qoa  i.v  i'astoraLe  uiuMATiyrfi  flUN'gAHn. 

comme  VAmour  caché...  de  Scudéry,  donner  h  matière  d'un 
épisode'.  Elles  ne  se  surfirent  plus  au  théâtre;  celui-ci  vent  main- 
tenanl  ({nelque  chose  de  plus  vigoureux.  De  temps  à  autre,  h 
d'assez  lon^s  intervalles,  on  eu  rencontrera  quelqu'une  :  telle 
VArletle  de  Gervais  Basire,  ou  celte  Mélisse  que  P.  Lacroix 
voudrait  attribuer  à  Molière...  Œuvres  charmantes,  soi),  maJA 
qui  ne  sont  que  des  etForls  individuels,  des  phénomènes  parti- 
culiers,  qui  ne  tiennent  plus  an  développement  de  nitlre  ihëâtre, 
et  iteineitrent  hors  de  la  ligne,  en  marge'.  La  cause  du  théâtre 
régulier,  c'est  la  tragédie  qui  l'a  prise  en  mains,  la  tragédie 
orgueilleusement  enfermée  dans  ses  r^les  de  plus  en  plus 
étroites,  rebelle  â  tout  alliage,  dédaigneuse,  dans  son  culte 
exclusif  pour  la  beauté  antique,  des  œuvres  frani/aises  qui  lui  ont 
préparé  les  voies.  Entre  les  deux  rivales,  il  n'y  a  plus  de  plac« 
pour  un  genre  moyen. 


La  paslot'iile  peut-elle  du  moins  passer  daus  le  camp  opposé, 
et,  dépouillée  aux  yeux  des  doctes  de  son  prestige,  gagner,  en 
devenant  franchement  ti'agi-fomique,  les  sulfrages  de  la  foule? 
.lusqu'ici  nous  l'uvons  vue  hésiter  dans  cette  voie.  La  lentation 
est  grande  <ependaTiI.  Ayaul  l'un  el  l'autre  une  prédilection  pour 
tes  sujets  compusés  où  s'enire-oriiiseni  »  deux  ou  trois  fils  >i^,  les 
deux  geni't's  ne  sonl-ils  [las  voisins'.'  .^IiL'Il\  encore  :  n'est-ce  pas 


illiii't. 
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[Kk-s  .le  iiiocfiMux  .!«■  piMsf).  I'.iris.  J.  IJii^'ii.-l,  ilVi.'i,  in-S". 

1.  L'Amour  rw/ié /iiir  Camoar  .Iciim,-  Ir-  ;;'■,  It  !\>-  el  lo  :>'  iiele.le  la  Comédir 
lies  Coinèili'W.  l'iii'is,  t^onflu'.  i(i;i.'..  iii-8".  Au  ::'■  arlp.  V K'jlixjw  /Mx/oi-al 
il'iris  L-1  Tari<ir<li-.  —  Cf,  >n  [11,'.;  /»  C-.wnl„-  s.mx  <:„méd,,:  .le  Onmault. 

a.   Je  r;.|.|»-H.-  cun.io.  ,nu,F,|iic  i,  v.:ii  iliri-  l■ll^^  ii-a]>|i:ir(ir.iiienl  |.iis  à  la  lin.- 

>  lie 


M.itilluo.  Vi.v.  uiK'  luiiu-i,!'  mvaWso  n 
h.nrm.l  '!>■  '/"  ;/"■■'''■■•  ''l  -i"-'"'"  '''■ 
rhlsl.  lill-^r.  ./-■.<  /„j/,„v  ,h,  Mnh.  I 
,lM;orli:-l.sonl  i)„sllm.iLr«.A:;rn,  (i;M 
:i.    Trfité  'le  /'<  ilfs/,:^;!,-:,,  ,ln  f.ur, 


IKh.ll 


s  A<iri 
1  H, 


.  l'ui'is.  1O37.  [>.  43. 
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de  la  piistonile  que  (iiiariiii  a  tiré  la  tra^i-oonicdie  inorlerne?  Ce 
litre  de  trayi^i-romédie  pastorale  ne  s'esl-il  pas,  eu  Fraiu*e  même, 
imposé  peu  à  peu?...  Et  de  la  tra^"i-conuMlie  pastorale  à  la  tra^i- 
comédie  pure  la  distance  n'est  pas  grande  ni  la  distinction  facile. 
La  traçi-comédie,  pour  sa  part,  a  tout  fait  pour  renverser  les 
barrières.  Comédies  espaiçnoles,  romans  clievaleres(jues  ou  pas- 
toraux, nouvelles  italiennes,  tout  lui  est  hon.  Klle  puise  de  toutes 
parts,  dans  le  Holand^  dans  l\'l,v//yr,  dans  les  pastorales  fran- 
çaises ;  elle  s'enrichit  de  toutes  les  inventions  <jui  s'olIVent  à  elle; 
elle  adopte  toutes  les  situations  étranges,  elle  use  île  tous  les 
procédés,  elle  copie  sans  scrupule  les  scènes  émouvantes  ou  poé- 
ticpics.  Ces  infortunes  des  amants,  ces  désespoirs  profinids,  ces 
enlèvements,  ces  travestissements,  ces  admirables  exemples  de 
dévouement  ou  de  fidélité,  ces  rencontres,  ces  compli<*ations 
amoureuses,  ces  morts  (jui  ressuscitent,  ces  enfants  cpii  se  re- 
trouvent, ces  reconnaissances,  toute  cette  matière  est  à  peu  près 
indivise  ^  La  Dorimènc  de  l^e  Comte  en  i()32.  Ira  Ileurrnses 
avenUires  de  I^ouis  Le  Hayer  du  Perron  en  i(i33,  YAlcimédon 
de  Du  llver  en  Hilif),  la  (Céline  de  Charles  Bevs  en  liVM)  mettent 
en  scène  des  situations  que  nous  avons  rencontrées  déjà.  LV/i- 
(lienne (imoiirruse,  «  tra^^i-comédie  »  inntéc^de  TAriosle  par  II.  M. 
Sieur  du  Rocher  en  r()3i,  ne  se  distinjjue  pas,  comme  tî^enre,  de 


1.  Nous  avons  sis^rmh'  tléjà  \vs  t^inpruiits  do  la  pasidi'alo  à  la  traîjfi-i'omôdic 
(p.  337,  n.  3).  Ou  nVn  tiiiirail  plus  h  vouloir  dresser  une  liste  d<'  tnus  les  épi- 
sodes «jue  celle-ci  tloif  à  celle-là.  Vov.  j)ar  exemple,  dans  Vin fidollr.  C.tnijtdrutt* 
de  Vichou  (ir)3i),  la  trahison  de  (iéplialit^  enlevant  à  Lorise  son  amant  Lisanor, 
la  retraite  de  la  jeune  lille  dans  un  désert,  raccusalion  qui  pèse  sur  Lisanor... 
(H  ne  faut  pas  oublier  «pren  \{\\\'>  Picliou  [)ubliera  sa  traduction  d(»  ///  l^hilis 
de  Sc/re.)  —  Des  amants  liermites  encore  dans  Vh's/fé/'f/ncr  t//nrit*t/sr  de 
Hiciiemont  Hancliereau  (iOi):>),  dans  fes  Arrriffi/'cs  tir  l*<il{rmnlrt*  et  île 
liasolic  de  Du  Vieuij:et  {i032),  dans  VOricci/r  de  (.'.hahrol  (i()3,{). —  La  résur- 
rection de  Floridan  el  de  Parthenice  dans  la  ('rlimlr  de.  IJaro  (irr>()).  —  Le 
nMc  de  la  mai^it*  dans  Ifs  /^assidus  rf/zirces  de  Kichemnut  IJancliereau  (ir»3ri), 
i\anH  V/nnncenfr  in/it/r/ifr  de  Kotn^u  (it»!>{).  --  La  jeune  princesse  exj>os«*e 
sur  les  flots  dans  la  deuxième  journée  de  la  Pfitniitsfr  «le  Pujel  de  la  Serre 
(i03i).  —  l/ap[)arition  d'inie  ond)re  dans  /rs  /^nssions  t'f/tirrt's,  im  de  TAmour 
«lans  y h's/téntnrr  f//(trn'use^  etc.  —  La  scène  traditionnelle  du  haiser  se  re- 
Irouve  dans  Tf/r  ft  Sidon  k\v.  Daniel  d'AncIières  (lOoS),  dans  (m  A//ntu/'.s  dt» 
Dalcrneon  et  de  Flnre  (rKliemie  Bellonc  (1O21),  dans  r/ndienne  fi/nouref/se 
du  Sr  «lu  Hocher  (i03r),  dans  VAf/arite  {\v  Durval  (iG.'Ui),  etc. 
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unA/t'iisc,  a  pa.stornle i^nmiii III?  »  m  ifi34  '.  Lex  P^ehi'nrs  illiitlrei 
de  MarcBssufi,  eu  ifi^S,  rappel  te  nmt  encore  à  la  foi»  Vlgahclle 
(le  I*.  FeiTv  el  la  Pr-odigiciisi'  rpcngnnixHtinri'  <\v  Tliiiltiii... 

Dana  la  rraifi-eomi'die ,  la  pastorale  rptnmve  Jii.s(]n'a<i\  noms 
fiahiinels  de  ses  persoiina^es  :  tlloris  ei  l'Iiilidor  dans  PEspé^ 
raiigp  glorieuse;  Caliantc,  Arlénice,  Filandre,  et  Alcidor  dans 
Ifs  Passions  l'ffarf^es;  Bélindc  et  Polidor  dans  la  Bt'Unde  de 
Rampale  ;  Unis ,  Tirais  et  Dorim^ne  dans  la  /)nrim^ne  de 
Le  Comte  ;  Célidor.  Célinde  et  Timandrc  dans  fe  Haïussemfnl  de 
/•Yor(«c  d«  (lormcil.  M  Ini  esl  difficile,  vraiment,  de  ne  pus  8ni>ir 
à  son  tour  l'itifliienre  d'un  t^-iirc  dir  i|iii  la  rapprochent  tnnt  d'af- 
finités. 

Les  complications  de  l'intriçne ,  d'ailleurs ,  peuvent  porter 
remède  A  ix'lte  fadeur  dont  on  se  lassp  et  i\  la  luonulonie  des 
sujets  toujours  idcnlicpies.  IL  d'UrFé  lui-rndme  n'a  pas  )ié.>it£. 
Auprès  dcsavcutiireiii  [)a»lorales,  il  a  ri'servé  une  place  importante 
à  la  siérie  des  petits  romans  épisodiqucs  :  et  c'est  lA,  <ieml)Ie-t-i1, 
ce  qui,  de  son  œuvre,  esl  remlé  le  plus  vivant  ;  c'est,  en  lotit  eau, 
ce  (ju'imîtenl.  de  préfi^rence  les  adaptaleurft  dm  ni  a  tiques*.  Le 
théâtre  est  desliiiii  A  la  foule,  pourquoi  résister  à  ses  j^oilLs?  Le« 
xuccesseurs  die  Mniret  et  de  fiombanld  ne  songent  plus  à  se  faire' 
de  la  sol)riî-l(5  un  tiirc  île  t,'loire  on  A  se  plaindre  des  évidences 
du  public.  Ils  s'exrnscniii'iil ,  au  coiHniire,  quainl  il  leur  arrive 
dVtre  sini|)iL's,  de  tie  pas  fournir  à  sa  curiosité  assez  d'aliments. 
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pas  pour  l'IIolel  de  Boiiriy^oçiïe...  El  parce  (jne  ie  n'auois  pas  des 
gens  en  abondance  ponr  iouer  les  personnalises  nécessaires  à 
une  pièce  de  si  lont^'uc  haleine...  ie  fus  contraint  de  m'accomnio 
der  au  nombre  (pie  i*auois...  »  Mais  il  lui  déplairait  surtout 
qu'on  le  jujy:eàt  timide  de  ^oùts  ou  attaché  aux  rèy;^les  :  «  le  n'a  y 
suiui,  ajoute-t-il,  que  l'impétuosité  de  mon  j^^'énie...  »  ('c  poète, 
qui  n'est  pas  un  homme  d'étude*,  s'exprime  c(mime  Scudérv.  Or, 
la  préface  <les  Trophées  suit,  à  quelques  mois  d'intervalle,  relie 
de  VAmaranf/ie. 

L'année  suivante,  nouveau  manifeste  en  tète  de  la  Cydippe  du 
chevalier  de   Baussavs'.  L'auteur  a  charité  un  de  ses  amis   de 
récrire,  et  Tami,  que  rien  n'oblijje  à  être  modeste,  parle  nette- 
ment :  «  Nous  auons  bien  des  choses  merueilleuses  dans  notre 
langue,  mais  pour  des  vers,  nous  n'auons  jusqu'ici   rien  veu  de 
semblable.  Et  vous  qui  scauez  tout  ce  que  la  Grèce,  l'Italie  et 
l'Espagne  ont  produit  de  beau  pour  le  théâtre,  ie  m'asseure  que 
vous  direz  r|ue  rien  de  tout  cela  ne  s'égale  à  cet  ouurage.  Consi- 
dérez les  meilleurs  écrits  d'Euripide,  de  Sénèque,  du  Tasse,  de 
Guarini,   de  Lope  de  Vega,   vous  n'y  verrez  point  des  vers  si 
doux,  si  sonnans,  si  délicats  et  si  majestueux,  une  inuention  plus 
agréable...  Je  n/asseure  même  que  vous  ne  trouuerez  point  de 
plus  beaux  vers  dans  les  poèmes  héroïques  d'Homère,  de  Vir- 
gile et  du  Tasse...  w  Un  ami  véritable  est  une  douce  chose  :  le 
chevalier  de  Baussays  en  a  au  moins  un.  (^e  qui  suit  est  plus  in- 
téressant :  «  Il  arrive  souuent  (pie  les  vers  approuués  en  la  leo 
ture  ne  simt  pas  bien  receiis  du  théâtre;  et  au  contraire,  que 
ceux  (pie  le  tliéàtn*  admire,  ne  peuucnt  estre  leus  auecque  atten- 
tion :  VAmi/nie  et  le  Pastor  fido^  l(*s  deux  plus  belles  pastorales 
de    la  langue  italienne,  ont  receu  ce  mauuais  traitement  sur  le 
théâtre,  et  surtout  du  vulgaire,  qui  [)réfère   à  VAmyntr  fclief- 


I.  hieii  qu'une  cmperléo  turonnc 

la  ton  iKiblo  t'ia-r  cuuironne.... 


dit  iino  [uèc*'  liminaire  à  raiitriir,  siiifnre  L.  (i.  —  A^.v  Trophées  dr  Injîdéh'lr 
ont  paru  à  I.yoïi,  («laude  (iaviir,  lOi^2,  in-8«. 

2.  Ld  C,ijih'pi,e  tic  Monsieur  le  Chemlier  t/e  /iuitss(fi/s.  Pastorale ^  Paris, 
Jean  Martin,  it)3i.^,  in-8".  l*r'ivîIriço  du  i3  novcndire  liViv..  \a\  préface,  sous  le 
titre  de  Lettre  à  Monsieur  D,  /<.,  crst  sii^uée  T.  H.  F, 


I 


dVfiiiiri!  dp  poésie)  de  tualhcureufi«s  farses  que  les  hounesf  es  gens 
w  veut<^iU  jias  seiilenieiil  regarder...  »  Les  poMes  doivent-ils 
dune.  HP  di'rlanrr  viiiiicus  et  nlmndonner  la  pince?  L'auteur  de  la 
Cijdipi»!  ne  l'a  ]ias  penst-;  il  ii  «  ns)«einl>lé  rot^rément  du  th4ÎâIre 
et  diî  la  li?cluri^  auccquc  tani  di;  perfcclion  qut;  ie  m.*  acatiruit)  cruira 
qu'on  _v  puisse  rien  désirer.  f>  n'est  pas  qu'il  ait  eu  dessein,  non 
pliiR  qne  ceA  t^randt)  hommes,  de  plaire  bu  vulgaire;  mais  il  a 
pri»  8(jiii  (le  n'eiinuver  personne..,  »  Ni  l'inveiilion  ni  la  valeur 
p{itHiqin>  de  la  Cijdippp  ne  juattHcnt  cel  enthousiasme.  Eu  une 
double  intrigue  ù  fils  parallèles,  le  chevalier  de  Baitssays  imite 
loiir  ^  lour  \'Amifi/ii,  les  paslorales  de  Hardy,  le  Pyrame  de 
Tlitïuphile  ;  mais  il  multiplie  les  récits  el  lex  coups  de  théâtre,  il 
a  réuni'  en  ses  cinq  artes  la  matière  de  plnsicurs  pii>c.cs .  il  a 
trouvé  un  dénonemeul  ingénieux  et  piquant',  la  rurtoxité  du 
puhlic  sera  satisfaite,  n  La  pièce  est  un  peu  longue ,  avoue  son 
panégyriste,  mais  l'at^réalile  diuersité  qui  s'y  Irouue  la  tait  sem- 
bler petite.  Deux  ou  trois  heures  ne  suffiraient  point  peut-élre  è 
la  représenter  tout  entière,  mais  on  fieul  /■ctranrher  ce  f/ae  ton 
vondfi/.  1)  Voilà  un  aveu  ine;t5nu'  :  le  devoir  du  poète  est  d'en- 
tasKer  les  }iénpétieâ  el  les  épisodes;  ce  n'est  pas  ■!>.  hn  qu'il  appuiv 
tient  de  chnisir. 


lissanU;,  un  litre  heureusement 
lié.  Niinilire  de  romans  donnent 
nU  de  li'nr.s  eiinfiist's  merveilles. 
;■/>/■  ri-/ieiiti/,  a  déjà  usé  du  pro- 
uilh"  cet  exemple  en  léle  de  ses 
/./  /.i/iiih-  <h'  Cirine.  ff  duel  de 
riixrs  d'Aiiiii-i;  /'l'.iii-atirif/ance 
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de  Mélianjuey  la  t'a  loris  if  trEliandre^  V  ardeur  de  Filenie,  la 
froideur  de  NêristiL  la  vanité  des  charmes  de  Tholitris,  sa 
manuaise fin  et  les  disgnlees  de  Ponirot\,.  Apros  anoir  un  tant 
de  choses,  il  faut  vraiment  à  I\otroii  quelque  coinpiaisancc  pour 
célébrer  le  naturel  et  la  naïveté  de  l'œuvre'! 

Le  Palénion  de  Nicolas  Frenicle  nous  ramenait  à  la  poésie  un 
peu  molle  de  Montreux  ou  de  Jacques  Fonteny  :  avec  ces  procé- 
dés de  composition  de  la  pastorale  traçi-coinique,  nous  revenons 
de  même  aux  Amantes  de  Chreslien  des  Croix,  aux  Félicités 
amoureuses  de  Blambeausaut,  —  mieux  encore,  au  roman  pas- 
toral sous  sa  première  forme.  L'action  principale  conserve  ici  la 
même  importance  exactement  —  je  dis   la  même  importance, 

m 

non  pas  la  même  valeur  poétique  —  que  l'aventure  de  Sireno 
dans  la  Diane  ou  de  Florian  dans  la  Pyrénée  de  Belleforest;  elle 
demeure  une  sorte  de  lien  par  lequel  se  rattachent  tant  bien  que 
mal  wna  suite  d'épisodes  ou  iV histoires  diverses. 

Je  cite  encore  un  exemple  :  Crysante,  prince  d'Arabie,  et  Dora- 
nise,  princesse  de  Chypre,  ont  dû  s'embarquer  sur  Tordre  d'un 
oracle  ;  une  tempête  les  sépare  ;  Doranise,  jetée  dans  l'île  de  Lydie, 
est  recueillie  par  des  bergers.  Crysante  la  cherche  et  la  retrouve  : 
cela  n'est  en  soi  ni  nouveau  ni  compliqué.  Mais  chacun  des  mo- 
ments de  cette  histoire  peut  admettre  tous  les  développements 


1.  Paris  Toussaincl  du  Bray,  i032.  Privilrçc  du  i5  mai  1 032.  C*est,  dans 
toute  sii  beauté,  le  prorédé  ancien  de  la  Contaminatio  :  pour  nous  en  tenir 
aux  œuvres  drainai itpies  el  sans  parler  des  éléments  empruntés,  ronimc  tou- 
jours, au  Pdslnr  ou  à  VArninfftf  la  (piadruj)le  intriscuc  de  La  (Iharuays  com- 
bine ia  Folie  île  Si/thie,  les  /njtdêies  Jidries,  le  liosmge  d'amour.,.  —  Même 
çenre  dv  composition  dans  la  Lizhnène,  i<)32,  où  (i.  de  Costc  reprend,  pour 
le  surchariçer  de  péripéties  nouvelles,  un  épisode  de  ses  Bergeries  de  Vesper 
(ciiap.  iv);  —  dans  la  Melice  de  Du  Hocher,  i03/|  (souvenirs  de  Aféiite,  de 
la  Si/lnie,  de  V/snMle  de  I*.  Ferry,  etc.);  —  dans  la  Lnciane  de  Benesin, 
i03/|  (dans  les  trois  premiers  actes,  reprise  du  sujet  des  liergeries  et  de 
la  IJiéro/nè/ie;  une  aventure  chevaleresipie  dans  les  deux  d<*rniers);  —  dans  la 
SeJidore  de  Léon  Ouénel,  i<)3tj,  etc.  —  Il  y  a  un  peu  plus  de  simplicité,  quoique 
l'inlritif ne  demeure  t ni tci-oomique,  dans  l7.7v//i/«  de  Bridard,  i03i,  la  (J/ênide 
de  la  Barre,  jr)34... 

2.  Leur  oloqtienru  est  naturelle 

Et  la  nuTui'ti'  rend  ta  musL*  si  belle 
Qu'elle  charme  tous  les  esprits... 

D'autres  pièces  liminaires  de  Colletel  et  Du  Hyer. 
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parasites  ipi'il  [tlairu  à  la  furilaisio  de  l'auteur  <I'v  faire  entrer. 
L'Ile  de  Lydie  est  peuplée  de  satyres,  de  silvains,  de  dénions,  do 
dryades  el  de  magicieiis,  cl  voilA  passible  toute  une  première  s^rie 
d'éptsodex.  Crysaiite,  d'autre  part,  e.^t  loinbt^  entre  les  mains  deK 
corsaires  :  admirable  pri^lexlr  à  noiin  di^f^rire  des  eomltats  acliar- 
nt^s,  des  iiaufra;y;:es  nouveaux,  des  explnils  sans  nombre.  Et 
quatAilsera  temps  de  réunir  le»  amants,  le  poète  encore  n'aura 
qu'à  consulter  set)  souvenirs  :  rîcii  de  plus  simplt^  que  de  nous 
montrer  le  jeune  boinme  orraclianl  sa  inaflresse  aux  mains  d\in 
satyre,  luttant  eonlre  des  bandits,  déjouant  les  ruses  d'un  sor- 
cier, de  lui  rendre  un  frère  qui,  par  amour,  s'était  fait  berç:er,  de 
faire  survenir  son  père,  victime,  de  son  rf^ti^,  d'aventures  atialo* 
gaes,  et  de  combler  les  vieux  du  public  par  une  si^rie  de  maria- 
g'cs  '.  C'est  ainsi  que  plusieurs  romans  ou  plusieurs  pièces  entrent 
l'un  dans  l'autre  :  VArcadie  de  Sidticy  n'était  pas  composée 
autrement.  Chaque  |>a.storalc,  tour  à  tour,  peut  mettre  en  wuvre 
tous  les  épisodes  couiius,  ce  qui  la  dispense  d'en  inventer  d'iné- 
dits. La  tragi-coinMic  pastorale  est  essentiellement  une  pièce  à 
tiroirs,  un  jeu  de  patience,  médiocrement  ingénieux. 

Et  ainsi,  tons  les  progrès  que  le  i^nrc  avait  accomplis,  grilce 
A  Alexandre  Hardy  et  A  Racan,  se  trouvent  periliis.  Il  renonce  ii 
cette  simplicité  poélirpic,  h  cette  valeur  de  psycbologie,  à  cette  bn- 
inanilé  qu'ils  lui  uvaieril  doiuiécs,  jioiir  revenir  aux  coniplirations 
puériles  dniu  ils  avaient  su  le  di-i^aifer,  Enire  les  pastorales 
triii^î-comiqiics  qui  siiivoiil  \'.\m(iriinl/u'  et  celles  que  l'on  t^oiUait 
avant  1610,  les  aiialonies  siinl  Tioinbrcuscs  cl  ne  sauraient  être 
foiluilcs.  ti.  de  Cosie  ronslruif  sa  I.icinirne  sur  le  vieux  type 
des  pastorales  î\  amours  eiitre-croîscs;  Marcassus  calque  son 
Eroniènp  sur  la  l)ii'n)iiH-nf  de  Uolaiid  Brisset^;  la  double  intri- 
ifue  de  la  Luciiiiti'  se  dislribuc  comme  celle  de  Vlnslabiliti-  des 


ln,;ir<,mMii-  jULilurnlv  .l,i  sirilr  île  Hnrrû,  (Cinon 
.■  l.;...K.irJ.ir.  coNs.'ill.T  ,Ui  n.i ,  L.voCi.t  nii  conseil),  Paris. 
',.  i„.K.i.  _  i:r.  riiivliiir.'  ,!,■  V..-\»>,  .liiiis  les   lier-jfiics  </r 
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ff'licilffs  amoureuses.  F^es  jçéîints  reparaissent,  et  les  saiivaa^es,  et 
les  ombres  *  ;  les  maî>^iciens,  les  chevaliers  errants  retrouvent 
toute  leur  importance  de  jadis'.  Les  cliarmes  de  Tholitris  dans 
les  liocdffes  0[)«>rent  exactement  comme  ceux  d'Kropliile  dans 
les  Infidèles  fidèles  ;  le  principal  épisode  de  la  Clèonire^  est  em- 
prunté à  la  Diane  de  Montreux,  aux  Amantes  de  Chrestien  des 
Croix,  à  la  Sidère  de  Boucliet  d'Ambillou;  Elise,  dans  les  Tro- 
phées  de  la  fidélité,  se  venjfe  comme  Delplie  dans  At/ilette^  ;  le 
cinquième  acte  de  Sélidore  ra|)pelle  de  très  près  celui  de  la 
Chaste  Bergère  -\ . . 

On  s'attendrait,  au  moins,  à  trouver,  dans  Tai^encement  de  ces 
matériaux  de  valeur  médiocre,  une  plus  grande  habileté  techni- 
que; mais  il  send^le  (pie,  pour  les  successeurs  de  (.iond)auId,  les 
vingt  dernières  années  n'aient  porté  aucun  enseignement. 
Comme  hommes  de  théî\tre,  le  Sr.  de  Gucrin,  le  chevalier  de 
.  Baussays  ou  P.  Cottignon  en  sont  au  même  point  que  Chrestien 
des  Croix,  J.  Estival  et  le  i^isteur  Calianthe.  Ce  sont  les  mêmes 
défis  à  la  vraisemblance  ou  au  bon  sens,  la  même  désinvolture, 
la  même  ignorance  des  principes  les  plus  élémentaires  de  Tarf 
dramatique.  Quelle  (pie  soit  la  banalité  des  épisodes,  chacun  vaut 
par  lui-même  :  le  public  n'ei?t  pas  plus  exigeant  qu'autrefois  sur 
leur  liaison,  ni  sur  la  fîi(;on  dont  Tauleur  pourra  sortir  des  diffi- 
cultés i\\x\\  a  lui-même  accumulées.  L'essentiel  est  qu'après 
nombre  de  catastropluîs,   les  amants  enfin  soient  réunis  :  (jue  ce 

1.  V'ov.,  ilaiis  la  Clrnùlt*,  le  îtfénDt  (.Micliaîné  par  les  bersrers  et  les  ombres 
des  femmes  (i'Kiiiilien  ef  «ic  Mareiun;  —  dans /^"î  Bnv(t(fps,  le  saiivatife  Poni- 
rot... 

2.  Comparez  l'évoration  de  la  Dttriuu'se^  III,  i,  et  relie  des  Amuntrs^  II.  i; 
—  les  chevaliers  Lariinart  et  Mellihroii  dans  /es*  liitrafjrs^  et  les  priiiees  Poli- 
dor  et  Armiiiis  <lans  Ir  Unsrttij  '  d\tininir  (raiialoi^ir  <ies  litres  est  <raillenrs 
siufinliealive)... 

3.  Polidor  ayant  pris  les  traits  de  Polémun,  IV,  -j.. 

4.  La  pomme  empoisonnée,  lll.  \, 

n.  Liisi<lan  surpris  dans  le  temple  de  Diane,  V,  1,  :>.  —  I/anal()ij;ie  va  jus- 
qu'à la  disptisilion  même  du  dialoiJifue.  Voy.,  dans  la  seule  Dnntnise^  les  inter- 
minables monoloufues  (première  tirade  de  Uoranise  -mv?.  vers,  etc.),  les  eonver- 
sations  nïonotones  par  une  série  <le  répliques  de  deux  vers  ill.  /j),  les  répéti- 
tions de  mots  («c  Heun*u\  Iou-î  mes  travaux...  Heureuses  mille  foLs...  n,  etc., 
IV,  3),  et  tous  les  arliliees  de  style  «pie  nous  avons  sii>[nalés  ehe/  les  premiers 
représentants  du  içenre. 
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9nit  par  une  intervenlioii  diviiie  ou  rovulc',  pur  une  roconnai*- 
saiice',  par  une  briis(}un  volle-fnc(>  de  sentiinfiiits',  il  s'en  ituiicit 
toujours  niissi  peu.  Parfois  iti<^ine,  la  pièce,  lelle  Ip  rnmau  de 
Moiiicmayor,  iit'îflige  île  s'achevpr'.  «  Quand  iâ  coiiimerH^v  k 
premier  vers,  avoue  encore  l'auteur  de  la  Lisîmène,  le  n'aucHS 
point  dans  mon  esprit  de  suiel  formé.  Tant  y  a  que  l'nvaat 
Hcheuée  elle  me  n'ussit  de  (a  fu^'on  que  tu  la  peiis  vuir^.  » 

Dans  celle  décadence  du  çenre,  les  coiiU'asle|  cjui  sVlaienI 
efTacé»  (t'accunent  de  noiiventi.  Lu  plaÎRanlerie  redevieiiL  lourde  el 
'obscËne,  «ans  esprit.  I^es  équivoques  sallicitent  la  gaieté  de  la 
foule,  le»  (çesles  acconipa^iieitl  la*  pnrolex,  el  Toii  se  demaude 
comment  certains  de  ce»  tableaux  oui  pu  être  suppnrli^s  «nr  le 
ifiéfllre.  Chaque  pastorale,  ^  peu  près,  a  son  conlinifenL  de  gros- 
'»ifiretéi*.  Nous  avons  vu  dii'Jà  sur  quelle  scène  audari<>iise  ftiiil  la 
f^i/rf//)/Mr  de  Baussays;  par  contre,  !c  Mercier  iniientif,  qui  tour- 
nera par  la  suite  A  la  tragédie,  coiiMnence  sur  un  thome  de  farce 
'licencieuse;  Marcassus  a  soin  d'at^rt^menter  i«on  iinilution  de  la 
Diéroméne  de  quelques  ornements  ù  sa  fa^^n^,  et  je  nff  parle  pas 


I.  Lf  .Vi-rrier  inrenlif....  Tnivps.  Duilol,  \iVi?..  iii-i2.  —  La  pimliii-'ile  ilr 
'n  dmslmi'-r  île  Pliidn  W  .ffurgul'ii,.  (ircnnlil.-.  I^Hhiin.  i6S5.  in-40. 

■i.   La  Méli:'-.  —  Lu  f.lfiiid^.  —  Ui  Ih.ioii'se. 

II.  Lu  Liriim'iie.  —  Lu  t:i/iiij)/ie. 
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de  VImpnissance  du  Sr.  Véroniieau  dont  il  suffit  de  citer  le 
titre  ' . 

Auprès  de  ces  saillies  burlesques ,  des  scènes  d'horreur 
aussi  naïves  et  brutales  :  des  disputes,  des  injures,  des  batailles 
et  des  meurtres.  Jovel,  qui  reprend,  une  fois  de  plus,  dans  son 
Tableau  tragiqao^  la  scène  traditionnelle  des  pères,  s'efforce  de 
la  rendre  plus  saisissante  :  le  vieux  Géon,  irrité  de  Tamour  que 
sa  belle-fille  Florivale  a  conçu  pour  Orcade,  ne  se  contente  plus 
des  réprimandes  et  des  reproches  ordinaires  ;  c'est  un  accès  de 
folie  furieuse,  une  pluie  de  malédictions,  une  çrèle  de  coups'. 
Vainement,  les  voisins  interviennent;  Lucie,  mère  de  la  jeune  fille, 
prend  sa  défense  ;  pour  avoir  raison  de  l'obstiné  vieillard,  elle  ne 
trouve  qu'un  moyen  :  l'empoisonner.  Toute  la  fin  se  maintient  à 
ce  diapason.  Le  dénouement  surtout  est  admirable  :  une  véritable 
furie  de  suicide  a  décimé  tous  les  personnaj^es  ;  seule,  la  vieille 
Lucie  a  survécu,  et  dans  l'obscurité  d'une  nuit  sinistre,  à  la  lueur 
de  quelques  «  falots  »,  devant  les  cadavres  épars,  les  spectateurs 
épouvantés  voient  l'ombre  de  Géon  sortir  de  sa  tombe,  «  tordre 
le  cou  »  H  sa  femme  et  l'entraîner,  elle  aussi,  dans  le  néant. 
Joyel  a  largement  justifié  le  titre  de  son  œuvre. 

deys  musos  prnrensa/os  <1(»  Claude  Brueys  en  1G28,  la  tradition  du  ihrAtre 
|>opuiaire  provincial. 

1,  L*/rn/*uissf/nret  trafji'Comèdie  paslnrah^  par  h  mieur  Venmnean  BJai' 
sois,  Paris,  ToussaincI  Ouiuct,  1OS4,  in-8«.  —  Pour  la  parlit*  trati^i-conii(pic 
de  la  pi('ce  (Philinlo  cl  Lycaste,  accuses  d'avoir  tue  Sylvain  et  (Iharixcne  dont 
ils  ont  pris  les  v«Henienls).  cf.  Afjimêe^  II,  3. 

2.  ï^e  Tdhh'tiii  ti'agiffiie  (tu  If  /un*'s/e  anwnr  de  Flnrivuh  rt  tTOrrade^ 
pasfnraif*.  Aner  pinsirnrs  sfanres...  et  aiifres  fani (listes  pitétit/iies  par  le 
sienr  loijety  L)i>uay,  Martin  Bosçar,  lOS.H,  in-8«>.  Approbation  du  20  juin  i('>33. 
Voici  (piel(jues-unes  de  ces  tfentillesses  : 

le  iurt>  Dieu,  lais  tov,  eirrovablu  r.lu'nille, 
C.raigunnt  que  ma  raison  n'usiiade  sa  C(><.(uille.... 

crie-t-il  à  sa  ierunie, 

le  va  Y  rompre  en  ('clals  Ion  vieil  baKtinii'nt  d'os 

Si  lu  ne  cullf  point  un  silence  en  U\  bouche...  • 

(in,  3.) 

I.<es  pièces  qui  teriuiiient  le  volume  donnent  des  détails  intéressants  sur  le 
théâtre  à  Douai  :  voy.  p.  tjt),  «  Aux  comédiens  du  Parnasse  contre  Tinsoh'nc'C 
des  iiSfiiorans  d,  et  p.  i»/|8,  des  noms  de  poètes  et  coméiliens  de  Douai.  Joyel  a 
une  tçrande  estime  pour  Hardy  à  ipii  il  consacre  deux  pièces  :  «  Sur  la  mort 
de  M.  Hardy,  prince  des  poètes  comiipies  0,  et  «  La  descente  de  .M.  Hardy 
aux  chans  d*Ëlisce.  » 


4Ï*  LA.  PAKTOBALE   ORAMATIÛUK  tK/MÇAÏSS. 

Ut»  inveiilionit  trti|iri-rr)inii]ii(;»  de  Huarini  nu  de  Uoiiarelli  sonl 
ddpassc^cfi.  D'autres  iiitid^les  doivt^nl  lenlfr  niaiiiluiiittit  la  (johIo- 
rale  fr»ii^.»ise.  .hisqu'ici,  plie  avait  à  peu  prfts  ignopi^  VArrailii' 
angl&wc,  Irnduile  pourtant  dès  iGa4;  avec  ses  couleurs  violem- 
ipeiit  irai)cl)(-en,  ses  coinpiicalions,  ce  inélaiiji^f  i^iirtonl  de  fuileur, 
de  mî^vrorit?  ou  de  brutalité  ■  outra iicière,  le  roman  de  Pliilipp 
Sidney  ne  Memblnit  gu^re  ftiii  i  \a  mesure  d'un  public  franç^iiii. 
Mais  le  terapti  n'est  plus  d>tre  timide  et  c'est  Antoine  Mares- 
clial,  l'auteur  de  rinconstancf  (VHijlaa,  qui  se  charge  de  porter 
à  la  sei>np  le  n  ciief-d'ceiiiire  miraculeux  »\  La  Cour  heryérr 
purutt  vhei  Toussaint  (Juiiiel  eu  iG^O)  aprèx  avoir  uljleim,  "'il 
faut  en  croire  i'ëpttre  dédira loire,  un  iV'liiInnt  succès  de  repré- 
sentation '. 

Maresctial  ii  reimncé  ici  aux  fjiialili's  de  finesse  et  île   mesura 
dont  il  avait  fuit  preuve  cini)  ans  plus  tôt.  Il  sHil  la  dislaiiri'  qui 
sépare  VArni/ilt'e  de'  VAxiri'i',  et.  en  adaptateur  eonncïeneioux,  il     J 
tAclie  à  rendre  fldéleuient  Ja  couleur  de  sou   modèle  :  n  le  l'av     | 
Huiuy  d'assez  pr^s  dans  les  plu»  Itelles  matières  et  ne  l'av  point 
abandonné  que  la  biensi^ance  et  les  rigueurs  du  lliéillre  ne  ni'v    t 
ointralgnissent-^  »   Or,  ni  la  tiiaa«^ance,  ni  le»  rig»euni  dli  J 
tliéiltrc  n'exiRent  trop  de  sacrifiées.  ^ 

Les  liois  premiers  arles  cl  le  elrupiième,  il  est  vrai,  sont  sim- 
plement de  comédie  lour  à  tour  romanesque  et  boufl'onuc;  ils 
ne  prétendent  pas  à  secouer  violemment  les  nerfs  de  la  foule. 
Par  crainte  d'un  oracle,  le  roi  Bazvie  a  renoncé  aux  [iréroiçaii- 
ves  du  pouvoir  et  s'est  retiré  aux  champs  avec  sa  femme  Gwié- 
cie,  ses  filles  Pamele  et  l'ItvliH-lée,  son  h  irrand  lïouuicr  »  Dame- 
la-s.  Cette  Cour  ber;;(>rc  se  ferme  jalousemenl  aux  étrangers,  aux 
amoureux  surtout.  Les  jeunes  piinces  Pyrocie  et  Lyzidor  par- 
viennent cejiendant  à  s'y  inliodiiire.  à  la  faveur  d'un  déjfaisr- 
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nient  :  l'un  s'est  fait  embaucher  comme  berger;  l'autre,  sous 
un  costume  féminin,  passe  pour  l'amazone  Zelmane,  et  sa  bonne 
çnlce  a  séduil  tons  les  cœurs...  Cette  aventure,  en  somme,  ne 
dépasse  pas  les  bornes  de  la  niaiserie  permise  à  la  pastorale. 
Avec  un  peu  d'habitude,  on  s'y  résignerait,  si  la  majesté  même 
des  grands  vers  tragiques  n'accusait  la  puérilité  de  la  fable,  et 
ne  donnait  un  air  involontaire  de  parodie  aux  morceaux  les  plus 
travaillés.  Telle,  par  exemple,  la  première  tirade  du  vieux  roi,  — 
solennelle  et  ridicule  : 

Puisque  vous  n'en  voulez,  destins,  qu'à  ma  puissance, 
le  suis  nu,  le  vous  cède,  épargnez  rinnocence  ; 
Pour  (liuertir  rellort  de  vos  Irais  inhumains, 
Sans  sceptre,  ie  vous  tends  mes  innocentes  mains; 
Ces  cheueux  gris  sont-ils  le  but  d'une  tempcste?... 

Et  plus  loin  : 

l'av  chan"-é  ma  couronne  en  une  autre  de  fleurs: 

jNIa  teste  a  moins  d'éclat,  aussi  moins  de  douleurs  ; 

Celle  d'or  par  son  poids  est  suiettc  à  ruine. 

De  celkvci  mes  mains  en  ont  tiré  Tépine  : 

Ou  si  ((uelqu'une  reste  à  tant  de  soins  prudens 

le  la  porte  au  dehors,  les  princes  au  (hMlans...       (1,  2.) 

Cà  et  là,  encore,  quelques  scènes  rivalisent  fâcheusement  avec  la 
verve  grossière  de  l'original  :  les  saillies  du  bouvier  Dametas 
qui,  chargé  à  la  fois  de  veiller  sur  la  fille  aînée  de  son  maftre  et 
sur  ses  génisses,  en  arrive  à  ne  plus  distingner  très  bien  entre 
ses  élèves  ',  la  passion  du  monarque  poursuivant  de  ses  déclara- 
tions la  fausse  Zelmane  et  demandant  à  sa  propre  fille  d'inter- 
céder en  sa  faveur",  les  ardeurs  frémissantes  de  (ivnécie  et  les 
quipro([nos  du  dénouement^... 

I  •  Voyez  t'ii  peu  «le  temps  coaime  elle*  est  faraude  t'I  Itollt'  : 

Mn  ^t'nisse,  après  tout,  nV'st  pas  plus  blanche  qu'elle  ; 
Tai  conté  rc«<  cheueux.  elle  a  toutes  ses  dents, 
le  niuts  à  l'engraisser  mes  soins  les  plus  ardents  ; 
Elle  <i  plus  de  >eize  ans  et  n'a  pas  une  ride... 
le  prends  le  mesme  soin  d'elle  que  de  vos  bœufs... 

(I.  ?..) 

^*  .Ma  fille  (m'a-t-il  dit)  voyez  ma  mort  prochaine, 

Mlez  trouurr  /elmane  et  luy  montrez  ma  peine.. 
Dites  luv  qu'on  ne  peut  résister  à  ses  charmes... 

|[II,  ti). 

3.  Cf.  la  sccîic  de  la  tcroltc  dans  le  Pastnr. 
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Mais  à  la  fin  du  troisième  acte  un  nouveau  personnage  passe 
au  premier  plan  :  la  cruelle  Cécropie,  qui  veut  obliger  Tune  ou 
l'autre  des  deux  princesses  à  épouser  son  fils  Amphyale,  les  a 
fait  enlever  par  ses  soldats.  Et  tandis  que  le  cliîUeau  est  assiégé, 
que  Lyzidor  et  Amphyale  font  assaut  de  courage  et  de  généro- 
sité, la  mégère  s'efforce  de  réduire  ses  victimes  par  la  terreur. 
Elle  a  machiné  une  sorte  de  comédie  sinistre;  des  fenêtres  de 
son  cachot,  Phyloclée  croira  assister  au  supplice  de  sa  sœur. 
C'est  le  point  culminant  de  l'œuvre,  et  Mareschal,  suivant  pas  à 
pas  son  modèle,  a  réglé  avec  soin  la  mise  en  scène  :  «  Pamele 
paraît  les  mains  liées,  les  yeux  bandez,  la  gorge  niie,  et  un  bour- 
reau derrière  elle,  qui  tient  un  coutelas  à  la  main,  et  suit  deux 
hommes  qui  mènent  cette  princesse  au  lieu  du  supplice,  qui  sera 
dans  un  lieu  éleué  au  fond  du  théâtre  et  qui  se  découurira,  la 
tapisserie  estant  leuée...  Le  bourreau  ayant  le  bras  leué  prest  à 
lîlcher  le  coup,  on  laisse  tomber  la  tapisserie  et  Phyloclée  s'éua- 
nouit.  »  Ici,  un  temps  d'arrêt,  car  il  faut  ménager  ses  effets, 
laisser  frémir  la  foule  et  savamment  graduer  l'horreur  ;  puis,  la 
tapisserie  se  levant  de  nouveau,  apparaît  «  le  corps  de  Pamele 
tout  ensanglanté,  et  la  teste  dans  un  bassin  sur  une  table'...  » 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  spectacle  n'était  qu'une 
«  feinte  efFroyal)le'  »,  que  Pamele  n'est  pas  morte,  qu'elle  sera 
délivrée,  et  que  Cécropie  ne  tardera  pas  à  expier  sa  cruauté.  On 
la  revoit  à  la  scène  suivante  «  sur  une  platte-forme  du  château  », 
criant  ses  colères  et  ses  haines;  l'épée  à  la  main,  Amphyale  se 
précipite  vers  elle;  il  se  tue  à  ses  yeux,  «  et  Cécropie,  reculant  de 
peur,  tombe  de  la  platte-forme  en  bas  sur  le  théâtre  »  ^. 

Avec  une  donnée  pareille,  il  ne  peut  être  question  de  poésie 
ou  d'étude  de  sentiments.  C'est,  d'ailleurs,  en  art  dramatique, 
un  principe  général  :  la  c(miplication  de  l'intrigue  rend  les  qua- 


I.  IV,  0. 

•2.   I*aiiiole/'Xj)liqiic  clle-inêiiie  l'aHifice  : 

Ma  mort  n'esloil  que  fcinlo  et  ma  teste  e\|X)sée 
l'iès  d'un  corps  emprunli;  vous  teiioil  abusée, 
Moy  bien  p\u»  qui,  soumise  au  fer  du  l'assassin, 
Au  lieu  du  coup  fiiuriel  ne  sentis  qu'un  batisin... 

(IV,  >o.) 
3.   IV,  «. 
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lités  d'un  aiilre  ordre  non  seulement  inutiles  mais  dani^ereuses. 
Dès  l'instant  qu'il  s'aicit  de  frapper  vivement  des  imag'inations 
naïves,  tout  effort  pour  justifier  l'évolution  des  caractères,  pour 
les  faire  lo^^iques  et  vrais,  pour  les  rapprocher  de  la  vie  serait 
un  effort  à  contre-sens  :  rien  n'émeut  plus  que  l'inattendu. 
Si,  par  rencontre,  les  exiy^ences  du  dénouement  veulent  qu'un 
amoureux  fervent  renonce  à  sa  passion,  il  n'est  aucun  besoin  de 
nous  expliquer  la  métamorphose  :  l'important  est  de  nous  en 
informer,  et  un  seul  vers  v  suffit  ^ 

D'autre  part,  l'esprit  occupé  à  démêler  les  fils  complicjués  de 
riiistoire  n'a  pas  le  loisir  de  regarder  ailleurs  ;  il  veut  être  fixé 
aussit<)t  sur  le  caractère  de  chacun.  Les  personnages  doivent 
réaliser  des  types  bien  définis,  [)orter,  au  besoin,  avec  eux  —  tels 
les  héros  d'Homère  —  des  étiquettes  explicatives',  se  classer 
aisément  en  quelques  catégories  très  simples,  très  distinctes  :  les 
amants  suivant  la  formule  à  ({ui  va,  sans  hésiter,  la  sympathie 
du  public,  les  grotesques  qui  excitent  sa  gaîté,  les  monstres  (jui 
le  font  frémir.  Invariablement,  les  premiers  soupirent,  les  se- 
conds déraisonnent,  les  troisièmes  grincent  des  dents,  et  si  tout 
cela  n'est  pas  très  vivant,  tout  cela,  du  moins,  est  parfaitement 
clair.  Il  y  avait  (juelques  nuances  encore  dans  l'Oronte  de  (iom- 
bauld;  il  n'y  en  a  plus  dans  le  rôle  de  ('écropie. 

Sur  le  droit,  sur  la  justice,  sur  la  raison  d'Etat,  elle  a  des 
idées  sommaires  (|ui  s'expriment  aisément  en  formules  corné- 
liennes : 

Lo  succoz  rend  tout  iuste  à  qui  scait  bien  tenir; 

En  malien»  d\'stat  la  iustire  rst  Irompoc, 

Le  plus  fort  a  raison,  ot  le  droit  suit  l'rpée...  illl,  5), 

et  elle  s'en  lient  à  cela.  Devant  les  scrupules  de  son  fils,  elle  se 
refuse  a  comprendre  : 

lo  no  ivmanpn»  en  luy  qu'un  point  défntueux, 

Ou'il  est,  à  mon  iiunieur,  lui  peu  trop  vertueux...      (IV,  i.) 


I.  Cï.  les  tléiioucinents  de  la  Lici/nr/ie  et  de  dt/th'ppf. 

•2.  Voy.,  dans  /es  /foca^/rs  :  **  Nrrislil  ([iii  irayiiie  |HTS()iine  et  qui  ne  veut 
pas  cslre  aynié  «,  —  h  Méliarque  suici  à  l'exlravaijfance  >»,  —  et  <•.  Kliaudre 
suiet  à  la  ialousie  ». 


I  4''"  '■'*  i'\sriin.\r.h;  i)n\M<vTtQtiE  fuanj; 

I  Pour  ellp,  l'Ile  est  à  l'abri  de  toute  faiblesse,  Pas  de  luHe,  d'I 

I  situtiuiis  ou  de  remords,  Ses  cri*  soiu  iiiiiilernmipiis,  ses  fureurs 

I  sans  .irrèl  ;  elle  ne  grise  clle-m^mc  de  ans  imjirécalion» 

I 


(lourai!*  ;  mon  cspril  ou  plustAt  ma  fureur 

M'inspire  à  cet  effcct  un  momi  plein  li'horri-ur; 

le  la  liens,  ic  la  voy  déjà  dans  ces  allaniies...  (IV,  t.) 

et  quand  clic  voil  sa  ruse  inutile  : 

Appelle  A  ton  secours,  uunnt  que  de  te  rendre, 

De.s  erirnos  <|ue  r^nfor  n'useroit  [ms  apprendre  ; 

Sois  .MM^  aux  tourments  que  lu  veux  inucnicr, 

Kt  soin  plu»  que  Méit^  k  les  e^^i^euler  ; 

K&_v  venir  de  l'Enfer  l'horreur,  les  Itarbarics; 

Aceroy  de  ta  fureur  le  iKnnbrt*  des  furies; 

Que  le  feu,  le.s  poisons  et  la  jMsti!  suieiit  moins 

Que  ee  qui  doit  borner  ta  conatani:«  et  t«3  soins...  (IV.  8.) 


Ce  dernif-r  cri  enliii  qui,  si  beureiiscmcnl,  ncbf^vc  et  résume  sno 
le  dtVste  le  ciel  ;  nh  !  ie  meurs  enrMp'»  !  (IV,  8.) 

C'c&l  dire  qu'elle  meurt  cotninc  clb:  »  vécu. 

La  destinée  de  t»  pftalortile  ne  trouve  liée  maîntennnt  A  celte  de 
lii  Iraari-comedic.  Cm.  d'ailleurs,  était  inévitable.  Eile  a  pu  se 


[tiiser,   un   iiistaiil ,  ei 

fidèle    o 

iservatricc  des   règles  :   en   faîl. 

toiilo>  It's   iliéunes  cl 

issiqufs 

a  condamnent.  (!:omment  s'inlè- 

resser  à  ces  sujets  nu 

iiiilones. 

ii   tout  ce  monde  de  béros  con- 

veiilioniiels  et  puérils 

,,,,;u„i  „ 

1  |>rofesse  que  Ibistoire  seule  est 

ili^iic  de  soutenir  \n 

,„,j.'sl.^   , 

u   poème  dramatique?  Certes,  Iji 

tra^'édie  ne  réputriie  | 

as.  pour 

cela,  aux  invraisenddances.  elfe 

les  nvberche  au  cuntr 

ire:  mai 

l'invraisemblable  doit  être  vrai- 

El  la  [Kistonile  lieiirle 

encore  e 

surtout  ce  préjugé,  oliaque  jour 

plus  piùssaul.  contre 

ie  niélan 

'e  des  i.'enres.  ce  iroOi   pour  les 

<i'u\rt's  de  e;»r;u'lôre  a 

rèlé  el  d 

■liiù.  L\riqueet  dramatique  tout 

en>eudde'.àétraledis 

aïK-e  de 

a  tragédie  et  de  la  comédie  vêri- 

(al.lfs.  elle  t.csi  .,.„- 

ésordre 

t  c.ufusioii. 
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Or,  la  cause  du  théâtre  irrégulier  est  irrémédiablement  perdue. 
Ue  i()3o  à  i()36,  le  goiU  du  public,  ou  pour  mieux  dire  le  public 
lui-même,  s'est  transformé.  Ce  n'est  plus  à  la  foule  turbulente 
de  jadis  qu'il  s'a^jit  de  plaire,  l'avenir  est  aux  doctes.  Parmi  les 
poètes,  les  conversions  sont  nombreuses  (ît  bruyantes.  Si  Jlolrou 
s'obstine  dans  sa  fière  indépendance,  Scudery  fait  amende  hono- 
rable aux  savants  *  ;  Pierre  du  Ryer,  qui  n'a  pas  écrit  une  seule 
tragédie  avant  i638,  n'écrit  plus  guère  autre  chose  après  cette 
date.  Le  prestige  de  la  tragi-comédie  s'efface.  Elle  ne  peut  dis- 
paraître, sans  doute,  du  jour  au  lendemain;  mais  elle- a  cessé 
d'être  un  genre  nettement  déterminé,  soucieux  de  justifier  le 
terme  qui  le  désigne  ;  elle  n'est  plus  qu'une  forme  particulière  de 
la  tragédie,  une  tragédie  dont  le  sujet  n'est  [)as  emprunté  à  l'his- 
toire, ou  encore  «  une  pièce  dont  les  principaux  personnages 
sont  princes  et  les  accidents  graues  et  funestes  mais  dont  la  fin 
est  heureuse^  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  comique  qui  y  soit 
môle'  ».  «  le  te  puis  asseurer,  écrivait  Durval  en  tête  de  son 
Affarite^y  d'un  volume  de  quatre  pièces  plus  iustes  et  plus  nom- 
breuses, chacune  desquelles  tenant  sa  partie  te  fera  voir  comme 
alors  que  ie  me  suis  diverty  à  cette  belle  science,  i'ay  séparément 
traité  la  tragédie,  la  tragi-conuklie,  la  pastoralle  et  la  comédie^ 
les  unes  dans  la  prétendue  règle  de  vingt-quatre  heures,  comme 
poèmes  simples,  et  les  autres  hors  de  la  même  règle,  comme 
poèmes  composés.  C'est  tout  ce  que  mon  loisir  m'a  permis  de 
contribuer  à  la  scène  françjoise  qui  ne  peut  auoir  que  les  quatre 
faces  que  ie  te  monstre.  »  Trois  aiLs  plus  tard,  ces  beaux  pro- 
jets sont  abandonnés  et  le  poète  s'en  explique  avec  mélancolie  : 
«  Quand  ie  me  suis  retiré  de  la  scène,  ie  n'ai  pu  m'abstenir  de 
faire  deux  ou  trois  pièces  à  son  usage...  ;  c'est  tout  ce  que  i'aurai 
planté  de  cette  nature  sur  notre  Parnasse;  aussi  bien,  depuis  que 
les  réguliers  en  ont,  sous  prétexte  de  réforme,  usurpé  la  posses- 
sion, pour  y  fonder  leur  secte,   ie  ne  puis,  sans  passer  pour 


1.  Voy.  V Apologie,  dit  Théâire,  P.aris,  Courbé,  1639,  in-40. 

2.  Préface  du  Scipion  de  Dcsinarots,  i63ç). 

3.  Af/(irite,  fruf/icornédie,  Paris,  Targa,  i030,  in-8*».  Privilège  du   i3  inar» 
i635;  achevé  d'imprimer,  2  juin  i030. 
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scanrlulcux,  m'affrancliir  de  la  Bi^uiirilé  de  leur  stalut...  A  cetm 
rè^le  n'aîarit  ptia  trouvii  l)ori  d'udîiiKler  mes  œtiurcs,  ni  priiici» 
paiement  celle-ci...,  il  m'est  plus  nëant  de  faire  placp  niix  mat^ 
très  qui  l'enseignent  que  de  les  choquer;  &  lu  vérîlë,  s'il 
tuienl  en  puÎRsance  de  plus  de  trois  ans  et  que  ie  ^ssr  reccnabla 
à  plaider  au  pulitoire,  il  me  sérail  aisé  de  mettre  ici  (oui  le 
ptaidoTë  de  la  partie  adnerse...  i>  Mais  oi*)  trouver,  maiiil 
des  juges  impartiaux?  I. a  cause  est  jugée.  Victime  résit^née  et 
patiente,  Diirval  en  «  appelle  à  la  postérité  I  '  n 


On  ne  voit  pas  tr^s  bien  d'ailleurs  quel  avantage  pouvait  trou- 
ver la  tragi-comédie  à  devenir  pastorale,  à  se  faire  ainsi  de  parti 
pris  plus  conventionnelle  et  plus  monotone,  à  s'embarrasser  de 
cet  attirail  usé.  Quelle  que  fi!tt,  depuis  prés  d'un  demi-siiïcle,  la. 
faveur  du  genre,  certains  déjA  avaient  senti  les  ridicules  de  celle 
mode.  Eu  i  (iori  pamti  dans  la  (îaselte  françoise  de  Marcfilin 
AUard  un  ballel  en  lanfjaye  foràcit-n  de  trois  berffers  et  troît  i 
bergères  se  f/aiissnnt  des  nmonreiLc  qni  nomment  leurs  aial- 
tressen  leur  doii.r  soiivi'nir.  /fur  he/ir  pensée,  leur  Us,  leur  rose, 
leur  teillef,  pie...''.  En  ili.'io,  le  conilt'  de  Cramai!  enveloppe 
dans  le  même  iniquis  Tristan,  l'erceforcst,  VAstrèe,  «  tout  ce 
qnc  les  lionimes  arcorls  et  capables  reieitent  comme  excrémens, 


1.   Profile-  Av.  Piinih.-,-, 

■,ir/M/u:  H;.i'is,  (; 

r.liii   HesonRiio,  iO.1i),  in./|0.  PrL- 

vil.'iço  <lii  ;|  fi'vrÙT  iOUd:  ;i 

hi'vr  .l'liiij>rinicr. 

-  février. 

■1.  Sur  '/',   tii<:PlU-  frm 

v-MC    (l'iiris.    Chi 

viilicr,    ii)o:>),  voy.    Uruiiet.   1^ 

l}f,llel...,\yù  ^.-  (roiiv,- aiiss 

Sl'IMITMlLNlt   a  ('II' 

[■l'iiiiiiriiiK-  i>ar  (i.  Rrmiel,  Pnris, 

Aiil.ry.   in:.r..  -  M.  i:.  Il, 

■  {/..,  ,./-  Pi   /rs  „ 

irref  iIk  Charlfx  Sorti,   Piiris. 

lliii-helli'.   iH,,i,  |i.  iiIV)m-ii 

\,\>-  s'rii  CNiiirrrer 

;i  \mT\i-y.  Il  csl  loiil  à  fiiil  oxces- 

sif.l.;r.».rlaiv,|ir;.Vi<[il  !<- 

rioiii).hr.l.-r.l.s// 

■(■  II-  roman  jinsmrnl  était  loniI>c 
(■iiliiT.Tiinif   .>  .k-laissO   l-i.isipi,le 

Olli-iiix  il,- M.>nl-.M,rr'  «.  —  ■ 

l.i's  lij)>il;iiirsili] 

K.iiTi!  rux-mènu-s.  .ijoulc  M.  Roy, 

s;iiriil    |.liis  .|u.>   a,-N   |,„>I[,r 

.l.-s   l.,.rlcs,,„.-s.  . 

Tu  fiiil   isole  lie   peut   Kiiftire  à 

prouver  rcUc  |i['i'li'inliir>  {;• 

i|>si'  <lii  L'<.-iirr  l'ii 

ri'  1rs  fiPiv/erii's  ilf  Jnllirlte  H 

l'icuvre  d,-  ,rUHr:.r,  mil 

Ir.  sa  voiçur,   soil 

luDS  If  roman,   soit   an   ihéillrr. 

est  inialerromimu. 
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aiiortoiis  de  resprit'...  »  Mais  c'est  à  Charles  Sorel  qu'il  faut 
faire  honneur  de  cette  campagne.  Des  Vllistoire  de  Franrion'y 
dans  le  Tombeau  des  romans^  ensuite,  hien  des  Irails  atleiî^^nent 
le  genre  à  la  mode.  En  1627,  la  bataille  sVngage  franchement, 
et  les  six  premiers  livres  du  Berger  extrmuujnul  paraissent 
chez  Toussainct  du  Bray  ;  la  deuxième  partie  (liv.  Vil  à  XII)  suit 
de  près  la  première  et,  l'année  suivante,  un  troisième  volume 
donne  les  livres  XIII  et  XI V'^  accompagnes  des  quatorze  livres  de 
liemanjiies^ 

Ces  commentaires  s'ouvrent  par  un  aveu  :  «  Si  iamais  livre  eut 
besoin  d'être  deffendu  c'est  cestuv-ci  ou  i'av  mis  sans  crainte  lout 
ce  qui  estoit  nécessaire  à  mon  suiet...;  »  aussi  a-t-il  mis  un 
acharnement  patient  à  le  justifier  presque  page  par  page.  Par 
malheur,  cet  interminable  plaidoyer  n'était  pas  fait  pour  attirer 
à  l'œuvre  beaucoup  de  lecteurs.  «  Le  Berger  ejHnuHUjant^ 
constate  M.  Roy,  réussit  médiocrement  w^;  il  suffit  en  eflVt, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  la  liste  de  ses  éditions  à 
celles  du  Francion  par  exemple.  Quant  aux  causes  de  cet  échec, 
elles  se  devinent  sans  peine.  Ce  n'est  pas  inq)unément  rpie  Ton 
s'attaque  à  tous  les  écrivains  d'une  épo(pie,  et,  chose  plus  grave 
encore,  que  l'on  s'efforce  de  tourner  en  ridicule  les  goûts  du 
public.  Ce  ton  de  raillerie  continuelle,  ce  mépris  de  toutes  les 
fictions  romanesques  ou  poétiques,  cette  attitude  dédaigneuse 
avaient  quehpie  chose  déjà  de  désobligeant. 

Passe  encore  si  le  livre  eût  été  amusant  :  mais  si  les  gens 
sérieux  furent  choqués  dans  leurs  admirations,  l'auteur  nous 
déclare  lui-même  que  les  rieurs  aussi  furent  déçus  :  ((  Au  premier 


1.  Voy.    le  Don   fJm\rofe  fruscon  dans  les  Jeu.r  tle   rinronni/,     édil.    do 
Rouen,  1637,  |).  V*'- 

2.  Histoire  romif/fte  de  Fnrnrion...,    I*aris,    rMcrro  iiiliaiiic,    lih.W.   Voy. 
liv.  X,  j).  38^,  le  pass.'iiîfe  sur  VAs/rée  :  «  I^'s   IJei-ijcrs  y  sont  pliilosnj)lH»s  cl 
font  l*auiuur  do  la  luônio  sorte  (|ue  le  plus  &(alaiil  lioiniue  du  niond(\   Puur.|uui 
ne  coniposerait-oM  pas  un  livn'  des  ehovaliers  à  ipii  l'on  IVroil  parirr  le    patois 
des  [laysans  o[   faire  des  badinories  de  villaire?...  »>  ((lit.  par  M.  Hoy.  p.  yO.  \ 

3.  Le  To/nht'un  (les  romuns,..  (par  Faneaii),  Paris,  (ilaude  Morlot,  \iVA\. 

4.  Permis  d'imprimer  du   12  juin   lOay.   Voy.  rt'xeellente  bihlioi^rapliit^   de 
M.  K.  Hoy,  liv,  cit. 

5.  P.  17/1 
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bruit  qui  a  couru  qu'il  s'estoil  fait  un  liure  facétieux,  plusieurs 
l'ont  voulu  voir,  sans  auoir  aulre  pensée,  sinon  que  cela  lesferoit 
bien  rire,  et  i'en  scay  beaucoup  qui  s'y  sont  trompez,  ne  consi- 
dérant pas  que  i'ay  dessein  d'apporter  plus  de  profit  que  de 
délectation'...  »  Charles  Sorel,  en  effet,  avait  redouté  de  paraître 
léger  :  il  n'a  que  trop  réussi. 

Il  est  aisé  sans  doute,  en  une  étude  rapide,  de  détacher  de 
l'ensemble  telle  ou  telle  scène  assez  bien  venue,  de  choisir^  dans 
les  premiers  livres  de  préférence,  quelques  tableaux  pittoresques, 
quelques  traits  satiriques  ingénieux,  et,  en  négligeant  tout  le  reste, 
de  présenter  l'œuvre  à  son  avantage'.  Pendant  quelques  pages, 
cette  bouffonnerie  érudite  peut  se  supporter  ;  pour  un  héros  de 
farce  l'indulgence  semble  naturelle;  on  se  plaît  à  reconnaître  au 
passage  des  souvenirs,  à  noter  des  détails  dont  Molière  fera  son 
profit;  on  est  reconnaissant  à  l'auteur  de  sa  crânerie...  Cette 
^ grosse  verve  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  l'esprit  gaulois?  Ne  fût-ce 
que  par  respect  de  la  tradition,  par  amour-propre  national,  il 
convient  de  lui  être  complaisant... 

Mais  après  avoir  lu  les  quatorze  livres  du  roman,  aggravés 
des  quatorze  livres  de  Remarques,  l'indulgence  est  plus  difficile. 
Auprès  du  Francion,  le  Berger  ejtravcujant  a  cette  infériorité 
d'abord  de  n'être  plus  un  roman  satirique,  mais  une  simple 
parodie.  Or  la  parodie  fatigue  bientôt.  Toute  invention  à  peu 
près  lui  est  interdite;  tout  y  est  prévu,  attendu,  déterminé;  d'un 
bout  à  l'autre,  le  même  genre  de  comique,  les  mêmes  procédés 
de  déformation,  aucune  fantaisie.  Invariablement  elle  en  est 
réduite  à  renchérir  sur  les  œuvres  à  qui  elle  s'attaque  :  avec  les 
romans  que  Sorel  avait  en  vue,  cela  risquait  de  le  mener  loin. 
Lui-même  n'a  pas  pressenti  le  danger.  Il  se  réjouit  de  ses  trou- 
vailles burlescpies  ;  il  les  commente,  il  les  justifie,  il  les  déve- 
loppe, il  s'efforce  de  nous  en  faire  goûter  l'ingéniosité  travaillée^. 
Il  ne  songe  pas  ([u'un  roman  pastoral  pris  à  rebours  n'est  pas 

I.  l^di!.  «le  ii)/|G,  Rouen,  Jean  Bcrthelin.  t.  III,  ftemarffues,  p.  2. 

•2.  Vov.  l^e  Breton,  Le  linrnan  au   AT//»"  siècic.  —  \'.  Fournel,  La  Litté 
rature  iudépeudante,  Paris,  i8t)2. 

3.   Voy.  l'insistance  ])nérile  avec  lacjiielle   il  explique  le  portrait  allé^ori(jue 
(le  Charité  (/{e/narr/ues  sur  le  livre  II,  p.  /|.j  et  suiv.,  et  sur  le  livre  VII,  p.  200). 
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moins  fatiii^aiit  (|iriin  roman  pastoral  vérilable  el  qu'une  seule 
chose,  en  somme,  éçale  la  folie  de  Lisis  :  la  sollise  de  ceux  (|ui 
le  bernent  avec  celle  applicalion.  Cela  pourtant  saute  aux  yeux. 
Assez  vite,  Tennui  remporte;  quelrpiefois  aussi  le  déiçoilt.  .le  ne 
parle  pas  seulement  de  cpielques  crudités  de  lan^^ai^-e,  de  quel- 
ques malpropretés  inutiles',  mais  surtout  de  celte  irrémédiable 
vuli^'arité  d'es[)rit  dont  Sorel  s'est  [>lu  à  multiplier  des  [)reuves, 
de  ces  atta(|ues  continuelles  contre  toute  espèce  de  poésie.  Car  il 
en  veut  à  la  poésie  même,  non  pas  à  quelcpies  écrivains.  Des 
plus  ijrands  aux  plus  médiocres,  il  est  incapable  de  faire  aucune 
distinction.  La  mytlioloijie  d'Homère  n'est  pas  plus  vraisem- 
blable (pie  celle  du  plus  mince  rimailleur;  cette  constatation  lui 
suffit.  Les  héros  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée  accomplissent  «  des 
actions  indiijnes...  Ils  tournent  la  broche,  ils  font  bouillir  la  mar- 
mite"... »>  ;  ces  prétendus  chefs-d'œuvre  ne  sont  donc  qu'un 
amas  d'inventions  ridicides.  Et,  très  content  de  lui,  Sorel  se 
prononce  avec  la  même  désinvolture  sur  le  compte  de  Virjjçile, 
d'Ovide  ou  de  Ronsard.  Cette  bassesse,  vraiment,  est  pénible. 

Ajoutez  (pTil  n'a  pas  plus  le  sens  du  burlesque  cjue  le  sens  de 
la  poésie.  Tout  ce  qui  dépasse  la  mesure  lui  échappe  éî»"alement. 
Il  s'atlacpie  à  Cervantes  —  ce  qui  est  au  moins  de  l'insTralitude, — 
et  à  Rabelais  —  ce  qui  est  presque  de  la  sottise.  Il  travaille  à 
démon! rer  que  son  livre  ne  doit  rien  au  Don  Quichotte  et  est  d'un 
autre  onlre  que  le  f^nntufjrnel  :  peine  inutile.  «  Pruir  Rabelais, 
dit-il,  il  n'est  reuqily  que  de  sots  coules  qui  sont  si  monstrueux 
qu'un  homme  de  bon  iui^ement  ne  scanroit  auoir  la  patience  de 
lire  tout '.  »  C'est  aux  «  hommes  de  bon  jutccmeut  »  que  Sorel 
destine  sou  oMivre.  Il  sait  exactement  ce  (pi'il  leur  faut  :  de  la 
e^aîté  certes,  des  plaisanteries  ^-rasses,  de  la  bouffonnerie,  mais 
une  bouffonnerie  raisonnable,  satje,  pondérée,  ne  s'échappant 
jamais  hors  du  vrais(»nd)lable  ;  le  bon  sens  est  le  propre  de 
l'honnue  et  suffit  à  tout,  tel  est  le  princi|)e  fondamental  de  son 
esthétique.  Il  lu*  Ta  pas  oublié  un   seul  instant  eu  écrivant  son 


1.  L'ivn'ssr  «le  ('.ariin^liii  ;iii  dôbut  du  liv.  IX...,  olc. 

2.  I-iv.  XIII  cl  Ih'nninpn'.s. 

3.  Retmrrt/ftrs  sur  \r  livre  XIV,  p.  î)^\\). 
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li^rtr.  Ta-  n'rsl  pas  uoiï  lïurrp  de  fiiatstsie,  c'esl  iiu  réqiiûûloîra 
ciiiuplet  «I,  c-r(tii[Kict,  bien  ra  ordre  vt  lumTré  de  bonne  doe- 
Irine. 

I^  pnHIornIe  dramaiir|iie,  il  ni  vrai,  Ir  pr^octrupv  assiu  |wu. 
Quel  qu'ail  été  win  çaùl  pour  le  tlivAtre,  les  écrivains  qui  ont 
(fiiu  la  M-itie  aviiiii  lu  çrandii  è[HK|ue  ne  semblent  pas  exi.ster 
pour  lui.  I'  Il  n'y  a  ji»s  fort  longtemps,  «^rril-il  en  16^2,  qu'il  nV 
Buuil  ]i  Paris  el  por  loule  la  Kraoce  qu'un  seul  homnie  qui  Ir»* 
uaillâl  pour  de  lelles  représeulnlioiis,  qui  éloît  le  poêle  Hardv  ; 
el  lorsque  les  comt^Jens  auoicnt  une  [Mécc  nonvHIc.  ils  mctloîenl 
MUlenienl  dau.s  leur  alViclie  que  leur  po?le  «noit  Irauaillé  sur  un 
sujet  excelleul,  ou  chose  senibUble,  sans  le  nommer  pour  re 
qu'il  a'y  auoîi  que  lui,  ou  pour <:e  que,  s'il  y  en  auoit  d'autres,  l'on 
ne  les  uomuiott  pas  non  plus  pour  les  di<ilin§uer '...  u  S'il  noiiit 
fAÎt  assister,  nu  d^but  du  livre  III,  k  la  représentation  d'une  i*as- 
iorale  et  d'une  furee  â  l'HiUel  de  Bourço^ne,  c'est  surtout  pour 
nous  é^jrer  aux  dé|»en«  de  List»  qui  a  touIu  x'y  rendre  en  cos- 
tume iraditiauncl  et  qui  trouble  la  pièce  de  ses  saillies;  mai» 
aucun  Irait  ne  permet  de  voir  eu  tout  cela  la  moindre  allusion  à 
une  pastorale  diSlerininiie.  Quant  aux  jeux  décrits  au  IX'  livre, 
quel']iii.v>i  pièce»  purement  mythologiques  en  font  tous  les  frais'. 

Ci'lii-  rt^servc.  pourtant,  n'enlève  rîeii  à  l'importunce  du  ti^njer 
e.ririiriii/iiti/  ihiiis  l'iiîsloiro  de  noire  lliéàtre.  Sous  ses  formes 
ciiviTscs,  la  rualitTf  de  lit  pasliniile  esl  idi-iilique,  el  les  railleries 
qui  iilti^'ii.'iicril  If  i'onKiEi,  iiltcii^neiil  la  Iriit^'i-coiiiédie  du  même 
coup.  (  Ir,  lous  li's  roiiiiiiis  nul  leur  lour  :  VAsIrt-e  d'abord,  que 
lanl  (rcntlHHisiasiiiL's  ont  consitcri-e,  et,  à  peu  près  sur  le  même 
plan,  crri  Bergi-rii'x  ih-  ,/iil/ietlr  ffsponsables  à  ses  yeux  de  lou! 


.]/.// 


1  /■/,/.%■',  ■ 


■liine  de  llanlv. 
e  ijnc   le  fiisUtr 
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le  mal  *  ;  puis  la  Diane  de  Monleiuayor,  YArcadle  de  Sidney,  les 
Bergeries  de  Vesper  à  qui  cependant  il  veut  bien  reconnaître 
quelcpies  mérites';  la  foule  enfin  des  reprises  et  des  imitations. 
Sorel  n'a  rien  oublié  qui  fi\t  important. 

Aux  héros  que  Bellerose  incarne  à  la  grande  joie  de  la  foule, 
Lisis  n'a  pas  seulement  emprunté  leur  costume  g^alant  et  léy^er, 
leur  «  pannelière  de  peau  de  fouyne  »,  leur  houlette  «  aussy  bien 
peinte  que  le  baston  d'un  maistre  de  cérémonies  »-^,  Il  a  pris 
leurs  manies,  leurs  ridicules,  leur  langage,  leur  âme  naïve  et 
compliquée.  Il  sera  le  berger  complet,  le  berger  type.  Dès  son 
enfance,  au  désespoir  de  son  tuteur,  il  étudiait  déjà  son  rôle, 
prenant  en  guise  de  houlette  «  tantost  un  ballet  et  tantost  une 
rôtissoire  ))^.  Jamais  il  n'admettra  que  les  champs  puissent  être 
le  séjour  de  paysans  grossiers,  adonnés  à  de  pénibles  travaux  : 
il  n'y  voit  que  poètes  et  demi-dieux.  Chassant  devant  soi  «  une 
demie  douzaine  de  brebis  galeuses  ^  » ,  victime  prédestinée  de 
toutes  les  mystifications,  les  plus  grossières  mascarades  suffi^nt 
à  le  tromper.  Bien  mieux,  il  se  trompe  lui-même,  car  sa  joie  est 
d'être  trompé.  Il  lui  faut  à  tout  prix  avoir  commerce  avec  des 
êtres  mystérieux,  satyres,  driades,  géants  ou  magiciens.  A  lui 
seul,  il  doit  vivre  toutes  les  belles  aventures  que  content  ses  ro- 
mans favoris,  et  le  voici,  travesti  tour  à  tour  en  berger,  en 
femme,  en  guerrier  à  l'antique,  qui  préside  à  de  doctes  entre- 


1.  tt  Pour  les  Bergeries  de  lulielte,  d'autant  que  ie  croy  (jue  c'est  le  pre- 
mier liurc  que  l'on  a  composé  en  FrancL'  sur  ce  suîct...  »  (1.  XIII,  p.  63).  Nous 
avons  vu  que  c'est  là  une  erreur. 

2.  Voy.  /{ema/'f/iies  sur  le  premier  livre,  p.'4ï»  —  ^a'  Hci^geries  de  Vesper 
ou  les  amours  d'Anionin,  Florelle  ei  autres  herrjers  et  bergères  de  Place' 
mont  et  Henu-Séj our y  par  le  »S'r  (iuillaume  Coste,  gentilhomme  Proren^-al, 
Paris,  J()se[)li  Bouïllerot,  iGi8,  in-12;  privilège  du  26  juin  1G18.  —  (lelui-ci 
est,  en  effet,  le  plus  sohn^  des  romans  pastoraux  et  le  j)lus  bref,  —  le  seul 
aussi  où  Son^l  ait  pu  trouver  quehpies  tableaux  sincères  et  [)i(lores(jues. 
V^oy.,  au  chap.  m,  la  messe  au  villai^e  :  <«  Voilà  le  dernier  coup  de  \%.  grande 
messe  qui  sonne.  M.  le  (^uré  el  son  Vicaire  commencent  à  chanter  autour  du 
letrin  avec  un  tas  de  marmaille  du  villaafe  (pii  étoient  capables  de  ronq)re  les 
oreilles  aux  s(»urds...  11  y  auoit  déjà  dans  Téfiflise  force  belles  tilles...,  etc.  0 
(p.  27);  au  chap.  v,  le  re[)as  champêtre  (p.  07),  elc, 

H.  L.  1^  p.  2. 

4.  lhid,y  p.  17. 

5.  Ibid.,  p.  2. 
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tiens,  dresse  aux  belles  mnnièreii  son  valel  Carmeliii,  honore 
d'un  culte  mjstique  ujie  fîllc  de  cluinibre,  ahurie  de  tous  c«i 
égnrds,  pari  A  la  con(]uâle  d'un  château  enchantt^,  soutient  des 
combats  prodigieux,  ou  encore,  conviiincu  qu'une  divinilt^  l'a 
métamorphosé  l'M  arbre,  demeure  îinnioliile  dans  le  creux  d'un 
vieux  saide  pourri  par  la  pluie'.  A  l'iumge  de  Céladon,  il  «l 
prftt  à  affronter  les  «épreuves  les  plus  pénibles.  Pour  une  parole 
rij^oureuse  de  Charité  il  n'iiésilerait  pas  à  se  jeter  dans  le  Liçnon  ; 
une  seule  chose  l'inquiète  :  les  nympheij  du  voisinage  seront* 
elles,  comme  lui,  uu  courant  de  leur  nMe,  cl  arriveront-elles  i 
temps  pour  l'en  tirer*?...  Mais  pourquoi  8'eirra_)er,  en  somme? 
La  conclusion  de  tous  Ie.s  romans  est  rassurante,  et,  quand  un 
berger  meuri,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  ressusciter'.  Dupé, 
berné,  bafoué,  inondt^  de  liquides  malodorants  ou  roué  de 
coups,  Lisis  conservera  toujours  le  trésor  précieux  de  ses  illu- 
sions. 

Wètl  ainsi  <]ue  di'lilentà  nos_veux,  déformés  de  rB(;on  identique, 
tous  les  épisodes  communs  au  roman  cl  au  drame  pastoral.  Méiue 
tan^uissHnl,  grossier  cl  souvent  injuste,  un  livre  de  ce  genre  ne 
pouvait  être  sans  portée.  Il  ne  s'ag:i.s.'«nit  plus  ici  de  quelques 
boutades,  mais  d'un  acte  d'accusation  en  rè^Ie  qui  n'oubliait 
rien,  ne  ménageait  rîeu.  el  dont  tous  les  articles  s'appnvaieni 
;  nnn'nu'uts  poéliqui:s  qui  avaient 
ces  éiiisodes  rpti.  mis  eu  criivrc  si 
li'rnclli'  jeunesse,  ([lu-hprun,  pour 
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I.  Lr  ai-Kiiisi-im-[il  .  liv.  IV.  —  l.,i  .i.r(:iiiii.r|ilLo„> .  tiv.  V.  —  Lvsis  n  Cnr- 
nu-lin,  liv.  VI.  —  1,1-  oliAlo.m  ïncliiintr.  liv.  X.  cl,-. 

■J.  <■  Hue  Ml,-  voilti-/  vniLS  ,U.u<-  i-.>ii>r'HI.T  <\r  f^iii-i'-.'  iTprit  l.vsiï.  Il  ii'v  :. 
Iioiiil  «I--  ilnulr,  n-spi.n.lil  All^rlllK■.  .pi'il  f^iut  i]iK-  v,m,  v,>iis  i",-L[i<-z  ilan-  lii 
riiiû-ir.I.-  I.ÎLriii"!  ;i  U<  Mh.iii.lr.'  |Mr,.l,-  riv^'iiiriis,.  .;,„■  v„„s  ,liri>  Clinril.-.  hiil.-. 
moï  ,l.>iic  leriir  IimI-  riv».|ili.>*  siii-  !,■  rhi:..^,'  loutrs   yrr-\,-,  à  m,,  tirer  ,1.-  tV;ii.. 

^„il  :  ;.■  „u-  |.,mrTnU   iinvfi'rii  alli-,„laiil  :  car  !-•  m-  st.iy  |,,-.s  ..iiiCT...  "(I.  IV. 

:i,    V„v.  I.  .\ll. 


LF.S    DRUMÙilKS    TRANSFIIH MATIONS    HK    I.V    l>ASTO)IALE.  4^5 

meiif,  ppiit-ètre,  mais  le  tilre  au  moins  fit  quelque  liriiit  '  ;  à  la 
rigueur,  cein  suftisnil  :  le  lemps  ferait  le  reste.  Après  cinq  an- 
nées de  silence,  le  Berger  exirmmgant  reparaît  en  i633-i63/(, 
assez  peu  transformé,  m:iis  avec  un  litre  nouvenu  qui  en  marque 
l'intentimi  plus  nettement  :  /'Anfi-Hormm  on  l'histoire  du  bcr- 
ger  Ijjsîs,  acrompngiiée  de  ses  remart/aes  par  Jenn  de  la 
Lande,  Poileuin  ;  puis,  de  nouveau,  sous  l'un  ou  l'autre  nom,  à 
Rouen  en  i(i3;),  A  Paris  en  i6^2  et  iCAi>,  à  Rouen  encore  et  à 
Paris  en  i6/|(i. 

En  le  portant  à  la  scène,  Thomas  Corneille  tient  à  rendre 
hommage  A  sou  prédtWsseur  :  ii  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  lon:^- 
(emps  (pie  Lysis  fait  vanilé  de  sa  folie  el  que  ce  qu'un  autre 
tiendroil  à  tionte  ne  lui  ait  été  assez  glorieux  pour  l'ouoir  obligé 
de|iHis  plusieurs  années  à  paraître  sans  confusion  deuani  ceux 
mêmes  qui,  par  délicatesse  d'esprit,  font  profession  ouucrte  de 
n'appronner  que  fort  peu  de  choses.  Il  est  vrai  qu'il  tient  cet 
auantage  d'une  des  nn-itleures  plumes  de  noire  temps,  A  qui 
notre  lanirue  ne  piiiuioit  être  redeualile  d'une  plus  ingénieuse  sa- 
tyre'... »  Il  tient  '-et  arantage  surtout  du  clianicoment  qui  s'est 
oi)éré  dans  les  esprits.  La  lialaille,  douteuse  en  1(127,  ^^^  îçsiçi^e 
dix  ans  plus  tard,  l.e  hou  sens  l'a  emporté. 

Nous  [)ouvons  arrt^ter  ici  celle  liisloire  de  la  pastorale  drama- 
tique :  son  rnle  est  terminé,  et,  si  son  iuHucnce  persiste,  la  plu- 
part de  ceux  m«*mes  qui  la  suliissent  —  très  indireclenienl  — 
sont  les  premiers  A  la  mépriser.  Il  est  un  domtiine  ('e[)endant 
dont  elle  va  s'enqiarer  encore,  au  moment  011  on  la  croirait 
morte,  el  sur  lequel  elle  n'''riifr;i  tvraiiniqucment  :  ce  domaine, 
c'est  le  dranu'  nnisîcal. 


].  Oiii'li[iii-s  rinii.iiisiinni  li'  ]irMiivcii(,  iliitii  le  titre,  iiiiiiiiFi'Mli'NiiTit,  s'iris|iirc 
lie  .-l'Ii.i  .II-  Si.n.|  :  l.,-  Ci-ir-m  ,■  •■■r:wi;/t,„l  ilv  Kti  U;iil.  l^  Ch-i-^ilifr  liff/i'Hum- 
driwiur  di'  Du  Vit.IUt  (v.iy.  tUMiolli. /niiii:.  \,.  1771. 

a.  Lr  Rfiyer  f.rlrai'ngniif,  /iitsl'inife  tiuvlrtqne,  Kiiuiiii,  L.  .Mauifi,  iO."ilt, 
în-i  a.  —  L'iii^  (.-Diiii'iliv  iniii)usrrit<-,  i|iii  lie  In  liiblî<i(hèi]ue  l'aulniv  cnI  jmasi'f  A 
l'Arseiiiil  (Al-  //rif'/i*  H'iliri'/n-,  vomntie piitloriite  eu  Ti  urtm,  in-^o,  3iii)  «I 
ijtii  doit  n|iparlenir  un  [uilii'u  <hi  (li\-.scpiîénii:  ï.iii:lc,  wndilt-  x'élre  iuHpirrà  pnir 
plu»curs  Kci-iics  ilti  tirrgrr  v.vfiiwtiijaal  :  voy.  ii^  rûle  du  [toètu  Tripbiiiitc  rendit 
ji  nioilîé  fiiu  |iar  ses  |iro[)i'es  invcQlioiis,  en  |iBTticu)er  les  scènes  11,  3,  et  111,  ^. 
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Ici,  SCH  <|ua)ilé!i.n:lrnuvent  tout  leur  prix,  ses  défauts  aident 
à  non  action.  Moiiottiiin  cl  latiçiiltisante,  avec  sps  d^wlnppe- 
inetiU  df  doiiccup  mdancolifjue.  elle  se  préUr  A  mpireillc  à  l'ex- 
preNsion  musiculc;  depuis  longtemps,  nouH  avotis  r(Mii»n]tté  sa 
préi^ileclîon  pour  celte  forme  Je  dialogues  où  les  rép)i((iics  se 
balancent,  s'opposent  ou  se  répondent,  pour  ce»  tirades  tjui  tÉfré- 
tent  le  niouv«n>ent  de  la  piùce,  puur  ecs  morceaux  purexuenl 
ijrique»,  stances  cl  chansons,  aiivqueU  elle  n'a  jamais  renoncé. 
La  niusiijue  ii'e«t-elte  pas  l'âme  mi^nie  de  celte  pot^ie  sans 
vigueur,  mais  languide,  d'une  harmonie  voluptueuse?  .Seis  sujets 
sont  presque  toujours  identiques,  elle  ignore  Icjt  grands  cris  de 
pnssion  stiic^re.  ses  héros  sont  des  élres  de  rêve,  mais  l'opi^-ra 
doit  vivre  de  convention.  Aucune  espace  de  drame,  dt^Iare 
G,  B.  Doni,  n'est  mieux  fait  pour  le  chant'...  Ln  fantaisie  du 
musicien,  l'imat^inution  du  décorateur  sont  lihres;  point  de  ré- 
gies, de  préjugés  ou  de  vraîscmblaiici;  qui  les  entrave.  L'action 
peut  s'attarder  ù  leur  çrè.  s'interrompre  mi^me,  pour  laisser  le 
champ  libre  A  la  mélodie  et  aux  machines.  Peinlure.  mécanique, 
musique  et  poésie  collaborent  étroitement,  et,  des  divers  coUa- 
boralears,  la  part  est  é^le  dans  la  beauté  de  l'uuvre. 

En  entrant  dans  cette  voie.  la  France  ne  fera  d'ailleurs  que  se 
conformer  à  la  Iriulilion.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les 
origines  de  l'o]>éra  italien.  Les  Iravaiix  de  M,  d'Ancona  ont  mon- 
tré quelle  place  tîennenl  la  mise  en  scène,  les  intermèdes  et  la 
musique  dans  la  Sacra  /iap/irp.ti-nlasio/ie  d'abord.  <ians  la  tra- 
gédie et  même  la  comédie  à  l'antique  ensuite,  dans  le  drame 
pastoral  enfin'.  Tout  ce  tliéàtre  veut  éhlunir  autant  que  char- 
mer; il  est  destiné  i'i  mettre  en  lumière  la  muniticence  des  Mécè- 
nes autant  que  le  nénie  des  poètes  :  il  n'aurait  j^arde  de  dé- 
daigner aucun  élénuMH  de  beauté.  ].'.\/iiifil<i  et  le  Pnslor  sont, 
à  certains  éçards,  des  opéras;  —  ils  sont  suivis  d'nne  vé- 
ritable éclosion  d'o|K'ras  pastoraux.  Dès  cette  époque,  la  France 
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n'a  pu  demeurer  inseiisil)le  à  la  renommée  ile  res  merveilles. 
Après  le  légendaire  Ballet  de  la  reine  ^  VArlméne  de  Mon- 
treux  s'est  efforcé  d'acclimater  chez  nous  la  splendeur  des  spec- 
tacles italieiis...  Mais  les  conditions  sont  loin  d'être  aussi  favo- 
rables. 

La  race,  d'ahord,  est  moins  sensible  à  la  musique  :  elle  a  be- 
soin, du  moins,  pour  la  çoiUer,  d'une  assez  longue  éducation; 
elle  se  délie  de  ces  divertissements  où  l'esprit  n'a  pas  la  première 
part,  et  qui,  pourtant,  demandent  un  effort.  «  Au  commence- 
ment des  concerts,  écrira  encore  Saint-Evremond  en  1677,  la 
justesse  des  accords  est  remarquée;  il  n'échappe  rien  de  toutes 
les  diversités  (pii  s'unissent  pour  former  la  douceur  de  l'harmo- 
nie ;  quelque  temps  après,  les  instruments  nous  étourdissent,  la 
musique  n'est  plus  aux  oreilles  qu'un  bruit  confus  qui  ne  laisse 
rien  distinguer...  L'esprit,  qui  s'est  prêté  vainement  aux  impres- 
sions du  dehors,  se  laisse  aller  à  la  rêverie  ou  se  déplaît  dans 
son  inutilité...  Mon  Ame,  d'intelligence  avec  mon  esprit  plus 
qu'avec  mes  sens,  forme  une  résistance  secrète  aux  impressions 
qu'elle  peut  recevoir  ou,  pour  Je  moins,  elle  manque  d'y  prêter 
un  consentement  agréable  sans  lequel  les  objets  les  plus  volup- 
tueux même  ne  sauroient  me  donner  un  grand  plaisir*...  »  Les 
contemporains  d'Henri  IV  ou  de  Louis  XIH  ne  seraient  peut-être 
pas  capables  d'analyser  aussi  finement  leurs  impressions  ;  mais, 
d'instinct,  ils  sentiraient  comme  lui.  Pour  charmer  les  veux  dans 
les  fêtes  de  cour,  il  suffit  des  ballets  dont  la  vogue  ne  fera  que 
croître  et  qui  n'exigent  grand'peine  ni  des  auteurs ,  ni  des  exé- 
cutants, ni  des  spectateurs". 


1.  Sur  les  optants.  A  M.  le  duc  de  Huckiiit^Iinin.  (Envres  mt^lérs,  édit.  (^h. 
Gmiud,  l*aris,  Terheiier,  i8(U),  I.  II,  p.  3yo.  —  Cï.,  lu  ini^iMe  îiiiiH'e,  Tépltre  de 
La  Fonlfiine  à  M.  dt*  Nicrt. 

2.  On  sait  le  mie  qui  dans  les  i)allets  revient  aux  s«irciers,  aux  nymphes  c 
aux  hera^ers,  et  riinp<ii1aiiee  des  thèmes  pastoraux.  Voy.,  par  exemple,  la  (juîi- 
trième  partie  du  hallet  de  .Madame  en  lOif)  (Lrs  Oracles  fran^un's  ou  e.rpltcd' 
lion  nllêijitriinu*  ilu  lutlrt  tit*  Mntlttmt\  sœur  arsuêt*  ilu  /int/...  par  Kl  te 
Gfirel,  Paris,  (!!ievalier,  lOi')),  —  l'entrée  d'ismen  et  des  u  deitez  hoeaiçères  o 
dans  le  hallet  du  H«»v,  vu  ii\nj  (lielutinn  du  f/rauii  hullel  du  Rny  dancé  en  la 
salle  du  Lourre...  Paris,  Jean  Sara,  itin)),  —  le  Hallet  de  la  Mot/ne  dansé  par 
les  nymphes  des  jardins  en  la  yraud'salle  du  Lnurre  au  mois  de  février 
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Qiiiiiit  au.v  pk\cfs  iV  inucbiiies,  à  intermèdes  ou  à  tlécoration 
cnmplii[inie,  elles  lie  ppiiveiil  erre  (]iie  l'exeeplioii '.  Le  tlii^âtre, 
chez  nous,  ne  demeure  pas  dans  les  palais  des  prince*.  II  co«rl 
ta  province  avec  les  troiipe:*  de  r;omédiens,  avant  de  s'ins- 
tallur  A  l'HiHel  Je  Buurgo^nc,  au  milieu  des  diffic.iiltt's  que  l'on 
sait.  Dans  les  ctuîteanx  on  dans  les  collè^jes  qui  lui  dnnnenl 
asile,  les  ressources  ne  sont  pas  tatijours  i.'g'ak's  à  la  bdiiiic 
volonit^.  H  ne  peut  s'accnmpaifner  d'un  Itn^Hge  somptueux,  il 
doit  i^lre  modeste.  Chrestien  dps  Croix,  en  iradnîsaut  le  /taris- 
sFmenl  ih  Cép/iate  ifprésfnté  ù  Fhrênce  au,r  nopces  roijalha, 
reçrettc  de  présenter  ces  merveilles  «  non  sur  un  magnifi-p^c 
théâtre,  mais  sur  des  feuilles'  h,  et  Hardj.  traitant  un  sujet  aita- 
loiîue,  cherchera  â  en  tirer  une  pièce  do  earactèrc  purement 
huniaiu.  Presque  réduit  —  à  pari  la  dernière  scène  des  Bac- 
chantes, et  les  deux  chitnsons  dn  quatrième  acte  —  à  quelques 
dialogues  et  à  la  vieille  opposition  du  Chasseur  insensible  et  du 
«  Berger  Amoureux  u,  l'Orpk/'f  de  Charles  do  l'Espine  rappelle 


163.J,  Paris,  Jchiiii  di>  llorilivjux,  —  h  Gl^otnmlre  dr  Riiro,  Tmilousc,  Dniiilr. 
iGa4,  etc.  —  Sur  lea  iMllrta*,  cf,  eacuru  le  Recueil  de*  pliu  ej:cellfnt»  balleli 
de  ce  temps,  Paris,  Tuiissuiiil  du  Bray,  i6[i;  —  \e  Mercure /mm'oig  (eu  psr- 
liculitr,  1.  IV,  ji.  c.^.  p.  :i(.i  cl  Huiv",  I.  V,  |i.  HO,  l.  I.V.  p.  ^27,  l.  X.  ji.  Sfi^. 
I.  XVIli.  p,  33.  elc):  los  Mi-nii.iiTs  ik  I^sl(.ili>  ,■(  lii-  l!nss,.m|ii.-iTi-:  l.-s  I.-Mn-s 
deMnIhcrbn;  les  œuvres  Je  H,>ns;ir<l,  Juilcllis  H;.ïf,  l'iisscnil,  Des|>orlPS,  etc.; 
—  MëDCslrier,  Des  Bnltels  anciens  el  nvirh-rnes...  Piiris,  Guiç;"»"!.  iG«3  :  le 
catalogue  lic  La  Vallii'n;  (Hnllels,  npériis  et  antres  ntwrnges  lyriques,  Paris, 
1760)  el  cflui  lie  Btaiieliaiii|is  ( Hec/ierrlifs  ,  l.  III).  Poniii  les  modernes  : 
Biillels  el  mwamrles  'le  rwr...  |.iili!.  ji.ir  P.  l_icroix,  Gcn.-ve  et  Turin. 
J.  Gny,  i80«-7.i;  ^V.  V<n>rnr\.  llisloii-eiln  Inillef  <le aoiir,  au  ^^ecoinl  v,.|iinip 
do  ses  Conlemportiiiis  de  Mnli,W.  l'iiris,  Didi.l.  i8(lC;  —  A.  Itoyer.  Ilish.ir,- 
universelle  dn  lliéàlre,  t.  III,  clc-. 

I.  Les  Aniiinles  de  CliTOslieii  des  i:n>ix,  —  Le  HKiriti'je  ir.imunr  Ae  Du 
Etyer  :  ici,  c'est  une  inlniriie  acrcssoiri'  ijui  prend  le  nom  d'Inleruiéile.  De 
même  Aans  In  Cliaslelé  incinrihle.  —  A  la  lin  de  la  Puni/i.'JnnMire  :  lu  liéf'iriiK' 
du  royitunie  d'iimimr,  liilcrm'-tlrs  ri'/iréxen'e :  iiivc  In  /l'isluriile. 

■À.  II  SI',  eoiisole  en  déeriviml  avec  niinulii'  ce  lyu-  Tim  ne  poniT;i  voir  :  ,iii 


!■[,  ,liipil-T  Mil-  .-un  iii^fle...  (Itnui'ii,  Théndiire  Heiii'Jirl,  itJoK,  in-.a).  - 
Ihiniv.  />;v..r/.ï  .,/(  /./  .hilun^ir  in/hrinnr,:  —  Kn  if.:>:!,  le  M'if/iliJI'/a'- 
,.,/  Ir'.llfi  ,l„ns,-  .;  Lifun  <■„  i,nkef,f;-  ,/,..-■  ,l.-t,.r  rfi/nrs.  Sons  k  ii;>n  'le 
<.re  .■!  C-^/.ludr,  l'aris,  Ji-iiii  MiiMiii,  in-H., 
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le  poème  archaïque  de  Poliziano,  plutôt  qu'il  u'aniionce  la  Grande 
Journée  des  Machines  de  Chappoton'. 

Pour  passer  les  Alpes,  les  sujets  de  l'opéra  italien  doivent 
d*al)ord  s'accommoder  aux  exigences  du  tliéiitrc  e(  du  public 
français.  Ils  ahandonnent  cet  élément  nuLsical  qui  était  leur  pre- 
mière raison  dVHre.  Mais,  ainsi  dépouillés,  ils  semblent  piquer 
encore  la  curiosité.  Les  pièces  mythologiques  ont  une  place 
importante  dans  le  répertoire  des  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les 
recueils  de  Hardy.  Après  V Orphée  et  le  Céphale^  c'est  lu  lutte 
des  géants,  qui  avait  fourni  un  intermède  à  VArimène  et  qui 
devient  un  «  poème  dramati({ue  »  en  cinq  actes';  c'est  l'abandon 
d'Ariane^;  c'est  le  liavissernent  de  Proserpine^  «  pièce  fort  com- 
mune »,  nous  dit  Sorel,  et  fréciuemment  représentée**;  ce  sont 
les  amours  d'Endymion  et  de  Diane  ^;  c'est  l'aventure  de  Phaéton, 
qui  ouvre  le  volume  de  l'éditeur  Mansan^. 

Or,  la  plupart  de  ces  œuvres  ne  tiennent  pas  moins  de  la  pas- 
torale que  de  l'opéra.  Elle  aussi,  un  Orfeo  et  un  Cefalo  ont 
marqué  ses  premiers  pas.  Cette  mythologie  lui  appartient  et  elle 
contiiuie  d'en  user  avec  familiarité.  Plus  qu'à  tout  autre  genre, 
d'autre  part,  les  grands  effets  de  mise  en  scène  lui  sont  permis  : 
apparitions,  ou  évocations  magiciues,  métamorphoses,  combats  et 
enchantements^.  En  elle  viennent  se  fondre  les  éléments  divers. 


1.  Lu  Descrnff  trOrp/iée  nu.r  tm/ers,  par  Charles  de  VEspiiif*,  Parisien, 
I^n'iiuii,  typis  ï*.  Dorinalii,  iOi/|.  —  Chupuluii,  La  Descenh'  d'Orphée  aa.r 
enfers  y  Paris,  T.  (Jniiiel,  lO/jo;  réiiiipr.  sims  le  titre  :  Aa  Grande  jinirnée  des 
machines  ou  le  mariarje  d^trpht^e  et  d'/iuridire,  Paris,  T.  (JuiutM,  iti/j8  (cf. 
Parfait,  t.  VI,  p.  loi),  —  VOrJ'eft  dv.  Monleverdc,  représente  à  Maiiluue  eu 
1OU7. 

2.  La  (ii(fanti)inarhie...j  llanly,  t.  III. 

,'J.  lin  i(k)8,  à  Mantuiic,  une  Arianna,  J'tirola  in  niusira,  de.  Moitievcrde 
(perdue).  —  Ariadne  rarie,  Hardy,  t.  ï. 

4.  Hardy,  t.  III.  —  Voy.  le  lienjer  e.rtraoayant ,  1.  IX. 

5.  Kn  1017,  à  Panne,  uu  opéra  de  .Moulcverde.  —  UEndymion  de  La  Mo- 
relle. 

6.  Le  Tréhuvhement  de  Phaetun,  —  II  semble  v  avoir  aussi  de  certaines 
analoi^ics  entre  VAmuur  déplumé  de  J.  Moutpié  et  VHumeliOy  dramma pasto- 
raie,  mis  en  nuisiipie  par  Atrïizzari  et  joué  au  séminaire  Romain  au  carnaval 
de  160O  (voy.  U.  Kolland,  liv.  cit.). 

7.  Voy.  les  scènes  purement  pastorales  du  Ravissement  de  Proserpinc  de 


llAo  Lit    PAgrOHALC    l)IIAMATI{,IUIt    FH\><,:aI!>L. 

L'Aniplii/lrite  de  Monitîon  eu  ifi^ln  esl  intéressante  A  cel  i^^anl 
ot  inari|iii^  nettumeiil  1»  tratisiiioii'.  Oti  ne  peut  dire  que  l'auteur 
f.n  ait  coDHciciice.  mnlij  il  est  fier  du  adrieux  de  son  œuvre.  «  l'ajr 
chuisi,  dil-ii,  une  niutière  loule  diuine  a,, et  il  n'a  que  mépris 
pour  les  poèteH  qui  s'adresseat  à  la  pnpul^ce.  Ce-Ile  itutUêre 
divine  est  usseit  cuitimuue  pourlanl  :  le  Soleil,  «^pris  de  Clylte, 
dédaigne  l'amour  d'Amphytriie  ;  la  déeSHe  aLandonni'e  s^  prend 
de  pHSsioii  pour  le  Ler^er  Léandru  et  repousse  &  son  tour  lea 
déclaralinns  de  Juititer  et  de  Neptune...  Nous  avons  renconlré 
souvent  ces  combinaison!^.  Le  détail  des  épisodes  u'csl  pas 
plus  uouveau  :  le  Soleil  d^guis^  en  berger,  t^omme  iia  prince  de 
pastorale,  l'iui^vjlable  scène  dct>  parents  U'Oréari  et  Thétys  repro- 
ehant  sa  conduite  à  leur  fdle  Ainpliytrite)...  Mais  la  qualité  des 
personnages  duniie  une  autre  dignité  k  l'arlion  où  ils  sont  mêlés  : 
le  monde  entier  doit  souflVir  de  leurs  peines  et  de  leurs  rages 
amoureuses.  Léandre  Diétaitiorpbosé  en  rocher,  Sylvie  déses- 
pérée, cela  ne.  peut  leur  suffire.  Neptune,  furieux,  déclialne 
dVpouva]itabIes  orales,  l'Amour  embrnso  le  monde;  c'est  un 
cataclysme  universel  ;  des  plaintes,  des  <i  cris  conTus  »  se  font 
entendre,  puis,  twr  l'ordre  du  mafire  nupréme,  tes  flemmes 
•'éteignent,  les  gémissements  se  calment  et,  d;iii«  les  cieus  ras- 
sérénés 

Avec  milla  couleurs.  Iris  dessous  la  nue 
Par  un  arc  rccourlii;  t4-moi(^iU'  sa  vomie'... 

La  musique  exprimerai!  à  merveille  tout  cela.  Tîmidemenl, 
d'ailleurs,  elle  prend  sa  place,  et,  au  dernier  acte,  dans  la  t^rotle 
où  sont  assemblés  les  dieux,  «  les  Serenes  et  les  Triions  font  un 
concert  ». 

Ce  n'est  qu'un  début  modeste,  niai.s  en  somme  le  futur  opéra 


c  .>  (u-tc  lie  tn  Syli'ie  avec  les  géniissciiieiils  d« 
itcij\  iininnls,  les  r|ipeiivt's  (ti'  Klori-siiin.  Ips  fiiiiU'mU'ii:,  les  visions,  les  coups  de 

I.   LWinphijIriti'  de  M.  lU  Munlé-m  ,  tlêdiée  à   Monseigneur  le  marquis 
Iffjitil.  I'!,ri-,  (iuUteiiiut,  i03o.  l'rivilvgf  .lu /(  rii.ii-s. 

a.  (l'i'si.iivi'i:  plus  d'oiiiptutir,  la  gruiidc  scohc  du  Trêhncliement  de  Phaelun. 
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français  n'aura  ([iiVi  se  souvenir;  la  voie  esl  Iracée'.  Lorsqu'en 
iGog  l'abhé  Perrin  eKlamhert  s'aviseront  de  donner  à  la  France 
ce  i{u'elle  avait  jusqu'ici  emprunté  à  l'Italie,  tout  naturellement, 
ce  premier  essai  se  présentera  sous  le  titre  nouveau  de  Pas- 
torale  en  musique  \  et  (|uand  dix  ans  plus  tard  le  Privilège  du 
28  juin  lOfig  aura  créé  définitivement  l'Académie  royale,  le 
théâtre  de  la  rue  Guénéçaud  s'ouvrira  en  1671  avec  la  Pastorale 
de  Pomone,  suivie  la  même  année  de  la  Pastorale  héroïque  des 
Peines  et  des  plaisirs  de  fAmour^  et,  un  an  plus  tard,  de  la 
Pastorale,  encore,  des  Festes  de  V Amour  et  de  Bacchus  :  celle-ci 
marque  à  la  fois  l'entrée  en  scène  de  Lully  et  les  débuts  de  sa 
collaboration  féconde  avec  Philippe  Quinault^. 

Serait-il  hasardeux,  au  surplus,  de  prétendre  que,  môme  dans 
ses  tragédies  et  si  jurande  que  paraisse  la  différence  des  sujets, 
Quinault  reste  toujours  le  type  accompli  du  poète  pastoral,  — 
([ue  Boileau,  sans  le  dire  expressément,  ne  lui  reproche  pas 
autre  chose,  —  et  que  toute  son  importance  histori(|ue  se 
ramène  à  cela?...  Rien  ne  finit  en  histoire.  Il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  cependant  (|ue  la  pastorale  dramatique  puisse 
renaître.  Sous  rinfiuence  de  la  traijédie  nouvelle,  elle  semble 
retrouver,  un  instant,  comme  un  regain  de  fiiveur.  Des  traduc- 
teurs reviennent  aux  grandes  œuvres  italiennes^.  A  la  Gêné" 
reuse  inr/ralitude  et  à  la  Comédie  sans  comédie  de  Quinault 
succèdent,  de  lOGr  11  1672,  f  Inconstant  vaincu  pastorale  en  chan- 
son,  les  Amours  dOoide  pastorale  héroïque  de  Gabriel  Gilbert, 


1.  Peut-être  pourniit-on  rfoonnaîlrc,  de  luèuK*,  dans  /*'.s*  \opres  de  Vaiigi' 
ranl,..  Pasforel/e  dédiée  ù  ceiui  qui  veulent  rire,  fuir  A.  C.  D,  (Paris, 
(luiii^nard,  Mi.'W),  le  trémie  du  futur  i)péra-ooiiii(|U(^  :  c'est  bien  le  niènie  j^enrc 
de  n.iïveté  champêtre,  le  même  mélanine  de  comique  euFautiii  et  de  niaiserie 
scutimeulalc  avec  arcompa&^ncment  de  flûtes,  de  violons  (voy.  en  particulier  la 
scène  de  la  noce  avec.  1rs  danses  des  paysans,  I,  f\\  la  sérénade  du  vieux 
Pancrace  à  la  vieille  J^uciane,  11,  !i;  le  tableau  de  l'incendie.  IV,  2). 

2.  VaH  novenduu;  itMjj,  XAstrée  de  L:i  Konlaiiie,  musiipie  de  C<ilasse.  Vov. 
Menestrier,  tea  liepréstnilntiitus  en  rnusif/ue  anciennes  et  modernes,  Paris, 
GuijU^nard,  1O81;  —  L.  (relier,  les  ()ri(/ines  de  TOpértr,  Paris,  Didier,  iS()8;  — 
T.  de  Lfijarte,  Bildinthèifue  rnusienfe  du  f/iéôfre  fie  l'Opéni,  Paris,  Juuaust, 
1878. 

3.  Pour  VA/ninffi,  trad.  île  Torches.  Pour  le  l*asttn\  trad.  «le  Marande,  de 
Torches,  Teppali.  Pour  la  Philis,  U'ad.  A.  Uauderon  de  Séniicé  et  de  Torches 
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la  Mêtamorphosp  des  i/eiLr  dp  Phili's...  de  lioursaull,  Meit'cerle,' 
FAkimènt  tiu  iioiiptirl  de  Sniiil-Victor,  la  Di-lie  i\\if  s'aliribue,  A 
lort  (leiit-étrc,  Donneaii  de  Visi^,  la  Lisimèiw  de  Bojer...  V'ogue 
BrlificleUË  et  qui  ne  [>eul  durer. 

«  Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  »  demande  M.  Jourdain,  i|ui, 
parfois,  est  un  homme  de  sens.  La  vie  maintermut  est  ailleurs. 
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NOTE  SLR  L\<  ASTRÉK  »> 


Je  voudrais  <loiiner  ici  non  pas  une  analvsi»,  mais  une  Table  som- 
maire de  lM.s7m?,  —  indi(|uer  simplement  la  dislrihulion  de  la  matière. 

I.  —  Trame  de  l'œuvre. 

A.  —  Histoires  pastoiiales. 

1°  /fisfoire  dWatrée  et  de  Cêlddon,  Criadon  chassé  par  Astrée 
se  précipite  dans  le  Lig'non,  I,  i.  —  C.'éladon  sauvé  par  les 
nvmphes;  aimé  d(î  (ialathée,  1,  :>,  .S.  —  La  jeunesse  de 
(léladon,  1,  f\.  —  Sr)n  évasion,  I,  l'j»;  IF,  i,  \\.  —  Le  temple 
d'Astrér,  FL  T),  S.  —  Céladon  sous  le  nom  d'Alexis,  U,  lo; 
Jll,  5;  IV,  I,  ii;  V,  f\^  5.  —  Astrée  dé<'ouvrc  la  supercherie 
et  le  chasse  de  nouveau,  V,  G.  —  Episode  de  la  fontaine  de 
vérité;  dénouement,  V,  9,  12.^ 

2^  Histoire  de  Uiane  et  de  Si/lvandre.  Le  premier  amour  de 
Diane;  la  mori  de  Filandre,  I,  0.  —  La  jeunesse  de  Syl- 
vandre;  Azaïde,  fils  d'Al.ariel,  essave  de  le  faire  périr,  I,  S. 
—  Par  jeu  d'abord,  il  se  fait  \v  serviteur  de  Diane,  mais  il 
ne  tarde  pas  à  l'aimer  vraiment;  sa  rivalité  avec  PAris,  fils 
du  druide  Adamas,  F,  8;  IF,  i  ;  III,  5,  9,  10.  —  La  jalousie  fait 
naître  l'amour  chez  Diane,  III,  11;  I\^  2,  ^^,  5,  6.  —  Son 
aveu.  V,  I.  —  Ses  j)arents  veulent  la  donner  à  Pûris,  V,  6. 
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—  Efiisodc  ili;  la   foiit;iiiii>   de  yrritc  ;   (li^tiouemcnt,  V,  y,  I 
ir.   la',] 

0.  —  lIisTitifiE  ACGGf^soiuE,  pst-allële  aux  préciMenU'». 

llUioire  d'Hylas.  [Ses  diverses  amours;  soa  vo^a^  sur  le  J 
Rhdne,  I,  8.  —  Son  séjour  à  L^on.  U,  3,  4;  III,  7.  —te] 
contrat  (le  Stellc  et  d'Hylss,  III,  t).  —  Leur  amour,  V,  \-\%'.\  1 

.  —  HlSTOmes  ClIEVALEREM^tlGS. 

i"  Hisloire  de  (ïalalhée  et  de  Lindamor.  [Amour  de  (lalatlu^  1 
piiur  Lindamor;  jalousie  de  Polt-mas;  départ  de  Llndaninr  1 
pour  la  guerre,  I,  g.  —  Amoureuse  de  Ci^ladon ,  Galath^ 
ouljlie  Lindamor,  U,  10.  —  Lindamor  auprès  de  Chililmc, 
m,  13.  —  Révolte  de  Poli^raas,  IV,  i.  —  Siè^  du  châlem 
de  Marcilly,  IV,  n.  la;  V,  a.  —  Lindamor  tuo  Polénus, 
V.  3.  ~  Il  épouse  Galathée,  V,  la  '.] 

a"  Hixlnife  de  Dorinde,  de  Gondebaad  et  de  Sigismond. 
[Après  plusieurs  aventures,  IV,  4.  Dorinde,  prisonuièreto 
Burg'undcs,  est  aimi'c  à  la  fois  de  Gondebaud  et  dr  son  fili 
Sigi.smood,  IV,  7.  —  Elle  prend  la  fuite  et  se  réfujçïe  ao 
di&teau  de  Marcill)';  Goitdebatid  s'allie  avec  Polémns,  IV,  8. 
—  Sigismond  vient  au  secours  des  assiégés,  V,  a.  —  Lf 
cliAleau  di^livré,  V,  3.  —  DriiouemeiU,  \',  11,  la'.i 


-  Histoires  épisodiques  liées  auï  précédentes.  —  S' 


d'Alci/ipr ,    |i 
,  si's  .■\ploit-s; 


II.    ;  Sa   jpuni 
ijllis,   i,    s.l 


I.    l(;.,v>sii;Mii-c.    Tm;/.    ro>„.   /.-sli,,:    où    hs   .\mours   d' .Utiéf  < 


./.'/,'///.--/<■  /■-/<■/. 


■y  hnrhK'inet  il<:  IWlhoii  sli^iink-  «m 


ai»i»eni)h:f:.  4*^7 

2^  Histoire  de  Pliytis  et  de  Li/cidas,  (Vêre  dv  Céladon.  Xcur 
amour,  I,  i.  —  l/infidôlilé  dt»  Lycidas;  l^hylis  lui  paidonno, 
I,  4-  —  Lycidas  jaloux  diî  Sylvandre,  I,  8;  lï,  i;  JIl,  9,  10. 

—  Drnoucment,  V.  12.' 

h.  —  A  l'histoiue  de  Diane  : 

i*'  llisloire  de  (Je/ ion  et  de  Bellinde,  les  parents  de  Diane,  lis 
s*aiin('nl  dès  l*eniance,  mais  les  parents  de  Bellinde  veulent 
la  donner  à  Kr^asle;  elle  va  ohéir,  le  cœur  déehin'',  mais 
c'est  Krt»ast<*  lui-mt>me  (jiii  refuse  son  sacriHce,  I,  lo'.i 
2®  Histoire  d'Ertjnste,  frère  de  Diane.  [Il  épouse  Léonide,  V,  12.J 
3*  Histoire  d'Acai'de.  [Il  croit  avoir  tué  Sylvandre,  I,  8,  et  de- 
vient fou,  V,  10. 

C.  —  A  l'histoire  d'IIylas  : 

i»  Histoire  de  (J loris  et  Rosidor.  [Fidélité  conjugale,  1,  8.^ 

2°  Histoire  de  dijrcène,  Parthenopéy  Floriceet  Dorinde,  [Hylas 
les  aime  tour  à  tour  ou  simultanément;  peu  de  succès  de  ses 
perfidies,  II,  4-j 

^^  Histoire  dWlcuFidre ,  Amilcar,  (Jircène,  Pnliîiice  et  Flo- 
rice.  Suite  de  la  précédente;  histoire  très  compliquée 
d*amours  contraires,  IV,  9;  V,  4 '•] 

4"  Histoire  de  Stelle.  [Sa  léacèreté  et  sa  coquetterie  ont  déses- 
péré Corilas,  I,  5.  —  Son  histoire  va  se  fondre  dans  celle 
d'Hjhis,  III,  g.j 

D,  —  A  l'histoire  de  Galathée  : 

1°  Histoire  de  Sylvie,  compagne  de  Galathée.  [Sa  cruauté,  I,  3. 

—  Ligdamon,  repoussé  par  elle,  est  parti  avec  Lindamor 
pour  le  camp  (h^  Mérovée;  sa  ressemblance  avec  Lydias, 
meurtrier  d'Aronte,  le  fait  condamner  à  mort;  l'amour 
d'Amerine,  qui  h'  prend  elle  aussi  pour  Lydias,  pourrait  le 
sauver,  mais  il  s'empoisonne;  regrets  de  Sylvie,  I,  11.  — 
Sauvé  de  la  mort,  il  arrive  au  secours  du  château  de  Mar- 


AdAPTATIONS  DRAMATIQI'ES  : 

1.  BarOy  Ln  CJnrise,  i034. 

2.  Hayssignior,  Palinice,  Circène  et  Flnrive,  i034. 
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cillv  el  (!p  Sïlvip.  prisoiinièrG  de  Pol^mas,  IV,  1 1.  —  ^ 

VL'lies  confusions  ami^mios  ^mv  rm  ivs-winblanco  nvi>c  Lvdiasr 

Sjlvic  dc^Iivi-LT.  IV,  iï',| 
a»  //iKtoirn  df-  Lijdim  el  de  .Wlaiuln-.  |I,v(li(is  fu^viml  «■oa  p»* 

apr^s  lo  meurtre  d'Arouto  osl  [missi.^  en  Ançlt-Urrrc  ; 

i-oluur.  Il  eat  cmgiriKuiinù  k  Calais  par  Lipandas;  Mi^lntulre. 

NOUS  uti  rostiinif  tnnsciilin,  le  délivre,  mais  il  con^t-rvi^  son 

amour  à  Amoriiic.    I.    n.   —  I.ipamlns  l'-pousp    t\K'landrr. 

IV.   la,! 
3"  Hiainire  de  /inmori  fl  de  Miiiliinle.  jHistoirL'  <rht■^'t(l(^^esque: 

inSdt'liU'  de  Uaraon;  k  juf^'meiil  de  Dieu,  II,  6;  Itl,  i,  IS. 

—  Se  tiiiiCimd  avot  l'Iiisloiri}  de  Galathée,  III.  la  ',1 
fi"  flistoiri:   de    liosanire,    Ueliodnnle   et   Jiosilèon.    [nonUD 

Ih'tdTiinc  :  le.  ihevalicr  iTiaiit  l'olicaiidn';  ronii'ic  de  Mi'lu- 

Nine;    HubNlitUtion   d'etifanls;   Cdioduiitc   nous    le    nom  tir 

HoaiK-on;  son  d^'iu^spoir  d'amour  ot  sa  Tolif,  IV,  m.  — Sun 

r61o  dans  la  défense  du  t-lidU-nu,  V,  3  ',  1 

E.  — A  l'uistoirg  oe  Gosuebai'D. 

Histoire  de  C/iriseîde  el  Arinutnl.  jChriséido,  uiiii'''i'  d'Ari- 
manl,  est  prisonnière  de  Gondebaud,  III,  7.  —  Lo  dfiouo- 
iMrtildeliellarisluippnneldesV'vnder.  III,  8'., 


III.  —  Histoires  épisodiques  indépendantes. 


.1.  —  Ko.M.V 

1»  ///.s/'. 


/■-■  ,/-■  ri'iridii'  el  ilfindo-re.  ;i'laeidie,  Hlln  de  'IV.>- 
,  saLi\c  Hume  pi'iiduril  rinvasioit  d'Atlila  ;  son  marina-- 
CoJiMi.mr;  son  fih  V^iL-ntlnifi.  .■pous,-  Kii.luxc.  II.  11. 


dTr-,an. 


■   Kii 


Valei 


non,  .\h'fl-"<ll<r,   I 
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pour    Isidore;    Mtiximft    empereur;   Genscric    s'empare   Je 
Rome,  H,  la.  —  GcnsiM-ic  el  Kiidoxe  à  Cartha|g;'e,  V,  8*.l 

2»  Histoire  d'Euric,  Daphnido  et  Alcidon.  [Les  Wisifçolhs  en 
Provence;  la  prise  d'Arles,  lïl,  '^.  —  L'amour  d'Eurie  pour 
Daphnide,  aimée  d'Alcidon;  Euric  assassiné,  III,  f\,\ 

3o  Histoire  de  Childéric,  Sihiane  et  Andrimarte,  '(Ihildéric 
amoureux  de  Silviane,  aimée  d'Andrimarte;  Silvîane  fuit; 
Childéric  déposé  jmr  «  les  jifrands  »,  III,  12.  —  Entrevue  de 
Ghildéric  détrôné  et  repentant  et  de  sa  mère,  V,  3.  i 

R,  —  Episodes  pastoraux. 

i»  Histoire  de  Damon  et  de  Fortune.  [La  jalousie  de  la  mag-i- 
cienne  Mandrae^ue,  histoire  représentée  sur  des  tableaux, 
L  II. j 

2»  Histoire  de  Doris  et  Palemon,  [Histoire  de  jalousie,  plai- 
doyers devant  Léonide  prise  pour  jujçe;  la  folie  d'Adraste, 

II,  9;  V,  5.; 

30  Histoire  de  Delphire  et  Dorisée,  'Histoire  de  jalousie;  ju|L|:e- 
ment  de  Diane,  IV,  G.' 

(],  —  Nouvelles  dramatioues. 

\^  Histoire  de  Tirais  et  Laonice.  jTircis  aimait  Cléon,  mais  elle 
meurt  de  la  peste;  Laonice  essaye  en  vain  de  lui  imposer  son 
amour,  I,  i  ,  7.  —  Elle  n'y  parvient  qu'en  lui  faisant  croire 
que  l'omhre  de  Cléon  désire  leur  union,  V,  9.  j 

2"  Histoire  de  Célidée,  Tliamyre  et  (^(dijdon,  |Célidé<»  aimée 
de  Thanivre  et  de  Galvdon,  11,  i.  —  Vovant  combien  les  deux 
amis  souffrent  de  cette  rivalité,  elle  se  défijL^ure,  II,  11; 
V   "S' 

'^^  Histoire  de  Siiimnire.  |  Amour  de  Silvanire  et  d'Açlante;  le 
miroir  majL^'ique;  la  «  morte-vive  »  se  réveillant  de  son  som- 
meil léthare^ique;  le  jugement,  IV,  3\| 


Adaptations  i>hamati^uks  : 

1.  Scudéry,  Endtuve,  \C}t\\.  —  Ahel  de  S.iinte-Marthe,  Isidore  ou  la 
pudivité  vengée^  lO.V'»  (i-ité  par  î-.éris). 

2.  Kayssiii^uior,  Alidor  et  Oronfe,  ou  la  Cèlidée  on  la  Calirie^  i030. 

3.  H.  d'Urfé,  La  St/liumire,  1O27.  —  Mairet,  La  SilnanirCj  itt3i. 
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NOTK  SUR  l-A  ..  SVLVANIUE  ., 


Voici  une  îles  grandes  scènes  ilf  In  Syhanire,  sous  sos  formes  diffi- 
rontps  :  i^pisodo  de  lit  quatrième  parlio  de  VAstrée  (pubi.  par  Bnru), 
piislaralf)  de  d'Urfd',  tragi-comédie  de  Miiiret.  Je  cite  les  trois  mortrcaux 
dans  cet  ordre,  sans  rion  pn^JH^er  de  la  date  respoclive  des  doux  prc- 
miers.  Sur  celte  enihurrnssaiilp  questiou,  \oyn  Lombard  [/inll.  dti 
bibtioph.,'  i85j)),  Knerting  <it  iJonnhpîsser,  liv,  dt.  —  H.  d'Urfi'  a-t-il 
poilH  au  tlitdli'e  une  histoire  qu'il  avait  lui-même  iWite  d'abord,  eu 
formi  de  mil  piiut  Iii  (jiKitrièmt^  partie  de  1 ',4 s/ ?■(■«•  ?  A-t-il,  au  con- 
traire miroduit  après  coup,  parmi  tes  matériaux  de  telle  quatrième 
piiilii-  iiiiL  tdapljition  de  su  puslarali-  U  l'ilidicnDe?  Ou,  enfin,  l't'pisode 
du  roman  n  est-ll  ([U  utio  transposilion  duc  à  Baro?  Il  est  assez  difficile 
de  se  prononcer.  Il  semble  pourtant  qu'il'  faille  adopter  l'unede  ces  deux 
dernières  solutions  et  que  d'UrFé  ait  vu  eu  premier  lieu,  dans  l'aveiitur* 
do  la  Morte-  Vive,  un  aujei  de  théâtre.  Lea  modèles  dont  il  s'inspire  ne 
sont  plus  les  iriitdèles  de  VAslréf;  les  préoccupations  sonl  d'un  autre 
oriire...  (>  ijui,  de  toute  f'nron.  esl  errhiin,  r'est  l'élroite  parenté  de< 

les  éléments  italiens  que  dTrfé  avait  iiitiwliiils  dans  sa  |.ié,-e  e(  que 
;Uvre.  par  e^emple■^  ool  é««leme.U  dis- 


socIimIii  r 


Lfi  ifiiniriesii»'  /»ir/h-  if  A ST/t /■:/■:.  Lirn:  iroi.sicsiiir. 

V,>.ve/.-v-,)ii-i.  ait-ellr.  Ir.iini.ml   1rs  yi-ti.v   vers   .M.-a.in.Ire   el   Li-rice  et  nions- 

sii;r:>iiilressenti[iifiil.li'tri'>ii  miil,s..M.-|i.-/.  i^  mon  |)èri-.  et  vous  nm  mère  unssi. 
i]Ur.  i.le|iiiis  iiosire  iiiiitr  pins  triidrr,  il  n  eniieeii  vue  si  i;r:incle  itneelimi  |i.,nr 
iiiriv,  i[iu-  ]ii-iil-eslre  ne  s'en  i^sl-il  von  Ir  Iniiif  ile>  liiirs  <l<'  I.iitni.ii  vne  aulre 
ijni  1:1  |iuissc  iVjIrr.  ri  IdUlefois  ie  puis  innr  qu'en  (nul  ([■  lrin|is  ie  n'iiy  iiim.iis 
reiji:in|né  rlmsr  i-n  liiv.  ny  ni  ses  |iiU'iilr>.  ny  r\\  srs  neliims,  dnnl  vue  Kllc  bien 


APPENDICE.  44' 

cognoissnncc  à  ce  Beriçcr,  non  pas  d'à  noir  aî»rêal)le  son  amitié  ny  sa  recherche, 
mais  seulement  de  la  coo^noistre,  et  ton  te  Fois  à  Allante ,  ne  croy  pas  (pie  (piel- 
que  mépris  en  ait  esté  la  c^usc,  car  ic  s<;ay  que  tu  vaux  mieux  que  ce  (juc  tu 
désires,  mais  le  seul  deuoir  d'vne  tillc  telle  ({ue  ie  suis  m'a  contrainte  d'en  vser 
ainsi. 

A  ce  mol,  se  sentant  acrandenient  pressée  du  mal,  ô  mort,  dit-elle,  auec  vn 
s^rand  souspir,  attends  encore  vn  peu,  et  me  donne  loisir  que  ie  puisse  acheuer 
mon  discours  commencé,  et  lors  reprenant  vn  peu  d'haleine  :  Kncore,  o 
A&^lante,  (|ue  i'aye  tousiours  esté  nourrie  dans  ces  bois,  et  parmy  ces  rochers 
sauuaii^es,  ie  ne  suis  pas  pourtant  insensible  comme  eux,  la  vertu,  ton  amour 
et  ta  discrétion  ont  fait  en  moy  le  coup  que  tu  as  désiré,  mais  s(;achant  (pie 
mon  père  auoit  fait,  dessein  de  nrallier  ailleurs  (ju'auec  toy,  estant  n'solue  de 
ne  leur  désobevr  iamais,  ie  fis  aussi  dessein  de  mon  costé  de  ne  te  donner 
iamais  coiçnoissance  du  bien  que  ic  le  voulois,  et  de  là  sont  procédées  toutes 
les  inciuililez,  ou  |)lustost  discourtoisies,  que  tu  as  reconnues  en  moy  :  Mais 
maintenant  (pie  les  Dieux  tous  bons  et  tous  sjtii^es,  ont  par  ma  mort  dénoué  les 
udMids  qui  me  lioient  la  lani^ue,  et  (|ue  ceux  ((ui  ont  tout  pouuoir  sur  moy 
m'en  donnent  comme  tu  vois  le  coniçé,  s<;aches  amy,  (pie  iamais  vue  plus 
IQ^rande  affection  n*a  esté  conceuë,  «pie  celle  «pie  Syluanire  le  porte;  et  afin  «pie 
ie  puisse  partir  du  tout  nette  de  cette  inii^ralitude  dont  ie  pouuois  eslre  tax('*e, 
me  le  permettez-vous,  6  mou  père,  et  vous  aussi  ma  mère,  dit-elle,  tournant  la 
leste  vers  eux  auec  vu  «eil  mourant  :  Nous  le  te  permettons,  n.^spondit  Menan- 
dre  tout  couuert  de  larmes,  et  l.crice  aussi.  Alors,  après  auoir  essayé  de  leur 
baiser  les  mains  pour  les  en  remerci(îr,  elle  se  hasta  de  proférer  ces  paroles  : 
Hélas,  ie  n'en  puis  plus,  vi  lors  tendant  la  main  au  Ueriçer,  elle  luy  dit,  re(;ois 
ma  main  Aillante,  pour  asseurauce  «pie  si  ie  n'ay  pu  viure  fenmie  d'Açlaiite, 
ie  meurs  femme  d'Aiçlanle...  (i*.  IV,  I.  ni,  édîl,  de  lO/jy,  t.  IV,  p.  aaa.) 


Lfi  S  YL  \\  \  MM  E  ou  la  MOU  TE-  Vf  VE.  .,,de  Mt>ssire  Honoré  d'  (  V/p. 

(IV,  Ck) 

SYLVA  MRE 

Voyez-vous  ce  beriçer. 

Dont  le  visage  (^st  tout  couuert  de  pleurs, 

S«;achez  mon  père,  et  vous  ma  mère  aussi. 

Une  (piatre  ans  sont  passez 

Ou'il  avilie  Svluanire, 

.Mais  dViic  telle  amour 

Oue  ie  puis  dire  en  quatre  ans  «piVIle  dure 

N'auoir  iamais  remarqué  chose  en  luy, 

Ny  dans  ses  actions, 

.\y  pariiiy  ses  paroles, 

Dont  une  honn(*sle  fille 

Se  peust  croire  orteiis(*e. 

Or  les  Dieux  soient  tesmoins, 

îl  le  srait  bien  liiv-mesme. 

Si  durant  ces  tpiatrc  ans 

Iamais  mes  actions, 
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Ny  iamai»  nies  ptirnifta. 
Oui  nmdu  coj^tioissnuiv, 
Nj  ijue  ic  reeojfui'usse, 
Ny  quo  i 'eusse  H^rénblc, 
Ceale  aiuour  esiiiiiaMu. 
Maïs  !)('  croy  {>M(  A(rlani«:, 
^u<!  nul  mesfim  en  ni!  esté  In  eni 
le  Bi;fiy  ituo  lu  vaux  mieux 
Que  ce  qiir  tu  ronfaerrhps  : 
Le  «ml  Oifuuir  d'une  Hlle  bien  ne. 
Me  coiilraii;nciil  d'eu  vser  de  la  ki 
n  i\i>Mv  point,  Aglnnlc, 


Dans  ces  bain  d'ordlntiire, 
In  ne  suis  pou  pnurtnnt 
Inseusilile  comme  eux  : 
Ta  vertu,  ton  oniniir, 
El  t»  (liscrêiiim 

Firent  sur  moy  le  coup  ijue  tu  v 
Oinorl!  ntt(?ads,  nllends  rncor  i 
Que  ie  puisse  Rair 
Aiuuit  que  lu  liaisses. 
Mnis  m;ucluiRt  bien  que  mon  péri 
PaîsoienI  dessein  de  m'nllii^r  hIII 
le  Rs  dessein  nussi 
De  faire  à  cesie  amour 
Vn  tombeau  de  silence. 
Voulant  pliiHtosI  mmirir 
t^rie  de  contreuciiir 
Au  r(!6|iccl  que 


.M:ii 


:  riui 


l'ail   II 


\.->  m 


Sjlu;., 
Et  pu., 
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SYLVAMRK 

Ilélas,  ie  nVn  puis  plus  ! 

Teiids-nKn'  lu  main,  Allante, 

Kt  ta  niirniic  rcrois  : 

Si  ie  n'ay  peu  viurp  femme  «l'Aplanie, 

ïe  meurs  femme  il'Aiçlaiite  : 

Le  veux-lii  bien,  herjç'er? 

.VGLANTE 

O  Dieux!  si  ie  le  veux? 

SYLVANIRK 

\\{  VOUS  mon  père,  el  vous  rnn  mère  aussi, 
N(»  le  voulez-vous  ])asV 

MEXANDHE 

Nous  le  voulons,  mn  tille. 

A  iiuoy  sert-il  de  le  luy  refuser; 

Aussi  bieu  elle  est  morle. 

Voioy  le  Dieti,  Lerice, 

Dont,  iadis  Syluauire 

Vouloil  cslre  Oruyde, 

Kl.  seruir  les  autels. 

SYLVAMRE 

0  Dieu,  ie  meurs!  mais  ie  meurs  bien  eonteute 
De  mourir  tienne,  At^^lante 

(Fp.  297  et  suiv.) 


Lfi  SlLYAMIiK  on  In  MOIiTE-VIVE  du  Sr.  Mairet, 

(IV,  4.) 

SILVANIRE 

Auec  vostre  plaisir  i'oseray  donc  le  dire, 
Ah!  (pie  n'<'st-il  plustost  à  mon  choix  de  Tescrire, 
Voyez-vous  ce  J^eriçer,  dont  les  pleurs  et  les  soins 
D'vuf^  parfaite  amour  sont  les  tristes  tesmoins? 
Nos  bleds  [)ar  quatre  fois  ont  seuty  la  faucille 
Depuis  tpril  daivfne  aimer  voslre  mourante  Hlle, 
Mais  iV\\\\!.  ardeur  si  chaste  el  si  parfaite  aussi, 
Oue  si  Ton  aime  au  Ciiel  on  doit  aimer  ainsi. 
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((  lamais  lampe  d'Amour  si  long  tiïmpR  allumée 

A  Ne  ietta  tant  de  flame  et  si  peu  de  fumée. 

Or  ie  iure  le  Slix  ot  le  luge  infernal 

Qui  me  cite  desia  deuant  son  tribunal, 

(Luy  inesme  le  syait  bien)  que  durant  ce  long  terme 

(Capable  d*esbranlcr  vne  pudeur  moins  ferme, 

le  n*ay  iamais  rien  dit  uy  fait  nulle  action 

A  le  faire  durer  en  cette  affection, 

Kt  s*il  veut  rauouer,  (|ucl  regret  que  i*en  eusse, 

Il  n'a  iamais  connu  (]ue  ie  la  reconneusse  : 

<i  L*honneur  dont  le  parfum  est  de  si  bonne  odeur, 

Me  conmiandoit  de  viure  au«ïc  cette  froideur  : 

a  Mcsme  n'ignorant  pas  qu'vnc  tille  bien  née 

«  Ne  se  fait  qu'vn  portrait  d'Amour  et  d'IIv menée, 

Et  (|u'en  fin  vn  mary  n'estoit  pas  à  mon  choix, 

le  tirois  des  glaçons  du  feu  que  ie  cachois, 

A  qui  tant  seulement  ie  défendois  de  luire. 

Ne  pouuant  rempescher  de  brusier  et  de  nuire. 

Tov  dont  le  bras  fatal  sur  ma  teste  est  leué, 

O  mort  !  n'acheuc  pas  que  ie  n'aye  acheué. 

Maintenant  que  les  Dieux  de  ma  nopce  ])rochaine 

b)t  de  me-s  ieunes  ans  vont  dcfTaire  la  chaine, 

Mon  esprit  voudroit  bien  se  pouuoir  descharger 

De  toute  ingratitude  auant  ({ue  desloger, 

Pourueu  que  de  tous  deux  il  en  eusl  la  licence. 

MENANDRE 

Nous  t'en  donnons  ma  fille  vne  plaine  puissance. 

SILVANIRE 

Hélas!  ie  n'en  puis  plus,  Agiante  approche  toy, 
Et  prens  ma  froide  main  pour  gage  de  ma  foy, 
(^e  doux  penser  au  moins  consolera  mon  ame, 
Que  tu  vis  mon  espoux  cl  que  ie  meurs  ta  famé  : 
Y  consens-tu.  Berger? 

AGLANTE 

o  Die»ux!  que  diles-vous. 

SILVANIRE 

Et  vous  mes  chers  parens:-' 

MENANDKE 

Ou  Y»  nous  le  voulons  tous, 

Celle  grâce  inulilt*  cl  ijui  peu  nous  importe 
Ne  contenir  aussi  bleu  qn'vne  personne  morte. 
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SILVAMRE 


Adieu  irisle  roiilréc,  où  la  Mort  aujourd*huy 
Fait  triompher  I^Ainour,  puis  triomphe  de  luy, 
Vous  ({ui  m*aucz  fait  naistre,  adieu,  ie  meurs  contente, 
Fuis(]ue  i*ay  le  Imnhcur  de  mourir  tienne^  Agiante 


(Pp.  107  et  suiv.) 


III 


LES  COSTUMES  DE  LA  PASTORALE  DRAMATIQUE 


Je  reproduis  quelques  documents  relatifs  aux  costumes  de  la  pastorale 
dramatique.  D'aliord,  ce  frac^ment  de  Leone  Hehreo  de  Sonimi  :  Dia- 
loghi  in  intiterin  di  rapprrsentazione  scenica  (vers  i5G5),  publié  par 
M.  dWncona,  Orir/ini  dtd  ieairo  flaliano,  ap[)endice,  t.  IL  p.  678  : 

Veridico.  —  (lirca  aile  scène  pastorali  parleremo  con  t^r  allri  apparati  di- 
mane;  hora  circa  al  modo  del  vestirle  dico,  che  se  il  poeta  vî  havrà  iutrodotto 
alcuna  dcit;i  od  altra  nova  inventione,  hisogna  in  (piesto  serviro  alla  intention 
sua;  ma  circa  al  vestir  i  Pastori  si  havrà  prima  ({uoMo  avertimonto,  che  si  c 
detlo  anco  convenirc  nelle  comédie;  cioc,  farli  tra  lor  più  dilTercnti  che  si  puo  : 
et  quanto  al  ii^eneraie  il  lor  veslito  sarà  qucsto.  T.oprir  le  iCit"d)e  et  le  hraccia 
di  drappo  di  color  di  carne;  et  se  sarà  il  recitante  tçiovanc  et  hello,  non  si  dis- 
converâ  lo  haver  le  hraccia  et  le  içamhc  i^uude,  ma  non  mai  i  piedi,  î  quali 
sempre  hanno  da  esscre  da  colhurni  o  da  socchi  Ici^y^iadramente  calzati  ; 
hahhia  poi  una  camisciola  di  zendado  o  altro  drappo  di  color  vat^o,  ma  senza 
maniche,  e  sopra  (|uellc  duc  |)eni  (nel  modo  che  descrivc  Homcro  ne  1'  habito 
del  pastor  troiano)  o  di  pardo  o  di  altro  vaju^o  animale,  una  su  'I  petto  et  V  altra 
su  M  dorso,  ie^andole  insieme,  cou  li  piedi  di  esse  ])elli,  sopra  le  spalle  del  pas- 
tore  et  sotto  i  Hanchi.  Ki  non  è  malo  per  variare,  lei^arne  ad  alcuni  pastori 
sopra  una  spalla  sola.  Ilal)hia  poi  alcuno  d'essi  un  fiaschetto  o  una  scodella  i\\ 
qualche  hr.\  loi^no  a  cintola,  allri  un  zaino  Icii^'ito  sopra  una  spalla,  che  gli 
penda  sotto  1*  opposito  Kanco.  Ilahhiano  os^nun  d' cssi  un  hastone,  altri  mondo, 
altri  Ironzuto  in  mano,  et  se  sarà  più  stravai^ante,  sarà  più  a  proposito.  In 
capo,  le  capillature,  o  Hnte  o  natnrali;  altri  aricciali  et  altri  stesi  et  culti;  ad 
alcuno  si  puô  cintçer  le  tempie  d'  alloro  o  d*  hedcra  per  variare;  et  con  questî 
modi  o  simili  si  polrà  dire  che  houorevolmente  sia  nel  suo  t^rado  vestito, 
variando  i  paslori  V  uno  da  V  altro  ne  i  colori  et  (]ualità  délie  pelli  diverse, 
nella  carna^ione  et  nella  |)ortatura  del  ciqm  et  simile  altre  cose  che  insegnar 
non  si  possono,  se  non  in  fatti  e  con  il  proprio  giudicio. 

Aile  Nimphe  [)oi,  dopo  V  cssersi  osscrvatc  le  proprietii  loro  dcscritte  da*  [>octi, 
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innn,  Invornlc  et  varie,  nui  cou  lu  miiflicbe;  et  lo 

iililn,  iicciti  cbc  IvicHndûlo  cui  mnaili  o  con  cintt  di 

|iiii  nli'uoi  i|;oDfl,  cbn  cmpisno  gl'  ncchi  et  conip*- 

iti  uddirt^  pcii  uan   veste  itnllH  ciiiluru   iti  ^iù,  di 

1  oolomlu  tt  ihk;u,  succinU  isnto  ch«  ne  apsin  il  eiillo  deï 

valxatn  d'un  soeea  dcirnlo  ail'  nnlïcii  et  l'od  atililuni,  uveru 

Glî  riehiede  pol  iiit  iiianio  Hontuoso,  che  da  sotto 

vadi   ad  agroppare   sDpra  la  oposîltt   epallH;  le  cbionie   folle 

10  lasciar  ir  sciollc 


et  bioiide,  che  piiiano  aalurali.  e\  ad  idcuua  ( 
pcr  le  spalle,  con  una  ^hirlandettn  io  capii;  fid  nllrn,  pcr  vanare,  a^jçiuiigoi^ 
n  fifjiilale  d'oro:  nd  allre  pot  uon  Ha  sdicevole  ailuodurle  con  nnsiri  di  fwla, 
copcrle  con  di  quel  veli  sulilissimi  cl  cndcntî  giâ  pfr  le  spalle,  cbc  nel  ci*-il 
vestire  euluiilii  vui^hfAiu  nrcrcscouo;  cl  queslo  (oonie  iliruj  si  p'ilrit  cunccdere 
iftco  in  i]ucsii  Mpciltteolî  ptuiiijrali  puî  cbe  gênerai nieii le  II  relo  svenlolc^isnlc 
\  qui-llci  rhe  Avniixa  tutti  gli  nllri  ornnnicnli  dri  napo  il'iinn  donna  «I  hn  (wrn 
uHHui  del  piiru  Cl  del  Hcniitlice,  aomt,  pur  rlia  ricttrcn  1'  hiibiio  d'iuiu  bubîttitrice 
0  poi  obbiano  qiiwle  nimphe,  alcunc  di  esse  un  nrco  et  al 
Euiicu  la  phumtrn  :  nttre  nbbinno  un  solo  dard»  da  Inncinre  ;  nlcune  poi 
liahbitino  ot  1'  uno  et  1'  atlru ,  et  sopni  lulli  f^V  avverlîmcriti  bîsogna  ehr  rhi 
i^aercila  quesli  pociiii,  tùa  bene.  isSRre.iinta,  pcr  ehr.  4  mollo  piiï  ilininilu  cundur 
ii  fallo  rapprCHCutaiiono  clie  stiii  bitnt^,  nhe  non  é  u  couilurre  un»  coinedia  ; 
cl  per  la  verilA  Ta  anco  mollo  pid  grato  pl  bfllo  speltiicolo- 

-  Solto  queslo  nome  di  Ninipbc  voi  ood  coroppendnln  i(Ui  tuttc  le 
sorti  di  doitiu.'  cbe  il  laii  $|)uttuccili  s' introiiouifimii?  ne  sollii  il  uoniu  dl  Pnsiori 
tutti  gli  huoineni? 

VEiiit>:co.  —  Aiizi  Qo,  pev  cbe  se  il  poêla  v'  iutroduccsHC  (uonie  !iareJ>bc  |>er 
eiem]^)  una  mnfi^,  bîsognerA  vestîrla,  aecomlit  lu  sua  iDIealioue,  onùv'  ÏDlru- 
durrè  un  birnlco,  coa  \'  habîto  rotzo  et  vilUoesco  biBo^arfi  RsTiirarlo,  ma  si-  vi 
.  cninc  warehlic,  paalorelle,  il  modo  del  veslir  délie  nimphe  le  pcitrii  lien 
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Amiflfos  para  haccr  Vjirla.s  reflcxioiies  nccrc^i  de  su  frajo,  va  por  el  zaniarro  que 
lleval)a  con  listas  lioradas,  va  por  su  i^alana  caprruza,  va,  en  fin,  )>or  su  ii^ran 
cuello  cuu  Icchu&i^uilla  nuiy  tiesa,  i[\ic  dohia  tenei*  una  libra  de  ahnidôn.  Kxtra- 
nau  la  relaciôu,  «pie  puedc  haher  entre  un  pastor  y  uua  trat^edia,  y  liasla  para 
p.'istor  encuentran  su  trajc  inronvenionte.  A  propôsito  de  esto,  exponen  alii^unas 
rejetas,  (}uc  dcl)en  observarse  en  la  decuracion  y  en  los  vcstidus  de  los  acto- 
res 


Voici  les  costumes  de  VA  ri  mène  française  : 

Ces  acteurs  estoient  habillez  à  la  forme  des  pasteurs  d'Arcadie,  tout  <le  satin 
de  diuerses  couleurs,  enrichiz  de  cliucanip,  la  panetière  de  clincainp,  les  buti- 
nes de  la  couleur  de  leurs  habits,  semées  de  roses  de  cliucamp,  leurs  chapeaux 
de  mesme  el  la  houlette  arî^entce  en  la  main,  les  habits  fort  esclalants,  riches 
et  bien  faicts. 

Arimène,  habillée  de  satin  oraniçé. 

Krmanii^e,  vieil  pasteur,  de  salin  a  couleur  de  feuille  morte. 

Floridor,  habillé  a  la  fran(;oise,  de  satin  cramoisi,  la  cape  de  mesme, 

doublée  de  clincamp,  Tépée  dorée  el  le  fourreau  de  velours  cramoisi, 
(iloridan,  habillé  de  satin  blanc. 

CJrcimant,  habillé  de  satin  noir,  à  la  mode  des  anciens  ma&^es  d'Kii^ypte. 
PurUupiin,  serviteur  de  Kloridor,  habillé  à  la  harlecpiine. 
Alphize,  de  salin  jaulne  paillé,  avec  un  jauelot  en  s;i  superbe  main. 
Ariçence,  vieille  beriçére,  de  satin  içris. 
Clorice,  beriçère,  de  satin  vert. 
Assjiue,  le  pédant,  de  noir,  en  robbe  pédantesipie. 
Ahlire,  saiçe  pasteur,  de  tanné. 
Orithie,  nymphe,  de  jaulne  doré,  avec  une  coiffure  poinclue,  à  la  mode 

des  nymphes. 

Cf.  dans  le  Merrnre  français  (t.  V,  p.  8G)  la  relation  du  ballet 
dansé  le  i'?.  février  i()i(j  dans  la  grande  salle  du  Louvre  pour  l'arrivée 
du  prince  de  Piémont;  comme  sujet,  Ift  F/ihffi  th  la  forât  enchantée, 
d'après  le  Tasse.  Le  mat^^icien  Ismen  y  tient  son  rôle,  u  affreux  en  son 
aspect,  la  teste  en  feu,  un  liure  k  la  main  j^aïu-he  et  une  verg-e  à  la 
droicte,..  Vêtu  d'une  sottane  de  satin  noir  ayant  par  dessus  une  robbe 
courte  de  mesme?  étoffe  avec  lambrequins  au  bout  des  manches,  le  tout 
chamarré  de  passements  d'or.  Et  à  la  teste  une  to(jue  en  forme  <le  chap- 
peron  auec  une  queue.  En  cest  équipaiç-e  parut  cet  enchanteur  et,  d'une 
voix  effroyable,  chanta  (juantité  de  vers  sur  le  suJiiet  [lonr  le(|uel  il 
vouloil  enchanter  la  forest...  » 

Au  début,  enfin,  du  Jiertjer  extrartKjtint,  i]\\.  Sorel  donne  à  son 
héros  le  costume  de  Bellerose,  tlans  le  Pastor  : 

Son  habit  estoit  si  leste...  (pie  Ton  voyoit  bien  tpie  c'esloit  là  un  Bers^er  de 
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nfpiilation.  II  aiiciit  itn  chaficiui  de  paille  ilonr  le  boni  OHloii  rcIrouKsi',  i 
pitl«  el  uu  hftiil  lie  chnuasc  île  tnliia  lilnne,  un  Iiuh  de  aaye  tfrîs  de  jicrli^,  rt  il 
«ouUicrs  blaiiUH  aticc  des  nwuiU  de  [aiTetHH  verd.  II  porluil  en  n4char])e  i 
{wnanlicru  ilr.  pc^aii  de  fouync  rt  tcnoit  une  hnuleltc  aussi  bien  peiut«  que  le 
Il  inaislre  de  corewioults.  de  stirle  iju'auuc  toul  cet  iquîjMip!,  il  csloil 
Tnil  â  peu  pris  CQinmc  BrIIernzc,  lorxqii'il  vn  repr&<ciiti>r  Myrtil  il  la  paslunilte 
du  Bercer  fidrlli^ 


(Voy.  pUoche  XV  la  reproducUon  du  frontispice.) 
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I.  —  La  mise  en  scène. 

Planche  I.  —  La  scène  satirique  d'après  le  Vitruve  de  Jean  Mar- 
tin, 1547. 

Sur  riinportâuce  de  Vilruve  clans  l'histoire  de  la  mise  en  scène, 
voy.  ci-dessus,  p.  2.  Le  dessin  est  d'ailleurs  de  pure  fanlaisie. 

Flanche  IL  —  Gravure  extraite  du  Balet  comique  de  la  Roy  ne,,, 
Paris,  A.  le  Roy,  i582. 

La  pièce  est  une  sorte  de  pastorale  allégorique.  Le  décor,  en  trois 
parties,  nous  donne  le  principe  du  décor  pastoral  :  celui-ci,  seu- 
lement, ne  sera  plus  réparti  entre  la  scène  et  la  salle.  L*  A  ri  mène 
de  Montreux  mar(|ue  la  transition  du  ballet  de  cour  à  la  pastorale 
dramatique.  Voy.  ci-dessus,  p.  214. 

Planches  JII-VIL  —  Décorations  extraites  du  Mémoire  de  Malielot, 

IL  —  Titres  et  frontispices. 

Planche  VIIL  —  Frontispice  du  tome  IV  de  Hardy. 

Planche  IX.  —  Frontispice  de  la  Licoris  de  Basire. 

Planches  X-XIV.  —  Gravures  de  Michel  Lasne  pour  la  Siluanire 
de  Mairet. 

Planche  XV.  —  Gravure  pour  le  livre  premier  du  Berger  extra- 
vagant, 

Voy.  ci-dessus  :  Appendice  III ,  Les  costumes  de  ta  pastorate 
dramatique. 
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Kronlispice  du  luiiic  IV  Je  Nunly. 
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LHEVREVSE 

BERGERE. 
TX^GlDl  E  P^STOR^LLE 

^  ntftfVtrftntiâffl' 

Far  Inconnu. 
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Tilre  de  Licoris,  ilc  G.  Uasîre. 
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Gravure  Ue  Michel  Lasae  pour  le  i"  acte  de  Silra 


Gravure  de  Michel  Lasne  pour  le  a»  flcie  de  Sîlvanire. 


Gravure  de  Michel  Lasne  pour  le  3'  acte  de  Silvaiure. 
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Gravure  Je  Micliel  Lasnc  pour  le  2*  nclc  de  SUvanire. 


Gravure  de  Michel  Lasnc  pour  le  4"  acte  Je  Sihanire. 
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(Iravuru  de  Michtl  Lastic  |M>ur  le  5"  acte  Ue  Siloanire. 
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Gravure  pour  le  premier  livre  du  Berger  txtraoaganl. 


: 


BIBLIOGRAPHIE 


I 
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I.  11  est  évident  (|iic  je  dois  mr  contenter  d'indicntinus  sommaires.  Je  cite 
seulement  les  ouvrages  essentii?ls,  ceux  de  préférence  où  1  on  pourra  trouver 
des  renseiucucments  hihlioi^raplmiues. 
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^Hi  lA    l'AStOIIALB    UHAÛATIpte    FltJlI<lÇAiSE. 
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Fltvn»-.  18S4. 
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LA   l'ASTOHALI-:  KSI'ACNOLK 

(CiM..  m  ti  IV.) 
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tioii,  ,1, ..  liiMliMliuis  rs|Mmiol>  p.  ,l(.  V,;,y.u<ii;„s  fl  K.  .1.-   Wdiii. 
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p.  79;  discute  la  date  de  la  prétendue  édition  de  i542.j 

H.  A.  Rennert,  The  spnnish  pastoral  novel.  Rai  timoré,  1892. 

H.  Castonnet  des  Fossés,  La  poésie  pastorale  portugaise,  Angers, 
Ltichèse,  i88().  iExlr.  de  V Instruction  publitf ne.  \ 


III 

I/IÏAUAMSME  ET  L'HISPANISME  EX  FRANCE 

(Chap.  V.) 

I.  —  Sources  générales. 

Louis  P.  Metz,  La  Li/térature  comparée,  Essai  hihliof/rap/iique, 
Strasbourg,  Karl  j.  Triibner,  1900. 

Alphonse  Royer,  Histoire  universelle  du  théiUre,  t.  II.  Paris, 
Franck,  18O9. 

Alkred  Boi'geai:lt,  flisfoire  des  littératures  étrangères,  t.  III. 
Paris,  Pion,  187(1. 

DEM0(iE0T,  Histoire  des  littératures  éfranr/ères  considérées  dans 
leurs  rapports  arec  le  dérelo/tpr/nent  de  la  littérature  fran- 
i'uise.  Paris,  Ilachetle,  1880. 

WiLHELM  Crrizenacii,  Gcschichtc  des  neueren  JJramas,  Halle,  Nie- 
me  ver,  1893- 1903.  [En  cours  de  publication.] 
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(înKoniiT  Smitk,    Tlif    Triiimtion  fiifriml.  Eiiittlmn^li,  W.   RU<rk- 

wooil.  ij)oo.  jDan8  ffrioifi  of  Ëiiropean  Lilernlare. 
VicTun  [irr  lÎLF-i»,  Lti  SociMè  françnisf  lin  nfitième  an  fingli^mr 

niiu-lf,  l.  1.  Paris,  PcTriii.  kjou. 
H.   (imuciBK,  Li'n  Mieiirx  polies  ri  la  Lillprtttare  de  conr  »oiis 

Henri  //.  Paiis.  1886. 
Ami.  Lekbasc.  Ce- /'latoiiîmiç  dnm  ta  littérature  en  Fntmi-  à 

l'r/ioi/iti^  (/c  lu  fii-nni»mnrf..  {lienue  iThixt.  lillér.,  i8j(6.] 
BnANTdHK,  Œunres  ct>//i/ilêles,  ^dil.  Lud.  Lalanne.  Paris,  Renuuiircl , 

i80/,HjC. 
#C.  l'jwçiTisn,  /.es  ftiinrt-x.   Ami-tiTiliim,  ii-t'.i.  iVnv.  les  Lettre».  Ii- 

Monophile.\ 
OpttJKiilrit  ii'nmonr,  par  llemel.  Lu  Bnrderie  et  aiitrex  dïiirnx 

pofles.  Lyon.  Jonri  ilp  Toiinifs.  tâ/47. 
Len  Séries  de  diitllaamr  /imiriiet,  xîeiir  de  Broroarl...  Pari». 

J-^rûmc  Pi'iier,  1608. 
CitAPKi.Ais,  Lettre»  publiées  par  Tamizey  eio  Lurroiguff.  P»riK,  Impr. 

oat.,  i88o-8;i.  [Vov.  eu  parliinlinr  les  l.j'ltrr!«  ii  Carrcl  de  Saintc- 

GanJ?.] 
Ed.  FoiTRMiKB,    Variété»  hisli^rifiien  et  litléraires.  Paris.  Jaum-I. 

1855-113.  \tlihliol/,.  elzMrienne.  l 


II.  —  L'Italianisme. 

.l.isKcii     11i..vm;,     liihlif 


imphie    ilnliai-frunp'ixp    iinirrrsellr. 
SSr..     ()Livr.    niile,   mais  .loiU  orj    il.-   pn 


Ir,  iHtn-s  fnuH-" 


iir  lie   l'r<, 
:  X/n. . .   P;. 


l'ini-^.  H.    \\\-\U 
ATKKUï,    /)•■   l'i«Jl>H-nr,-   ,1.-   VHnUe 

l'nris,  iiiii.ii,  .k:.:4. 

itMAM.    llAs<Mn;i.   /.'-.s-   romr.llrns   italiens  à   la 
s;iis  C/iiirles  /\.   IL'uri  III.   Ih-nvi  IV  et  Li, 
l'Ion.   iHH-^, 
n.  l-'i.AMiNf.  Sinili  di  sinria  Irl/rrari'i  ilnliann  e  xlrwiiern.  I.i- 
viiriKi.  'liii>li.   iKl|.'i.  ■  Arlii'|i-s  ■<»r  :  /,<■  Ir/tPrr  italiiine  allii  c-r/e 
,li  l-;:,„res>;,  /.  ,;■   di  Franrin:  —   /.,■  rimr  di  Ddrllo   de  In 
\..iu-  ,■  ninlianisw,,  n  Irn.p.,  dEnrir,,  II!. , 

■l'K.\rT„    Khid.-fi  de  lillêraliii;-  ,-i,n,;»-i-,i„e.   l'oris,  Coliti.    ifSijS, 
i:i,ijhie„r,-  il.ili.-iiii'-  'l'ins  In  llen'u.ssfuice  frrmçni.'ie.' 


KIHUfUIHAIMIIK.  4S() 

H.  lî.vï'VETTE,  Lps  relations  de  la  France  et  do  rtlalie.  Annales 
de  ri'niversitê  de  Grenoble,  Vil,  n«  2,  i8()5.' 

—  Lnif/i  Alamfinni,  sa  nie  et  son  tenvre.  Paris,  Hacliotlc,  i()o.'^. 
Fil".  ToRiiAcv,   GT  imil'itori  sfranieri  di  J.  Saun'iznro.  Uom:», 

Looschcr,  1882. 
P.  Maucel,  Cn  vulgarisateur,  Jean  Martin,  Paris,  (iariiior. 

Reinifum)  Dezeimehis,  Xotire  sur  Pierre  de  Brarlt,  poPte  horde^ 
lais  du  seiciènte  siècle.  Paris,  Aul)ry,  i858. 

(hi.vRLOTTE  Ba.nti,  L\<  Amj/ntas  >»  du  Tasse  et  /'«  Astrêe  >»  d* Ho- 
noré d'Urfè.  Milan,  i8()5.  Pul)l.  à  rocrasion  de  ranniversîiiiv 
(le  la  mort  du  Tasse. 

Km  ILE  l\()Y,  Les  premiers  cercles  du  di.r-septième  siècle,  Ma^ 
thurin  Hefjnier  et  Guiduhaido  lionarelli  délia  lionere.  Rer, 
trilist,  littêr.,  i8(j7.' 

(]n.-W.  (Iabee.v,  f/injluence  de  G.  IL  Marino  sur  la  littérature 
française  dans  la  première  moitié  du  di^r-septième  siècle, 
(irein)l)le.  Allier,  nyyt\. 

Lemaike  de  Belles,  édit.  Steclier.  [-.ouvain,  LeFever,  i88î^-()i.  Au 
t.  III,  le  Traicté  intitulé  la  concorde  des  deu.r  lantpnjes, 

H.  EsTiENNE,  Deu.r  dialotfues  du  lanf/ar/e  français  italianisé, 
(îenève,  1078. 

Bulletin  italien.  Articles  d'E.  Picot,  P.  Toldo,  .1.  Viariev,  llau- 
vetle,  etc. 

III.  —  L'Hispanisme. 

A.  iiE  PriBi;soi:E,  Histoire  rontparée  des  littératures  espatjnole  et 
françaisf».  Paris,  Deiitu,  i8^|.S. 

Baret,  De  rAmadis  de  Gaule  (*/  de  son  influence  sur  les  mœurs 

et  la  littérature  au  seizième  et  au  di.V'Scpfième  sièrh's.  Piiris, 

i8r)3. 
A.  Pages,  Amttdls  tle  Gaule.  Paris,  Aead.  des  hildiopliiles,  i8()8. 
Pii;laiieti:  (]iiasles,  Ktudi's  sur  V Esptu}ne  rt  sur  les  influencer,  de 

la  littérature  es/tfif/nole  en  France  et  en  Italie.  Paris,  Ainvul, 

i8/i7. 

¥,D.  ForiiNiEii,  L'Fspat/ne  et  ses  comédiens  en  France  au  dijC" 

septième  siècle,  dans  la  Jierue  des  Provinces,   iT)  sept.   180/4. 

Mir;NET,  Antonio  lierez  et  Philippe  //.  Paris,  Impr.  Hovale,  i8/|5. 
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A.  Monw^KATto.  Étude»  sur  l'kapagae,    i'"  si^rie,  a'  Wil.  PirrJK, 

Bouillon,  i8i)5.  'l,'n  nrlicli?  «iir  i'/infingni'  ru  Francf. 
—  Ambrosiii  ih  Snlntar  cl  Vèluiir  île  resfKfjiufl  en  France  kihix 
IaiiiI»  Xill.  Paris.  Picard.  1901.  ' 

E.  Mabtinesche,  La  Comêtiia  espagnole  en  France  i/e  Hardy  à 
line.ine.  Paris.  Harlirlli;,  lyoo. 

fi.  Hu.ixAft,  /'.  (!ftrne.Hli;  ri  le  thèAlre  expnijnot.  PnrU,  ItouîHim, 
1903. 

G.  HoNor.\t;.'ï,  Éludes  historiques  sur  te  seisiéme  et  le  di-i^nep- 
liéme  siècles  en  France.  Pari*,  Hni.-IiPlU-,  i88fi.  'De  l'influenrr 
fitpngnnle  en  Fr.tnre  it  firo/ios  de  Brnnldme-\ 

F.  BurnirriÉnE.  Éludes  rritîques  sur  l'histoire  de  la  littérature 
française.  Paria.  1891.  [L'înjluenre  de  t'Espaijne  dans  lu  lil/r- 

rnlurej'runçnixe,  djins  lu  /tenue  des  Deu.r-Mondes,  mîiî  i8yi. 
Œ  Lanho.v,  hindrs  sur  les  rup/iurls  de  lu  lîttérnliire  espnifiiide 
et  de  ta  littérature  frnnç'iisp  un  di.r-se//tiênie  siècle,     lieu. 
d'Ilist.  tilt.,  i8(i(wj7.] 


^aK. 


LA  PASTORALE  FRANÇAISE 

{.:„„..  vi-X.) 


I.  —  Sources  générales. 

Répertoires.  —  I!il>lioll,è'p,e.s  ilc  La  Croix  ,1»  .Mnino  i-l  li.i  \Vnii<-i- 
(.■■.iil.  Ui^^^l.■^  .[(■  Juviiriiyl.  ~  dr  Suvcl,  —  ilc  Li-I.mt,-  .■!  Fcvivl 
«le  r.iiilrtti'.  —  tic  (iouji-l.  —  Jut/emeiil  des  sçurniits  de  liaill.'t. 

—  Histoire  de  rArudémie  .le  Pcllisson  .n  -VOlivet.  —  Mémoires 
,1,.  Ni,vii>ii,  —  Histoire  du  tlwùlre  fran^-iiis  tics  fri-ros  Parlait. 

—  ISIhlinthè.ine  ,!,■  I,ii  \M\i-vv.  —  hecherches  ,1c  lî,'i.urlii.m[.>. 

—  l)irti»„„'iire  .U-  U-rU  1:.-  .-ilit.l.  —  llildiidhèque  des  r..- 
„„„,s.  —  f.ul'iliujues  Lii  Viillir-re.  —  S,>lciiiiK-.  —  Pont  ,!.>  V,-s- 
1,.^.  _  Vii.llct-lf-l)ii.-.  .•!<■.  —  Dirli-wnaire  des  ourruqps  uuo- 
ni/u>r-<  Je  l!i.j'l.i,T.  —  Muiuiel  -U-  Kiliik-I.  —  Jlildi,ufn,/,lue  des 
l\e.„eih  collevtifs...  .!<■  Vr.  LacluVro... 
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Mémoires  ou  Journaux  de  Losloile,  llrroanl,  Bassompiorro,  Tallo 
maiit,  i\rarolK\s,  Serrais  ((Eunrcs  (it'nenses,  i""**  partie).  —  J/^r- 
vuvp  françois  (itjSij-iO/i^).  —  Muzi>  /tisforft/ttt^  <le  Loret. 

Correspondances  de  Malherbe,  (Ihapelain  (éilit.  Tamizev  de  Lar- 
i-oquej.  —  Mélftfif/Ps  do  liltêruhive  iirôs  dos  lettros  inôdiies 
de  (Jluipoliiin.  Paris.  i73(). 

Théoriciens  : 

Vaioielin  iïf.  l.v  Fresnaik,  Los  dinorsos  pf)f'si(*s,  nlil.  Travers. 
Caen,  Ja*  Blaiic-HardfL  i8(*m)-72. 

Trfiilô  do  In  disposilitm  du  poomo  drfiimditjuo.,,  Paris,  \(ù\']. 

Saiiazi.v,  l)isnnirs  do  la  fruf/ôdio,,.  En  U>le  de  VA  mon r  lynui- 
tn'f/f/o  de  Seiidéry.  Paris,  lOl^r). 

La  p()o(i'(/tio  do  Jnlos  do  la  Mosnardiôro.  Paris,  Somniaville, 

I^a  /tralif/tio  du  (héàtro,  par  rnbbô  dWiihitjnnv,  Amsterdam, 
1715. 

(luAiMZEAt:,  IsO  tliôàiro J'rançois  dinisô  on  trois  linros.  Lyon, 
Michel  Mayer,  1O7/1. 

H.  Breitin(îer,  Los  tinitôs  trAris/ofo  avant  lo  (lid  do  (]or- 
nt^illo,  Etudo  do  litfôrattiro  rornparéo.  (ienève,  (ieorcr, 
1879. 

(lir.  AiiNAiD,  Los  tliôorios  draniati'f/iios  an  di^r-so/dionto  sîorlo, 
Ktado  sur  la  vio  ol  les  toiirros  do  Vabhô  dWabifjnao, 
Paris,  Picard,  1888. 

R.  Otto,  Préfare  à  son  édition  de  la  Silnaniro.  Bamhertç,  liueh- 
ner,  1890. 

K.  Danniieisseu,  Ziir  ijosrhirhto  dor  Einhoiton  in  Erankroicli. 
Zoilsrhrift  fiir  franz,  Spravho  und  littoratnr,  i8i)t>. 

Critiques  : 

Saint-Maui:  (îniAKDi.N,  (Jours  do  lillératuro  drfiinfdifpto,  t.  III. 
Parib,  (iharprntier. 

Sainte-Beive,    Tabloan   hisloritjuo  ot   r  rit  if/no  do  la  poôsio 
frfinraiso  ot  du  tliôf}tro  /rançais  an  soiziônto  siorlo.  Edit. 

définitive.  Paris,  Leinerie,  187(1. 
Petit  j>i:   Jri.LEvn.LE,   //istoiro   du    tliôôtro  on    Eranro  :  Los 

roniôd/ons  on  Franco  ait  Moi/ofi-àf/o;  —  La  rontôdio  ot  los 

nffjoars...;  —  liôportoiro  du  thôàtro  roniif/fio...  Paris,  (ierf, 

1 885-81'). 


()y  I.A    l'ASTOHAr.K    imAV\TliHP:    |-HA\y.ilMi;. 

R.   l'MfiKT,  Ij4i  irar/rilif  /f/inçirise  nu  xpici/'iiie  sîi'-rlir.  Paris. 

Hncholtp.  iHtiX 
F.  liunioi'.  Sâsai  sur  l'/iUtoirp  fie  (a  filtéralitr*  ni  Jex  nirrarn 

mm  te  ri^i/ne  de  ffi^nri  /V.  Noiiv.  ^<iit.  Pnrîs,  Didier,  i8S3. 
P.  Tiiuii",  A«  iDintiilic  /rnnçfiisi'  de  ta  limai fsanee.  'Dans  tii 

Hevne  d'/iial.  littér.,  anut^t^s  iSy^  t>t  .iiiiv.' 
V.    l-'yitHNiîi. ,   Im   littérature   iml^piridaiite  H  tfs  ^rririinx 

iiiihtifiii.  Paris,  Didier.  iKfia. 

—  Li  Pitslnrate  dtamaliqw  nu  di./'-nr/ili^mi-  sircle.  |Hrv. 
/,«  linrfi.  octobre  1888.  ! 

(J.  Weimberq,  Dos  Frantfisigrfte  Sphnfempiet  in  der  /•rs/i-u 
lÈùtfte  rlfix  siehte/inlen  Ja/irhundifrls.  Prarikfiirl,  Knnm-!', 
18H4.  [D'aprtVs  les  Tr^rcis  Parfait,  i 

K.  DANNiiEisHEn.  ^ttr  ijenchichte  des  Sr.hnferufiieli  in  Frtin/.- 
reich.  [Dnns  Zeitarhrift  far  /rantiminehe  S/mu/'f   tiiul 
léiltprnliir.,.  0]ipt>lN  uriii  L('i[izii[,  Priiiv'k,  |8S(|. 
Organisation  du  Théâtre  : 

V.  FoMiNKi.,  Ai'.K  rnii/prii/ilirninx  de  Attilièrf...  iti'fr  l'iiixlniif 
de  chaque.  thèiUre.  Pari»,  Dîdot,  1863-75, 

—  Curioailég  tfiifiUrales  anciennes  et  moderne»,  J'aris,  A.  Ue- 
Inhaïs,  iSrii). 

R.  Dfisi'ois.  U  lhi:)ln-  friuiivu,.-  .«.«.v  i.oiiia  XIV.  Paris,   llii- 

chctlo,  1K7S. 
E.  RinAi.,  Hôtrt  de  /iwin/oi/iie  c/  Marais.  Ësf/nixse  d'iiiif  /ii.<- 

loire  df-t  l/iè'ltre.'i  de  Pan.s,  .1.-  lîtffi  à  iK't.  Paris,  Uupn'l. 

1887. 

—  /,/■  tliMIri'  /'rfini;'ii.<  iiiHint  la  période  clasxir/ae.  l'aris, 
lioclu-Hf,  lij.ii.  ;im|i(irlanl<- hiblioffriipliie.; 

(ï.  Lanson,  /-éludes  xiir  Ifs  (irii/ines  de  ta  tragédie  rtassii/iie 
fil  Franre.  Coi/niieiit  s'i'.it  o/ièrèe  la  sidixtUiilion  de  ta 
trdijéilie  aii.r  mi/sléri-s  el  ninrnlUé.s.    Articlps  île  |ji  lirrae 

d'/iixi.  liiiér..  n),i:!.; 

K.  K.IVSSE.  /,<•  théâtre  ,l.-x  J,-saile>s.  P;iris,  Valoii.   i8ï<o. 


T„ 


el  la  I 


di.r-sepHéi 
Dnloiir.  1^ 


■r/,- 


';.Vvi.    l'ii 


Lii 


nsho 


hiHLf()f;RAi>Hii':.  ^g3 

E.  Dacier,  La  mise  en  scène  à  Paris  au  dix^septième  siècle. 
Mémoire  de  Laurent  Mahelot  et  Miche!  Lf tarent  y  publié 
avec  une  nnfire  et  des  notes.  Paris,  i()oi.  [Tirage  à  part  des 
Mémoires  de  la  Société  de  l'/iistoire  de  Paris/ 

Le  Théâtre  en  province  : 

H.  (liiAiiDON,  La  troupe  du  roman  comique  déooilée  et  les 
comédiens  de  rampuyne  au  di,r-se/Uième  siècle.  Paris, 
(Champion,  i87r). 

—  Scarron  inconnu  et  les  types  des  personnar/es  du  roman 
comif/ue.  Paris,  Champion,  190/4. 

F.  Fabkr,  Histoire  du  théâtre  français  en  lielt/if/ue  depuisson 
orif/ine  Jusqu'il  nos  Jours.,.  Bruxelles,  Ollivier,  et  Paris, 
Tresse,  1878- 1880,  5  vol.  Deux  vol.  de  Documents  authen- 
tiques et  inédits.  \ 

J.  B.  Mdnfalcox,  Histoire  de  Lyon.  J-.V011,  L.  Perrin,  18/45-47» 
éilit.  en  trois  volumes.  (Voy.  la  liibliotjraphie  lyonnaise.] 

C.  Buorciiori),  Les  oriyines  du  théf\tre  de  Lyon.  Lyon,  Scheu- 

rin^-,  i8()5. 
>Iiiie  JV.-N.  OrnsEL,    Aouvelle  hiot/raphie   normande.   Paris, 

Picard,  1 880-88,  2  vol.  et  supplément. 

(D""  (iiHAiDET),  f  ne  associât i(f/i  d'i/n primeurs  et  de  libraires 
de  Paris  ré/uyiésii  7 ours  au  seiciènte  siècle.  Tours,  l\ouill<v 
Ladevèze,  1877. 

Dreux  Dr  Radier  eontinué  par  Lastic-Saint-.Ial. ///.s/om* //7/f?- 
raire  du  Poitou.  Niort,  Robin,  18/4IÎ-/MJ,  ^  vol. 

H.  Cloizot,  L\incien  théâtre  en  J^oitou.  Niort,  (Mouzot,  kjoi. 
.  Im[H)rlantehil)lioj^-raphie. — Voy.  lejournal  des  Le  Biche,  153/4- 
8(»,  rdit.  dr  La  Fontanelle  de  Vaudoré.  Saint-Maixent,  18/4O. 

K.  Destranges.  Le  théâtre  à  \antes  de/mis  ses  oriyines... 
Paris,  Fischhacher,  i8<)3. 

IlArREAi',  Histoire  littéraire  du  Maine,  nouv.  édil.  Paris, 
1870-77,  10  vol. 

<ï.  Lecoo,  Histoire  du  théâtre  en  Picardie  depuis  son  oriyine 
Jusqu'il  lajin  du  seizième  siècle.  Paris,  .M<miu,  1880. 

L.  Paris,  Le  théâtre  ii  lieims  depuis  les  liomains...  l\eims, 
Michaud.  i885. 

L.  DE  (jinrvENAiN,  Le  théâtre  à  Dijon  i  /j:i2'tj(/()).  Dijon, 
Jnl.ard,  1888. 


J.  DriiAsnjcAi-,  .limé  Pîntn  <■/  fn  rïr  lillérnÎTr  n  ffijim  {irntinnt 
If  (/ij>-M>/j/f>/»«  tiécif.  Dijon,  Librairie  nouvplk.  1888. 

C  I^TiiEiu.E,  l'ietre  de  ÙoiAtat  et  /r  inuattt^menl  littéraire  en 
Ifauphini.  Un>jiobl«,  Altlvr.  iguO-  ' 

A.  Dncucveniiv.  Histoire  tien  fh&iUrrt  de  Bordenax.  BorileauL, 
[«filmai,  i8fio.      * 

J.-B.  SovuiTt,  Essai nur  l'histoire  littéraire  des  patois  da  midi  de 
ta  Frnttrt  aaj:  teitiême  et  dix-*eptiémf  ttéclex.  Pari».  Te- 
nlm)er,  i8Sy.  Il  xcraït  fccilc  «le  prolonger  rvllr  lUbr  Hcs  qo- 
yrafp*  rclalifit  À  \a  vie  lill^rair»  praviiictak.  i'ni  citj  »<>uteiiiPDt 
ntnx  ijni  n'onl  îi^  ulitcii.  Vujr.  d'autriM  îndiatUnnfl  dai»  G.  Lau- 
MMi.  nrt.  t-ilt'-.  1*1  ilniu  l«  Manuel  d«  bîbHoifrap/tie  grnrralr 
i\f  H.  Sn:r\.  Pori^,  Picard,  i84>8. 


.  —  Études  particulidres. 

P.  ïiB  LijxiiL'GMAiiE,   Cne  JiuiiHlr  d'tuilcurg  niix  seisiime,  diy^ 

se/itiènie  et  dix-hnitièinf  siècles  :  les  Sainte-.Varthe.  Pari§. 

Picard,  igoa- 
t..  LACOtit,  Mise  en  scène  et  représentation  d'un  Ofiéra  en  pn- 
•        vince   tiers   la  fin   du   seizième  siècle.    Pari»,    Anbry,    i858. 

[Tirafce  &  part  de  la  Hetne  française.  —  Ht^r^sentation  Av 

WXriwèw. 
Petit  de  iri-LEViLi-E.  .\o(ice  (lo  son  iMitiot)  ifes  Œuvres  rie  Monl- 

rlirèlien.  Paris,  Jaiiiift.  iMijc.    Hiùliolfi.  elréoïri-'fuir. 
(i.  I.ANSDN,  L'i  lill'^rfiUiri-  soii.i  lli'nri  IV,  .1.  ih  Moulrl,réli,'i,. 

■Article- <li-  la  lit-imi-  i/'-.s  I)eiij:-M»nd,-s.  sc-pl.  iH.ji. 
K.  UuiAi.,  .1.  llardij  rf  !•■  I liéiUre  fraiiruis  à  lajlii  du  si'Uiei,»-  H 

nu  nimiii'-iirriiiriil  ilii  dij--.iep/lêine  siècles.  Paris,   Ilachi'llc, 

1H8.,.  ;Tii>.s  alwn.laiil.'  l)i!.lii.gTa[,lii.-/ 
AcG.  IJEitNAiiii.  Lrx  d'I  'rf(%  murmirx  /lis/tiri'/iics  et  lilléraii;-s  ,ln 

l'ur-'t   nu   K.-idèn,r   vl   nu  di.r-seplième  sl>'r/.:s.    P;n-is,   Im[,r. 

rovi.l.'.  ;8:i,|. 
—   /U;/uTr/,rs  /,iUi.,>/rnp/<i,/ii'-s  -■^ur  /.■  roman  dWshW.  '  Arlick- 

ilii  l!nll.-lin  'lu  l>,U;-f,/,il.-.  août  rHr>.|.; 
N.   HnNAlor-,   KW'lr  sur  /Wstr,.,-  rf  s»/-  //.  r/V///,'.   Piliis.  Di.bl, 

iK',0. 
I)j:  L'iMi.MK,  //.Iv/cv-  '■/  I,'  n.wnn  />'islornl.    Arl.  <lf  la  iferue  <l,-i 


% 
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L    FEt'iiKRE,  Honoré  fi' Cr/'f*.    A  la  smiv  i\c  LrsJ)» m mfs  /tot'irs  an 

(/i,r'St'f)tiènit'  sit'r/t*.  l^iris,  iSCx). 
II.   KoEUTiNti,    (irsrhirhb*   df*s  frunzosiscluni    lionnms  in  AT//'* 

Jtihrlmndert.  \a'\\y/aii;,  l'^raiick,  1887. 

A.  LK  Breton,  Lt*  roinon  fin  fii\v'S('jiiif>nir  sii*r1(\  Paris,  nacliello, 
i8()o. 

Pli.  GouKT,  l^f  roman  de  l'nniour plnlonitini*  :  l'Astn'**»  d'il.  d'I  r/e. 
Art.  (le  la  Vie  nuf/rni/jornint*,  drr.  iStji^. 

B.  Germa,  J/Asfrèf  d*II.  d'I'rfê,  Sa  cont/fosiiion,  son  inJUu*nc(\ 
Toulouse,  Privai,  i|)o/».  Ktudo  purement  litlérairi*  qui  n*apj»ortc» 
pas  «le  (loiini''(\s  nouvelles.  Vov.  plus  loin  les  rtudrs  de  Dannheisscr 
sur  la  (llironohKjif'  do  Mairot^  et,  à  ce  propos,  sur  le»  qualriènie 
livre  de  d'Frfé,  Znr  Ontdicnkiindf*  der  Silnnnire.' 

P.  Bi.ANcuEMAiN,  Motîn*  sur  François  de  Maijnard  en  tt'^le  de  son 
édition  du  PhiUindrt*.  (ic'nève,  (jay,  1SO7.  Bioc;T.  du  président 
d'Aurillac,  d'après  la  notice  de  (lolletet,  et  les  Leltros  biblioijra- 
/i/iiffues  {]o  Ijahouïssi'-Bochef'ort.  Toulouse,  \Hl\i\. 

(}.  (lARHissoN,  Notice  en  tête  di*  son  édition.  Paris,  I-.einerre,  i8Sr)-8S. 

(ionfond  les  deux  honionvmes. . 
F.  Lacukvre  et  DruANn-LAiME,  l)fn,r  /loniont/nics  dn  di.r-sepfiànir 

sirch*  :  Franrois  .Vat/nardj  prôsidont  an  /)résidiaf  dWurillac 

cf.   François  Mrnard,  avocat  en  cour  de  ptiricincnt  de  7'o//- 

/oitse.  Paris,  Champion,  i8<)(). 

A.  i»E  IjAtoir,  Notice  à  son  édition  de  Hacan.  Paris,  Jannet,  1857. 
liihlittthèqne  e/cénirienne. 

Ij.  AuNorLD,  lifiran ,  Histoire  afierdftfit/ne  de  sa  nie  et  de  ses 
fpnnres.  Paris,  (lolin,  i8i)();édit.  refondue,  ihid.^  iO<>i-  Impor- 
tiuite  l)il)lir)t^Tapliie.  —  Vov.  jilus  loin  le  livre  de  K.  Danrdieisser 
sur  .}fairef  :  un  chapitre  Zeitbestimmnnij  non  llarans  lier- 
tjeries. 

(i.  lîizos,  F  fade  sur  la  nie  et  les  trnnres  de  Jean  de  Mtfiret .  Paris, 
Thnrin.  1877. 

K.  Dannukissek,  Stndien  zn  Jean  de  Mairets  Lehen  nnd  Wirken, 
InaiHiural-hissertalitai...  J^uiUvit-sharen.  a  Bli.,  .1.  Waldkirch, 

1888. 

—  Xnr  (HmnioliHiie  der  hrainen  Jean  de  MaireCs.  '^  lionianisrhe 
F(trsc/tftnf/en  o/v/////...,  nov.  i88<). 


igfi  lA  Pastorale  DHAMATlyUF.  rRANÇAisfi. 

liiciiiHHAKBH.  Théophile  de  Vian,  sein  Lfben  uni/  seine  Werkê. 
Lcipfeig',  1897. 1  Sur  tes  i-mprunU  dv  Mairvl,  vov.  pp.  a^/»  olstiiv. 

P.  UB  MusHcr,  Originaux  fin  di-e-nefiti^me  xiéctu...  Paris,  Chnr- 

pcnlivr,  18/(8^  [Le.  poète  Gombautd.} 
Ch.  L.  Livst,  Précietu:  et  l'récieaieê.  Paris,  Didier,  iBSg. 
P.  Bahbikh,  Ëtadfs  sur  notre  ancienne  poésie.  Uourj^,  Dufour. 

R,  Kerviler,  La  Saintange  et  l'Aanis  à  l'Académir.  frunçaiM  : 
Jean  Oijier  de  Gornbauld.  Puris,  1876.  pTîifljfc  ô  ]mpt  ilv  1h 
lievuc  d'Aquitaine,  1875-76, 11"  xi  It  xxi.l 

J.   JAnnv,   Essai  sur  le»  œiwrev  dramatiques  de  Jean  Itolraii. 

Lille,  Quan-f^;  Paris.  Durand.  18O8,  |lissai  ji  peu  pris  purement 

littéraire.] 
H.  CbarpoN,  /.h  i>i<-  (/'•  /i'ilrnn  mien.!  c<mm,<-.  DnruMfiils  inMH^ 

sur  la  Hocièlii  polie  de  son  temps  et  la  f/uereUc  da  Cid.  Paris. 

A.  Picard;  Le  Maiis.  PoUechat,  1884.  (Dans  les  premières  païu^os. 

une  liilitiof^'apliii^  anser.  cumplàli'  dt>s  i-tudes  aiit^rit-ures  rtrluli^v» 

à  Hotrou,  Il  faut  citer,  depuis,  Ips  travaux  do  StieM.  Sleffens. 

J.  V'ianey  sui-  la  ubiuuologiu  et  les  sources  de  Kolrou.^ 

E.  Roy,  La  nie  et  lea  aui>reg  de  Charles  Sorel,  âiear  de  Soumgn^. 

Paris,  Hatrlielte,  1891.  [Excellente  bibliographie.] 
(j.  Rkïmi-.h.  T/io""is  r.orm-ill.:  sn  ri-'  >H  son  thMtre.  Puris,  iKy. 
N.-M.  Hkhnaiu.in.   I'i,  prénirseiir  di^  /tarine,  Tristan  l'/Iermite. 

sieur  du  Sidicr;  su/nmille,  sa  ri-',  ses  œuvres.  Paris,  i'icard. 

,8,,.-,. 
U.  L\N(;nK[M,  /),■   Visi-.srin  LeI'i-n  iiitd  sfine  Driunen.  /uau;/ura/- 

Dissfrt>ili'>ii...  WolfeiiljiiUi'l,  H.  Aiit,a-r[iian[i,  tgi^i. 

MKMi:sTiiiKit ,  Les  représentations  m   miisi'/ue  ttncienin's  et  me- 

dernes.  P.-irîs,  (juigiiiird,  iCiSi. 
L.  Celi-kh,  Les  origines  dr  l'opéra  •■!  /-■  fiallef  de  la  reine,  l'aris, 

Didier,  18IJ8. 
R,  Roi-LANi,.  //istoin-  de  fopi-ra  -n  Knroj.r  arant  Liilli  ri  Scnr- 

lalli.  Paris,  ■nioriii.  i8(),">.    Du  nu-uie,  un  arlicle  de  la  liei'ue  de 

Puris,  l'évr.  iijn'i  :  L'a/irra  araiit  l'opéra. 
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TRADUCTIONS  I)K  L'ITALIEN 
Boccace. 

Flammelte.  Côplainfe  des  frisfes  amours  de  Flâmettf*  à  son  nmy 
Pdphilp,  traiislatf*e  d'italien  en  nnlf/aire  /Winçoys...  Lvon, 
io'6'jt,  p(»tit  iii-8''.  Plii.sioiirs  iMJitions  ou  rôiinprossioiis  à  Lvon  et 
Paris.  Voy.  Brunet.  —  Trad.  (juhrirl  (ihappnis.  Paris,  Aliol 
L'Aii/yi-eliiM*,   i5S5.  iii-i?.   —  Uciiripr.  Pai-is,  Guilloinot,  lOoc)...'; 

Le  nymplial  Fliesso/an  de  M.  Jean  Borcace,  Irndnil  en  françois 
par  Ant.  Gnercin  du  Cresi.  Lyon,  (jabricl  (lolior,  lôôG,  in-12. 

Le  Philoco/te  de  Jean  liorcace,  contenant  l'histoire  de  Fteart/ 
et  Blanrhejteur,  trad.  d'italien  en  françois  par  Adrian 
Seoin.  Paris,  Uohinot,  l'q^y,  iii-i:<.  Hruiiol  iiuli(}UO  des  éditions 
de  Paris,  D(Miis  Jaiiol,  i.V|'>,  in-f";  Paris,  Maydaleine  Hoiirsolte 
ou  (filles  Corrozi't,  i. "),*)."),  in-8'\  vi  drs  cxenipluirfs  de  157.")  sous 
1(*  nom  de  divers  rditi'urs. 

Le  lalferinthe  d'anionr,  autrement  inneriine  ctt/itre  une  man- 
naise  /'e/nmt\  mis  nonnelleme ni  d'italien  en  /'r,rnrni/s.  Paris, 
Ruelle,  ir)7i  ou  ij^.'^.    Trad.  Fr.  dr  BelK'fon'st. 

Philosophie  d'amour. 

Les  .\zolains  de  Mnnseitjnenr  liendto.  De  ht  nature  d' Autour, 
Traduictz  d'italien  en/'rançof/s/iarJan  M.frtin.  Paris,  Micliol 
de  Vaseozan,  i5/|ô.  iii-S".  Privil('i;;('  du  :^  juin  i7}fi7}.  —  Seconde 
édition  corrifjèe  et  èmendée.  Ihid.,  Û^t^-],  in-S».  —  R(Mni|»r. 
Lyon,  Bouille,  lô"):»;  Paris,  (laillol  Dujnv  et  (ilirislofle  FoIojijm.», 
i,').').'^;  Vinct'nl  Normand,  û)-]?.^  in-i(». 

l*hilosophie  d'amour  de  M.  Lcon  //ehreu,  traduirte  d'italien  en 
/'rftnçof/s  par  le  seigneur  du  l*(irr  (Hiampeuois  iDfn\s  Sau- 
va;r<'i.  Lvon,  (iuillaume  Ri»uille,  ir>r>i,  in-S". 

Les  dialogues  de  Messire  Spenm  Sperone  Italien,  traduite  en 
J'rançof/s  par  (Claude  tiru(/et,    Parisien.    Paris,   ifiji,  in -8". 
I  Privil(''î;<' du  :'.8  avril  i."),"»!.  Arlicvr  d'imprimer  ij  juillet. j 

Les  six  lirresde  Mtirio  Effuicolad'Mreto,  de  la  nature  d'funour.., 
mis  en  J'r.tnrois  par  tj/tt/riel  tlhapjtuis,    Ttuirant/eau.  Paris, 

1>W 


Ri'impr.  Hou/a^  [.iSi).  cl  Lvori.  \WaI.  iSii».  in-ii 

Saanazar. 

L'Arcadîif  df  Mrssiri'  Irti/iii-s  Sannncnr,  tj^nlilhornnii-  n/i/iolî/nin. 
excellent  poile  entre  les  niadernea,  mise  d'italien  enj'rançoi/s 
par  le/ian  Martin...  Paris,  Veacasan,  i544.  in-8",  Privilèiçedu 
Il  avril  i.Vj-i; 


[^1)8  L\    FASTniULF,   nnAM&TItjIJK   PIIAN^AISIi. 

Houzé,   ififl^,   in-J*".   rDi'iIic.  h   Dt-sportcs  du    t"  juin    ÛiH 
Sa 


Le  Taase. 

Imiltiliutts  de  Pinrre  de  Brur/i.  i-Ainxeiller  dn  roij  el  /:iinlrerofli-nr 
en  aa  chancellerie  de  Hoiirdeaas...  lioiirdcaus,  S.  IMillaiiKti», 
i584,  'tn-4°.  [DiVlic,  k  Marpuorite  de  (<"rance,  rorno  do  Navarre, 
du  37  noiil  i584.  —  .\minte,fidAe.  hncag^rp.  [trite  de  t'ilalirn 
de  Tore/uatf)  Tasso.  Vers  dik-Bsyll.  —  Bi^mpr.  H,  L)ozeîiiicri.s. 
Paris,  Aul.ry.  i8«m. 

Aminte,  /utsturale  de  Tortjimta  Tnsm.  Tours,  luniel  Mt-Haver, 
i5gi,  in-ia.  jTrad.  en  prose  ilc  De  Ln  Brosse,  —  Hé!in|tr.  ibtd., 
]5tj3;  Ljûii,  Beiioisl  Ripauld,  i537,in-i0.] 

Aminte,  f/ihle  boscagère  du  aeitjneur  Turquatn  Tasao,  Italien, 
mixe  en  proue  françoise  par  G.  ISelliard.  Paris,  Abfl  l'Ange- 
lieTf  iât)6,  io-ta.  \Xm  privilège  est  tlat^,  par  inreur  suns  (louU:, 
du  ay  novomlni!  1Ô8O.  La  Iradiiotidii  soiilcmcnl,  ~  ntiriij'i'.  a\ec 

i.li.-i..  CI,   \v  VilhuTi    nii   .l,.;,u    IVlil.   i.îr,H,    i{\.<-\. 


l'o 


le  lP\lr  iti 
.lioy.  i„-, 
■  l.-s  Ira.l 
.lo  A.  S.)l. 
d.'  Kasscn 
loin  1  r.vsT 
du.MniiK', 


■lires,  vin.  hi  très  l'xacli-  liihiiii 
(lu  [leiil  ajnLLli'i-  :  la  ^/l/l<l^<l\<■ 
.  Li/di--  >U-  llii  .Mas  fil  iG<uj  ,v. 


:iniHlp 


/,.   lirnirr  Jhlrll.- .  p; 


di-   nt'ilirn  du  srif/iiriir   ll',/.li.iff 

(,:..   iii-ii.     Kn 

\   lii    fin,    1.1   <!li(iiixi)n   hiii'-iijrre  du   Tjiss-' 

Ts  ,■,!  U-W  ,lr  ■■lia.|iM-  au.!,-.  V.  Kossi  la  cloiiiii' 

■.v.û.    rllr     p,i'lr    ranaicramme    d.-    Holliunl 

;.,/,vï.v  ..„/.  -.1,.  iK-  ■■oniiais  pas  IVdilin,,  dt- 


inHLiiKiiiAi'iiii:.  ^4)() 

li}[)^  (loiiiir'o  par  h'  calalo^ur  Soloiiini*;  il  simmIiIi*  i\\ir  cv  snit  iiiu' 
rrrciir  do  <latt*.  liniiict  <](>niii'  l'ujH. 

Lf*  lii*vtji*r  Jidelhy  p'iatitrftlh'  fft*  l'iinlicn  du  seitjncur  /i/i/tfisft* 
(iimrini,  cfifufiit'pr.  Atnj monté  (h  plusieurs  poui(*fs  ff'ftniour 
et  (iutn*s  poésies  non  enniv  noues.  Dernière  édition.  Roiumi, 
N.  i'I  P.  rOvsrlol,  iGn.i,  in-ia.  MOmi*  Irail.  sans  \vs  yravures. 
—  Réimpression  «li*  la  tra(]u<*tiun  oncon»  srulr  \ifjid.,  lOoç), 
in- 12),  av«r  do  noiivollos  icrav  lires.  —  Non  ri  tors  par  I\ossi. 

1/  Pftsfor  /ido,  te  Berijer  Jidette  ftiirt  italien  et  /ninçois  pour 
futilité  de  reu.r  qui  désirent  npprumlre  les  tleua*.  Inntjues. 
I^iris,  Mathini  (luillomo!,  iImm),  iii-12.  Mônir  tradiirlioii,  r<ii(ion 
iiilinii'iie.  Privilèî;f<»  du  \'k  drc.  i(h)S.  Achovr  d'imprimer  du 
17  aoùl  i(u)i).  Non  rit.  par  Kossi.  —  D'après  (ionjol,  deu.\ 
éditions  en  i()io.  —  Kôimpr.  aver  un  simple  (-hanucment  de 
date  (>n  ir)'2:{;  à  Hoihmi,  (il.  le  Viliain,  ii)?^|,  iii-ir^;  ;i  Rouen, 
Adrian  Huvn,  lij'^,"),  in-17. 

A/'  /^fisfeur  Jidelle,  trinii-roniédie  ptistortille  de  J.  /A  (iuurini  .. 
trtiduit  d'itulien  en  rers  /'ninçnis  /rtr  Antlioitte  de,  diraud, 
l/ptnnttis...  Paris,  (!l.  (iramoisv.  \ih.'.^,  in-i:». 

Le  liertjer  Jidelle.  Paris,  A.  (ionrhé,  Mii'57,  in-S".  Tradiiel.  nou- 
velle en  prose  attribuée  à  Du  Hueil  pai'  Harhier.  et  à  Marans  par 
Paul  Larroix.  Privilège  du  ii  sept.  \(^'^'•^.  Aelievé  il'impr.  du 
iS  sept. 

Pour  les  traductions  |Kjslérieures.  vov.  la  hihlioicrapliie  de  M.  Vit- 
toi'io  Rnssi,  liv.  rit.  — On  peut  ajouter  une  ti'adu«*tion  il**  rpiel- 
ques  frat'im'nts  :  Ae.:  snuspirs  de  Mijrtil.  Lvun,  laques  Roussin, 
ir)(j7,  in-i-.'..  Vers  alexaiulrins.  —  A  la  suite  :  Les  ret/rets  de 
(lin'istfue  et  Les  ntru.r  d'.\t/ifirillis.\ 

Luigi  Grotto. 

L't  Diermnène  nu  le  l\ep»ntii'  d'aiiHtur,  pn^ftirule  imitée  de 
V italien  de  L.  fi.  C.  dlL  pir  il.  li.  d.  T.  (R.»lland  Rrisseti. 
Tours.  MatUurin  le  .Mereier,  lôiji.  p-t.  in-i>.  Ko  prosr  avec 
(pielipu's  passanf's  eu  vers.  —  Ui'iiM[ii-.  Hiid..  \'ny.>.  i d'après  le 
calai.  Soleinne  ?  \\  Paris,  LauLreliei' (ui  (î.  |)rel*e|.  i.")!).');  Paris 
(iuillennH,  ûu)H  «'t  H'»o  ),  sous  le  lili«'  le  liepentir  (l'amour  de 
Diéntmène. 

Ije  /iepentir  amoureus,  et/lof/ue  traduirte  dlttilien  en  /rtinçitis 
par  /i.  I).  ./.  'l'iuirs,  \^\y\.    Aïauuscrit  de  la   Rild.  de  l'Arsenal 


IH)  1..V   l'At>rilUAl.f.   blIAU.vTI^ilJIi   phan^aise. 

3  s63-  —  Traduct.  fn  prose  awu  les  chansons  un  vers  ;  dlUL-rfiitc 
tie   lu  {in-c^di'tibR ;    nltrihutV    ii    Holiuiil    itu  Jardin,    sieur  lii-n 

Vliy.  plus  loi»,  PASTOHALES   DnAMATIQfE»  FRANÇAISES,  VEr-OHtélte  tïf 

i&.'ia,  VAmnrilU»tU-  ifi.id. 


A.  Ongaro. 

-1  Ifi'e,  t'eaclii-rii'  ou  coimi^die  marine.,  lin  InijuuU^.  sinil/i<  If.  iiimi 
de  Pfickfurs  miU  i-e/in^xfinli'es  plimeiirs  naffiti^*  pannwnx 
d'amuttf.  lie  l'italien  d'Anlonin  Oni/aro.  Parh,  Fiorio  Mi-i- 
taver,  lâtjfi,  iii-ia.  iFro.ii',  choMii»  «u  vers.  Dwlic.  »i«iiri' 
K.  Oris.*'t.  A  ia  tin,  ]'«tin^imiimo  Hux  subit  arden»  nul.  — 
Autri'i^ilit.  Roueu.  Claude  lu  Villain,  \&a%,  in-ia.i 

Les  eMranges  el  meraeilleuses  tranemes  d'amour  en  forme  de 
camédie-  miirini-.  Lyun,  Thiiiauii  Autdiii,  iBoG.  in-ia. 

I.  Andralni 

Afi/rtiil'',  Oert/erie  d'ImMle  Andreini,  coinediante  des  Intou-r. 
mise  en /rriiiçtiiH.  Paiis,  Wolliii'u  (iuillumiil.  ifioa,  îq-im.  [Eu 
pros((,  Dètlli;,  si^n^e  Abradati.J 

Une  BtiLrc  IrotliictioD  en  prosi;,  manuscrik<,  sons  le  (iti'.'  Amiiiirit  de 
Bergnra,k  Pmis,  1099.  [Bili].  oal.,  ir.  ii5483.  Le  moDUgranune 
i{ui  termine  ht  dt'diciiœ  et  la  pièci'  se  rulrouve  dans  les  ariDcs  de- 
HoImuiI  iIii  r.niiii,  s'  .l:-s  lU.rlies.  rt-purlccs  ,■.]  e.v  Hbn's  sur  li- 
prumi.rfeiLill..t.| 

F.  Bracciolini. 

/,(■  dédain  'iniiinrfii.r.  /nix/onile  fnile  friinçiiise  sur  l'itiilien  du 
xienr  rram'oi.i  /Irnrri.dini/.   PnHs.  .Mathieu   Giiillom..!.    ifi<i:î, 


in-i'.    Tmd.  lui 
(lu  r(l  il.V.  itii,^. 

U   drdain    «Uiunn 

frn„.:.nHi.nrlsn 


-rs.  Drdie.  si« 


<V  I.   P.   S,   Privili^i 


X   de    lirarriollni.   ,.nsl'>r,de   i 
■  de  La  (;rnn<jeA'-av\^..\,-.mUUn- 


l)inl"'J>ie  .Ir  i:l<,ris  el  .!,■  P/.itis  ,\r  ï\riimei'.  .Imjis  le  Cnhinel  d.'s 
.)/„.-,.,.,  Itoufii.  I»:.vi.l  A»  Prlit  Val,  [Ck;,.  1.  1,  p.  ;•:.  i ,  ,V.l\\V..- 
.l.iiis   IMil.   .I.'  H.ijiii.  I-  •W-.   Kl-Mvi,.|s.  Lc.vde.,.   iliôa.  Cornl.iimi- 

I..   ^\^^■v~.   inorrriMIX   ruiprilUlr-  ù    U    /'/tih'.^    :  vm  .    Ii'    ,!r|uil 

,hM.-  Kiiill.'  Ho.v.  ,nl.  ril,  .k^  Ie,  /!er.  d'hisl.  lillér.,  ifS;);,  ]..   ■.■*;. 
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Fillis  de  Srire,  co/nédie  pastorale  lirée  de  ritnlien,  Tolosi», 
Raimond  Ojlomiez,  \M\^  in-S«.    Proso/ 

La  Fillis  de  Srire  du  sieur  du  Crns.  Paris,  A.  <lc  Somma villr, 
lO.'^o,  iii-S'\     V(»rs  al(*\aiHlrins.  iK'-d'n-.  du  iT)  orl.  i()r>o. 

La  P/iilis  de  Srirf*,  iniifêe  de  ri/alien  par  S.  du  fJros.  Paris, 
A.  (Ioih'Ik'',  ir)/]7,  in-'|0.    La  mt^mc,  oiititM-eiiioiit  ivfaitc.  : 

La  Filis  de  Srire,  rauiédie  pastorale  tirre  de  l'ilalien  par  le 
sieur  Pirhou.  Paris,  V.  Tai^a,  lO.'^i,  in-S».  Vers  alexandrins. 
Préfacer  d'Isnard.  ! 

L((  l^hilis  di*  Srire,  pastorale  du  ntwte  dr  Bounarelh\  traduite 
eu  rers  libres,  Paris,  Kslioinio  Lovson,  iGt)7,  iii-12.  |  Le  i*'"'  acte 
s(îul<»m(MiL  Avec  le  loxto  italien.  Sitç-née  A.  \\.  D.  S.  (Bauderun 
de  Seneeé,  «raprès  P.  Lacroix,  on  Soinaize,  d'après  AF.  K.  Uov, 
art.  cit.).' 

La  Philisde  Srire,  pastorale  du  mtute  Bonnarelli,  nourelleutent 
traduite  en  ners  /'rauçois  tirer  Vitalien  ii  rosté.  Paris,  Jean 
Ribou,  lOCx),  in-i?..  |^ Dédie,  sig-né»»  I).  T.  1  (!<•  Torches).  Vers 
libres.  PrivilèiLçe  d'ocl.  1OG7.  Achevé  d'inîpr.  du  8  aoilt  lOtW).  — 
La  même,  sans  i*italien,  Paris,  Kslienne  Lovson,   i()0<i,  in-12/ 

La  I^ lu  lis  de  Sriro  du  étante  lionarelli^  traduit  rnfrançids  aver 
la  dis.serfatio/i  du  ntthne  auteur  sur  Ir  dtnible  atntnir  de  (Jelie, 
par  M"*.  Bruxelles,  A.  (ilaudinot,  1707,  in-i:^.  L.  Fr.  du  Bois 
de  Saint  (ielais. 

C.  Cremonini. 

La  l^onijte  funèbre  ou  Dainon  et  (Jl<tris,  Pastorale.  Paris,  Piern» 
i\ocolet,  i(î3/|,  in-S<».  [Vers  alexandrins.  Dédie,  signée  Dalihrav. 
Privilèice  du  ili  mai  \i\\\:*.  Achevé  trimprimer  i^''"  mars  11)3/4.  — 
A  la  lin,  Ij'i  Prfornie  du  iioipiufnr  d'autftur.  futrrin(*des  repré- 
sentée auer  lu  l^astorale. 
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TKA DICTIONS  KT  LMITATJONS  DE  LKSPAfiNOL 

La  pasffwale  aufoureusr,..  pur  Fr.  fie  lielleforest.  Paris,  Jisin 
Ilulpeau,  l'itH).  Imitée  de  la  2"  éi'lo^ue  d»*  (iarcilasso.  — Vov. 
plus  loin  :  eAsmuALEs  oKAMATnjrKs  ruANr.AisKs.l 


[07  LA    PVSTURALR    URAMA TIQL'E    PHANÇAISR. 

La  t'iff^nèi'  c/  Pastoraff  aiiwtiifit»r,  i^nlrnnnl  ritHi-i-»  ardiffiis 
ttimiitr'^u.r.t/ntcri/itiiirix  lif  {lal'saije^.... par  François  rfc  ffr/h' 
JbrMt,  (.'o/iiiiit/eoin.  l'ni-is,  ti(.-rvtus  Mvllot,  1571,  ui-H".  J'rivi- 
l^gedu  a7iiov,  1570.  DL-dic.ù  JcuridcVilicviiuUiIuanfiWr.  iSji.j 
Lfs  itKpl  Iwrf.i  lie  lu  Diaiiv  '/*■  Geurye  de  Mnntemaior,  tr-xqiiflx 
par pliiaii-ni'n i>l<iimnte»  kialnhvs...  sont  décrit!  lea  Darinblfi 
/•l  fHtrani/PH  effrr.ts  f/c  Vhunnestie  rwaïur,  trndailu  d*  It-xpu- 
l/nol  ri>  franco i*  jmr  .Vtculi»  CnHiii.  IWifimn,  Jean  de  Foi)|my, 
lô-jB.  pet.  in-S".  lUî-dicace.à  I.ovs  iIh  Lurrainu,  «rehovcsquo  duc 
lit*  lUit-tniM.  (lu  aH  janvier  1578.  —  Kfîmijr.  n  Hdm».  en  1379, 


La  lUtinr  de  (ifiir:/i-  dr  Miiiili-niniur  diiiis^e  en  trois  partin  rf 
trndiiitexd'i'xpiij/nril  ru /rniiçiii/'.  ['ini^  NiraltuttiiilfiMis,  1Ô87, 
in-ia,  finies  trois  parties  uvoc  paginatioii  et  titres  s|>i-ci8u\  ;  Ln 
première  fiartie  de  la  Diane...,  tred.  do  Colliii,  avei'  la  laimv 
rlinlii'jin.'  du  aS  janvier  1578;  /^  nrcmde  fuirlie,..,  d^d)i:ttcr'  iy 
Charles  de  Lorraine,  dtic  do  Ma.yenne,  dati^  "  «■  18  Fr-uricr  »  'l 
si|Éfui'-r!  <Iba[ipïtjr.« ;  Ln  troiHiPine  fiarlii:..,  Irad.  de  Ctiappui.". 
dMicMix-  il  Cl.  ([i-  Ci*iih'«iiIk,  ilntt'e  dt-  Lyon  le  i"  avril  i58a.  — 
Uli  Verdicr  donne  pour  la  première  édition  des  deux  parties  trn- 
duiti^s  par  Cliujipiiin  :  Lyon,  lA.n*  Cloi^ueiiiin,  i58u,  tn-i(i.  <Je 
no  connut»  pus  d'i-xcmpliiirL'  h  rr'lli-  ilnle.  ipii-  stmlile  confirmir 
d'ailleurs  la  d/.li, ..,-,..> 


L'i  Diu 


Moi 


dinis 


i  Iriiis  iiiirl 


Totns,  .lam.-l  .\Ml^n,T.    û><y.'..   iji-.2.     l(.-vue  ol  anirm 
.-\.'Miplair.-s  au  d. h-  Srl>a>ti.-n  .Muuliii,  Mulldeu  (iuill.'tuol  <-l 


.lihmiivsnssix'ir^/i  Tours. 
Pour  U-.  <'<lili<uis  suivant.'^  vov.    U>   luliiioi^raplile  de    Sl'IuuiIk' 
liv.  .i..  .1,.  I    ■  ■ 


uirin..|i(  .vilaiucs  i.ulicalious  :  1.-  privilège 
l.iliiji.>'iir  <lr  l'i.vilhm  iM  du  /|  juin  iColt,  ainsi  .pir  Ni 
d-'diraiv  à  11,'uri  .Ir.  Savoi.s  —  la  tra.hi.lioi.  Anloii.,-  \  iliav.  à 
l'aiis.  UuIh-iI  FuU,-(,    llr^H.  ii.-K".  |.la]j.li,.s  ,1.-  Ijispin   dr  l'assi-; 

—  priviièirr  .le  la  trn.l,  A.  Uen.v  du  ili  r.'vri.T  ill:'/,;  ,vli,-ri  .-sl 
r.'-inipriju.'.-  |.ar  la  Suriélr  ll.•^  Horaires  vu  ili:.:..  -  V.._\ .  plus 
loin  :  i.vsi„i,,i.r:s  „„vv,iimiks  i.|.anc;msf.s.  /.i-.,-  rj.xrm-s  ./<• 
i;-li,-ir.  lins  '/,-  l.>  Di.n.r  </-■  Monl.-wuj'T.  J)i.r  .1.  P..Ljs,..l, 
S'  >\.-  Muiilaulian,  rn  y(>:<'i.  —  lli'ilaiil  a  .Viil  u>i  mmiiiH  sur  uu.' 
Ira.liirliiK,  ,),■  M ih-  Nrii  fvv  iV  ,. 


////,-,■    .l,s    Un 


,lr    hilliflh-,   niif/'irl  pur    Ifx 


BinMOfîRAPlIIK.  r)o3 

amours  dp  brrijers  <*/  bertjèn*s.,.  de\  l'iutiontion  d*OUonix  du 
Monf  Sacré.  Paris,  Gilles  Bt»vs,  ifiSf),  in-8'».  [Privilèjj^o  du 
i/|  juin  1585.  Dédicace  à  François  de  Bourbon,  <lo  Paris,  iG  juin. 
—  Dcuxi^nu»  cdit.,  Paris,  (iillcs  Bcys,  1087,  in-8«.  — Cin({uième 
cdiL,  revue  et  corrit've,  à  Tours,  Janu'l  MelUiver  ou  autres 
libraires  associés,  l'ig?,  in-i«.  —  Une  édit.  à  Lvon,  Jean  Vevral, 
i;")!)'^.,  in-8*^.! 
Lr  serand  liun*  des  /it»r(/i*rips  dr  Iuiin*iif\..  Paris,  Gilles  Beys, 
1587,  in-8".  Dédie,  au  duc  d'Espernon,  de  Paris,  0  juin  1Ô87.  — 
Troisième  édit.,  revue  et  corrigée,  Tours,  i'm)?.,  in-ia.i 

Lt*  froisÎPSitK*  Hure  des  lienjeries  de  luilietle...  Tours,  Jamet, 
Mettayer,  i5()/|,  in-i?..  ;  Privilèsçe  du  3o  ocl.  i5()3.  —  Le  t/ua- 
friesrne  /inre..,  Paris,  Abraham  Siiug'rain  ou  Guillaume  des 
Rues,  i5(j5,  in-i:>.  ',  Privilège  du  18  déc.  1594.  '  —  Le  rinquiesme 
et  dernier  liore.,.  Paris,  A,  Saugruin,  1098,  in-12.  !Mèmc  pri- 
vilèj^e.  Achevé  d'imprimer  du  5  mars  ir>98.j 

L\\  rvad ie  française  de  la  nymphe  Amarifle,  tirée  des  Benjeries 
de  liilliette,  Paris,  A.  Robinol  ou  Gilles  et  Antoine  Robinot, 
1625,  in-8<>.    Privilège  du  lO  oct.  ir)24.| 

Hnmicidio  de  la  Jidelidad  ij  la  defensa  del  honar  :  le  meurtre 
de  la  fidélité  et  la  défense  de  l'honneur^  au  est  racontée  la 
triste  et  pitoyable  auantttre  du  benjer  Pliilidon  et  les  rai- 
sons de  la  belle  et  chaste  Marcelle  accusée  de  sa  mort.  Paris, 
Jean  Richer,  lOo»),  in-12.  Premier  épisode  traduit  du  Don 
Ouichotte. 

La  (Constante  Amarilis,  de  (Jristooal  Suarez  de  Fiyueroa. 
Diuisée  en  (juatre  discours.  Traduite  d'espagnol  en  français 
par  \.  A..  Parisien.  Lvon,  Claude  Morillon,  ir)i4,  in-8*'.  :Dé<lic. 
à  M""*  de  Maugiron,  signée  N.  I^'incelot.  Privilège  du  17  févritM* 
i()i4-  Achevé  <l'imprimi»r  ilu  20  mars. 

Les  délices  de  la  nie  pastitralle  de  lArcadie.  Traduction  de 
Lope  de  yetpij  fatneus  au t heur  espagnol.  Mis  en  français 
par  L.  S.  L.  Lyon,  Pierre  Rit;'au(l,  i<'>2/4,  in-80.  ^Dédic.  à  la 
méjiie,  signé»»  Lanc(»lot.  Privilège  du  22  juin  ir)22.  —  Les  autn's 
traductions  île  Lan/elot  sont  étrangèies  au  genre  pastoral. 

A7  Diane  française  y  de  Du  Verdier.  l^iris,  A.  de  Soinmaville, 
ir»24,  in-8'\    Privilège  du  27  juillet  i()24. 

La  Difine  des  bais,  par  le  sieur  de  Préfontaine.  Rouen,  Jacque 
Gailloué,  it)ii2,  in-8".    Privilège  du  dernier  jour  de  mars  it»28.J 


.1(1^ 


i.\  lusrainr.K  imuMTrQLT,  rn^xçAisr. 

ù'Arcndif,  tU  la  roMitfuxe  de  Pembrukf!.  Trnil.  BaudouiD.  Paris, 
Toussaint  du  lîraj,  l"  et  a'  pnrtioN  lOa^,  3"  parlic  ifiaô,  iii-8", 
Piivil^l^p  [mur  les  Irois  parlies  ilu  /[  maM  ifiali.  Acheva  d'itn- 
priinprdo  la  i'",  i5  juin  i0a4;  de  lu  »",  an  nov.  illai;  ùv  la  3". 
13  mars  iBy.'),  —  Il  cxîsIk  uni*  uuli-p  li-uilurlinn  non  sigiiio 
(Pbpîs.  Hobort  Fouol.  il)a5,  iii-8"),  ovm  privilège  du  fiUvem- 
bre  1634.  Vov.  (luii.s  lu!>  Avis  aux  IccLeurii  les  [wlt^ntiqtics  rlt^s 
deux  IrnducU'iiM,  —  Vny.  plus  luiit  rmlaptufinii  .Iriim;iti']tii-  ilo 
Miirpsclial  .>n  iri4(i. 


PASTOHALES  PUAMATtyUKK  FRANÇAISES' 


-  l.'i  Sall'ini'.  lrui/''die.  pur  Oalirifl  Baiinin,  ii^u-lunnnt  dr 

Clintran-i'iins  fn  Burrij.  Pnris.  Oiiillaiimp  Mon-I .  iJGi. 
111-4".  lA  \»  auilo,  une  Paatùrate  à  quain-  |wrsoiiHii«^-s,  t-ii 

-  i.i:i  t/<r^'Un:i  ili-  Gnilfon  n  h  IhnjM.  Rouen.  Gcuri^t-s  L.ii- 

selat,  lâtiU,  io-^".  I^uatre  iJ^lo^ues  :  Let  JVafadea,  CharUU. 
T^lhij»,  Fraiidne.  —  La  Lucrèce.  —  Les  Oiiibri^s,  5  «clos, 

v,Ts  il.'  IV  |.ii-iis.  —  r,-/-,v  pi.nr  l„  mmrfiraih  rr.ipr.-s  /.-s 
i/-„/,r,'s. 

-  /.',  pa^lnr  ,/,■  nmnnn;,^.:  v.,nh-tmnl  pluu^nirs  ilisr.mrs  uni, 

,„.,in  ;  pr,..,/!l:,l,l,-,  ,,,„■  rrrrra/lfs.  Am-r  .A-.v  ,/,..sr ,■//,//.-„.. 
,!,-  i.;,su/.-s  par  l\  <!•■  lU'Ili-Jhrr.sf,  <:<„„nu,eoh.  Pn-i-<,  .U-,-,n 
iliil|H';LLi.   ir.liij.   iri-i-.     Sans  di-;).  d'a.lcs  ni  de  m-.tiu>;    v,t. 


I-.   ]j 


■ds.    i'iivilri 


i.JO.).   IK'dk'.  à  1...V-.  . 


i,-.7r..    —  ./(■;/.,■  ,/,■    rinfunU-rii:   ilijnnnnhe .    pim's    in.'diK-- 

pid.lliVs  par.!,    llii.aiid.MiL.    IJij.iL. .   Daraulii-re,    [887,    iii-i-j. 
-  Ki^lhcr.  lra-/'-(/if  il'-   l'irrn-  M'illliii-i\  liixlnirp  Irmiiijii,-  e.; 

///.///'■//.■...    l.^u1l,    .liMM    Siralius.     ir>is:>,    iu-r?.      A    la    siill.-. 

l'„-lnrt,h-  n   .l/--.s</r//r.s-  ,l<-    W-vccl.  à   ,1.>li^   |.,Ts...iMi.«i-s.   i-i. 

vrisdr   I-.   |.li.d-. 


BIIILIOGRAPIIIE»  OO;) 

i585.  —  Nicolas  de  Montro.nx  (OUciiix  du  Mont  Sncro)  :  Athlette  paS" 
foure/le  ou  fnhlo  horrtf/t're,  Paris,  Gillos  Bovs,  1585,  in-8«. 
^  aclos,  vors  do  lo  pieds,  à  la  siiito  du  Proinior  h'iire  des 
/if*rf/f*rtrs  (h*  Ititlii*ttr.  Privilôi»:(Mlii  i^i  juin  i585.  Dédicace  à 
François  de  l^iurhon.  lO  juin  i585.  —  Héimprcss.  chez  Cîil- 
les  Mevs,  1587,  88,  in-8";  —  en  i.'ïqî?,  5'*  édit.  Tours,  (î.  liro- 
Ih^I,  in-i7.  —  Edit.  de  I^von,  Jean  Vevrat,  iT)*):*,  in-8^. 

1587.  —  !.n  pnninère  pnrlio  (h's  esbafs  porfir/ues  de  Jart/ites  do 
Ft)nteiuj.  (Joiifr/in/i/  ttnf  PtistomUt'  du  bonu  Pasfonr. 
(luillannie  Linocier,  1087,  in-i;?.  \lj*Eutnnrfopêiiiie  ou  Ip 
beau  /\isff*ur.  Sans  ilistinct.  (racles,  vers  de  15>  pieds,  sonnet, 
odelette.  Acli(»vé  d'imprimer,  -m  février  1587.  Dédicace  à 
M'""  Isaheau  Ha  hou ,  dame  de  Sourdy.  —  Réimpr.  dans  h* 
liarmjo  d\uiH)Ut\  de  i()i5. 

Après  lôtjo.  —  ./.  dt*  Fonlou//  :  Lfi  Gahit/iér  diuinonunit  dêliurét*^ 
in-i:>.  5  actes,  vers  de  i'.>.  pieds.  Le  titre  et  la  date  niantjuenl 
sur  le  seul  exemplaire  rpie  j'aie  pu  trouver,  Bihl.  Arsenal, 
W.  L.  I  I  I^lï!^  bis.  —  A  la  siiili',  Af.v  rossonfunoufs  ainitu- 
nni.r  du  siour  do  Fantoui/  pour  su  ('riosfo.  Dédicace  à 
Messieurs  île  Kourcy  et  de   Donon.  Voy.  plus  haut,   p.   i85. 

i5()/|.  —  fj(i  Diftno  d'Ollouix  du  Mont-Sfim* ,  t/ouliffianiuio  du 
J\îffin(\  pnsloundlo  ou  fhblo  bosquiujon*.  Tours,  Jamel 
Mettayer,  i5ç)/|,  in-ir*.  S  aclrs,  vers  de  10  pieds,  clwenr  aux 
drux  premiers  actes;  à  la  suite  du  Troisiosnit»  liuro  des  lier- 
tjerios  do  lulllotto.  Privilèi;-e  du  3o  octohre  \îh)\\.  Dédicace  à 
Henri  de  Bourhon.  duc  de  Monlpensier.  ' 

i5()4.  —  Trut/o-roniôdio  Pnslonillo  et  outres  pi èros  dêrltiroos  on  lu 
ptitp*  suiunute  ptir  dtnude  do  Iho^sorourt  Iloi/nuuudis. 
Anvers.  Arnoald  (loninx,  i^>^^\.  in-i».  5  actes,  vers  de 
1  :>.  pieds  (»l  vers  lyricpies,  «"luiMirs.  DédicaiM^  du  :'.  mai  i.'xj.'i.à 
(iliiiries  de  (!n*y,  j)rin;'e  de  (ijiymay.  Approhnli^m  «les  Ides  de 
.lan\  iiM-  i.");|'|. 

ir)|7.--  /j\\/'i/fn';n'  tffi  Ih'rtior  de ir:;prrè.  pcstitr-do  ptir  ( illoui,r  du 
Mtml  Sftrré,  f/ofifi/horun/o  du  M  fine.  Paris,  Ahialiam  San- 
î^rain.  i'n.)7,  in-i*'..  .">  actes,  vei's  de  10  pieds,  intermèdes. 
Dédicace  au  due  \\v  Merci  eu  r.  Des  exemplaires  au  nom  de 
Dominitpie   Salis.    Kdition    à    Nantes,   chez    Pierre    Dorion  , 

i5  )7.  —  Les  u'unres  ttu  Sieur  de  tu  liiufuo  (te  tUorunod  eu  Heou- 
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l'uiin's.  De  nouifiu  reueaes,  corrif/éeg  et  ant/tumft^ex 
t'aiil/ienr.  Vav'm,  Hobevi  Micoiil.  iSjj^,  iti-i».  PiTinit^n- 
Lluii  titi  Iti  f.'/iaxlif  beryèrr,  pastiirale,  5  a.e\e)i,  \rrs  (jctiisrlla- 
t>)qur«  m*>lt*  ilo  v«-s  tfo  I  a  et  di^  '}  |)ie(ls.  Chanaoni*.  AonneU. 
Diii.  k  Madaui!.  —  EJit.  de  lâyi),  BuufMi,  Hnpliuei  du  P«ltt 
Vol,  —  di!  i6o9.  —  de  16051,  P""»,  V»  Claude  de  Monstrocil. 
—  Hi^împr.  tlau»  ^c  Ùoeagt  d'amnar  de  ifliâ. j 

-  f'fiirint/f  iju  le  norl  difn  Amanla.  (iantamle  rfc  l'in'irnlion 

de  /'.  l'uulUf.  Pari.t,  A11U1.  du  Brui-il,  i.rgR.  iti-ia.  i^ni-tex. 
[iruw  cl  vers  do  la  pird".  IliViicncc  ù  M.  Dil  Hesché.  ipiiiv«r' 
ur.nt  iJu  diiirli/-  de  Gu;t-»v.  ' 

-  Ainiiiir  l'iiiriru,  Iritijeeoniédir  ivfiri'itenifif  diiiinnt  tri^* 
illmlif  /trin''!^  Heitry  dr  iioiirhon.  duc  de  Montpensier... 
rt  très  pj-cetlente  Prituviaie  Cal/tcrinn  df  Joi/fiiae  If 
10  Se/itemtire  iSffy  en  fmir  dmKtf.nu  de  Aff/rebrtm...  ptir 
Jneqnrit  df  lu  Fons.  nitif  du  dit  Mijrebenii...  Poictîprs. 
'■'".lO-   P'^'-   'ii-4'-    !J   HL-ti'ï.    vri>   ili-     \-i    [li.'ds   l't    luorrcjiux 

-  Li-n  /rai/edi'-i  df  Aitt.  rfr  Monlrlireilim,  Sieur  de  Vaste' 

vUle,  plus  une  ben/erîe  et  un  ptitme  de  Sasim.  Uouen, 
Jcnn  Pi'lil,  n.  d.,  in-8".  [5  ncUni.  prtiM!  cl  vers,  chii^urs.  Privi- 
Irii-i-  <]•■   f'^ii'ls,  >i  i|,'-c.    ifioo.  el  do  Hûiien.  <|  janvier  iTioi. 
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BIBLIOGRAPHIE.  Soy 

I  (»(>.*).  —  Bfilhit,  en  lantjatjp  foresion,  df  Irais  benjevs  iH  trois  ber- 
(/ères  sr  fjtiussfini  rft's  amonreu.v  (/ui  nomment  leurs  mat' 
tmses  fenr  f/un.r  sourire,  leur  fjelle  pensée,  leur  lis,  leur 
r*ose ,  leur  œillet,  pur  Marcellin  Al  lard  (Paris,  i(»t>5), 
in-8".  'Dans  lu  (ia::ette  frnnçuise,  Paris,  (Ihovaiicr,  iIhm. 
Kéimpr.  |wir(j.  Brmiet.  Paris,  Aiil)ry,  iS55. 

lOol).  —  L* union  (/'amour  et  de  r/tastelé,  pastorale  de  iinuention 
d\[.  Gautier,  apoti(/ nuire  auranchois.  Poictiors,  v'' Johaii 
Blanchfl,  ifioC»,  iii-iv.  5  artos,  V(»rs  do  \'>.  pieds,  chansons  ot 
(•lui'urs.  iJétlir.  à  M^»"  de  Kiosque.. 

il)or>.  —  La  driade  amoureuse,  /tastoralle  de  l'inuentinn  de  /*.  Tro- 
terel,  sieur  d'Ares,  llonon,  llapliarl  dn  Polit  Val,  lOoO, 
in-i:<.  T)  actes,  vers  do  12  pieds.  Dodic.  à  (Iharlotte  do  Ilaiito- 
Mor,  dame  de  Médauy.j 

i(m)7.  —  La  ,\fuse  (jasconne  de  liertran  Larade,  de  Monreiau  d'Ari- 
h(*re ,  B(uida(le  et  d(ù/icade  ii  Monseur  liertran  Filère, 
Tholozan.  Tolose.  v'*  (Jolomioz,  1007,  in-12.  \\  pastorales, 
dont  IjUs  a  mous  de  lie  nus  et  Adonis  dam  la  (jelousie  de 
Mars.  —  \'oy.  Noulot,  Essai  sur  l'itist.  litt(*r.  des  pat(ùs 
du  Midi...,  p.  /^f). 

lOoS.  —  Le  bosea^fe  d'auumr  ou  les  rets  d'une  benjrre  sont  in('*ui ta- 
bles, par  L  Estinal,  l\iris,  Jean  Millot,  \{h}^,  in-i:».  f)  actes, 
vers  décasvllah.  I3r<lic.  à  Madamr  i\v  riiéniinos. 

t 

i(mh).  —  Ij' A  tnphiteaire  pastoral,  ou  le  saen*  tro/)b('*e  de  la  /leur-de- 
It/s  triomphante  de  l'ambititm  espaijnole,  par  me  l/ocuf/er 
de  l'inrention  de  P.  du  Pesriier,  parisien,  Paiis,  Abraham 
Saui^rain,  i^iocj,  in-i.v.    ')  a<'los. 

iImk).  —  Sif/ère,  pastorelle  de  l'inuentian  du  sieur  d'Ambillou,  jdus 
les  utiKturs  de  Sidt'*re,  de  !^asith('*e  rt  autres  pa(Ksies  du 
Ftiesme  aulheur.  Paris,  Hoherl  Kstienno,  iCioij.  in-i?..  ;")  actes, 
prose,  <jiieli|nes  scènes  en  ah'xandrins,  choMUs.  Dédie,  à  la 
princcss(»  «le  dVinti.  PriviU'^'o  du  :»•<  seplendu'o  iIkh). 

niot).  —  !je  temps  perdu  dlsaar  du  liijer,  sernude  éditinti  rcueuf 
et  aufjmentê(\  Paris,  Jean  I\i'i'nonl,  iTioc).  in-iî'..  Paslou- 
rt'lle,  A  acles.  vers  ale\an<lrins.  Dédie,  à  M»-''"  dv  J^'UeiEfanh'. 
Je  n'ai  pas  trouvé  la  première  édition.  —  Autre  édition.  Paris, 
'i'oussainct  «lu  I$ray.  it'm»,  in-8"  :  \n  /^astourelle,  reproduite 
avec  ijuehpies  variantes  sous  \r  tilrr  .  f^es  amours  contrai- 
res. I*rivih''ice  du  :'.o  octobre  i(»io. 
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-  Lydif.  fnble  rliampextri'  inûlfi'  rn  partie  de  VAminth 

TiirtftiiUn  Tnssn.  par  le  S.  On  Mm.  Paris,  Jwin  Millwt, 
iflcig.  iii-H".  jS  avXi-»,: 

-  T/ii'/irrix,  paxtorali'  tie  /'niiicntùin  i/c  /'.   Ti-olfi-fl.  i-xruyi-r, 

si-ur  t/'A^en.  H»ucii,  Rupliiifl  du  Pelit  Val.  iCuu.  în-ia. 
[il  ucf^s,  nTsnbxnuHrins,  U^dic.  i  6  un  sien  aniv  ».] 

-  Les  prenii/res  rrtmiv.i  puMit/nes   de   Ptiaî  ferri/  memit. 

oi)  Kùuift  Ut  ffnitcf  dinersit^  dt  ses  eniieeptlons  te  rfinron- 
Ipfnl  les  houneites  libertés  d'une  jeunexxe.  hyim,  Pion^ 
(lodei-c,  lOui,  [ji'l.  iii-8".  Isabelle,  on  le  de*dain  de  l'ammir. 
piïsltiralie,  li  acies,  vers  alpsandrias,  DMîc,  A  M,  Jolv,  lhu- 
seillcrdu  Ho^.[ 

-  L'eimaitr  despliimé,  iiil  la  uicloire  de  l'timotir  diiitit,  p-iS' 

lorelle  u/irestienne  de  l'innenliun  de  J,  M.  (Jean  Mouqui-^, 
boulenois.  Paris.  Charles  Chappellaiii,  lOia,  m-8".  5  actes. 
vers  alexandrins.^ 

-  I^es  A  manies,  an  la  ijrnnde.  pnstorelle  enrirhie  de  plu- 
xieurs  belles  et  r/ires  inuentioits  el  releuée  d'interntèdes 
kéroijqnes  à  l'honneur  de.»  FrançnU,  pttr  Nîeatu»  C/irrs- 
lien,  sie.ar  des  Crat.v.  [5  actex,  ver*  dtoisïil.,  chiinsonK. 
intermèdes  en  aleicandrins,  Dtdie.  au  Hoy.] 

-  Les  reiwres  de  Frniii^nis  Mi-imnl.  ili-i/iérs  ii  M->ii''ri'jni-iir 

II-  nuin/iiis  d'Aiiri-f.  I\.ii-.  I''ijiii.;nj- .l.,n|Miii,  ii>i.i.  in-i-. 
/>>,ylor/,h,   :.    i.rl.-s,   v,.i-.s  iilrxiUKlniis.   Piivjlc-c   du   i-;    F,- 


|>in,.-.,,„H.|iL,.ssn. 


s.  11.  M. 

•eiii/i'iiiii'i'  lies  Siili/r 

s,  piixiorelli'  représe 

inde  x,dle  de  rè.jlis, 

du  Temple  de  Pari. 

n  >/i,  sieur  lin  Hip-r. 

erri'-luirr  di-  lu  rinin 

■r  (iiirliiiifn  iiii'sliini/i 

V  du  mrxnu-  uiilheur. 

llr.    i'll,nts..ll.    n.-W.uU- 

dr    l;(    l'uxh^n-eth-   d.- 

H,iu-<  rni.li:tlrrs   <\<-   i 

M...  !.■  ..ilM.  S..I,.in,M 
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iGi/|.  —  Lycoris,  on  r/ienn'tise  benjère,  fraf/êdie-panioralle  (do 
(icrvius  Basirc  (IWmhlainvilU*)  à  neuf  perso  nu  (ujo  s.  Paris, 
Hciir  Hnello.  i(h/i,  iii-12.  T)  actrs,  v<m-s  (hVasvU.,  <-hu*iirs. 
Kriinjïivss.  Knir  RuclU*,  s.  d.  — Troycs,  Nicolas  Oinlot,  ir»:>7. 
Paris,  i(W^i.  —  La  m«^mc*,  corri^('(%  sous  les  litres  :  Ia*  ber^ 
f/er  inconnen..,,  liVii,  et  La  princesse  on  llienrense  ber- 

\i\\h.  —  Af  bortuje  d'amonr,  contenant  denx  pastorelles.  L'nne  dn 
Hcan  pasteur,  t\iutre  de  la  (Jhasfe  Itenjère.  Paris,  Fran- 
rois  lulliot,  irii;'),  iii-ir>.  Réinipressioii  de  ces  deux  jiaslora- 
les.  la  jneinière  sous  le  nom  de  Jacques  de  Fonlenv,  la 
seconde  sîuis  nom  d'auteur.  —  Le  catalogue  Soleinne  sifi^'uale 
un  exemplaire  au  nom  de  Jean  Corrozet,  lOiô.  —  Autre  édi- 
tion, Jean  (iorrozet,  \(i'il\. 

iImT).  —  //Auuuir  tritunphant ,  pastorale  ctttnitfuc  o//,  soubs  les 
noms  (lu  ffcn/er  Pirandre  et  de  la  belle  Oreade  du  Mont 
OUpupe',  sont  descrittes  les  amoureuses  aduaiitures  de 
tjuelijues  (jrands  princes.  Le  tout  enrichij  de  plusieurs 
belles  remarques,  inuentions,  histoires,  raisons,  art/U" 
ments  et  discours  tirés  de  la  philost)phie  tant  moralle 
que  naturelle,  par  P.  TrotereL  escuf/er,  siettr  d'Anes. 
Paris,  Samu<d  Thihoust,  iCnô.  in-8".  ')  actes,  prose.  Dédie,  à 
Pierre  de  Houxel,  seijyni'ur  d<'  Mcdaui.  Privilèi;i*  du  7  aoilt 
iluô.  1 

i()i8.  —  /a*s  trufphlies  et  histoires  sai actes  de  Jeon  lioissin  de  Gai- 
lardon...  la  troisième  tes  urnes  riufintes  ou  les  amours  de 
l^hélidon  et   l^olibelle.    Lvon,  Simon  l\ij.>'au<],  iTiiS,  in-12. 
t\  aiîtes.   vers  alexandrins.    Dédicace  à  M.   de    louiac,  îii^en- 
tiliiomme  ordinaire  de  la  Maison  du  Hov. 

il»7n.  —  //7.S'.  /tfisf (traie  de  rinuenti(tn  du  sieur  de  (J(fi(/nee  de 
/ioifrro/i.  Rouen,  David  du  Petit  Nal,  ir)'>o,  in- 12.  [.")  actes, 
vei's  alexandrins.  Detiic.  à  M de  la  IJccclierellc. 

lOr».  I.  —  IjC  m(tria(/e  (ramoui',  pastorelle  de  l'inuention  du  sieur  Du 
/if/er.  auec  (jnehjues  meslauf/es  du  mes/ne  autheur.  Paris, 
Pierre  des  Ilaves,  i(»2i,  in-i:>.  ,">  actes,  vers  alexandrins, 
intei'inèije,  proloyui',  remerciement.  —  Reimpr.  avec  iji  ren- 
(/e/itice  des  Sati/res^  de  iTn  V  Paris,  IMerre  des  Ilaves,  iGvV  | 

iGai.  —  A/'  benp'r  iti('(nitieft,  pastoralle  an  par  une  nterueilleuse 
fiduenture  nue  bert/ère  dWrcadie  dénient  reine   de   Ci/- 


PASTOIUI.B   DnAMATT^lM';    PKAN^MSE. 

firi-,  lie  /'iniifiiUion  dit  siPiir  />(■  fl.  «BasireV  Honen,  dautli* 
le  Vitlnlii,  ifiai,  iii-ia.  [5  nclPs,  vora  dtVnsvIluIi.,  rhu'iirii. 
M^^iiiL-  pièce,  avec  des  corrccliniiK,  (ju«  U  Lycurts  Ae  i6i/j.j 
La  IrritfMie  des  Hebelhà  qù.  mm  le»  tinins  fetntx,  on  tntid 
leum  ronxpir.ilioiis,  mnchinm,  mww/iohs,  assemblf«i, 
firatlii/iies  et  r^Mliom  découaertea,  par  P.  D.  B.  (Pierre 
de  lïrinonî).  Poiis,  v"  Duearroj,  i6aa.  iu-S".  '5  mcIks,  wrs 
BcAUcItnmpN  iiiiliquo  iinn  (-ditroti 


k  la  reine. 


svll.  DM. 

-  /.'■   Thèiltre  françoin.    Contenant...  Ln  folio   dv   Silène. 

Paris,  Paul  MiinMii  i>t  Clauiic  CiAiA,  ifiï/|,  in-ia.  ,5  nctcs, 
viTs  ulcNOFidriiiK,  ri,  pour  Icï  sr^ni-s  Jy  fnrL-p.  vers  de  8  pieds. 
DMic.  du  recueil  œ  A  un  ami  u.  Privilège  d»  lo  ovX.  ifia3.j 

-  Ac  t/wrUrr  d','ile.rjtndrr  Hnrdij  P.  Caalenanl...  Alp/iée  /ma- 

torale  iiotiuelle.  Pari*.  Jacques  Qiiesnel,  i6a4.  in-8*.  [5  «t-U^s. 
ili'^CAs^llah.  Privilp|Kn  ffi-in^rul  du  8  wl.  tfiaa  cl  privîl.  pnrli- 
ciilior  du  |6  mars  ifiai.  Wdic.  à  >f<'  de  .Montmorancy,  — 
En  i6a5,  contrefaçon  de  FrniR-foi-t,  Hcrmau  ol  Kof  Worinen. 
in-ia.  —  Kn  ifiafi,  «ocoiidc  l'dîtinn  do  J.  Qm-siml,  iii-S",  por- 
tunt  la  mention  «  tome  premier  «.  —  Cf,  Itigal.  liv.  eik', 
l*.  C7  ;  ^  ÉdiL.  moderne  du  Théâtre  de.  Hardy,  pr  E.  Stcti- 
çd.  ^tarlmrff  et  Pnris,  Lo  Soudîer,  i88:i-8/,,  j  vol,  in-S-." 
-Le  T/'M/n-  d\\l,:!-niidn-  /litrdi/.  Pnrisii-n,  Ini.u-  s,-vni,<{. 
fhhia-  à  Monsri;,,.'-iir  I.-  dur  dWlinjn.  Paris,  .Iiii<iiies  IJnt■^- 
i.rl.   Tr.:.:..  lii-K<'.    Conli.-nl  M.;;-  011  rinfidi-Ulr.  /xisl'-rnl.-. 
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—   I.fS 

/!rr;/,-n',-s  ,1.-    Messin-   Uuunvnl   d.-    lim-il ,    c 

i,;,uli<-r. 

si 

,u-  </-•  linrniu  d,-di,;-s  nu  Hnij.  l'aiis.  ■|'..iissiu[i<t 

du  Itmv. 

,1 

^->.  iii-S».     r.  ,i,-(,'s,  vers  aleva'ixlritis,  rh.enrs.  Pri 

■ilé-e  .lu 

S 

II; 
'V 

vril  ir.^:>.  —  Sncl..s,-.litiaiissuivan(i-s,   ill^lj.   iC. 
i...    \«.\/..    il">;tr»,  vuv.    la  ISildiii'jrniiliii-  de  M. 
.il,',  |i.  C.'i.'i   —  -le  sii^niole  seulement,  ne  l'avant 
'i-  Muli''  iiarl.  iinr  e-nlreraron  sans  n.ini  .lanleu 

J7,  1(1:^8, 
AniouM, 
vue  indi- 
II i  d'im- 

1" 

meiiiT|si,iis,l;,t,..s<ms  le  tili-.-  l.' .\rlr.iur,-.\n-^«. 

lenillels 

1  iliilVivs  r\   i  [li  [Kiyrs.  les  iiiims  îles  iieteLLfs  ortlif 

LTraphié, 

,M 

uin.-.lajishi   1"  é-lltioll,le1e^le.■o^■iu:ésnivilnl  1" 

ri'utnm. 

—  f.a 

Chasf.-  ruii„lh\  .-uiLi-di,-  un  l'on  i-oil  h'  nintenl 

•mi-ni  <•! 

r, 

,;-rrlr,.    ,/,-    /„    rl,„ssi-   diS   v.rrfs.    d'S   snnijtiei 

s   H   des 

hidliochapiiie:.  on 

ours,  enseuihii'  lu  .subtilité  dont  usa  une  c/tasseresse  ners 
un  sa\t/rr  tfui  lu  poursniuoit  d\imoui\  par  /*.  Mainfruij. 
THMc-i,  Nirol.is  Ondot ,  ir»25,  in-S°.  4  a<'t('s,  vers  alexan- 
drins.' 

i(»25.  —  Le  Guerrier  repentij,  pasforulle  frar/if/ue  et  morale  en 
Inquelle  les  passions  de  lliomme  sont  mnnifestetnent  /v- 
préseniées  auec  le  contentement  de  la  vie  solitaire  de 
Vllermite  Hysipille;  les  aduanturew.es  rencontres  de  la 
belle  ni/mphe  Jiosjpnè/ie,  entre  lesquelles  relu  y  t  le  flam- 
beau radieu,r  de  sa  chustetê  parmi  les  erreurs  du  Guerrier 
Phullucide  qui,  enfin  touché  d'un  sainct  remord  de  ses 
ttieurtres  sunqlunts,  se  réduit  à  la  nie  reliqieuse  et  soli- 
taire auec  Ilijsipille  dans  les  déserts.  Par  muistre  Jac- 
ques Le  (Jlerc,  prestre  indif/ne,  praece/fteur  des  Lettres 
I^atines  à  Sainct  Vtialléry  sur  Somtue.  Hnnen.  J)avid 
Ferrand,  it)!^'),  \\\-\'?..  .*>  aetes,  vers  alexandrins,  eliciMirs. 
J)édi('.  à  N.  «le  la  llav(»,  tc<>iivornour  de  Saint-Valerv. 

1O2O.  —  Le  Théâtre  d\{le.randre  llurdy,  Pfirisien,  tome  troisiesme. 
Dédié  à  Monseit/neur  le  l^reuiier.  Paris,  .lacijncs  Onesnel, 
1  ('):>(),  in-So.  Contient  Gorine  un  le  Silence^  pastorale. 
')  actes.  di''casvll.  Menu*  ju'ivilèice  (jue  pnnr  It»  tt)nie  II  ;  la  j»as- 
l<nale  v  est  désiicnre  sous  le  titre  :  le  Imjement  d'utnonr. 
Achevé  <rimj)rinier  le  !>o  déc.   ilJsi). 

!()?.().  —  Le  Théùtre  dWlccandre  /fardij,  l^arisien.  l)édié  à  Mon- 
seifjueur  le  l^rince.  Tome  quatriesme.  Rouen,  David  du 
Petit  Val,  i(>2(>,  in-S*^.  ( Contient  Le  Triomfe  d'amour,  pas- 
toralle,  f)  aeles,  déeasvtlah.  Privilè^t^e  du  ;>t)  juin  i(i:>l). 

lOati.  —  Lu   (Jarline,   cftmédie  pastftrule  de    l'inuentlon    d'Antnine 
(rf/ illard,  Sietir  fie  lu  I^nrteneille.  Auec  tjuelques  uutres 
pièces  ilu  mesme  uutheur.  Paris,  Jean  (^orro/.et,  i(r>(»,  in-S". 
.')  actes,  décasvllal).  Dédie,  au  baron  d'Arros. 

ilr'.tj.  —  .Xristène.  /tftsfurale,   !)e   l'inuention    de    Pierre    Troterel, 
Sieur   d'ArcA.    Uouen.    I)avi<l    du    Petit    Val,     i<»:'.l»,    in-12. 
ô  aclc^,    dé<>as\llali.  Déilic.  à    M.  je  comte  de  Tirand  (iev  et 
tl«*  Méilaiiv.  i 

1027.  —  l^hilisfée,  /)ustorule.  I)c  riuuehtiun  du  Sieur  d'Ares.  Kou<m), 
Daviil  du  Petit  Val,  it'»M7,  in-i*».  ô  actes,  «léi-asyllal».  Dédii*.  à 
nohle  et  vertuj'usc  dame  Hmée  île  Rouxel  de  Médauv,  niar- 
ijuise  de  La  Londe. 


i,A  i'\»riiiv.u.j,  Dii.vaiAriyi!!'.  i"ha\ç.i1si;, 

-  l,a  Siflu'iitire  nu  lu  Miirte-Viof ,  Jahlr-  bucaijt^rn  eif  .Vf^/tirf 

fh.iiui'ii  d'Cvfè...  l'ans,  RoIktI  Foui-t,  iG!»7.  îu-S«.  :5  nctps, 
vers  blancs  libres.  L-hœm-s  *ii  vers  rim^s,  Di-ilic.  ù  1»  lUinc 
iii^ri'.  Privil^^-t-  ilu  i-j  nvril  i(ia5. 

-  La  Intiji-r.ami'dii'  ptt.tf.nnili'  th  Cnritf.  Pari»,  Toii»!t»iiil  ilu 

iiniv,  ifîa7,  iii-ia.  [iî  acles,  vers  (iloxandrins.  Privilège  du 
a  juin  1637,1 

-  Li-s  Prince*  mctorieitj-,  trogédhi/rançnigeg...  Unsutle  une 

/iitsltiralu  tiit  Kfi  imitl  Injuxticf  li'Hmour,  /iiir  Mitnsirur  liu- 
t-pf.  Lvfin,  Viitccnt  ilo  CceursiUj,  1637,  iii-8".  'Z-o  Justice 
(i'amout;  à  scUw,  décasv'U.  Dédie,  à  Marie  de  Bourbon.  i>rîii- 
cvisv  (le  Ciiri^iiuii.  PnviU^e  tlu  va  juillcl  ifia7-l 

-  lin<hjinU)i\  nu  li-  Raitifxemfnt,  trn^i-comMie  iiiutontlp,  dé- 

ilièi-  à  Mndaine  la  Dac/ieKHp  t/'Urtèans  par  le  sieaf  de  la 
Mui'elle.  Piim.  Heiirv  Saru.  ifi-j7,  hi-Ji".  |5  BCtfs,  d&asyll. 

-  I.a  l'rincesne  ou  l'heurease  Ueri/êre,  pnitaralle.  Df  l'Iniien- 

tifin  du  Sieur  df  Baaire.  Rouon,  Claude  li-  Villaiw.  1K27. 
iu-ia.  [5  HClcs,  dtuiiisyll.,  rfiirurs,  Ufilic.  ft  la  rciric  il'Angl^ 
tiTre.  —  AWme  pièce  que  le  ileri/er  ine.onneil  do  ll>ai  ot  (|up 
Lijfnri»  de;  iOi4>  nmix  uvec  du  iMiiitiiiuclIUN  retouches.  J 

-  Le  Théâtre  d' Aie j^andre  liardy,  parisien,  lomecint/'n'eanie. 
^tÔWaant...  I.\\i»',iir  rir/urieii.r  on  '■•■lu/r.  l'.irl-,   l''ra(i- 

çois Tarira,  ir.'>s,  i(,-H".  Ti  in-tr.s,  wv^  il.v;i,vll;,l,.  li,-,li,'.  ;, 
.Mdiispiiîiictir  <\<-  T.iiUKDi.rl.  Piiviloir,'  ihi  ■■'4  j„ilKt  ifi-.8. 
A.h.'v.'  irinij.riniciJi.  iK  .-loill. 


l./i  Sijhi<'  du  siern-  V'rire/, 
il   iiion^ei'/iieiir  de    Moulin 
iC.'^S.  iii-So.    5  acU-s.  ali-xai 
i.iv  ■(■.-.7.  ,-..lh,.Hn.'.  i.i.x   W,- 

raiji  riiniiiitie  i/wiliirtu 
irenci/.   Paris,   Fraii(,-u 
liriiis.  Privilège  cin    1- 
jiivsl.s  .le  rHosIel   le  1 

-,  dédir 

s  -ri.,-,- 

sepleri 

l,n.,lV.7_K,'.i,„[.,.,..s,    ,.„ 

„;.9.-Tr„isiè„„-..ii 

.    www 

Ta,-a.  ir.:i/|.... 

;,(„.  ~  Oiii.(ji,-..iiu  .■■.!i 

,.    l'ari> 

.11  /iriidif/ieii.tc  reeoi/noix.s' 
li'iii'n  iiinoiirs.  /idiienliires  1 

!<■<■  d.-    Dnphnls  et   d 
1  trar  mnriwje.  I.e  loi 

Clorl. 
1  i-rdi.j 

p„rle.urnr  Thnllin.  l'ariv. 

r  hemi.r  e.y>rils  de  , 

eau  l!rs>itl,  1  ll;-8.  ill-S" 

■   lemp„ 

-   de   r.\.s,-en- 
ï  /uibi/ait!'  de 
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la  dite  ville,  contenant  les  plus  rares  histoires  qui  ont  été 
représentées  au  susdit  Jour  ces  dernières  années,  Bi»zici*s, 
Jean  Martel,  i()?.8,  in-i;>.  Contient  treize  pièees,  dont  :  Le 
jugement  de  /Yiris  à  huit  pf*rsonnatjes,  vers  alexandrins, 
une  partie  en  patois  ;  Les  niariat/t>s  rlialiillés,  pastorale  à 
cinq  personnages,  vers  patois  de  1 2  pieds,  etc.  —  Réimpres- 
sion moderne  :  Le  théâtre  de  Héziers,  ou  recueil  des  plus 
belles  pastorales  et  autres  pièces  historiées,,.  Béziers, 
M«  Domairon^  iW*»  in-8«.  Cf.  Noulet,  liv.  cit.,  eh.  v. 

1G29.  —  La  Cl i mène,  tragicttmédie  pastorale,  par  le  .s""  de  la  (.'roi.r, 
avec  plusieurs  autres  œuures  du  mesme  autheur,  Paris, 
Jean  Corrozel,  1O2C),  in-8".  5  actes,  alexandrins.  Dédie,  à 
^jiiie  Jes  Lo^es.  Privilège  du  2^  novembre  1O28.  Plag'iat  de 
VIsabelle  de  P.  Ferry.  —  Jordan,  Voyage  littéraire,  donne 
comme  date  i()!^2.  Le  eatal.  Soleinne  porte  des  exemplaires 
de  Paris,  Corrozet,  i()30  et  iO.*^7,j 

1629.  —  Agimée,  ou  t amour  extravagant ,  tragicomédie  dédiée  à 
Madame  df  Chalais.  Paris,  Jean  Martin,  i02(),  in-12. 
|5  actes,  alexandrins.  IJédic.  signée  S.  iJ.  (i)ridard  ?.  — 
Une  des  pièces  liminaires  est  si§»^née  de  son  nom.)  Privilège 
du  '^  décembre  1G28.5 

i63o.  —  Cleonice  ou  l'Amour  téméraire,  tragicomédit^  pastorale. 
Paris,  Nicolas  Kousset  et  Jean  Martin,  lih^o,  in-12.  ^f)  actes, 
alexandrins.  Dédicace  an  roi  sii|;;née  P.  15.  (Passiird,  d*après 
Mahelot).  Privilèj^e  du  i*^""  février  i03c).] 

iC3o.  —  Philineou  l'autour  contraire^  pastoral  le.  Dédiée  à  Madame 
la  Princesse  de  (Juéméné,  par  le  sieur  de  La  More  lie. 
Paris,  Martin  Collet,  i03o,  in-8'*.    5  actes,  alexandrins. 

iG3o.  —  L'Amphitrite,  /toè'me  de  nouuelle  inuention  de  M.  de  Mon* 
leon.  Paris,  veuve  M.  Guillemot,  i(>3o,  in-8«.  5  actes,  vers 
alexandrins.  Dédie,  au  marquis  d'Effiat.j 

iG3o.  —  Tragicomédie  pastorale  où  les  amours  d'Asfrée  et  de 
(Jéladou  sont  meslées  à  relies  de  Diane  de  Siluandre  et  de 
Paris  auec  les  inconstances  d'ihjlas,  par  le  sieur  de  litigs-* 
siguier.  Paris,  Nicolas  Hcssin,  i()3o,  in-8'^.  T)  actes,  alexan- 
drins. Dédie,  à  M"''  de  Ua^Ljfnv.  Privilège  du  2()  janvier  iG3o. 
—  Autre  édition,  Paris,  Pierre  David,  iG32,  in-8«.j 

iG3i.  —  La  Silvanirc  ou  la  Morte- Vire  du  s^  Mai r et,  tragi-comédie 
oastorale  dédiée  ii  Madame  la  duchesse  de  Montmoreucg^ 

'Si 


aaei:  Us  Jiijures  de  Michel  Lanne.  Paris,  l'''raDÇoi&  Targa. 
if>Ai,  iii-8i.  ,5  iii-U'K,  aloxiiiuli-ius,  dxi-iir.s.  Privilèij^-  du  3  Ti'- 
vricr  i(i:ii.  Achevi^  d'imprimer  tlu  3i  mars  i63i.  Kdil,  mo- 
derne de  Richanl  Olto.  Bamborg,  Uuchner,  1890,  in-S".^ 

-  L'Amaranl/ie  t/c  Gombaiild,  pastorale.  Paris,  Fr.  Pomemj, 

A.  de  Sommavillc  et  A.  Soubron,  i63i,  iii-8»,  [5  actes,  alexan- 
drins, cbfeur^.  DMiR.  h  la  Reiue  Méi-e.  Privilège  du  :t  juillet 
itiHi.  Achiivi' d'imprimer  du  tajutUfl  il)3t.| 

-  l'rnnif,  trufficaiiiéflie pasdtrule  tltff/iée  à  Mntlemoisrlli'  rlf 

Bourbon  par  le  sieur  Hrittard.  Parix,  Jean  Martin,  i(i3i, 
in-8»,  [5  actCN,  alexandrin»,  plusieurs  scèacs  lyriques.  Privi- 
légie (lu  do-rni('r  jour  de  nownibri'  ifiSo.] 

-  L'Amiîitit  du   Tiuiite.,  Iraijicomèiiie  fiaxioriilh  accommadre 

au  théâtre  françoia  par  le  sieur  de  Ilayaaiguier.  Paris. 
A.  (ÏDUvbé,  1(^2,  in'8°.  [5  actes,  alexaudi-ius.  PHvilé^i:  <lu 
\a  iioilt  ifi.li.  Achevé  d'imprimer  du  So  janvier  ili3a  ] 

-  ha  Clorine  de  liaro,  piistoralle.  Paris,  Frauçois  Pumei-uv, 

i03a,  in-H".  fijiiictes,  alexaudrius.  DMic,  au  cardinal  de 
Kiclielicu,  Privilègi-  du  3  septembre  i63i,  Acbevé  d'împr. 
du  dernier  jour  de  novembre  rdSi.  —  Rétmpr.  par  \.  ùe 
Sommaville,  i634i  in-8»J 

-  Pfi/i-miin,  faille   linratfère  el  pastnralle   de   ,V.    Freiiiclc. 

l\iris.  .h„-.|,..-s  llii;;asl,  liV.U.  ii.-H".  i,'.  actes.  alexJUi.lrins. 
rlin.lirs.  l';-ivili-MV  -.'.i„'-r.d  dûriij.'^  h  .).-;.ti  d,-  ISordeaux  le 
-!i|  janvier  \i\-M).  Iiiiiislëréù  J.  Du^'asl  le  i7Juillel  i(liti). 
Les  /l(irn;/i:i.  du  xieiir  de  la  t'.liarnaijs,  paxiririile  où  l'un 
ruid  h,fnile  di-  Cirinr.  le  d,„d  de  .sv.v  nimuils,  les  deyd>,i„s 
et  les  riisfn  dWiiiire,  re.r/rnmn/niire  de  Meliftrf/iie.  In 
Ifdniisie  d'Eliundre.  lardeiir  de  FUenie,  h,  fr.dd'-iir  de 
.\erlslil.  h,  i>u„itè  des  cUnnnes  de  TImlilris.  sa  m-munisr 
lu,  H  1rs  dh<ir.H-es  de  l'onlrol.  Paris.  '['.  du  lîrav.  \\V\:., 
ii]-K°.      ,')   aili^s.    airvmiiijiiis.    scnies   l_vri<iues.   Privil.'-e    du 


-  I.rs   Tv, 


del.ifid.dilé.  In 


édie  piisl, Tille.  Aii.r 
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i6'^2.  —  Le  Mcrciar  inve.nlij\  pastorale.  Troyes,  Nicolas  Ou<lot,  iGl^a. 
[5  actos.i 

i633.  —  La  (^ydippi*  de  Mfmsieur  ie  chenal ier  de  Haussa t/s,  pasto' 
raie.  Paris,  Jean  Martin,  i()33,  iii-8o.  3  actes,  alexandrins, 
chœurs,  chansons.  Privilèg-e  du  i3  iiov.  i()32/ 

iC33.  —  Le  tableau  tragique  ou  le  fuueste  amour  de  Fiorivale  et 
d'Orcade,  pastorale.  Avec  plusieurs  stances,  odes  et  autres 
fantaisies  poétiques,  par  le  sieur  loyel.  Douay,  Martin 
noçcar.  i()33,  in-S*».  ô  actes,  alexandrins.  Dédicace  à  Monsei- 
tç-neur  Messire  Pontlius  Dassonville...,  bourj^uemaislre  de  la 
ville  de  Douay.  Approbation  du  20  juin  ir)33.  —  A  la  fin, 
plusieurs  pièces  relatives  aux  comcdiens  de  Douai  et  à 
Alexandre  Hardy  «  prince  des  portes  comi(]ues  ».  Voy.  plus 
haut,  chap.  x,  p.  t\\\,  n.  ?..  —  Le  catal.  Soleinne  donne  un 
exemplaire  de  Paris,  Jean  Petit.  i()33,  in-8». 

iG33.  —  L^Ennnène,  de  Marcassus,  pastorale.  Paris,  Pierre»  Roccdet, 
11)33,  in-8".  7)  actes,  alexandrins.  [)«Mlic.  au  marquis  du  Pont 
de  (iourlay.  Privilè)Lçe  du  r>  juillet  i()33.  Achevé  d'imprimer 
du  II  août  i()33.  —  Adaptation  de  hi  IJiéromène,  «le 
H.  Brisset. 

iC33.  —  (Jliasteté  innincihie.  hert/erie  eu  prose  id<'  J.  W.  Crosilles). 
Paris.  Simon  Février,  1033.  iii-8".  T)  actes,  prose,  choMirs  en 
vers.  Privilèt»'e  du  3  juillet  i(>33.  Le  catal.  Soleinne  sic^nale 
une  édition  de  la  même  année  s<)iis  le  titre  de  Tircis  et 
tra/iic  et  une  édition  de  i(i34  avec  le  premier  litre. 

i033.  —  Pastorale  et  traqi comédie  de  faniu  représentée  dans  la 
ni  lie  de  (ire  noble,  dédiée  à  J/'""  le  /^résident  de  Pourroij 
par  I.  Millet.  (îrenol)K',  Richard  (]ocson,  i(»33,  pet.  in-^*. 
.5  actes,  mêlée  de  patois.  Permission  du  1 1  mai  i()33.  —  Sur 
l(»s  dirt'érenles  éditions,  (îrenohle  et  Lyon,  i03(),  it)V^  iO/|H, 
11)00,  it).')!),  i()7('),  H)St),  i(h)2,  1700,  etc.  voy.  Hrunel;  des 
exemplaires  de  lOSIi  à  Lyon  chez  hi  veuve  Moulu,  in-S». 

1O34.  —  l/entretien  des  illustres  bertjers,  par  A'.  Frenicle.  F^iris. 
Jac(|ucs  Dui^ast,  r()3/|,  in-S".  Au  livn*  11,  Ifi  Fitlelle  ber- 
f/ère,  comédie  pastorale,  ô  actes,  alexandrins,  c-honirs.  : 

i()34-  —  La  Pompe  funèbre  ou  Damon  et  (.'loris,  pastorale.  l*aris, 
Roc»)let,  i()34.  Trad.  de  Cremonini  par  Vion  Dalihrav.  Vov. 
plus  haut,  TR.vrircTioNs  de  l'italien. 

l634«  —  La  Ihranise.  traqicomédie  pastorale  du  sieur  de  (Juérin. 


ÔlG  LA    l'AXtUIIALK    UUAMAMUUK    FIIANÇAtSK. 

Paris,  CI.  Ci-aiiioisy,   i03/(,  iiJ.B".  [5  atles,  aioïiuiilnns.  Ué- 

(iir.  à  Margiicrito  tic  Hohnti.  1 
1O34.  —  Lu  MèlUi-,  /tasloralf  jroMii/tir  tjèàiée  à  Madami'  th  Muni- 

bâton  par  le  sinur  du  Hocher.  Paris,  Jean  Corrozct,  ifiSS, 

iit-S".    [.'1  JU'Us,  ulitxHndriii!!,  .icËiies    lyrique».  Privilège  du 

3  févncrieSi.l 
1634.  —  La  Clc.nidp,  traijicomédlii  pastornlf  dédiée  à  Monseiijnenr 

le  duc  de  Laijni^,pairde  France,  par  le»Uurde  la  Barre, 

Paris,   T.   Quluet,   ifiS^,   in-8".   |5  actes,  alexanilrin.s,   — 

Kiimpr,  en  lO^o  ahex  T.  Quinot  sous  lo  litre  d»-  Culidor  ri 

Clenîde,  avec  lo  nom  do  UormiMl.] 
1(534.  —  Luciane  ou  la  crédalité  blasiitable,  trayiconièdie  /matorale 

dédiée  à  M.  de  Villeimmlée.  Poictier.'*,  Abraham  Mouaiu, 

t634>  in-S".  [3  actes,  dlcxandrins.  Dédie,  signil'e  de  Bcnc-Kiti. 

PormiK&iou  du  lo  juillet  itlS^.J 
1  (534.  —  l.'lmpaisnance.  /raf/icomèdie  pastorale  par  le  sieur  Vèrnn- 

neitii,    Blnisoix.    Paris,    T.   Quinet,    itl3;5,    iu-S".    |.'j    actes. 

«lexnndriiis.  —  Ruimpr.  dnna  In  colIecLioii  do  l'.l  ncien  thétUrr 

frani-ai.i.  Bibt.  Elcéoir..X.  VIII,  Paria,  Jannct,  i85(J.j 
lti35.  —  L'inconslaiice  d'Hylas,  trar/ecomédie  pajitorale,  par  le  sieur 

Marescfiat.  Paris,   François  Targa,    l635,  in-8».  [5  acliis, 

alcxaiidnii.s,  sUi]ii;o>.  iK'dic.  il  Henrj'  de  Lorraine,  archevêque 

(II-  HJKMms.  l'rivil,^;^.'  ilii  :■«  niLirs  t{\Zi,.] 
li'i'.iô.  —  Lu  pastoritle   de    lu    ronslance   de   Plùlin    ri    Margoton. 

Dédiée  l't  Mimxeiijneiir  le  comte  de  Sntill  par  /.  Millet. 

Gicriolde,  Edon.ird  Kaliaii,  ili35,  in-/(".  [5  actes,  alexandrins. 

dcrasvll.  et  Oflosyll.  MiMùe  de  français  et  de  patois.  Pcrmis- 

sioK  du  «  Icvrigr  i(i:i,"). 


Cfiiiédie 

de.x  comédiens,  poëme  de  noiiiielle  inirenlion 

r  Mon.-<ir 

ir  de  Seiidenj.  Paris,  A.  CourlK-,  i035,  iti-««. 

u,-les,  |.r 

^c  cl  vers.   Au   .second  acte,   une  Ê'jloijne  eu 

aux  :i".  li"  et  5',  LWmoiir  caché  par  Vamoar, 

toi-idi'  i-u 

3  actes.  Alexandrins,  slauc&s.  Dédie,  au    mar- 

s  ,ii-  a.iii 

N.  Privili^c  du  -.!0  avril  ilt3ô. 

.y.pre-s  . 

(•  \'iiiii/ir/ird  iiii  les  .\(iifiieles   chfti/tpexlres. 

■'Inralle  , 

éiliée  il  i:eu.r  '/ni  veideni  rire,  par  L.  C.  Z>. 

-■ivl;,   V. 

■1-..  Jci.ii   (Miiu:unrd.    i(i38,   |.,-l,   iii-«".   >  acifs. 

viudriu,. 

l'iivilèLTc  du  i-A  mai  iliJS.j 
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i638.  —  Ariette^  pastorale  ou  fable  borar/ère  rie  Vinnentîon  du  sieur 
de  Basire,  Paris,  Holol  Boiitonn(»,  iC^H,  in-12.  [5  aotos, 
alexandrins,  sctMio  Iyri([ue.  IVdic.  à  Mario  de  Kohan,  du- 
chosso  do  (]hovreiiso.  Privilèe^o  du  «o  mai  I038.Î 

iG3().  —  Selidore  ou  r Amante  nictorfeuse  à  la  lier/ne.  Trat/ecoutè' 
die  pastorale  faicA  par  Léon  Quenel.  Houon,  Raphaël 
Malassis,  lO.Sç),  pot.  in-8**.  7y  arlos,  alexandrins,  scônos  lyri- 
ques, cluours.  Dans  lo  catal.  Soloinno,  un  exemplaire,  Paris, 
Lamv,  iG3(i.' 

1639.  —  Les  adnantures  de  Thyrsis,  trat/iromédie  pastorale,  Rouen, 
Jacques  (Jailloiie,  in-8<»,  1G39.    5  actes,  alexandrins/ 

iG/jo.  —  La  Cour  benjère  ou  IWrcadie  de  Messire  P/dlippes  Sid- 
net/,  traf/icomèdie  (de  Mareschal).  Paris,  T.  Quinet,  iO/4(>, 
in-.^".  [5  actes,  alexandrins.  Dcdic.  à  Robert  Sidney.  Privi- 
It^g'o  du  iT)  décembre  i63f).  Achevé  d'imprimer  <lu  2  janvier 
iG/jo/ 

iG5o.  —  Atnarillisy  pastorale  (de  P.  du  Ryer").  Paris,  T.  (Juinet,  iCf)!, 
\\\'t\^.  jf)  actes,  alexandrins.  Privilèj^^e  du  :>G  septembre  iGfio. 
Achevé  d'imprimer  du  22  sei)tembre.  Adaptation  encore  de 
la  Diéromène,  Attribution  à  Du  Ryer  contestée  par  Parfait, 
t.  VII,  p.  279. 

i653.  —  La  Céliniè/te  de  M.  de  Rolrou  arronnnodèe  au  thêt)tre  sous 
le  nom  dW mari t lis,  pastorale  par  M,  Tristan.  Paris, 
A.  de  Sommaville,  iGr)3,  in-Zi®.  ^i')  actes,  alexandrins;  lettres, 
stances  et  chansons  en  vers  lyriques.  Publ.  avec  le  privilètfo 
de  la  tJélimène  de  Rolrou  (sept.  tG3G).  La  même»  se  trouve 
aussi  sous  le  titre  A  marillis,  pastonde  par  M,  de  liotrou,  — 
Le  cataloscue  de  Pont  de  Vesles  si(>;nale  un<*  édition  imprimée 
à  Rouen,  vendin»  à  Paris  chez  (i.  <le  Luvnos,  i()Gi,  in-i:>.' 

iG53.  —  Le  lierr/er  e.rtranatptnt ,  pastorale  burlesf/ue  de  Thomas 
Corneille.  Rouen,  Laurens  Maurri,  ii\7}',],  in-12.  ^^  actes, 
alexandrins.  Des  ex<MnpIaires  chez  (iuill.  de  Luynes.  —  Nom- 
breuses réimpressions  :  A.  Courbé.  iCi7}t^;  id,^  s.  l.  n.  d.; 
A.  de  Sonunaville.  ittôG;  édit.  hollandaises,  i()Gi,  it)G3,  otc.  ' 

iG5/j.  —  Les  Charmes  de  Fidivie,  firt'^s  de  la  Diane  de  Montemaior, 
pastonde  (de  Montauban).  Paris,  (Juill.  do  Luine,  iGô/i, 
in-i:^..  5  actes,  alexandrins.  Dédie,  à  M"<^  de  Montniorencv 
do  Loress»*.  Priviléyi'e  du  •>:>  septombn»  iG53.  Achevé  d'impri- 
mer du  3  Février  i (».')'! .  —  Réimpr.  des  KIzevirs,  1G57,  in-12.' 


5l8  l.,V    iUSTORALK    IJItAMATlylrlî    Pn\SÇ\lS.F,. 

S.  D.  —  Mf>liii.if,  tragirométfif  pnittornh.  S.  1.  ii.  à.,  iii-ia.  i'»  acU'», 

BltrxBrulrins,  Ri-impr.  par  P.  Lncroiv,  qui  l'attribue  à  MoliM-. 

Paris,  Jououst,  1B79,  in-ia.j 
Miii]iisi:ril(^s,  —  Lf»  noioiirs  df  la  filh  <h  l'Amour ,  ••iimi^'lii-  fii  -î  nntfn 

i-l  fil  iifr.t.  ]Miiri.  i)r  iU^IIctto  à  Sa  Miiji-xtr  Irr-s  rlin-xlii-nni' 

Laiih  {WIY).  Calai,  Soloinnc,  3oS3.| 

—  Astérie,  pasloni/e  (par  P.  du  Kaultrev).  jMaii.  aulDKraplic. 

C.aUi\.  SoU-inm>,  .'tiiSti.] 

—  Af*  fiit/'ti^  xiitiriiftif,  cnmmiir  finilurnli'.  Î11-/1"  njlongi'.  [Mon. 

!>ur  parL'hemiii,  Jn  milioii  du  lii.x-Bcptiémc  si^do.   ,5  bcU«, 

vei-s  aleXiiiKlriiis.  De  In  litlflii)lii^]u<-  Paiilmv.  Ar.s<-tiiil.  .'Itii. 

P(T.lu---s.  —  l.n  fnlin  tif    Tarliiinn.  l'O'i-»  th  M.  Hunhj.  IM.'m.  .I<^ 

Mahdot.   fol.    r«  et    i<).   Vov.  ci-ilcssus.   chnp.  i\ .  p.  :V,7, 

11.    3.| 

—  l.'lieiirfufiv  inriiiisiiiiir.f  ih  M.   Pnmtr.     Mi'-iti.  A>'  Muliclot, 

fol.  (I4  :  "  '•*>  thMtrc  en  paKlorHlle  Ae  l'itiuvrition  ilit   Tcin- 

teur...  n] 

—  La  Florunte  un  /«  Di^xilnim  rinniurruj'  th  M.  (If  /iiitron. 

iM.'-m.  <io  Miili.'Iot,  r,>l.  tWf.  V.,_v.  ri-.lc,s.siis  ■•l.<i[..  <v,  p.  31',.^. 
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